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OVA.1RE,  s.  »n.,  ovarium^  du  mot  latin  ovum^  œuf. 
Les  bolanislLS  donnent  le  nom  d'ovaire  à  la  partie  la  plus 
grosse  et  en  même  Icirips  la  plus  inférieure  du  pistil,  à  Tcm- 
bij  on  du  tcuiï  ou  au  IVuit  même  avant  la  Iccondalion.  Eïi  zoo- 
logie, on  appelle  ovaire  l'orna ae  des  animaux  ovipares  où  se 
formeutlMceuû.  Les  naturalistes  Ci  U«  physiologistes  niodei  nés 
ant  par  analogie  donné  le  inétn«  nom  à  4tax  corps  blanchâ- 
tres ,  légèrement  ovaleS'»  d*an  volume  variable ,  situës  sur  les 
cfttés  de  rutenu  de  la  lemme  et  des  femellos  vivipares.  Les  an- 
ciens appelaient  ces  corps  testicules  {Jêstes  rnubebres) ,  parce 
qu'ils  croyaient  qu'k  1  instar  de  ces  mêmes  organes  chee 
rbomme,  ils  sécrétaient  et  fournissaient  une  liqueur  prolifiqua 
dans  Tacie  de  la  reproduction  (Galicn,  De  utero  dissert»). 
Cette  opinion  n'a  pas  été  adoptée  par  les  plijsiologistes  mo- 
dernes qui  pensent  au  contraire  que  cliaque  ovaire  doit  élns 
considéré  comme  un  réservoir  plein  d'œuls ,  ou  contenant  a»" 
moins  un  certain  nombre  d'cjuuls  ou  de  germes  sus(  epiible» , 
après  la  fécondation,  de  devenir  des  embryons.  J  oyez  oeuf. 

Je  vais  examiner  cet  organe,  ou  plutôt  cette  (h'pendanct;  d(î 
Tutérus,  d'abord  sous  ses  rapports  anatosniqnes  ;  je  cliciclie- 
rai  ensuite  à  délcrminci  ses  fonctions ,  ses  usages;  j'escjuisscrai 
enfin  le  tableau  des  principales  maladies  qui  peuvent  Ta  ifecter. 

CotuidàtUioiu  anatomigues  sur  Us  waires*  Les  ovaires 
sont  deuxcot  ps  parenchymateux,  vasculaiccs,  oblongs,  légè-  • 
rement  aplatis ,  blandiétres  ou  plutôt  de  couleur  rouge  pâle , 
d*«tte  deostlé  asses  grande,  du  volume  d'une  grosse  lève  de 
marais  selon  quelques  anaiomistes,  ou  d*un  très-petit  œuf  de 
pigeon  selon  d*autres  :  fitués  chez  Tadultesur  les  parties  laté- 
rales du  bassin  ,  à  coté  du  fond  de  la  matrice ,  entre  la  trompe 
Cl  le  ligament  rond,  les  ovaires  sont  places  de  cliamp  dam  la 
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duplicature  de  l'uiicron  poslcricur  des  li^iimcjis  larges ,  font 
saillie  à  travers  Tepaisscur  de  ce$  replis  Inlt^iau^^  du  pi.'iii>*iiic, 
etflotlcntavec  eux  «lans  rabâomeD  :  aussi,  ces  org-nnes,  mo- 
biles dans  le  Hea  qu^ils  occupeni,  penvcnt-iU  se  d^jlacer  et 
former  hernie.  La  surface  des  ovaires  présenté  le  plus  soavenl 
des  bosselures  arrondies,  scpaiées  par  des  sinuosités  peu  pro- 
fondes; on  y  remarque  ordinairement  de  petites  cicatrices  ma 
de  petites  brides,  sur  lesquelles j*aiirai occasion  de  revenir^ 
d'autres  fois  cette  surface  est  irès-lisse. 

On  peut  di<;ri»!L'!if' r  dans  c!ia(  un  de  ces  organes  deux  faces, 
deux  bords  el  deux  c\ lr(«n)il(-s  ;  les  deux  faces  sont  libres  :  Tune 
est  antérieure,  et  rnuur  postérieure;  elles  sont  riplntip?  rin»e 
et  l  aiilre  ;  des  deux  l)  H(U^|*un  est  sup('rienr,  at  i  hhIi  c»  libi  r; 
l'auljeesl  inf«irirni  et  eullé  qiiclquelois  au  kiiilUt  antérieur 
dii  ligament  large;  d*autres  fois,  il  ne  lient  h  lui  que  par  un 
petit  repli ,  ce  qui  rend  Tovaire  plué  floituut  :  quant  aux.  deux 
extrémités,  on  observe  qoe  Feiteme  adhère  à  Tune  des  franges 
on  languettes  du  pavilloo  de^la  trompe  ;  rinlerne  est  «ttaclide 
ma  moyen  d*un  cordon  gris,  solide,  en  forme  de  ligament  «  à 
]a  partie  supérieure  et  latérale  de  la  matfir**  derrière  rimer* 
lion  des  trompes,  derrière  et  u»  peu  andessus  du  ligament 
rônd.  Ce  ligament  BhiK»  vasculairc,  qui  a  ordinairement  ua 
pouce  et  demi  de  longueur  sur  sept  lignes  dVpaisseur ,  est  si- 
tué comme  l'ovaire  dans  i  ep.ii^^eur  du  ligamcnf  laree  :  il  a  c'ié 
considéré  par  quelques  anatomistes  recommandablcs  (Riolau, 
Spigel,  Veslingius,  etc  )  comme  un  véritable  canal  ;  ces  au- 
teurs prétendaient  même  y  avoir  observé  une  valvule.  Us  pen- 
saient que  ce  conduit  était  destiné  à  établir  une  communica- 
tion entre  Tovaire  cl  la  cavité  de  la  matrice;  que  c\iau  par 
son  moyen  que  le  testicule  de  la  femme  faisait  passer  la  ^e- 
nenoe  dans  ruténis  :  aussi  Tappelait-on  canal  déférent ,  par 
comparaison  avec  celui  qui  s*élcve  des  testicules  de  Tliomme. 
Plazsoni  a  fait  voir  nn  des  premiers  que  ce  ligament  n'était 
point  cienx,  que  c'était  un  véritable  cordon  solide  dans  toute 
sa  longueur;  si  on  y  découvre  quelques  conduits,  ce  sont  des 
vaisseaux  sanguins  on  lymphatiques  qui  s'y  distribuent.  Cette 
erreur,  qui  a  été  réfutée  aussi  par  dcGraaf,  n'est  actuellement 
adoptée  par  personne.  Kn  effet,  on  pense  gén»MHlc»mr>nl  au- 
jouidMiui  qne  ce  ligament  n'a  d'autre  dcsiinaliou  que  de  fixer 
l'ovaire  à  la  mat ric#». 

Dans  la  lemnie  adulte,  les  ovaires  mil  de  six  à  huit  îii^tjes 
de  longueur  sur  trois  de  larj^eur  et  deux  d  épaisseur  ,  vis  pèsent 
d  uu  gros  el  demi  à  deux  gros. 

Les  ovaires  présentent  des  différences  esscnliellcs  k  connn  îi  i  e  : 
c«s  dilïérencef  tont relatives  k  leur  nombre .  à  leur  grosseur ,  i*. 


Digitized  by  Google 


OVA.  3 

Inr  poids;  elles  sont  relatives  aussi  au  tampérament  de  la 

femme ,  à  son  âge,  à  la  grossesse ,  elc ,  etc. 

L'ovaire  d'un  côté  est  quelquefois  ptus  petit  que  celui  du  côto 
opposé; on  a  remaïquédessujetschcz  lesquels  il  n'y  avait  qu'un 
icul  ovaire,  disposilion  qui  doit  (Ure  exirèmemfîit  rjio  :  le 
célèbre  GuiHaLMiic  Humer  en  conservait  un  exemple  dans  sa 
belle  et  précieuse  colieclion.  L'abseucc  naturelle  ou  acciden- 
telle des  ovaires  ne  saurait  être  fconicstée.  En  eflel,  on  cite 
put  rieurs  cas  dans  lesquels  on  ua  pu  decouvi  ir  aucune  traça 
d'ovaire, ainsi  que  des  artères  spermatiques,  ni  d'un  cote  ni  dû 
i'aolre.  Morgagni  (  lib.  i ,  pag.  la- 13 }  rapporte  avoir  vu  man* 
quer  ces  deux  dépendances  de  Tatérus  ;  la  même  observation  a  " 
été  dite, il  j  a  quelques  années,  à  Thospice  de  la  Maternité,  de 
Paris.  Poupart  trouva  dans  le  corps  d*une  fille  de  scjit  ans  que 
Ta  itère  et  la  veine  spermatiques  manquaient  à  Tovaire  gauche 
( Histoire  de  raoadAnie  des  sciences  ^  1701 ,  observ.  i,  p.  35 ). 

La  fii^ure»  la  nature  et  le  poids  des  ovaires  varient  aux  di- 
verses époques  de  la  vie  de  la  femme.  Pour  procéder  avec 
quelque  ordre,  je  crois  devoîi  examiner  ces  organes  successi- 
vement chrx  \i=  VuaLu*,  et  chcz  Tenfant  nouveau-nc  ,  à  l'époque 
de  la  puberté',  pendant  la  mctv«Muation,  durant  la  grossesse» 
an  moment  ou  U  femme  cesse  d'èlre  itooride  ;  enfin  à  la  der- 
nière période  de  U  vie,  c'est -à-dire  à  l'époque  de  U  vieillesse 
t^L  de  la  décrépitude. 

Avant  la  naissance  et  dans  les  premières  années  de  li  vie  de 
la  femme  y  les  ovaires  n'occupent  pas  le  petit  bassin;  on  les 
trouve,  ainsi  que  la  matrice  et  les  trompes,  audessus  du  dé- 
troit supérieur,  appliqués  sur  le  psoas;  ils  sont  petits,  maïs 
se  font  remarquer  par  leur  couleur  rougeilre,  par  l'aspect 
lisse  de  leur  surCsce,  et  par  une  forme  allongée  et  lrès>étroite, 
Vermiforme  ;  ils  sont  divisés  dans  leur  longueur  par  un  an|fle 
qui  fait  une  médiotrc  «saillie;  bientôt  ils  cessent  d'être  longs, 
aplatis  et  étroits  :  eu  cllct  ii  est  d'observation  quMs  sont  dejU  . 
plus  arrondis  dans  les  enfans  ;  ils  pèsent  de  cinq  h  dix  i^rnins; 
leur  tissu  pulpeux  ,  grisâtre  et  mou  ne  laisse,  à  celle' époque^ 
r.t  :i  préjuger  sur  leur  organisation  future^  leur  vitalité  esc 
obscure. 

Les  ovaires  prennent  peu  d'accroissement  jusqu'au  moment 
où  la  puberté  s  annonce*}  mais  alors  ils  se  développent  promp- 
temeutf  aoquièrent  dans  un  espace  de  temps  très-cburt  presqua- 
tout  le  volsune  quMls  doivent  avoir;  ils  ont,  à  cette  époque , 
d*après  le  témoignage  de  quelques  anatomistes  ;  le  Volume 
d*na  cenf  da  taurterelle,  deviennent  ovo'ides,  bosselés  à  leur 
sui&ce,  se  couvrent  de  vésicules;  leurs  vaisseaux  sont  plus 
pfcnano^,  leur  tissu  moins  mollasse;  en  un  mot ,  tout  annonce 
q[ttlls  aoBi  parvenus  à  peu  pria  à  leur  degré  de  maturité,  et 
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qu*iU  loQÎtfent  ce  nouveau  mode  ât  vitalité  qui  eit  parti- 
calier  au  système  utërin. 

Les  ovaires  giiossissenl  aux  approches  des  rèf^les,  el  parta- 

Î;eot  le  mode  dVicit^UoD  qui  survient  alors  [i  Tulérus  ;  ils 
OUI,  en  elT'  t,  à  cclH*  époque  ,  plus  volumineux,  garnis  d*un 
grand  nombre  de  vésicules,  de  vaisseau  a.  sanguins,  el  oiTrenl 
toutes  les  apparences  d*uti  comnif^nrement  de  phlogose. 

Les  ovaires  suivctit  la  matrice  dans  le  développcmeut  quVIle 
ëpro^ive  pciiilanl  la  grossesse,  el  se  rapprochent  de  ses  parlîff 
lalùiales  rt  inféiieures;  ces  organes  deviennent  plus  volumi 
neux,  p'u^  nious;  Ja  grosseur  k  laquelle  iU  parviennent,  dans 
#  cette  cuLoii>faiJCc  ,  est  telle,  qu*on  lis  a  vus  d'un  volume 
double  et  luèiut  <[  u  l(|aci()is  triple  de  celui  sous  kLjuel  ils  se 
prcsenlent  dans  i  eiat  de  vacuité  de  Tutérus;  leur  tissu,  de 
même  que  celui  des  li^amcns  par  lesquels  ils  adhèrent  k  la 
matriçe,  est  mpins  serre,  çt  prend  un  aspect  spongieux ,  qu'il 
doit  II  rangaoeo^iion  die  calibre  des  vaisieaus  quille  par- 
courent et  au  sang  <]uc  ceux-ci  y  apportent  en  plus  grande 
abondance.  Plus  «Tune  fois  on  a  vu  à  rhosptce  de  la  Maternitd 
les  veines  des  ovaires  variqueuses  et  diUi«e9  à  un  tel  point ^ 
qu'elles  eqLcédaient  la  grosseur  <lu  petit  doigt.  On  trouve  leurs 
i^e'sîculc^.  pl^S  grosse^)  l'his  distinctes;  on  peut  les  dc'faclier 
iniacU'S;  ou  peut  munie  k  s  riiU  ver  assez  facilement  de  l'espèce 
de  petite  l"e;<*  dans  l:i(|ucilc  chacune  est  comme  chalof.nre  ; 
enfin  rorganisalion  des  ovaires,  et  les  propnclés  vitales  dont 
ils  jouissent  sont  alors  plus  caractérisées,  et  cet  ciat  est  plus 

Sropio  qu'aucun  aulie  pour  bien  faire  contuiurc  l'arrane^ement 
es  tisbus  qui  entrent  dans  leur  coniection.  Je  n'ai  jamais 
inici^x  vu,  dit  M.  Roux,  ia  structure  des  ovaiies  que  sur  une 
femme  morte  de  suites  de  couche* 

C'est  surtout  pendant  lof  premiers  mois  de  la  geaiatton  qot 
les  ovaires  éprouvent  des  changeniens  très- remarquables  el 
bien  dignes  de  G^er  Taltci^tton  des  physiologistes»  Non-seule- 
ment ils  acquièrent  alors  un  peu  plu»  de  volume,  mais  on  re- 
marque ordiçatrement,. sur  celui  qui  a  servi  à  la  fécondation, 
un  corps  dç  co^feur  j^auie  tirant  sur  le  rouge,  qui  commence 
h  se  former  peu  de  temps  après  la  coiiceplion,  cl  qui  décroît 
après  les  prcmiei*s  mois  de  la  gestation  pour  dispai  ailre  enliè- 
reiTient  :  on  Tappellc  corps  jaune  { corpus  luteuni  )  ;  ce  corps, 

3u'oii  tiouve  sur  les  ovaires  l.2s  lemuies  entxMntes  el  sur  ct  ux 
es  femelles  de"  animaux  dans  l'iMai  de  gestation,  est  unique 
même  sur  les  femmes  qui  sont  ructMiites  de  deux  ou  trois  enfauj», 
el  j»ur  les  femelles  des  aniinaux  qut  portent  un  plus  grand  nom- 
bre de  pelits  U  l'ois.  Le  corp»  jaune  nVst  pas  une  partie  de 
Tovaire ,  mais  paraît étrç  produit  par  uue  espèce d^nflanamatioik 
fuiaiirvienti  ç^,Y^rt^  46  la  coocrptio^  i  daas^Mi  dtapoiaif 

è 
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If  la  sarface  de  Tovaire.  Les  observâtfohs  de  Ral1c)r  prôuyeht 
que  ce  corps  est  formé  par  les  débris  d^une  vésicule  qui  s'est 
rompue  au  moment  de  la  conception,  et  a  laissé  échapper  la 
]i({iicur  qu'elle  cootenait*  On  sait  qa*il  à  satritié  quarante 
brebis  k  ces  recherches.  Patis  un  de  ces  aniniaux  ,  ouvert  peu 
de  temps  après  l'accouplement,  on  voit  sur  l'un  fîci  ovaires 
une  vésicule  plus  grande  que  les  autres,  «It'cliiiéo  par  ur^e  pe- 
tite plaie  dont  les  levrrs  sont  saigi(afHr«^.  lin  <;o!iî{|am  dan? 
Touverlure,  Hnller  sVst  .is«:uré  qu'elle  couirnuuiquail  avec 
one  v<^i<nle  qui  avait  cicvé  et  rrudii  le  liquide  qir<  llL"  con« 
tenait,  l/inflainmation  sVt  iblil  da»is  les  parois  drchircrs  de 
celle  pt:liic  poche;  des  botng»'oiis  chariiU'»  s'en  élèvent,  puis 
s*affai$sent ,  cl  uuc  cicatrice  indique  rénthoii  qu*elle  occu- 
pil.  Le  corps  jaune  o*est  donc  qu*iin  a^ipect'  nouTcau  sont 
lequel  se  présente  la  partie  de  i*ovaire  ob  siégeait  la  vésicule; 
il  ne  dis|iarait  que  plusieurs  mois  après  la  conception  ;  car  on 
Je  trouve  encore  très- appâtent  fu  milieM*  de  la  grossesse.  Hun- 
ier le  reprcaenle,  datis&es  planches,  tel  qu*il  1  a  vu  sur  deux 
femmes  mories.  Tune  dans  le  cours  do  quatrième  mois  ,  et 
Fantre  au  cfuqutemt»  accompli.  La  cr>uleur  jaune  se  dissipe 
insriisiblement  ;  ce  corps  Itn  rtf^rno  s'arrondit,  devient  plus 
ppfti  et  plus  du»  ;  enfui,  il  dispaïait  eniibicmcnl ,  tt,  dans  la 
suii<',  on  ne  ijouve  plus  d'anlic  vestige  du  ctiaugcineiil  sur- 
vena  à  Tovaire,  (jii'unc  petite  cicatrice. 

LVxi^tence  du  corps  jaune  de  rovairedoil-clle  «Hreconsidérct 
comme  constante*,  cette  production  est  elle  toujours  le  résul- 
tat ri'un  âccouplement  fecood?  Les  recherches  de  Ahilpiglii, 
de  Kujriich,  de  de  Graal',  deSantorini,  de  Littre,  de  Dovcrney, 
de  Heisler ,  et  surtout  de  Ha  lier  {  fiem.  p^vidâj  ColleH,  f 
tom.  v)  s*accordent  sur  ce  point;  tous  ont  eu  occasion  d*ob- 
aerver  oti  corps  jauAe  sur  les  ovaires  des  femmes  mortes  dant 
les  premim  mois  de  la  conception ,  ou  sur  les  ovaires  des 
Irmclles  pleines  des  aistniaux  ;  mais  tous  les  écrivains  ne  sont 
pas  d*accord  snr  le  second  membre  de  là  question.  Haller  et 
Son  rtole  pensent  que  le  corps  jaune  étant,  pourainst  dire  ,  le 

Îirocluit  de  la  conception,  ne  doit  pas  avoir  été  vu  chez  les 
eintfies  vierges,  ni  snr  celles  qui  n'otst  point  eu  d'enfans  ,  quoi- 
qu'ayant  joui  des  plaisirs  de  r«nuoiir.  Il  dsi  Tavoir  cherché 
en  vain  chez,  la  t'enune  cl  sUr  les  lemelles  de  dilf  loïis  animaux, 
avant  U  r  eontlalion  Cl  mènie  pendant  le  rni.  i^'opinion  de  ce 
grand  phy^^iologiste  est  en  oppn  ilit.n  avec  celle  de  Liulfon  , 
dr.  B  itrandi  ,  de  Val  bueri  et  d'aulrts  anatomistes  italiens, 
qui  asi^iireut  avoir  observé  le  corps  jaune  sur  les  ovaires  de 
plii«i«>nis  vielles.  Suivant  les  reniarqu6s  ingénieuses  de  Blu- 
Dicnbach,  Témotion  des  plaisirs  solitaires,  celle  d^une  jouis* 
sauc«  Icsbienno  m  é'aû  mariaj^e  stérile  peuvent  -  ^alemani 
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lionnei'  lieu  au  developprin  ni  do  telle  nouvelle  pi  oduclion  r 
aussi  Brugnoiii  a  consigne  daiLs  un  iccueil  juj>lc'iiiciji  célèbre  {Lit 
Médecine  éclairée  par  les  sciences  physiques^  par  Fomxroy, 
tôm.  II  «  uag.  i4i)  àt»  observations  aoaComiqucs  qui  ont 
pour  but  ae  proaver  que  le  corps  jaune  préexiste  à  la  féconda* 
tion.  Cependant  rantorité  de  HalJer  a  prévalu ,  et  son  opU 
uion  est  généralement  adoptée  par  les  pbysiolo^ibtcs  modernes» 
Les  ovaires  coitimencent  li  se  flétrir  vers  T  ige  de  quarante* 
cinq  ans  ;  après  l'entière  cessation  des  règles,  c^est-à-dii'e  lors* 
que  la  femme  cesse  d'être  propre  aux  fonctions  sexuelles,  ces 
orj»anes  diminuent  de  volume,  décroissent  par  degrés  presque 
insensibles,  et  prennent  une  couifur  prisàtie;  on  leniarqiu*  que 
leur  densité  augmente  k  nifsure  (ju'ils  se  rapdis^cnl  ;  ils  ac- 
quièrent inêfne  quelquefois  une  consistance  carlilagiiieiise.  De 
piolouds  sillons  en  rendent  la  suitdcc  lies- inégale  et  lr«  s  ru- 
^iiciisc;  ces  enfoncemens  ou  dépiessions  paraissent  être  atuanl 
cic  cicatrices.  Lts  vésicules  disparaissent  entièrement  cliezcer- 
taius  sujets  ou  sont  transformées  en  corps  blancs  et  corupacle» 
ou  en  gros  pelotons  de  gruisse;  Hailer  a  vu ,  è  la  place  dm  vé- 
sicules ,  des  tubercules  un  peu^durs ,  <{«t  quelquefois  rcssem* 
blaient  à  des  glandes  sébacé^,  d'autres  Ibis  à  des  verrues; 
dans  quelques  cas,  cca  tubercules  étaient  à  demi-curiilagineax.. 
Les  ovaires  des  femmes  âgées  sont  tellement  petits ,  qu'ils  ne 
conservent  pas  quelquefois  le  lins  de  leur  volume  ordinaire^ 
ils  pèsent  à  peine  un  demi  gros  (l>(vref);  il  s'en  est  même 
trouvé  du  poids  de  dix  grains  (baulomii,  Oh.^en',  anal,  de 
midicmin  pardbus  ^  cap.  ii,  pag.  21  ;  Tuzzclli,  Ohscrv.  méd., 
jnî^.  t\6)'-  i'iitiu,  dans  IVxlicme  vieillesse,  les  ovaiies  sont 
pailois  auopiiies  et  convertis  en  un  corps  nuuce  cl  desséché 
Mil  quelque  sorte. 

Les  ovaires  des  femmes  parvenues  à  l'âge  de  puberté  et  cens 
ilca  iemmes  avancées  en  âge  présentent  des  cicatrices  plus  oa 
moins  nombreuses  :  ces  cicatrices  ne  se  Uouvant  que  cbea  let 
femmes  adultes ,  on  a  cru  qu'elles  étaient  la  suite  des  crevasses 
qui  s'y  étaient  faites  k  cliaque  conception,  ou 9  en  dWtres 
termes,  qu'elles  devaient  être  considérées  comme  les  tracea. 
du  passage  des  germes  sortis  hors  de  Tovairc  dans  le  moment 
de  la  fcxoodation.  Liltre,  partisan  zélé  de  cette  opinion,  pen- 
sait même  que  l'on  pouvait  compter  le  nombre  d'enfans  qu'a- 
Vail  »Mis  une  femme  en  faisant  le  dénombicmcnt  des  cicatrices 
que  Vmi  observait  Sïir  la  surface  de  ses  (  vaiics.  Cette  opinion 
<'sr  génvfralement  abaiidoiuK  o  ;  (.11  ef  lVi,  il  n\'t.t  pas  possible  de 
uclerminei  sur  le  cadavre,  au  nmir^s  ïl'iuie  maiu*  ic  piécise,  le 
nombre  des  grossesses  aiûécrileiiii s  pai  celui  de  ces  cicalri- 
cules;  car  il  paiait  qae  beaucoup)  d'entre  elles  ff^efiacent  avec- 
;'ù-c.  Uuô  Cdiii!>iUi<î,  ta  ouue,  t^ue  let  cicutcicef  sont  aurà 


nombreuses  sur  les  ovaires  des  femmes  qui  n'ont  eu  qu'un 
•cul  enfant,  que  sur  les  ovaires  des  femmes  qui  sout  devenues 
ptasieujrsfoii  eaceintes;  eufiin ,  oo  les  e  observées  sur  de  vieilles* 
Biles»  sur  des  feiumes  qai  u'avaieot  jamais  con^u ,  et  même  saf 
des  individus  qui  semolaieut  n*avoir  jamais  eu  de  commerce 
avec  un  homme.  M.  le  professeur  Cuvier  (  Leçong  damUomi» 
comparée  <,  t*  v)  rapporte  avoir  vu  plusieurs  de  ces  espèces  de 
cicatrices  sur  les  ovaires  d*uue  personne  devingt-sept  ans,chez 
lji{ueile  la  membrane  iiymen  subsistait  dans  toute  son  intégrité. 

La  surface  des  ovaires  pré&enle  des  rides,  des  dépressions 
plus  ou  moins  profondes,  avec  lesquelles  il  est  possible  de  les 
confondre;  il  est  donc  plus  (jue  probable  <|u'on  aura  pris  mai 
à  propos  ces  rides  pour  des  cicatrices.  Quelques  auuurs  vont 
même  jusqu'à  penser  que  c'est  f)oar  elabiir  le  système  de  la  gé- 
fiératiou  par  b  s  œufs,  qu'on  a  sin>|)osv  ces  cicaliices. 

OrganiMilion  des  ovaires.  1  i  >iiuclure  intime  des  ovaires 
est  encore  peu  connue;  le  scalpel  de  runaloniisu-  n'a  pas  dé« 
cidësi  leur  parenchyme  n*est  qu'un  pelolon.de  glandes  ou  sim- 
plement ai»  amas  de  tî«su  celiulaire.  La  substance  des  ovaire» 
parait  se  rappr«»«W  de  celle  des  testicules ,  selon  qoelques 
aoatomistes;  Pcan  la  comp*««it,  à  cause  de  son  aspect  gra« 
Bulé,  au  tissu  de  la  glande  parotide.  Cet  habile  accoucheur^ 
dit  Antoine  Petit,  ayant  partagé  par  le  mUioa.  uu  ovaire  ek 
une  parotide,  montra  ces  deux  parties  à  un  anatomiste  exercé, 
enajaiil  Tatiention  de  cacher  le  corps  des  deux  organes,  et  de 
ne  laisser  \oir  que  le  coté  de  la  division  :  Tanatomiste  nesul 
pas  en  f  aire  la  différence. 

Enveloppé  pan  le  feuillet  posléiieur  du  ljf»ament  large, 
chaque  ovaire  est  formé  d'une  membrane  j)ropre,  d'un  tissu 
particulier  et  d  un  certain  liuiahic  de  vésicules  :  cet  organe 
reçoit  eu  outre  des  artères,  des  veines ,  des  vaisseaux  lympha- 
tiques ^  des  nerfs  I  etc.  La  première  enveloppe  formée  par  le 
Bcriloîne  est  très*minoe  $  elle  revêt  immédiatement  les  deux 
laces,  le  bord  supérieur  et  reitrémité  externe  des  ovaires ^  1» 
bord  inférieur  reste  en  rapport  dans  le  ligament  large  avec 
du  '  tissu  cellulaire  et  des  vaisseaux  nombreux.  Lorsqu'on  a 
enlevé  avec  précautioti  cette  première  membrane ,  on  trouve 
audessous  d*eUe  la  membrane  propre  de  l'ovaire,  c'est-à-dire 
i\Be  couche  dense  ,  serrée  et  peu  extensible  de  tissu  cellulaire 
blanchâtre,  filamenteux  et  laruelleux,  qui  forme  a  cet  ors^ane 
une  tunique  capsulaire.  Le  tissu  de  l'ovaire,  également  blan- 
châtre, mais  mou  cl  parenchyfuatcux ,  se  lie  avec  la  face  in- 
terne de  celte  seconde  membrane,  ou  plutôt  en  est  une  expan- 
sion, un  prolongement  destiné  à  former  des  cloisons  ,  des  lobe* 
celluleux,  cl  a  servir  de  calice,  de  r«'(,epLacle  a  une  série  do> 
forpu^uks  particulicià  dont  je  vai»  m  occuper.  Luisqu'oa  dé-^ 
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ciiire  le  lissu  de  Tovaiie,  on  trouve  les  cellules  qu'il  forme 
remplies  û  une  plus  ou  moins  grande  (juanlité  de  peliws  vé- 
sicules aiiondies,  à  parois  membraneuses,  vasculaires^  iraas* 
parcnles;  leur  grosseur  est  variable;  «quelques- unes  ont  la 
volume  d*un  grain  de  millet,  d^une  lentille  ;  d'antres  égalent 
k  peine  celui  d'un  grain  de  chenevis,  d*une  graine  de  mou- 
tarde, etc.  Les  premières,  qui  ont  souvent  deux  ligues  de  dta- 
mètre,  sont  phis  proches  de  la  surface  de  Tovairef  iesse^ 
condcs,  situées  plus  profondément,  sont  bien  moins  appa- 
rentes, et  on  ne  peut  les  voir  quelquefois  qu'avec  la  loupe. 
Le  nombre  des  vé&icules  conltuucs  dans  cliatpie  ovaire  nVst 
pas  toujours  le  même  :  on  en  trouve  le  phi^  ordinaiiemcnt  de 
quinze  à  vingt.  Je  n'en  ai  jamais  comp'<'  plus  de  ((iiinzo  d.m» 
un  ovaire  de  lemme  ,  dit  Hallcr  (  /: It  inenta  jjhj  siologiw , 
t.  VII  );  l.evrel  a  obtenu  le  mrnic  ié>u]ui;  cependant  Rœde- 
jcr  ea  a  trouve  lienle  dans  uiw  l<!ioine,  et  cinquante  dans  une 
autre.  La  «juanliié  de  ces  vésicuus  est  biiigulièrement  limitée 
«ans  quelques  ca,;  Huiler  n'en  a  trouvé  que  deux  dans  un 
sujet;  Chambon  a  ouvert  le  cadavre  d'une  femme  qui  n*ea 
avait  que  trois  dans  l'ovaire  droit,  «t  qaaii-e  dans  Tovaire 
gaudie.  Ces  vésicules  sont  si  petites  avant  Tepoquede  la  pu- 
berté,  qu'on  a  la  plus  grande  peine  à  les  distinguer;  elles  de- 
viennent plus «pparenlcs  chez  les  femmes  adultes,  et  pendant 
tout  le  temps  qu'elles  sont  aptes  à  faire  des  entant  ;  t  lUs  di-. 
minucnt  et  s'eJlaeent  entièrement  cliez  les  femmes  dont  r<  xis- 
'  tence  cesse  d'être  lice  à  la  conservation  de  respccc.  Chaque  .sac 
vosiculcux  conlicnl  uu  fluide  vistjueux,  tantôt  iucoloie,  tan- 
tôt jougeâlre  ou  jaunâtre,  coaf^ulabie  par  la  chaleur,  par 
Vaicooi ,  p  ir  les  acides,  preseutuut  en  uu  mot  tous  les  caiac- 
luj  es  de  i'<»iL»uniiiH'. 

Voulant  trouver  di,'  l'analogie  entre  la  génération  des  ani- 
lîiaux  ovipares  et  celle  des  animaux  vivipares,  quelques  écri- 
vains se  feout  persuades  que  les  vésicules  contenues  d^ns  lea 
ovaires  devaient  être  con&idmes  comme  autant  d'miifs  on  dé 
germes  qui  servaient  k  la  génàration  )  ils  ont  pensé  que  cet 
petits  œufs  contenaient  des  individus  auiquels  la  femme  doit 
donner  la  vie  après  qu'ils  auront  été  fécondés  par  Thomme  9 
d'autres  croient,  au  contraire,  que  la  iiquenr  contenue  dans 
ces  sacs  vésiculeux  est. une  vciitablc  semence  prolifique,  qui 
doit  se  mêler  dans  la  cavhë  de  ruicrus  avec  celle  de  Thounne 
pour  ta  formation  d*un  nouvel  individu  :  ces  deux  sentimrns 
divisent  les  physiriens.  î-e  dernier,  adopte  par  les  nnriens,  et 
encore  par  <i  j(  Iques  modei  iics ,  a  •  le  coinbaltu  par  Siciion.  (.et 
auatont  Rie  danois  a  nn  des  pieaiiers  regarde  les  ovaires  connue 
un  composé  de  petits  oculs,  les<fiiels,  aprè^  avoir  e'té  fécondée 
l>ar  la  scmciicc  du.m^ie,  s^nt  couùiuis  j  au  moyeu  de»  trompée 
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de  Fallopc  dans  la  cavilc  de  la  matrice,  où  ils  se  développent 
pendant  la  période  d'iucubation  k  laquelle  ils  sont  soumît* 
Sténo  II ,  qui  semble  avoir  éié  devancé  dans  cette  découverte 
par  Matfaiea  deGradibos,  fit  voir  à  Copenhague ,  daos  nne 
dcmonstradon  oubli  que ,  des  œufi  tréuves  dadu  Tovalrc  de  ia 
femme  ;  il  les  nt  cuire  avant  de  les  montrer  ;  dans  cet  état ,  i  Is 
étaient  transparcns  et  n*ay aient  point  de  jaune.  L'opinion  de 
Sienon  fut  adoptée  d'abord  par  Barthoiin  et  Hanemann 
(Actahaffh.^  vol.  ii,  observ.  io4,  pag»a55)y  et  plus  tard' 
par  deGraaf,  Drelincourt^Rerckriogius,  van  Home,  Swani-  ' 
merdam  {De  miracuUs  natnrœ^  xive  uten  miUieris  fnhncd)^ 
qui  l'ont  étavcf»  de  nouvelles  pieuvcs  ;  ces  aiif^Hit';  pcti^rrit  que 
\px  f,.n\nies  ont  desœufs  stiss»  bien  que  lesauimaiix  volatiles, 
et  que  i'efttanl  est  cnjL;rndié  de  la  luème  manière  que  Test  un 
poulet;  ils  -ouiionnent  que  les  vt'sicules  sont  des  œufs  Si  ri^  co- 
quille ,  couverts  d'une  simple  nienibiaue ,  ies([ueÎ8  §e  détachent 
ae  la  propre  sub«;tnnre  des  ovaires ,  quelques  jours  après  un 
coït  Iccoudani,  ti  glissent  dans  la  matrice,  au  moyen  des 
trompes.  Voyez  les  articles  conception ,  fécondation  et  ge'né' 

Uippocrate  croyait  cine  le»  «nfans  m41es  provedaient  de  la 
liqueur  préparée  dans  Je  tcsiîcnle  droit  c^ea  l'homme,  et  dé 
l'ovaire  du  même  côté  clicz  la  femme tandis  qup  les  femelles 
tiraient  leur  origine  des  mêmes  organes  situés  au  coté  gauche. 
Une  observation  faite  parBehIing,  en  1756,  tend  h  favoriser 
le  système  du  |^cre  de  la  médecine  :  dans  ntic  femme  morte 
en  travail  d'entant,  après  avoir  eu  neuf  garçons  n!n  aucune 
fille,  on  trouva  l'ovaire  droit  en  très  bon  élal  ;  le  gauclie,  au. 
contraire,  très-maii^re  ,  ne  paraissait ,  en  fjuebiuc  sorte,  qu'une 
aicmbrane  dipssccliée  [Collection  des  thèses  mcdiro  cliirur^i- 
cales  j  recueillies  et  publiées  par  lîal  1er ,  tom.  ni).  Je  crois 
devoii  citer  ici  un  fait  entièrement  opposé  à  celui  de  Dehiing, 
et  qui,  je  le  pense,  n'a  pas  encore  été  public.  Mon  célèbre 
maître  y  M',  ie  professeur  Ûûbois,  nous  disait,  daks  ses  leçons 
•UT  les  accoucbemens  I  Avoir  en  occasion  d'examiner  Je  ventre 
d'une  femme  qui  avait  fitit  sept  gar(^oos  de  suile  sans  aucune 
fille;  il  s*assura  que  cette  fenmiie  avait  Tovaire  drbit  malade. 
Quelque  temps  auparavant^  il  avait  accouché  une  femme  qui 
avait  fait  cinq  filles  sans  aucun  garçon  :  forcé  de  porter  la 
Jnaîn  dans  la  matrice  pobr  délivrer  la  fenimè ,  il  sentit  une 
tumeur  qui  avait  son  siège  dans  i'ovàire  gauche.  L'opinion 
d'Hippocrale  peut  être  conibaiiuc,  non-sculenn  ift  par  I  obser- 
vation que  je  viens  de  r;Konter,  mais  eri«  ore  par  une  foule  de 
faits  bien  vus  et  bien  observés,  que  les  limites  de  ce  travail 
ne  me  permettent  pas  de  rappeler  ici.  Je  me  bornerai  à  dire 
(inoa  a  yu  très-souvent  desii^mmes  avoir  des  gardons  et  des 
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lilles ,  quoique  Van  de»  oTaices  f6t  malade»  M*  le  doctevir 
Jadelot  a  vu  Tua  des  ovaîra  manquer;  lee  reoseigfiiemeiii  qa*ii 
a  reeueillift  lai  ont  apprît  tpie  la  feniinc  qui  a  servi  à  set  recher* 
chef  avail  eu  néanmoins  des  enfass  deTun  ei  Tautre  sexe.  Les 
oiseaux  n*ont  qja^un  seul  ovaire  :  celte  disposition  organique 
lie  les  empêche  pas  cependant  de  faire  éclore  des  individus 
înàles  et  femelles  ;  l'extirpation  de  Tun  de  ces  organes  sm  une 
Il  aie  ou  sur  la  feineiie  de  tout  autre  ninniinirri  e  ue  la  priVé 
pas  (le  la  lacuUé  d'avoir  uue  prugCMiiture  UR'iarîgiic. 

Ce»  faits,  (juoi-jue  bien  connus ,  n'ont  pas  empêché  un  écri- 
vain inodeint  (ra\  .'tncer,  mais  sans  preuves,  que  les  vésicules 
de  l\»vdirc  droiL  diliciaient  essentiel lf>ment  de  cellesdc Tov aiàc 
gauche;  que  les  premières  coutenajcat  des  germes  mâles,  tan* 
dis  qu*il  n'y  avait  que  des  embijons  femelles  dans  les  vési- 
cules de  1  ovaire  gauche.  Parlant  de  cette  hypothèse,  il 

Ïieàse  que  Ton  peut  procréer  des  filles  et  des  garçons  k  vo* 
onté,  en  dtrigêaiit  la  liqueur  proliflaue  vers  celui  Âes  org&aea 
où  résident  les  cmbrvons  du  sexe  aésirë  par  les  époux  -,  il 
donne  le  conseil  de  s  appuyer»  pendant  le  coït,  sur  le  c6té 
droit  pour  avoir  un  garçon,*  et  sur  le  côté  gauche  pour  obte- 
nir une  lille  (Millol,  Art  de  proctcer  des  sexes  à  volonté).  La 
jnanière  dont  le  fluide  «cnifnal  est  conduit  à  l'ovaire  suffit  pour 
prouver  la  fausdcic  et  le  ridicule  de  celte  bypoiUcàc  digue  du 
quinzième  siècle. 

Je  reviens  à  l'orpanisalion  des  ovaires,  dont  Je  me  suis 
écarte  peut-être  par  une  trop  longue  digression.  J  ai  tiil  qu'on 
trouve  dans  ces  organes  des  nerfs  et  des  vaisseaux  de  différens 
ordres.  Les  artères  des  ovaires ,  désignées  oirdtnaîreiiieBlsottsle 
nom  d*artères  spermaiiques ,  sont  au  nombre  de  deux,  une  dk 
chaque  c6té;  elles  sont  grêles,  longues,  naissent  de  la  partie' 
antérieure  de  Taorte,  un  peu  audessous  des  rénales;  ellea 
glissent  sous  le  péritoine,  et  en  approchant  des  ovaires ,  ellei 
ae  divisent  en  plusieurs  rameaux  très -tins;  les  uns  pénètrent 
dans  le  tissu  de  Tovairc  ;  d'autres  se  distribuent  aux  trompes  } 
plusieurs  se  portent  sur  les  côtés  deTulérus,  etc.  Les  branches 
qui  pénètrent  le  tissu  de  l'ovaire  y  éprouvent  de  nombreuses 
raniificitions,  et  y  forment  des  sources  arleriellcs  dont  Taboii- 
dance  parait  avoir  une  notable  influence  sur  les  dispostiions 
amoureuses  et  sur  la  fécondité.  Haller  a  renanjuc  ijuc  dans 
le  cadavre  d'une  femme  éminf  innirut  liuuee  Ju  icmperament 
erotique,  les  artères  des  ovaires  avaient  acquis  un  très-graud 
d'iveloppcmeiiL,  d  une  autre  part,  ranatomie  comparée  nou* 
apprend  que  l'ardeur  amoureuse  des  animaux  est  d'autant  plus 
vive  que  les  veines  des  ovaîies  ou  des  testicules  sont  petites 
et  peu  nombreuses  relativement  aux  artères  de  ces  mêmes  or- 
^anes.  Les  ovaires  out  quelque^  valucipi  Ijmpluaiques  qui 
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$e  réunissent  h  ceux  des  veines  ou  s'ouvrent  dans  les  glandes 
loujbaiiei»;  leurs  nerfs  très  <i»  i]<  b  soin  loumis  par  le  grand 
«jinpjlhique ,  par  jcs  paires  Jornbaiics  et  sacrées. 

FuiitUuui»  des  ovairtis,  Si  le  lecteur  n'a  pas  perd!i  de  vue 
ce  que  j'ai  déjà  dit  pluâhaut,  que  les  ovaires  uv  piciiatiit  ub 
certain  développemenl  que  lofsâuc  la  femme  est  apte  à  cooce- 
voir  i  q  ue  ces  dépendances  de  1  utérus  se  flétrissent  et  s*atro- 
pbient  lorsque  la  faculté  fécondante  cesse  ^  que  Tune  des  deux 
éprouve,  peu  de  momens  après  la  conception ,  des  change- 
lueus  tres-retnarqoables  »  et  qu'on  voit  encore  des  traces  de  ce» 
chani^emens  pendant  les  premiers  mois  de  la  gestation ,  il  sci  a 
natarellement  porté  à  penser  que  les  ovaires  sont  destinés  k 
jouer  un  rôle  assez  împortaut  dans  le  phénomène  de  larepro^ 
duciiou  'y  uou-seulciiieiit  ils  concourent  à  reiécutiou  de  cette 
belle  fonction,  mais  on  peut  même  assurer  qu*iU  sont  ni;ces- 
>sjnes,  iiHiis^ciisables  à  la  génération.  On  sait,  rn  rtïct,  que 
tout  ttiJiuial  qui  en  est  privé  riaturellen»enl  ou  accidenlelie- 
ment  est  par  ceja  iitème  Iruslré  d'un  bien  giand  avantage, 
cl'ttu  de  ses  principaux.  aUi  ibiils,  celui  d  èue  ft^condé.  Une 
pratique  barnare,  U  castrption  des  femmes,  employée  par 
quelques  booimes  débauciiés,  vî«nt  à  Tappui  de  cette  vérité 
physiologique;  dans  quelques  individu»  f^ui  avaient  été  sté* 
riles,  on  n^a  point  trouvé  d*ovaire:i.  Les  femelle»  de  quelques- 
animaux  à  qui  on  les  enlève  dans  l*inleiition  de  les  engraisser, 
perdent  la  faculté  fécoodante;  c^est  ainsi  qu'en  privant  dea 
carpes  et  des  truies  de  leurs  ovaires  «  on  les  a  rendues  stériles 
et  on  a. éteint  pour  toujours  toute  espèce  de  désir;  ia  saison 
des  amours  ne  Taisatit  plus  partie  de  l'rxistcuce  de  ces  femelles, 
leur  chair  est  drvcfiur  plus  délicate  el  analogue  à  celle  des 
maies  que  l'on  aoumcl  de  bonne  heure  à  la  casualion.  Galiea 
et  Arislolc  ont  connu  les  résultats  de  cette  cxjH-iiencc  (Ana- 
tole, Histoire  des  animaux  ^  traduit  par  Le  Cauiu^  ). 

l.a  fécondité  cesse  entièrement,  uou-seulcmeiu  par  l'absence 
ou  par  la  soustraction  des  ovaires^  mais  encore  par  leur  état 
de  maladie ,  car  il  ^att  démomre  qu'elle  ne  peut  avoir  liea 
que  lorsque  tes  ovaires,  ou  tout  aa  moins  plusieurs  vésicules, 
sont  dana  un  état  saîti*  Bea  lecbercbes  faites  par  les  observa- 
teurs les  plus  babiles,  tels  que  de  Graaf,  Swammerdam^  VàK 
saiva,  Morcagniy  etc.,  etc. ,  nous  apprennent  que  le&  femmes 
cfaea  lesquelles  les  ovaires  étaient  entièrement  malades  ont 
élc  ou  sont  devenues  stériles;  Yalsalva  n'a  pu  découvrir  au- 
cune vésicule  dans  les  ovaires  de  quelques  femmes  qui  n'a- 
vaient jamais  eu  d'enfans,  ou  bien  if  a  trouvé  ces  corpuscules 
obstrués  par  une  coticrt  lion  quelconque;  Morgagni  a  eu  ocm- 
gion  d'observer  qiic  les  ovaires  étaient  égalcnieni  affectes 
si  obstrucLiou  dndik  uuw  iemmv  Irappce  de  âiérUile  i  lxsU*  ^enè 
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ÎOti  scin  hosi  erant ,  rte  qui. s  infenmf^frfn  fuisse  jtwenrm  mit- 
Umm  mirarelur  (  t'pi  t  auat.  mcil.,  wCv ,  ,  •-).  M  ^  le 
professeur  Portai  aSMrietjuc  les  oxaii  es  cKuch  him».}îrN ,  dur- 
cis, dans  deux  femmes  qui  ir^vaient  point  t  ii  ;Vui»c 
d  elles  avait  élc  nuu-ide deux  fois ,  e  i ,  tu  stcotide^  noces,  à  un 
homote  qui  avaii  ru  des  eiil^ns  d'une  pietnîère  femnio.  i)  au 
très  obseï vêuions  failei»  sur  des  <emroes  siériict  ont  apinis 
fju  t  ilts  avaient  les  ovaires  Si jitîireùz^  en  suppufatîon  »  ma- 
Jades  eiiân  ou  eompiiuus  par  d^-s  luineuis  qui  .ipparleii^ient 
aux  organes  voisinîk.  Ou  dit  cependant  avoir  vu  des  fentmes 
concevoir  (i.io,(jue  portaul  di  puis  lon^iemps  des  tumeurs  con- 
siderabl.  s  anx  ovaiic?.  Morjîagtiî,  qui  rrpond  à  Cette  objec- 
tioii,  ubscrv,-  nv,c  ratM)n  ijue,  dans  les  cas  cilrs,  les  deniç 
ovaires  irjiaicnl  p:i5  alV.  ch'^  vu  mcmv  ic-riij.s  cl  de  la  mcme 
Wiajiiure;  que  Vwu  do  d.  ,ix  rtail  .sain,  cl  (jti'ufi  ou  plusieurs 
«puis  aavaietx  poii.l  i  ncnre  soMlleil  à  l'ejMMjue  de  la  c<»n(  cp- 
tiou  ;  lleî-t,  eu  ellVl,  iie*  pi<il>able  que  dans  Irs  cirronsiantes 
nrdmaîres  uki  seul  cl-  ces  oi-.ani  s  c.a  aciif;  car  on  n  hfnticoup 
aeumples  depirosseiise.  quoique  l'on  des  ovaiu s  manquât , 
qaoïque  1  un  des  ovaiies  lAt  altère'* 

Plusieurs  faits  deni»Dlti  tii ,  au  delh  de  mut  doute  raison- 
nable, que  la  fecondaiitiii  a  lieu  dans  Tovaire  i  en  elTei ,  plu- 
sieurs obseiv.-.teui  s  lappoihni  «voir  trouvé:  les  tins,  des  dtbrû 
de  fœlus  dans  leé  ovaires;  les  autres,  des  ftetu»  entiers.  On  a 
beaucotrp  fl  exeuipliS  de  fœius  loinl>és  dans  rab<loiiiett  aprèt 
damples  cif  xns  es  à  Toxaiie.  Nu.  k ,  cité  par  Halle.  ,  a  lié, 
apies  unis  jours  de  I  a. c  .ii|drn»ectl  Ja  trompe  sur  une  clhenne; 
ou  a  iioiivé  ensniie  deux  loilns  nn -tiissiis  de  la  ligature  ds 
cote  de  ia  hompr.  lluv-mey,  (pu  a  répelé  cette  expérience^ 
a  obtenu  U  un  jnr  lat.  Le  lait,  rappu  »<' j>ar  liU'Sièrn ,  est 
pcwt-etre  encue  plus  eonehiani.  Ce  tliirtHf^ien  dit  av  .ir 
tlX>Uvédall^  I  ov^iie  j'uoi  ît  iuine  int  sac  OVoïde  di:  In-t  )>SLur 
d  unehoîscttt*,  qitn^t^feimaii  les  rudiment  d'un  Jti  us.  Les 
trois  quarts  de  ce  f<ctliA  traient  dans  la  iroiupt  ,  n  l'aune 
quart  éuit  d.Mi$  ToVaire  tiuquel  il  t^ait  ariacl.é  par  un  pédi- 
cule assez  loii|r  pjirtt  itiii  de  va^iseaua  sanguins. 
^Les  ovaireu  sont  absolument  nécessaires  II  la  gt^flrratioh  ; 
ceSt  un  point  iucciiileanble;  mais  il  est  trés-difliciledc  deter^ 
miner  la  manière  d  .n»  tis  annexes  de  TutéHl s  contribuent  II 
i  éxecution  de  teite  utile  t  >nclion.  Ces  plijrsiciens  sont  divisés 
sur  ce  poiui  de  pliy<ioloî;.e  :  les  uns,  ai-)e  déjà  dit ,  les  com- 
parant afix  iisiitnies,  Irur  oii!  attritmé  Tubage  de  fournir 
une  li  jiK  ur  sî-mifiaîe,  ipn,  porlée  dans  la  matrite ,  se  inèîé 
avefc  la  s  iULUce  de  i  homiue,  ei  donne  ainsi  heu  à  la  forma- 
lion  du  lœ'n-^.  On   p«..,»t  ef)rid»a!tn'  celte  op'ninn  :  ia  dilfé- 

ipcnce  (£Ui  cx.iic  uUiii  ic»  Uaucutcs  et  ivs  o\auvs  esi  bicu  tcao^ 
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-«hée;  rien  qui  pU|iss«  iite  comparé  k  la  sécrÀîon  srmtuale 
oese  renconire  dans  raiiparaîl  st*iu«l  tie  U femme;  la  liqueor 

Î[o*elJe  reod  dans  TMie  du  coït  ue  semble  pas 'devoir  ser%ir  à 
Il  reproduclioa  ;  d*aMires,  tels  que  Scenoii  et  ses  partisans , 
D*oitt  vu,  dans  les  vésicules  contcuoes  dans  les  ovaires,  que 
des  ceufs  :  ils  ont  pt^tisé  que  chaque  vésicule  cotitmaîr  les 
rudimenst  l'ébauche)  le  germe  uua  homme  auqut^l  il  ne 
manque,  pour  vivre  et  se  deveioppcr ,  que  riiiipuUioii ,  le 
ftimulant  ,  le  vis  vîtœ  fourui  par  le  sen*  opposr.  L^ne  f  is 
Iccoiidécs  par  ia  scnieuce  tlu  niAle,  ils  cr<»y:jjriii  (juc  ces  vési- 
cules se  goïiflaiejjt ,  rompaieiu  le  ci  lice  dans  ((  (juet  elles 
riaient  iculerriiée^  ,  et  tombaient^  le  lot:^  des  iruriipcs  de  Fal- 
lope,  jusque  daiiî»  iu  mali  ice  pour  y  [)r(MidiO  l'accroissumeuldont 
cllei  boal  susceptibles.  Ce  dernier  sj'sicinc  ,  «juoique  suscep- 
tible de  quelques  objections  que  j*ai  exposée*  ailleurs  [T'osez 
J'article  conception)  y  est  aujourd'hui  le  plus  généialemeut 
adopté.  Il  faut  convenir  que  ranaloj^ie  et  lindoclion  le  ren- 
I   dent  1res  -  probable.  La  structure  des  ovaires  ^  considérés  sim- 
ylemenl  dans  Tbomme  ou  dans  la  plupart  des  mammifères , 
peut ,  k  U  vérité ,  laisser  quelques  doutes  sur  leur  fonction', 
parce  que  IWgaoisatiou  Je  ces  points  animés,  de  ce-*  corpus- 
cules si  délicats  (les  véhicules  <\c  rovuire  ),  échappe  à  tous 
nos  moyens  d'expérience  et  d'observation  j  mais  celle  struc- 
ture est  tellement  évidente  dans  Jes  autres  classes,  «ju'il  n'est 
plus  possible  tl'y  iiiecunnaiLie  l'usage  des  ovaires;  -nvcnt 
éviclcmmcnt  daiis  1(  s  c!a«^seî  qui  sont  oudessnus  cl<'s  .ii.ifnini- 
feres,  à  l'accroissenienl,  et  a  la  conservation  dos     wiic-,  ou  des 
eeufs  qui  s'y  Irouveut  déjà  tuut  formtis  avant  les  .ippioclies 


d^Ds  la  femme  et  dans  autres  mammifères  7  C'est  peut-  être 
ici, dit  M*  le  professeur  Cuyier ,  un  des  plus  beaux  résultats 
de  l'anatomie  comparée. 

£a  admettant  y  ce  qui  paraît  assez  {>robablef  que  les  vést* 
cnles  de  l'ovaire  sont  des  germes  destinés  ii  être  lécondés,  on 

rwt  présumer  qu*ellcs  ne  sont  pas  toutes  égalemmt  disposées 
recevoir,  à  uue  même  époque  de  la  vie,  l'impression  fê* 
coadante  du  fluide  sémîaai.  Une  seule  ordîtiaîremciit  dans 
Tespècc  humaine  et  dans  quelques  qiia<)ru|>édc'4  vivipares, 
quelquefois  cependant  deux  et  même  un  pîus  !j;i  and  nt)nd)i  (.', 
soil  d'uiL  >(  ul  uvaire,  soit  de  l'un  et  de  l'autre,  se  dclaclicut 
par  sniie  de  rinflucnee  vitale  qu'elles  éprouvent. 

Les 'j  vaii  es  ne  concuuient  pas  seuu  inenl  à  (a  reprodurtîen  , 
ils  excii  eiii  encore  une  mande  inlinence  sur  1  tcononne  uni- 
male.  Si  un  les  coupe  ,  61  ou  en  tait  la  ligaïuic  6ur  un  jeune 
animal ,  ou  euf\u  s*iis  sont  altéi*és  par  uue  maladie  qucleonr|ue, 
ils  «estent  4c  croître  >  totttt  la  coosutu^on  éprouve  des  chaa- 
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geimms  sensibles  ;  le  corps  ne  preod  pins  le  même  accroisse* 
ment  ;  les  meostrues  cessent  de  couler  $  le  princiiie  de  Tamoiir 
est  éteint  pour  loujour^.  Les  truies  auxquelles  on  a  fait  subir 
l'operalion  de  la  casimtion  ,  dit  fîaller,  nVnlrenl  plus  en  cha- 
leur, et  nr  paraissent  plus  éprouver  le  besoin  de;»  npproc1îe>du 
màlc  {Elementa  phyùolo^iœ ,  tom.  vu).  Les  ot:^'nnc«<  c^t'ui- 
taux,  les  mamelles  s'aft'aissent  el  se  tlcii  i«;sent  ;  tout  le  sys- 
tème lyrupiiaiique  s*abieuve  et  prend  de  rëpaississeinenl;  les 

Sarlies  exlérieurcs  deviennent  biùines;  les  épiphyses  se  trôn- 
ent, il  j  a  moins  dVuerjjie  vitale  ,  la  sensibilité  et  la  su:>ccp- 
tîbilît^ sont  moindres  ;  d'antres  fois  les  femmes  deviennent  plus 
maigres  ;  leurs  ronscJes  se  prononcent  davantage  ;  le  menton  » 
surtout  la  lèvre  supe'rieure  se  couvrent  d*une  plus  ou  moins 
^ande  iji^antitô  de  potls  ;  la  voix  devient  rauque  ;  le  caractère 
moral  acquiert ,  dit-on ,  de  Ja  rudesse,  et  quelquefois  même 
les  goûu  de  Jn  femine  se  portent  sur  des  personnes*  de  son  - 
sexe. 

Maladies  des  ovaires.  Les  maladies  qui  peuvent  alTecter  les 
ovaires  sont  en  assez  ^rand  nombre;  elles  appartiennent spc- 
ciaiemcut  n  ce?;  organes  ou  sont  communes  aux  autres  parn"«  <;  : 
ces  altérations  inorbifî«]nes ,  dont  Ir^  anatomisies  ont  si  sou- 
vent occasion  de  reco'UKiiiie  les  suites,  se  nianiteslent  quel- 
quefois à  l'époque  de  la  puberté  ,  assez  souvent  après  l'accou* 
cheiiieut,à  la  suil^  de  Tailaitement,  le  plus  ordinairement  au 
moment  où  les  ovaires  deviennent  inutiles  à  la  conception. 

Les  maladies  des  ovaires  sont  aiguës  on  chroni^es«  On 
range  parmi  les  premières  rinflnmraation  et  quelques-unes 
de'ses  suites;  on  doit  comprendre  dans  les  secondes  une  espèce 
de  congestion  immorale  ou  plutdt  un  état  de  pléthore  coïnci*- 
dant  avec  certaines  .aflections  nerveuses  s  In  phlegmasie  chro- 
nique et  ses  terminaisons ,  Fendurcissement  ou  squirre,  l*ossi- 
iication  des  ovaires,  les  tumeurs  enkystées  (stéatome,  atlié' 
rome,  mélicérîs)  ;  l'hydropisie ,  le<i  roîleriioris  d'hydalides,  le 
développement  d'un  fœtus  dans  le  parenchyme  des  ovaires, 
enlin  les  diftérens  modes  de  cir  plaeement  dont  ces  organes  ?otit 
susceptibles.  Je  vais  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  cliacune 
de  ces  lésions  qui  peuvent  exister  seules,*  ou  se  compliquer 
entre  elles  :  je  tei  iniiu  l  ai  ce  travail  pur  quelques  cousidcra- 
tions  sur  Pcxcision  des  ovaires. 

Jnjlammadon  aigiêe  des  ùvmres.  Les  ovaires  sont  Irès^ 
sujets  h  Tinflammation  »  soit  pareuT-mémes,  soit  par  leur  re* 
Intion  intimeavec  des  organes  qui  y  sontfréquemmeiiteipoSés  t 
c^est  ainsi)  par  exemple,  que  1  indammation  intense  de  1  utéru» 
qui  succède  quelquefois  à  raceouchement,  détermine  souvent 
celle  lis  ovaires»  qui  sont  alors  très^éveloppës,  plus  durs  que 
4ans  Téisit  naturel,  et  pféscmeDtnDtrès*g,inndnomliredevni»r 
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Mins.  Les  ovaires  sont  même,  dit*oii|  atiez  nremcnt  en^ 
Hamines  sans  qu'ii  D*existc  une  ioflammation  antëcédeole  de 
i*u(erus.  Celte  espèce  de  plilcgmasie  est  souveot  réunie  non- 
seuletncnt  avec  ccîle  àc  la  matrice,  mais  encore  avec  l'inflam- 
jualioa  des  trompes  et  des  Jigamens  larges  :  en  clïel,  cet 
parties  sont  cooliguës  entre  elles,  et  reçoivent  les  mêmes  vais- 
seaux. Cependant,  on  a  troavc  quelquefois  des  traces  d*in- 
flarnmaliun  dans  les  unes,  les  uuUes  paraissant  saines,  ce  qui 
lemble  prouver  que  la  maladie  dont  je  tiToc  cupe  en  ce  nio- 
meal  peut  les  aflecici  isoliiaient  j  mais  comme  iu  uiau  ice  et 
les  dépendances  ou  annexes  sont  très- rapprochées  les  unes 
des  antres  et  sitaëea  profondément  dans  rabdomen,  les  signes 
de  Tinflammation  lenr  sont  souvent  communs ,  et  il  n*est  pas 
toujours  possible  de  bien  distinguer  le  vrai  siège  de  la  ma- 
ladie: au  reste,  quand  il  y  aurait  inceriitude  snr  ce  point  « 
cela  ne  peut  avoir  aucune  espèce  d^inconvcnient  ;  TerTeur  ne 
.saurait  être  préjudiciable  à  la  malade^  car  le  traitement  est  le 
aéme. 

Cette  phlegmasie  survient  ordinî^i rement  aux  jeunes  femmes 
qui  ont  passions  vives,  aux  femm<  s  douces  atinc  conslitu- 
tion  avec  prédominance  ^lu  système  sanguin;  clîc  n  .uive  çuèrc 
que  dans  le  premier  mois  qui  suiv  rarcouclieni(  iii  ;  ^lle  peut 
cependant  se  mauif'jster  à  toute  autre  époque  ,suà  iouL  lorsque 
les  ovaires  sont  eugorgcà  depuis  longtemps.  Comme  les  autre» 
organes,  les  ovaires  sont  soumis  à  des  causes  variées  d'engor- 
gement inflammatoire  ;  mais  les  plus  ordinaires  sont  le  déran* 
oemeat,  la  dimînntion  on  la  suppression  des  menstrues,  des 
lochies 9 ^d*ttne  afifection  rhumatismale,  goutteuse,  etc. 

L'inflammation  aiguë  des  ovaires  se  manifeste  par  un  len* 
timent  de  chaleur  et  une  douleur  pongitive  dans  la  région 
iliaque  droite  ou  gauche,  ou  dans  les  deux  régions  à  la  fois 
si  les  deux  ovaires  sont  affectés  en  même  temps.  Le  cèié  oii 
siège  la  maladie  se  tend,  devient  dur,  résistant  au  toucher, 
acquiert  une  certaine  résistance,  se  présente  quelquefois  sous 
l'aspect  d'une  boule;  l'utérus  ne  tarde  pas  à  nc({U(*rir  do  la 
sensibilité  ci  H  participer  à  l'inflammation;  bientôt  ic  goutle- 
ment  se  propage  à  la  totalité  de  Tabdomen  ;  les  douleur» 
deviennonl  extrêmement  aiguës.  Si  l'on  presse  sur  le  venue, 
dit  UQ  obsorvaicur  moderne  ,  les  ^traits  du  visage  se  contrac- 
tent ,  et  quelquefois  même  les  cuis&es  sont  agitées  par  des  con- 
vulsions (Joh.-Cb.-/Vug.  Claros',  Annales  cUnùfueê  deflnS' 
tUtU  royaldeFhâfiial&dtti'Jacqaes  àLàpsUk ,  1. 1 , 1 part.): 
.  la  malade  se  plaint  de  douleurs  dans  les  lombes  ;  elle  éprouve 
quelquefois  des  battemens  dans  Faine,  ainsi  que  dans  lapartîe 
îuieroe  et  supérieure  de  la  cuisse  du  côté  afiecté;  il  y  a  nèvre, 
4halcnr  vive)  soif»  la  lespkatioa  estcoocte^  le  poufs  fréquent. 
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dur  et  plus  ou  moins  cônceotré;  les  urines  soot  ordinairement 

roM^c&etpeu  abondantes,  etc. ^  etc. 

L'ioflammatioD  de  l'ovaire ,  en  se  communiqatnt  aai  par- 
ties voisines,  les  réunit  souvent  avec  lui ,  dVù  les  adhërencet 
de  cet  organe  avrc  le  pavillon  de  la  trompe,  le  ligament  large, 
le  pciiioinc  ,  rcpiploou,  la  vessie;  avec  une  portion  de  Tin* 
tes  (il) ,  etc.,  etc. 

La  marche  de  cette  maladie  est  à  pru  près  la  mc'me  (jue 
celle  qu'on  observe  dans  la  mcliili-  :  si  ellr  est  lr«*s  înlriiie, 
elle  pcut  occasioiici  la  mon  du  quatiii.'mc  au  ciinjuicmc  jour^ 
clic  ne  termine  ordinairement  par  résoluliou  du  huiiicint'  au 
onzième ,  par  Suppuration  du  douzième  au  quatof2ième  ,  ra- 
rement par  gangrené,  quelquefois  par  induration  on  sqntrrc* 

La  terminaison  par  suppuration  est  rare;  nous  en  possédons 
néanmoins  un  certain  nombre  d'exempU> s  qui  ont  ctd  consign<$s 
dans  des  recueils  d'obser\'ationseldans  ieS  éciits  des  médecins 
qui  se  sont  livrés  à  Téludede  l'anaiomic  piUbologiquc  (  l'ul- 
pius, de Haën,  Morgagni,Lîcutaud,Panarole,  Portai,  Ch  im- 
bon  ,  les  Mémoîtes  de  Vacadémie  de  chirurgie  ,  les  Ephémé" 
rides  Jllcma^nr  ^  les  Mélanges  des  Cnrietuc  de  la  naîttrej 
les  7yansartions  philosophf'rjur .  ,  ric. ,  clc).  Tanlôi  les  ovaires 
coiii i(  luicut  une  peliic  quaiuiié  de  j)us  disscmiiié  dans  leur 
substance;  taoïoi  la  loLalilc  de  ces  organes  est  coiivt  ilic  en 
un  <Mi  plusieurs  kystes  ou  vessies,  d'une  e;rand»  ur  vanabb^  et 
remplis  de  matière  purulente  :  on  peut  comparer  quelquefois 
CCS  collections  aux  vomiques  du  poumon  (Tulpius,  de  Haën  )• 
La  quantité  de  matière  enfermée  dans  ces  sortes  de  kjstes  est 
quelquefois  très-consîdérable.  Portai  {Ànatomie  médieaîe) 
rapporte  avoir  vu  des  ovaires  pleins  de  pus,  qui  étaient  plua 
gros  que  la  téte  d'un  enfant  :  1  abcès  des  ovaires  est  en  général 
trop  petit  dans  les  commenecmeus  pour  se  faire  sentir;  à  me* 
sure  qu*il  augmente ,  il  produit,  dans  le  côté  malade,  uùe 
aorte  de  tension ,  une  douleur  sourde,  nn  sentiment  de  pesan* 
teur;ily  a  ordinairemeut  ici,  comme  dans  les  autres  abcès 
internes  ,  un  léger  mouvement  fébrile.  Lorsque  le  pus  est  ren- 
fermé dans'un  kyste,  i!  fait  souvent  saillie,  devient  quelquefois 
accessible,  et  on  peut  en  faire  l'ouverture  ;  paifoîs  la  HKitière 
purulente,  après  s'èlre  forme'ç  abondaninn ni  dans  l  ovai re  ^ 
rompt  sou  enveloppe  et  s  epancbe  peu  à  pcii  ou  subilerneiiC 
dans  ie  bas-vcutre.  Une  moit  prompte  est  le  lésullat  constant 
de  cette  espèce  d*épanchement  :  le  plus  ordinairement  le  kjrste 
contracte  aes  adhérences  avec  une  portion  du  conduit  intes* 
tinal  \  il  s*QUvre  dans  ce  conduit ,  et  le  liquide  est  rendu  par 
les  selles  ;  d*aotres  fois  il  se  fait  jour  par  les  parois  du  ventre, 

«ar  le  vagin  ,  par  la  vessie.  Chambon  a  vo  plusieurs  Ibis  Tin* 
ammatton  das  ovaires  se  terminer  parsappuratîon^  et,  par  aa 


L  iyui<-cu  L/y  Google 


p 


OVA 

jusard  singulier  cliez  deux  sujets  qui  vivaient  encore  au  mo- 
ment où  ce  médecin  disuuguf'  écrivait  son  savant  Traite  sur 
les  maladies  des  femmes  ;  de  temps  en  temps  ces  iemmesavaieut 
encore  Tune  et  Fautie  un  ëcoufemoni  par  la  trompe  utérine. 
Uune d'elles,  parente  de  ChauibuLi ,  lui  visitée  avec  soin  par 
cet  estimable  praticien  :  il  observa  que  si ,  par  une  ludispusition 
^elconqae,  cette  personne  était  obligée  de  garder  le  lit  plu- 
mmn  jours  de  tuile ,  eo  comprimant  la  tumeur  qu'elle  con- 
lemittur  lecôté  affecté,  ou  en  frisait  sortir  de  la  matière  pû- 
raleme,  qui  ne  tardait  pas  k  être  évacuée  par  le  vagio  :  Todeur 
eo  était  toujours  forte  et  désagréable  ;  la  couleur  variait;  elle 
était  rougeftlre  et  d'us  teint  jaune  à  rapproche  des  menstruds 
et  pendaat  quelques  jours  après  leur  écoulement ,  ensuite  elle 
devenait  blanche  :  cependant  la  promenade  on  un  autre  exer- 
cice quelconque  suffisait  pour  lui  faire  prendre  une  teinte 
rouge. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  pus  sort  quelquefois  par  la  vessie. 
Voici  un  lait  qui  vient  à  Fappui  de  celle  assertion;  aUmî 
dame  se  plaignait  depuis* longtemps  de  douleurs  considérables 
dans  la  Kcglon  lombaire  droite,  elle  rendait  du  pus  paries 
urines  :  on  nedoatait  pas  qu«  le  leiu droit  ue  iùt  en  suppuia- 
fien.  Lamalade  mourut:  ou  trouva  le  retn  dans  Tétat  naturel'; 
Fovaire ,  du  mime  cdté ,  était  adhérent  au  foud  de  la  vessie*; 
ce  fond  était  percé  ^  Touverture  pénétrait  dans  Tovaire,  qui 
était  en  suppuration;  le  pus  coulait  dans  la  vessie  (  Ob&t?rv4> 
tion  communi^u^j  en  1 753,  à  V  académie  rojrale  de  chirwpe).  » 

La  terminaison  par  gangrène  s*ôbserve  si  rarement ^  que  je 
crois  devoir,  pour  confirmer  Texiscence  decemode,  consijgU(;r 
ici  le  fait  ««uivant  :  «  Bautzmann  [Ephém.  germ,,  dcc.  n  ,  au  iv, 
observ.  3S,  ]  af^.  qS  )  rapporte  l'histoire  d'une  comtesse  mor^e 
d'un  abcès  auLesiieulc  :  elleetait  devenue  enceinte  après  vingt- 
deux  ans  de  manaee.  V  eis  les  derniers  mois  de  la  grossesse, 
elle  sentit  des  douleurs  à  Thypocondre  droit;  elle  accouclia 
heureasemcnt  ,  mais  les  locines  a\  une  odeur  fétide.  Huit 

jours  aptes  ses  couclies,  il  se  maaire:>la  de  la  lièvre  ,  unedoiî' 
leur  vive  à  la  région  de  la  matrice ,  plus  tard  le  dévotement. 
La  malade  succomba*  A  Touverture  du  cadavre»  on  trouva  le 
péritoine  intéressé  et  en  pntrâaction  sur  quelques  points  ;  lés 
imeslitts,  transparens  et  remplis  de  vents,  nageaient  dans  dfu 
pus  aqueux  i  la  matrice  dans  Tétat  ordinaire  a*une  femme  en 
couches;  mais  Fovaire  droit  était  en  pourriture l' déchiré  ^ 
comme  an  sac  du  coté  de  la  trompe  deFallope.  a 

On  doit  combattre  Tinflammation  des  ovaires  par  de  fré- 
quentes saignées  du  bras,  par  des  applications  de  sangsues  k 
la  vulve  ,  au  haut  des  cuisses,  sur  les  téguraens  de  Thypogaslre 
Ci  des  régions  iliaques  ;  ou  prt^crit  des  bains  9  des  derai-baios;, 
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éts  quarts  de  lavcmcns  ,  des  fomcntalions  émoIHentes  souvent 
rcnotivelccs  sut  la  région  hypoj^aslrîquc;  on  couvre  celte  ré- 
gion avec  un  cataplasme  de  riH^me  nature^  ou  conseille  les 
boissons  émullieules  et  antispasmodiques,  les  légers  caUnans, 
un  régime  s  \  l'ie.  Si  celle  phle^inasic  reconuuil  pour  cause  !c 
dëplaceiueni  (rum  uffcclion  rhumatismale,  arllnitiijue, il  faut 
avoir  recours  a  uu  puissant  révulsif,  cap.fj)ie  de  porlcr  une  v.ve 
irritation  sur  une  autre  partie  du  corps.  Pour  remplir  celle  ia- 
dicaiion  ,  ou  applique  na  large  vésicatoire  à  l*tDtërieur  d«  la 
cuisse  du  côté  malade ,  et  mieux  encore  aur  la  régi  ou  où  sié- 
geait le  rhomalisme ,  la  gouUe  avant  son  déplacement  ^  il  est 
nécessaire  de  faire  cette  révulsion  dès  riuvasion  de  la  maladie. 

Lorsque  T inflammation  des  ovaires  «foit  être  attribuée  à  la 
'suppression  des  menstrues ,  outre  le  traitement  antipbtogîs- 
tique 9  il  faut  mettre  eu  usage  quelques  anlies  moyens  pro- 
presk  rappeler  cette  évacuation (ro^'^z l'article  me/ts^roû/io/i); 
celle  qtii  résulte  de  la  suppression  des  lochies  sera  irailt'C 
par  la  rmUIiode  mixte  de  i'inilamniation  et  de  la  suppi'Cà&ion 
de  réeoulemciit  puerpéral.  Voyez  l'ailiclc  loi  hies. 

L'iiitiariiinalioii  des  ovaires  prend  raieinenl  la  v(jie  de  la 
ôuppuraiion;  celle  terminaison  c<i  cependant  poàaible  ;  quelle 
conduite  laul-il  tenir  alors?  Loisque  le  kysle  reoipli  de  pus 
fait  saillie  à  travers  les  parois  du  ventre,  et  que  la  fluctuation 
est  jsensible,  on  a  proposé  de  donner  issue  k  celte  collection 
purulente  au  moyen  d'une  incision  profonde  qui  pénètre  jus*- 
que  dans  le  foyer  de  la  tumeur.  Pour  (ai recette  opération  avec 
succès,  il  faut  que  les  enveloppes  de  Tovaire  aient  coiitiactc 
adhéreuce  avec  le  pénioine;  car,  sans  celte  heureuse  dîsposi' 
tion,  la  matière  purulente  s'épaudieraii  dans  la  capacité  de 
Tabdoraen.  Peut-on  déterminer  avec  quelque  certitude  l'exis- 
tence antérieure  de  celle  adii  rt  rire  salutaire  ?  Voici  les  rainc- 
tères  donnée  jtar  un  chirurgien  justement  célèbre  :  lorsf]«s  nne 
■femme  a  une  linneur  dans  la  région  hypogastriquc ,  et  (jce 
cetii  tumeur  ga.:ne  surtout  la  région  iliaque;  loiàtjue  ajues 
a\uii  ete  dnie  et  douloureuse  pendant  plus  ou  moins 
tcnqjs  avec  lièvre,  elc,  il  s'y  lait  smiIh  uul  iluclaalion  sourde  ; 
si  des  frissons  irréguliers  ont  précédé  cet  état,  oii  est  certain 
qu''il  y  a  une  collection  de  pus  dans  un  ovaire;  si  la  tumeur 
ne  s^éioigne  pas  par  la  pression ,  par  la8i|uation«  et  surtout  s'il 
y  a  œdème  k  lextérieur,  il  y  atout  lien  de  croire  que  la  tu- 
sueur  est  adhérente  :  pour  lors  il  faut  recourir  à  riostiumcnt 
tranchant,  afin  de  donner  issue  au  pus;  dans  cette  vue,  on  pion* 

Sera  dans  là  tumeur  un  trois-quaru  cannelé,  et,  parie  moyen 
e  sa  cannelure,  on  introduira  un  bistouri  jusquedans  lefojfff 
de  la  matière  purulente  ,  et  on  ouvrira  la  tumeur  par  une  assez 

jurande  iaci^iou  loii|itttdiaale  ;  uae  première  incûiou  faite ,  ou 
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en  fera  une  seconde ,  qui ,  lombanl  perpendiculairement  sur  la 
pfcinu  Lc  ,  tormera  avec  une  espèce  de  T  ,  on  la  dirigeant, 
$oil  dn  LÙié  de  l'os  ilouui,  soîl  du  cùlc  de  la  lij^ne  blanche  suivant 
les  eu cfinslauceô  J  ou  aura  soiu  de  ne  pas  coupt-r  Faileie  e[)i- 
gasli  Hjue  et  de  ne  pas  prolonger  rmcision  au  delà  de  J'adh*-- 
itace  de  la  tuuieur  (David,  Mémoire  sur  les  abcès  ^  Pnu  de 
tacad,  royale  de  chùur^ie,  lom.  iv,  i'*.  pait. ,  p.  240  ). 

Lon<iae  le  dépdl  s*Ottvre  dans  le  colon  >  et  que  le  piu 
mi  évacué  par  les  selles ,  oa  loi  540' il  se  faikuae  issue  par  les 
trompes  utérines,  par  la  vessie ,  ei  que  la  matière  de  la  suppu- 
ration sort  par  le  vagin  ou  pai;  le  canal  de  Furètre^  il  làuc 
alors  beattC4>up  de  soin  y  de  propreté,  de  ménagemens.  Oa 
se  contente  de  donner,  dans  les  premiers  cas,  des  demi- 
lavcmens,  et,  dans  les  autres,  de  porter  des  iujections  douces 
dans  le  vagin  ,  dans  la  vessie  ;  on  soutient  les  l'orces;  on  com* 
bat  les  sy/uptômcs  qui  peuvent  se  manifester;  ou  conseille 
alors  les  loudaus  lcrnj»Lrrs  par  les  aultpblogistiques ,  p:<rrc 
que  loud  les  abcès  sont  accompagnés  d'inflammation  d-nts  leurs 
parois:  les  taux  minérales  salines  en  bains,  en  duuciies,  en 
boissons  coavienueiUy  celte  maladie  a  une  longue durcc,  mais 
elle  a  ordiuaircmeut  une  termiagusou  iicuieubi*. 

Phlegmasû  chronufuicdeswaires.  L**iiiflaunmation  chronique 
tant  des  ovaires  que  des  trompes  et  des  ligamen»  qc  t'ofaservo 

Paère  que  par  suite  de  rinflammation  latente  des  tissus  de 
utérus  ;  elle  s'annonce  par  peu  de  signes  eilirieurs ,  et  elle 
n'exige,  en  général,  que  Temploi  des  moyens  usités  contre 
cette  dernière  maladie  (  V oyez  rarlide  métrile  ) .  N'est-ce  paa 
Il  cette  éspece  de  pblegmasiç  cliconique  qu'on  doit  attribuer 
cescascttM  par  les  auteurs,  où  Ton  voit  la  suppuration  se  for- 
mer sans  pre5(pie  aucune  douleur  anlécédenle,  Icntcuicnl  et 
d\inc  manière,  pour  dii  o  ,  insensible  ?  Une  femme  âgée 
de  quarante  ans,  allée  toc  depuis  longtemps  d'une  maladie  de  t 
poitrine  ,  avait  une  tiniieur  dans  la  région  hvpof  astrique ,  qui 
s'elendail  jusque  ver»  l'ouibilic  ;  elle  la  jm)iu  longtemps  san> 
en  être  beaucoup  incommodée,  luais  clic  iinit  cependant  par 
eu  ujuuiii.  On  uouva  dahs  le  ba;»-veutre  un  corps  plus  gros 
que  le  poing,  qui  soulevait  les  Intestins  en  les  repoussant  en 
avant  :  c'était  1  ovaire  gauche  qui  occupait  la  partie  moyenne 
dabassin,etqui  contenait  plusieurs  loyer plcinsdeptts(Ljea'' 
taud, ^<or*  anatom.  med^^  part.  1,  obsccv.  i494)«  Une  femme 
dont  parle  Panarole  mourut  d'un  abcès  dans  uu  ovaire  ,  api'èa 
avoir  été  longtemps  atteinte  d*ano  gonorrhée  etd'une  doulenr 
J^ère  vers  le  col  de  la  matrice. 

Tuméfaction  et  con^ttion  des  ovaires  coïncidant  avec  l'or-  ' 
^asme  vénérien.  1/org  îsmc  des  parties  génitales  semble  avoir 
aie  piasueurs  lois  la  cause  de  la  tujuéiacUoA  et  de  la  cougestîoa 
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des  ovaires  :  en  effet ,  chez  an  grand  nombre  de  femmes  hys- 
tériques, el  dans  divers  cas  de  véritable  nymphomanie  obser- 
ves sui  dcâ  pt:isonucs  qui  n'avaient  pu  «ati^laiic  leur  passion 
désordonnée ,  le  gonflcmenl  plus  ou  moins  considérable  des 
ovairci  a  ëtë  la  lésion  la  phis  marquée  qui  se  soit  offerte  aprèa 
leur  mort  Ou  Ut  dans  Bonnet  (Sepulem^  afutfom. ,  sect.  ynif 
p.  ai 6)  rhisloire  d^une  jeniie  fille  de  coodUîon  qui  avait 
contracté  un  amour  secret  ;  l*obsiacle  h  ses  désirs  lui  causa  la 
moil;  on  trouva  ses  tcsiicales  remplis.  J*ai  connu  une  fille 
dans  mon  voisinage  ,  dit  Blancard  (  Pras»  med» ,  p.  175),  qui 
par  amour  toml>a  dans  une  véritable  fureur  ulérinei  elle  mou- 
rut loi«qu*on  y  pensait  It*  moins  :  k  rouverlurc  deâon  cadAVre^ 
on  iruuva  l^ovaire  dioii  du  volume ei  de  la  {»ros*>eurdu  poingf 
il  était  pl^'iii  de  liqutu'.  Une  d»  *  fil it.s  cnteimées  ii  la  oalpc- 
trière,  i'pii  était  tlcja  lomb.  e  plusieurs  foisdan^  la  fureur  uté- 
rine ,  iut  enfui  sur[jiisc  d'un  si  violent  accès,  qu'on  fut  oblige 
de  la  lier.  Dans  les  etïoi  tà  vju'elle  fît  pour  sednbari-asscr  de  ses 
liens,  elle  fui  cloufioe  par  une  suffocation  imprévue:  à  i'uu> 
vertnre  de  son  cadavre ,  on  tionva  Tovaire  gauche  du  volume 
et  de  la  grosseur  de  celui  cilë  par  Blancard  :  il  était  plein  d'une 
matîère>Janche  ,  épaifise ,  que  l'autfor  de  robservatîon  dé* 
signe  sons  le  nom  de  &perme  ;  la  trompe  do  même  côté  avait, 
nue  grosseur  double;  elle  était  dure  et  calleuse  (de  Blegn^f/our- 
md oe médecine  ^  tom.  31  )  ;  des  observations  analogues  ont  été 
laites  par  V^sale,  Biolan  ^  Mangeti  Diemerbroeck,  Rivière  » 
Lieu  ta  ud  ,  erc. 

iSquitrc  des  ovaires.  Les  analomistcs  qui  se  sont  livrés  spé- 
cialement à  des  retlïercijes  pathologiques  ra|<porleut  avoir 
trouvé  Tuu  dos  ovaires  ou  tous  les  doux  réduits  a  l*état  de 
stjuirre.  Ou  a  douiié  ce  nom  h  des  maladies  qui  sont  trcs-dif-> 
fcreutcs  les  unes  des  aiiue»  ;  on  semble  eu  ciïcl  avoir  conluiidu. 
quelquefois  le  sqirirre  avec  les  diverses  tumeurs  enkystées  qu'on 
a  si  souvent  occasion  de  voir  dans  les  ovaires»  Il  csi  possible  de 
commettre  cetteerrenr,  lorsqu^on  étudie  la  maladie  pendant  la 
vie ,  c*est-à  dire ,  lorsqu'on  n*a  pour  s*éclairer  que  des  moyens 
d'exploration  infidèles;  mais  on  ne  sanrait  tolérer  une  pareille 
confusion ,  lorsque  le  niédecin ,  le  scalpel  à  la  main,  cncrche  li 
lire  dans  le  livre  de  la  nature. 

Bans  le  squirrCf  la  totalité  ottune  partie  seulement  des 
ovaires  est  convertie  en  une  niasse  blanchâtre  ou  grisâtre, 
Jardacéc,  rénitenlc,  dure,  réparée  par  des  cloisons  mem- 
braui'uses,  nnlinaircment  indohnle  :  tes  sortes  de  gonfle- 
r»»cns  de  l'ovaire  paraissent  lornjés  prii  inic  coiti^p'^tioii  lym- 
phatique qui  acquiert  eu  peu  de  t«  »n|  >  plus  ou  iiioins  de  cun- 
*i>tancc,  el  qui  est  susrepiiblo  d^•[lJ^ m  t  1  jdusieurs  modes  de 
siégcuci  c&ceuce  (Uailwr^  Op^é\  unai  ^  miaut»  lii^  ^4^)  Kiu^cr| 


Digitized  by  Google 


9 


OVf  ftt 

PathoL  cvarior, ,  GoDlling, ,  1^82).  Daos  cet  état,  let  ovairef 

jOQÏssenl  d'une  sorte  de  végétation  (rès-aclivc  :  aussi  plusieurs 
observations  dcniontrcntque  ces  organes  ,  lorsqu'ils  sont  affec- 
te? de  «iquirrc,  pf  uvcul  aocjucrir  un  volume  el  ao  poids  irès- 
coQâiderabies.  i^iorgagni  parle  d'une  femme  hydropiqaedontun 
dos  ovaires  pesait  quatrfî-vingls  livres,  et  Vater  rapporte  une 
observation  du  même  geoie^  dau&  laquelle  Tovaue dro^U en  pe- 
sait plus  de  cent. 

Je  viens  de  dire  que  le  squirre  de  TulâTus  pouvait  dégénérer  di  - 
▼encflMDt  :  en  efifet  plnikurs  de  cet  tumeurs,  d^abord  ioduleaiesi 
acquièrent  dans  la  suite  une  si  vjve  sensibilité ,  qu'on  ne  peut 
toucher  le  plus  légèrement  possible  la  r^ion  des  ovaires,  h, 
Couverture  des  corps  des  femmes  qui  en  sont  mortes,  les 
ovaires  ont  été  trouvés  rongés,  détruits  6  leur  surface  et  dans 
leur  intérieur  ;  ils  avaient  pris  le  caractère  d'un  vrai  cancer  ;  il 
s'en  écoulait  une  matière  séreuse  et  fétide;  on  y  remarquait 
quelquefois  des  veines  variqueuses.  Une  demoiselle  âgée  de 
Vingt-six  ans ,  souffrait  des  douleur*,  violentes  au  ventre  j  elle 
pocuil  uue  tumeur  considérable  dans  celle  cavité  ;  elle  mou- 
rut, on  trouva  les  deux,  ovaires  gros  comme  la  trie;  le  droit  pesait 
cinq  livres  quatorze  onces  ,  cl  Vc  gauche  ciuq  livres  diU  onces  ; 
il  élaicnl  durs,  inégaux  h  leur  superficie -,  les  vaisi«caux  étaient 
trcs-gonflcis ,  la  substance  des  ovaires  unie  ,  compacte  et  d'un 
jaune  clair  ;  il  y  avait  des  cavités  à  demi- pleines a*ttoeljmphe 
un  peu  roogeâtre  *,  les  muscles  et  les  os  voisins  des  ovaires  sa 
réduisaient  en  pàie  ;  il  j  avait  des  os  friables  en  quelques  eD> 
droits  {HisU  de Vaead.  des sdeneee ,  1707 ,  p.  96  et  smv*)* 

Storch  a  vu  des  ovaires  cartilagineux.  M.  Dupnytrén  a  prêt 
senté  à  l'assemblée  des  professeurs  de  Técole  une  transforma* 
tion  complctte  de  Tovaire  droit-  en  un  tissu  fibreux  et  car- 
tiJagmens.  Cette  pièce  pathologique  a  été  modelée  par  M.  Pin- 
son ,  artiste  modeleur  delà  faculté  de  médecine  de  Paris  {Bul^ 
le  lin  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  n^.  3  ,  rBo6  ).  On  lit 
daos  le  Magasin  de  Harnbour^^,  qu'à  i'ouverluie  d'un  cadavre, 
on  y  a  trouvé  les  ovaires  ossifiés  :  en  effet,  les  masses  squir- 
reuses  sont  quelquefois  disposées  h  prendre  la  consistance  os- 
seuse {Mémoires  de  V Institut ^  sciences,  mnlhc/ndlii/nes  et  phy- 
siques, lom.  I,  p.  176);  on  observe,  ce  qui  est  di^ue  de  re- 
lUiàrque,  que  la  ic^^iun  de  l'ovaire  où  siège  Tossification ,  con- 
tient nae  proportion  de  phosphate  de  chaux  beaucoup  plus 
considérable  que  les  autres  os.  Petermann  a  trouvé  despicim 
dans  ces  oi|puiM, 

Les  observations  recueillies  par  Lientaud  démontrent  que  le 
iqaim  el  diverses  tumeurs  enkystées  de  Tovaire  existent  sou- 
vent eufonble  sur  la  même  lemme  ;  que  tantôt  les  embarras 
eu  eii|ocg4Biiieni  chroniques  loai  simplement  locanx  ^  c*ost-k- 
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dire  cîrconscrils  datis  la  matrice  en  dnns  ses  annexes  ;  que 
tantôt  au  contraire  ils  8'c'tendent  aux  auucs  viscères,  et  spé- 
cialement dans  ceux  de  i^abdomen. 

Le  sqoîrre  des  ovaires  est  beaucoup  plat  rare-^ue  celai  de 
Tutérus.  L'observation  atteste  qae  cette  maladie  organique,  qui 
attaque  assez  ordinairement  les  femmes  d*aQ  âge  avancé,  existe 
plus  fréquemment  chez  la  femme  cefibàtaire  que  cbea  les  au- 
tres, chez  les  femmes  qui  ont  pa«së  l*epoqae  critique,  et  dont 
Jcs  règles  avaient  e'ié  auparavant  îrr^ulières  ou  pea  abon« 
dames,  preuve  évidente  que  le  dérangemenl  ou  la  cessation  de 
celte  excrétion  pe'riodiquc  joue  le  principal  rôle  dans  la  géné- 
ration de  reîh'  maladie.  Outre  cescanses ,  on  peut  accuser Ta- 
vortcincui  plus  ou  moins  rcilérc,  la  suppression  des  lochies  ou 
des  fleur";  olanciies  ,  la  réprr<  iission  de  quelque  exaullième , 
rinil  iriHiialion  aieuë  ou  chromtjue  de  l'oNaireà  la  suite  d*ua 
coup,  d  une  chuie  ou  d'une  vioieuic  uiauœuvre  pendaut  uu 
accouciienicnt  difficile. 

Le  diagnostic  du  squirrc  commençant  est  en  général  très- 
obscur  :  aa^si  cet  état  morbifique  est  souvent  méconnu  ,  cl 
plus  d*une  fois ,  on  l'a  confondu  av^c  une  grossesse  commen- 
çante ou  avec  une  maladie  des  organes  voisins  ;  oo  peut  même 
dire  qu'on  ne  reconnaît  ordinairement  cette  afîeclion ,  pcn- 
'  dani  la  vie,  qu'avec  lapins  grande  difficulté.  Plusieurs  causer 
contribuent  aussi  à  faire  naître  et  h  entretenir  des  doutes  :  lea 
ovaires  sinit  situés  profoiKl('mrnl  j  il  est  difficile  d'en  appré- 
cier le  volur)»c  ]orS(]ue  la  nuladie  commence,  ou  lorsque  le 
dcveloppcmtuïl  s'en  iaitavec  lenteur  cl  sans  nhérer  In  saiiic 
des  femme  1  ;  la  maladie  plus  avancée  ne  fait  |)as  toujours  ces- 
ser l'iiic  erliiude  ;  répaisseur  des  parois  «lu  ventre ,  si  ordinaire 
cliei  les  iijd:viJus  qui  ont  un  certain  enibuijpoinl  ,  leur  ten- 
sion, leur  sensibilité  en  rendent  l'cxpUralion  quelquefois  très* 
difficile  :  quoi  qu*il  en  soit ,  voici  un  tableau  rapide  d^  cette 
maladie. 

Lesqnirre  des  ovaires  forme  une  tumear,  qui  commence  k 
croître  dans  Tune  des  régions  iliaques  ou  dans  les  deux  ii  la  fois; 
si  ces  deux  Organes  sont  malades  en  même  temps ,  la  tumeur , 
se  développant  ordinairement  avec  lentear  dans  une  cavité 
spacieuse,  n*occasione  aucune  gene,  et  ne  manifeste  sonvcnl 
son  existence  qu'après  être  parvenue  à  une  grosseur  qui  an- 
nonce son  ancienneté ,  sa  solidité  et  son  indeslructibilîlé.  \ 
cette  époque  seulement,  les  femme*;  éprouvent  un  sentimenl  do 
pesanteur  dans  \v  bassin  ,  comme  si  un  corps  étranger  pressait 
par  son  poids  les  organes  qui  y  sont  contenus;  mais  comme 
celte  sensation  ne  lèse  pas  les  fonctions,  on  la  supporte  san» 
^  plaindre  ;  on  u  même  vu  (juelques  persamies  pojicr  s ms  in-> 
coiuLDodUc  des  tumeurs  considérables  des  ovarres,  doul  clJes  ne 
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imip^onnaîenl  pas  rcii^îpnce  ,  en  être  înstrnîles,  en  se  tour- 
nant dans  leur  lît  ,  par  la  sensation  d'un  corps  quî ,  siiiv  aut 
l'inclinaison  qu  on  lui  donnait  ,  se  portait  Ha  côté  ojyposo  à 
celui  d'où  il  était  paih  :  si,  dans  une  secousse  violcultde  loul 
)e corps,  i*obsti u I  1  loji  a  reçu  une  impulsion  qui  la  lasse 
changer  de  place  ,  clic  dclcmiine  un  lirai! lement  douloureux, 
dans  les  poiuls  qui  répondent  à  ses  anaclics-  il  iaul  aUeudre, 

nrrordinaire,  ptusiears  années  avant  de  pouvoir  distinguer 
qairre  des  ovaires  à  travers  les  parois  de  l*abdomea  ;  sou-> , 
rtnt  même  on  le  senl  mieux  k  cette  ëpo(]ue  en  portant  le  doiet 
vers  le  fond  da  vagin  et  sur  les  càiés  de  la  mairicè ,  qu'on  paN  . 
paat  TabdoDieo  :  en  effet,  le  àmf>t  s^appliquc  plus  immëdia* 
lement  snr  la  portion  que  présente ,  vers  le  fond  du  vagin  ^, 
Torgane  en  se  développant ,  qnVn  touchant*  an  dehors;  mais 
celle  première  recherche,  en  apprenant  que  son  volume  est 
augmente,  ne  suffit  pas  encore  pour  prononcer  si  c*cst  un 
iqiiirrc  ou  une  hydropisie  enkystée  ;  l'i  tluclualion  seule  peut 
dissiper  tous  ks  doutes.  Ltorsquc  l'ovaire  a  acquis  des  flimrn- 
sions  considérables ,  qu'il  s*cst  placé  sur  un  des  côies  du  La-  in, 
que  le  sufcl  est  tiès-niaigr/»  ,  on  peut  jns([u'a  un  certain  poiiiL 
rcconn;i!n  e  cet  clat  pathologique  u  uaveis  les  parois  abdomi- 
nales j  dans  ce  cas ,  la  tumeur  doit  oflrir  pla&  de  résistance  que 

lorsque  Tovalre  est  lésine  d^une  hydropisie,  ou  qu'il  est 
rempli  dekjstes.  Lorsque  cet  organe  prend  un  très<graud*ac-' 
cfoissemeut ,  il  change  les  rapports  de  situation  qa^oot  entre 

eux  les  organes  voisins.  Quelquefois  il  s*y  développe  unfojer 
d'irritation  qui  cause  les  douleurs  les  pins  vives»  et  passe  à 
l'état  d'inflammation  aiguë  ou  chronique  :  pendant  sa  durée, 
il  peat  sVtabiir  des  adhérences,  non  natnf elles  de  ia  tumeur 
avec  le  rectum ,  la  vessie,  le  péritoine ,  et  la  matière  pumlenie 
si  cette  terminaison  a  lieu  ,  se  farre  jour  par  le  fontiemeiit ,  par 
le  vagin,  ou  par  1rs  {(';:'^uinens  de  rabdoraen.  On  cite  ncau- 
moius  des  femmes  qui  ont  porté  pendant  plus  de  trente  ans 
des  squirres  cmio»  mes  de  l'ovaire  sans  en  éprouver  d'atitrc  in- 
commodité que  celle  de  la  pesanteur  j  bien  plus  on  en  a  vu 
co(K  rvoir  et  devenir  plusieurs  fois  enceintes  avec  cette  maladie, 
pourvu  louieiois  ou'eile  n'existât  que  d'un  côté.  ^ 

Les  femmes  affectées  de  squirre  vivent  quelquefois  trts- 
longtemps  avec  cette  incommodité.  Le  squlm*  des  ovaires  est  ^ 
doutant  pins  incommode,  aa'il  est  pins  volumineux  et  plus 
pesant;  mais  le  jugement  qn  on  porte  sur  cette  maladie  ne  doit 
pas  être  bien  sinistre ,  tant  que  ta  femme  n*épronve  pas  des 
dottleors  vives  et  lancinantes  dans  la  tumeor  ;en  général,  celte 
espèce  de  dégénérescence  est  moins  redoutable  quand  elle  est 
seule,  que  si  elle  se  tomplique  d'hydropisic^  de  la  présence  de 
quelques  hy4Îatides^  on  d'im  engorgement  qoekonque  des  vis^ 
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cères  da  vcairct.  L'bydropîsîe  ascite  doit  être  coasidMc  comme 
raccident  le  plus  ordinaire  de  celle  maladie* 

Cet  ctat  pathologique ,  pW  propre  à  piquer  la  cimosité  da 
nicdecin  qu  à  réclairer  daos  sa  pratique,  est  presque  toujours 
rélVactaire  aux  ressources  de  l^art  ;  cependaot  les  moyens cob- 
fteillés  pour  favoriser  la  résolution  du  squirre  sont  trcs-uoni- 
brcux  ;  mais,  avant  de  les  l'aire  connaître,  il  est  utile  de  dire 
qu*ou  doit  commencer  par  combattre  la  cause  éioiguée,  si  elle 
til  connue,  c'est -à-dire  la  faire  cesser,  *i  vlic  continue  d*agir^ 
si  Ton  attribue,  par  exemple,  celte  maladie  it  Ja  snppression 
d'une  «ivacualion  hahilueile  telle  que  ies  rueii^U  ues,  le  liuxhé— 
nionoidal ,  ii  faut  lu  rappeler  ;  ou  y  suppléera  par  tics  moyens 
convenables,  le>  baigueci»  gcuéralci» ,  l'application  de&  sangsues^ 
les  ventouses,  les  exutoires,  etc.  Ou  voit  souvent  des  tumeurs 
squirrenscs  succéder  à  la  répercussion  de  quelques  affections 
cutanées,  au  nombre  desquelles  on  doit  ranger  les  dartres  y  la 
gale,  les  érysipèles  périodiques,  etc.  Lorsqu'on  a  des  raisons  pour 
^  croire  que  le  squirre  est  du  à  de  pareilles  causes,  il  est  incfiqué 
d'inoculer  ta  maladie  si  elle  est  contagieuse,  ou  de  chercher  à 
rappeler  à  la  peau  l'humeur  répe^uice  :  ou  emploie  pour  cela 
des  révulsifs,  tels  que  les  sioapismes,  les  vésicatoiies ,  les  fric- 
tions sèclies.  Lorsque  le  squirre  reconnaît  pour  cause  les  pas- 
sions de  Panie ,  Rivière  assure  que  s'iJ  estcorafnctiçaul ,  on  peut 
obtenir  la  guerison  par  l'usat^c  des  auiispasmodiques ,  et  sur- 
tout parii'S  préparations  d'opium  jpeul  ùlre  i  cus.sirait-oumicuXy 
dans  ce  dernier  cas ,  en  employant  un  tiaUcinent  mixte  ,  c'est- 
à-dire  en  combinant  le;»  cainians  avec  le  genredc leuicdesqu  un 
appelle  vulgairement  fondsuis,  el  q^u'ou  a  piecoulscs  dans  les 
afïçctions  squirreuses. 

On  doit  ranger  parmi  ces  médicamens  les  pilules  de  savon^ 
l'extrait  de  ciguë,  dont  6n  augmente  graduellement  la  dose  $ 
on  sait  que  Slorch  a  beaucoup  vanté  celle  subsUiiccy  les  prépa- 
rations mercurielles  (Sartoi  io,  De  ittiT  f^drargiri  iiderno^  Lips*» 
1^35  9  iD-4*'  )•  décoction  de  geuliaue  a\«€  le  carbonate  de 
potasse  a  été  préconisée  par  Peyrilhe.  Lvers  a  proposé  la  bella- 
done en  poudre  unie  h  la  rhubarbe  ;  d'autres  ont  coufrciiié  les 
boissons  aperilives  faites  avec  le  pissenlit,  la  chîcoiée,  la  fu- 
juctcrrc,  le  cerfeuil,  ai^uisi'cs  larilôl  avec  le  ulurile,  tantôt 
avec  Tacclale  de  potasse,  les  oaii\  fuiuctai*?s  tlt  t  aau  »tir.,  de 
Haiêgcs,  clc.j  les  bains  d'eaux  suiluicuses  ualuiciics  ou  ai;iii- 
ciellc-s.  Quant  aux  résultais  de  ma  pratique,  dit  AL  lep«<<tes- 
st'ia  PoUal ,  je  n'ai,  rien  Liuuve  île  plus  «  tlicace  coiu»  ji  i- 
rt  iilc^  cuugeblions,  que  1  usigr  de.^  aaust»>ibuliquc*  icuids  ."ux 
mercuriaux  et  secondés  de  quelques  eaux  miuci-ales  ibci  maies. 
Pour  opérer  une  révulsion  utile  ^  et  appeler  Vers  un  autre  point 
les  forces  vitales  conceaUces  vêts  les  ovaires  malades,  ti  est 
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ntlle  de  placer  des  ventouses, «ie?  5jnL:;î»ues  auxainr*,  aux  cuisses, 
peudanL  qu'on  iiclfuuiistrc  ces  rntdj  came  ris.  Quelques  médecins 
out  cru  qu'il  ttaiL  nécessaire  d'avoir  recours  de  temps  €U  temps 
aui.  purgatifs  j  on  préfère,  en  géiiéiai,  ceux,  urës  des  mercu- 
riaux,  le  mercure  doux ,  les  pilules  de  Beloste ,  etc. 

Plusieurs  ëcrivtios  peuseut ,  et  rexpërîence  semble  confir- 
mer ,  que  ce  D*est  pas  toujoun  fan»  ciposer  les  femmes  à  qael- 
que  danger  qa^on  emploie  les  résolaufs  et  Jes  fonikot  :  leur 
usage  est  imprudent  lorsque  le  sqaî*'.'e  est  encore  indolent  ; 
maisyS^il  s^y  diveloppe  die  la  sensib  :tlc,  TacUon  stimulante 
des  mëdicamens  dont  je  viens  de  faire  rénumération  convertît 
cette  affection  en  une  maladie  qui  deftent  prompiement  mor- 
telle, tandis  qu*avec  des  prrcautioos  et  un  régime  doux  oa 
parvient  souvent  à  en  retarder  les  progrès ,  on  le  rend  station - 
naiie  ,  et  la  iemine  peut  espjrer  de  vivre  encore  plus  ou  moins 
de  it  mps.  Ce  que  je  viens  de  dire  des  fondaiis  peut  s'appliquer 
avec  non  moins  de  iaison  aux  calmai  s  :  >ie  doii-on  pas  crain- 
dre en  effet  l'emploi  des  purgatifs  aciils  à  1  époque  de  la  cessa- 
luiii  des  règles?  Ne  doit  on  pas  craindre  les  effets  d'une  mé- 
thode irritante  à  cette  cpu(^ue  Je  la  vie  de  la  fcmme|  si  iccuude 
en  aOections  cancéi-euscs. 

il  existe  des  tumeurs  des  ovaires ,  qui ,  après  avoir  acquis 
nn  certain  volume,  ne  prennent  plus  d'accroissement  $  il  faut 
les  respecter,  et  se  borner  à  prescrire  un  t^ime  convenable , 
et  des  ezntoîres  capables  d*op<5rcr  une  révolntioo  saluiaire. 

Tumeun  enkystées  des  ovaires.  Il  se  forme  quelquefois  dans 
la  substance  ceilulouscdts  ovaires  des  kystes,  dont  la  forme , 
lenomi>re  et  le  volume  varient  h  Tinflni.  Ces  kystes,  parfois 
adosses ,  mais  loujouis  séparés  les  um  des  autres  par  des  cloisons 
membraneuses,  contiennent,  tantôt  une  plus  ou  moins  friande 

Quantité  de  subslauce  soIhIc^  do»  corps  d'une  certaine  densité, 
Ci  cartilages ,  des  os ,  de»  dcuts ,  des  cheveux ,  des  pierre? ,  etc.  ; 
tantôt,  au  contraire i  ces  espèces  de  sacs  ou  vcasies  sont  rem- 
plis par  un  ii<{iiide  dont  la  couleur,  la  consistance  et  la  na- 
ture éprouvent  de  nombreuses  variétés.  Le  nombre  de  ces 
kystes  n*cst  pas  toujours  le  même  :  on  en  voit  qui  ont  la  gros- 
seur d'une  simple  noisette,  quelques^nns  ^pîent  le  volume 
d*an  oeuf  de  poule,  d'autres  celui  d'un  mnf  de  canne  ;  on  en  % 
vu  qui  avaient  les  dimensions  d*une  tête  ^^efilsifit,  et  de  plus 
gros  encore  ;  ils  ont  quelquefois  une  fora(e  ronde ,  d'autres  fois 
ovale,  triangulaire,  etc.  Ces  kystes  sont  enveloppà  par  une 
membrane  commune,  qui  n'est  probablement  que  la  tunique 
externe  de  Tovaire;  cette  enveloppe  présente  plus  QU  moins 
d*épaisscuretune  densité  variable.  Ainsi  réunis  dans  une  même 
toile  ceUu!cu?;e,  les  kystes  de  ('ovaire  se  manifestent  sons  la 
fbitne  d'une  lumcur  plu»  ou  moins  volumiueuse ,  qui  occupe 
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.  d'abord  l'une  des  parties  latérales  du  bassin,  et  quelquefois  les 
deux  ,  c'est-h-dire  lorsque  ces  organes  sont  malades  en  raéme 
temps.  Celle  tumeur  s*élève  à  intsure  qu'elle  se  dévcloppej 
on  la  rencouUe  bientôt  dans  les  régious  iliaques  ,  dans  Thypo- 
gastre;  lorsque  son  volume  B*ftccroft,  elle  envahit  tuccessive- 
nient  les  difTérens  points  de  la  cavitë  du  veptre  f  elle  toalève 
les  intestins  colon  et  iléon,  et  de  proehe  en  proche  tous  les 
viscères  abdominaas,  qa*elle  refoule  contre  le  diapbragmc;  le 
dépiftcenent  de  ces  organes ,  la  nouvelle  pression  à  laquelle 
ils  sont  soumis,  troublent  plus  ou  moins  leur  l'onction  ;  quelques 
femmes  sont  tourmentées  par  des  vomisseroens ,  par  des  coli- 
qttes  ;  d*autres  ont  des  évacuations  alvines  très-abondantes, 
des  hémorroïdes,  un  flux  de  sanj  par  les  selles  ;  on  en  a  vu 
êjic  affcrtrcs  de  la  jaunisse;  prestjuc  toutes  éprouvent  une  cer- 
taine d:itu;uUé  a  respirer,  etc.  F. a  matrice  est  alors  depiimce 
par  la  liiineur  ou  par  les  deux  in  meurs  collalcralts  ;  son  vo- 
luuic  (!inii!uie  queltpiefois  j).u"  i'clYet  de  celle  compression  ; 
elle  descend  dans  le  va^iu;  el  souvcrii  (iu  ne  paàli  que  de  la 
chute  ou  prolapsus  do  la  matrice ,  qu*oo  croit  occastoné  pai* 
le  relftcliement  de  ses  ligamcns ,  tandis^  que  cette  espèce  de  dé* 

Ïdacement  n*est  que  retiet  de  la  pression  exercée  sur  elle  par 
es  deux  ovaires  ou  par  un  seul* 

La  sym piomaloiogic  du  squîrre  des  ovaires  est  parfaite- 
ment applicable  aux  tumeurs  enkystées  qui  se  développent 
dans  le  tissu  parenchymateux  de  ces  organes.  En  cftet,  \ï 
règne  ici  même  obscurité,  même  incertitude  au  début  de  la 
inrdadic;  on  a  a  pfu  près  les  mêmes  doute'î  sur  la  nature  de  la  ' 
maladie;  on  peut  et  ou  riait  <>e  servir  des  mêmes  moyens  d'cx- 
ploialion:  il  uc  laul  pas  oublier  île  dire  h  cel  é^ard,  (jue  lor$- 
cju'on  palpe  avec  soin  les  parois  du  ventre,  la  main  du  m»  de- 
ciu  rcacouUe  une  tumeur  moins  ihne;  quclquetois  molle  l(»rs- 
que  c'c.<t  une  tumeur  cukysUe;  ou  sent  même  quelquclois  de 
la  fluctuation.  Il  est  digne  de  remarque  que  ce  mode  d'altéra* 
tton  ou  de  dégénérescence  des  ovaires  s'accompagne  de  qnel- 

3ttes  symptômes  de  lu  grossesse,  tels  que  la  sensibilité  exaltée 
es  seins,  la  dépravation  de  Tappétit,  etc.  Ces  phénomqpes, 
qui  n*ont  pas  lieu  ordinairement  dans  les  autres  maladies  dei 
o\1iires ,  tiendraicot^ils  particulièrement  à  cette  espèce  de  dé* 
générescence?  (Ou\ferluf*es  fies  cadavres  faites  par  le  docteur 
Codefroi  Fldschmann  ;  EviBnf^&ï%  ibi6;  exiiaît  du  Joumak 
universel  des  sciences  médicales  ,  juillet  iSi6). 

Quelques  lemînes  portent  les  tumeurs  enkystées  de  l'ovaire 
jii-^que  dans  la  plus  cxlrèîT»c  vieillesse,  etsansrn  être  beaucoup 
iu(  omniodee-,  Ccpeiidaul  Tubservation  non^  npprend  que  lors- 
quVlli  >  uni  acquis  uu  volume  phi«>  ou  moins  considérable^ 
tlks  s  ..i.t  souvent  par  cette  raison  ou  jiar  d'auijcs  le  prélude 
ib  l\ailuic  dcï  wAUcmitCii  iuicricuics.  %l  euiki  d  uiic  inâilra* 
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tîon  générale  ,  qui  se  termine  fVequrmmcnt  par  un  epanchc- 
ment  séreux  dans  le  bas-vculrc;  mais  ce  serait  nne  erreur  de 
croire  que  les  tunn  urs  de  l'ovaire,  quoique  d'un  volume  pro- 
digieux ,  doivent  toujours  être  suivies  de  i'Ii^Nlropisie  abdoini- 
nale  ou  asciic.  Sur  la  tiu  de  celle  maladie,  il  y  a  ordiriaue- 
ment  un  état  fébrile  q«i  redouble  le  son,  une  peiUc  loux  seclie 
qui augjiicuie dvecli  lièvre  ;  le  devoienicut  colliqualif  sui viciil, 
et  la  malade  tombe  dans  un  état  de  marasme  qui  devient 
bîeQl6l  mortel. 

Voici  un  aperça  des  principales  affcctîoDs  que  ToaTcrtare 
des  cadavres  présente  an  médecin  observateur. 

Les  ovaires  sont  seuls  lésés ,  ou  le  principe  morbifiquc  qui 
co  a  si  singnlièrement  altéré  la  forme,  Torgaaisation ,  la  vita- 
lité y  s*est  propagé ,  et  a  aflfecté  en  même  temps  et  consécutive- 
ment les  glandes  mésentériques ,  inguinales,  ainsi  que  les  axil- 
laircs  et  les  maxillaire?.  En  effet ,  ces  organes  deviennent 
quelquefois  nlors  le  siège  d'une  congr^iîon  qui  a  \:\  plus 
grande  re^seniljl mce  avec  celle  qui  s'est  laite  sur  les  annexes' 
de  Tvivèruâ  qui  iodt  l'objet  de  ce  travail. 

Les  ovaires  se  ramollissent  qucUjuefois  et  se  convei  lissent  en 
une  matière  pulpeuse,  gélatineuse,  Ulaucliàtre  on  jaimàlre;  ces 
organes  reaterment  parfois  plusieurs  vésicules      la  grosseur 
d^une  noix  i  nne  membrane mnscnleuse  ou  plutôt  fibreuse ,  qui 
leur  sert  d^enveloppe  immédiate,  renferme  une  matière  épaisse 
et  gfaunte  (fiiedlinus,  Titus ,  Ephém.  germ. ,  cent,  vu  et  vui , 
obs*  56,  p.  II 3).  Le  plus  souvent  on  trouve  dans  les  ovaires 
une  série  de  kystes  qui  contiennent  des  substances  qui  présen-* 
tent  bien  peu  d'analogie  entre  elles  ;  tantôt  la  matière  renfer- 
mée dans  ces  kystes  est  blancbe  et  dore  comme  du  plàire  (  Por- 
tai); tnntot  elle  a  la  consistance  et  la  couleur  du  miel,  du 
luif,  de  la  graisse;  elle  ressemble  quciqni  fn's  à  du  fiomage 
pourri  ^  \  no  der  ^  icT  ;  d'autres  lois  c'est  une  substance  plus  ou 
Diuins  lluttle,  dtî  ia  coulcui  d'un  jaune  d'nMif  (Tyson,  Trans, 

Î}hUos.)  ;  Mallcr  dit  avou  vu  piusieuis  ceiiuies  dans  un  ovaire: 
a  plus  pt  litc  contenait  une  matière  semblable  h  du  miel  ;  dans 
la  plus  giaude  se  trouvait  une  sÉiLt.slaiice  d  une  autre  natuie; 
elle  ctaii  purulente,  semblable  k  du  lait ,  et  contenait  des  corps 
qu*on  anrait  pris  pour  des  morceaux  de  poumons  ;  ces  corpe 
étaient  bruns  et  friables.  Dans  quelques  cas ,  ces  kystes  som 
remplis  par  un  liquide  plus  ou. moins  consistant,  et  qui  a  une 
couleur  très*variable;  il  est  tantôt  blanc,  grisfttre,  brun; 
tantôt  jaune,  Tert,  etc.,  etc.  11  n*est  pas  très-rare  de  voir  des 
bjdatides  plus  ou  moins  nombreuses  dispersées  sur  le  sac  qui 
sert  dVnveloppe  k  ces  kystes. 

On  trouve  quelquefois  au  milieu  de  ces  substances  nne  plus 
moicts  gran.de  quantité  de  poils  assez  s(;mblablc«  aux  clie- 
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veux  ordinaires,  des  portions  osseuses,  des  dents  de  diffcrcntcs 
espèces  (  Murray ,  De  dentium  et  piloru/n  it^  ovario  getitra' 
tione) ,  plusieurs  parliet  bien  formées  de  la  lêie  du  fœtus  »  des 
cartilages,  un  certain  nombre  de  petites  picm*!,  etc.  Quel- 
quefois les  poiU  sont  attachés  aux  parois  du  kyste;  Haller 
rappoi  le  les  avoir  vus  crépus  et  longs  de  près  de  de«âs  pouces« 
On  fit,  il  n^y  a  pas  longtemps,  dit  Tjsoii  {Jransart.  phUos^ 
n^,  3,  art.  14),  rouverture  d'une  femmo  qui ,  la  veiiie  de  sa 
mort,  était  accouchée  avec  beaucoup  de  peine  d*un  enfant 
mort.  On  trouva  deux  grosses  tumeurs  globuleuses  sur  le  tes- 
ticule gauche   La  plus  petite  de  ce*;  nnncurs  etail  de  Ja 

grosseur  <rune  noix  de  coco;  elle  coulenait  uue  maiière  grasse 
iionlluidc,  de  la  roaleiir  d'un  jaune  d'œuf,  et  au  riiil.eii  une 
boucle  <lc  cheveux  :  on  trouva  en  outre  une  .siil)siance  diuc, 
pleine  de  nœud-»,  (jui  lenrermail  un  petit  os  d'une  lîi^uie  sin- 
gulière, et  lecouverl  d'un  périoste  fjii'on  eut  beaucoup  de 
peine  à  séparer;  i^aulre  tumeur  était  trois  fois  plus  grosse  que 
la  première  :  en  l'ouvrant,  il  en  sortit  une  sorte  de  graisse 

5 lus  blanche  et  plus  liquide  ;  il  y  avait  au  milieu  une  loufif» 
e  cheveux  entortillés,  mais  quatre  fois  plus  considérable  que 
dans  la  première;  on  trouva  pareillement  un  os  difforme,  dur 
et  creux,  couvert  d'une  peau  semblable  en  dehors  au  périoste, 
et  en  dedans  à  la  dure*nière.  Dans  une  observation  citée  par 
Van  der  Wiel  (  tome  11 ,  observ.  37 ,  page  3tti  ),  il  est  question 
de  l'ovaire  d'ini'»  fille  de  quinze  ans,  de  la  grosseur  d'un  œuf 
d'oie  :  il  retderinuit  une  matière  bfnn(  !if  mêlée  de  poils  ;  la 
plupart  de  ces  poils  élaienl  de  la  lorii^  ieur  du  petu  (ioi^^t;  on 
trouva  aussi  un  pi  lit  os  qui  était  attaché  h  la  membi  arie  in- 
terne de  la  luuu'ur.  Lamzweerdc  {  Tract,  de  molU  utcn\  c.  11 , 
.  i5)  fait  mention  d*unc  tumeur  (jnOn  huuvu  dans  i  ovaire 
*une  fille  à^co  de  onze  ans  j  elie  pesait  quinze  livres  et  conte- 
nait des  poils,  on  corps  charnu  et  osseux.  Bauhin ,  au  1  apport 
de  Schenckius  (  lib.  iv ,  obs.  1 16) ,  dit  avoir  onyert  à  Lyon  le 
corps  d*ane  femme  morte  subitement,  el  avoir  trouvé  le  tes- 
ticule droit  fort  gonflé #  rempli  de  poils,  et  d'une  matière 
comme  du  suif.  Cncston  (  CommenL  Ùpt, ,  tome  xv  *  page  89) 
rapporte  avoir  vu  l'ovaire  droit  aliècté  en  partie  d'iiydro- 
pisie  et  en  partie  squinenx  ;  on  trouva  dans  cet  ovaire  des 
poils  et  une  deni  canine  qni  adhérait  à  une  partie  cartilagi- 
neuse. Dans  le  corps  d'une  femme ,  on  a  observé  que  les  deux 
ovaires  foimaîcnt  des  tumeurs,  datis  lesquelles  étaient  des  che- 
veux, des  os,  des  dents  encliàssécs  dans  leurs  alvéoles  {f/ist. 
de  l  acad,  dfs  sciences^  '74^  1  9  )•  ^  iemmc  se  piaig^nait 
d'cprouvej-  des  douleurs  dans  rhypoga>tre  et  dans  la  légion 
précordiaie;  elle  lut  attaquée  de  lièvre  et  mourut.  £n  ouvrant 
l'ovaire  droit,  qui  était  fort  dur,  ou  vit  quil  contenait  une 


deol  molaire  et  quelques  aolr^  denU  (  R  n  j<ich ,  Thèsaur.  anOL^ 
toiae  II ,  page  ^  ].  liiiveitiey  >  qui  a  cilé  plusieurs  laits  de  ce 

genre ^  dit  avoir  va  dans  un  ovaîrc  plusieurs  parties  bien  for*- 
mves  de  !a  icie  d'un  fœtus  [OKuvres  posthumes  ^  foine  11); 
Lauverjat  a  renconire'  daus  un  ovaire  une  matière  ciclar^  e, 
3escheveux,  des  poilîons  (Fos  du  cràiic,cl  une  màcliuire  iii^ 
leîu'uie  année  de  neul  dculs  sorties  de  hiirs  alvéoles,  aussi 
biauthcs  et  aussi  dures  que  celles  d*un  et.laiit  de  huit  a  dis 
ans  {Sou^eile  méthode  de  pratiifuer  l'opération  césarienne , 
page  14  }•  Baudtiloci|ue,  qui  rapporte  piobabtemcut  le  méuic 
laie,  dit  avoir  trouvé  daos  les  ovaires  une  soi  te  de  roche  os- 
seuse garnie  de  neuf  dents  solides  et  bien  conformées.  Hn  ter- 
minant CCS  citations,  trop  nombreuses  «sans  doute,  et  qu'oit 
trouvera  peut-être  déplacées  dans  ce  genre  de  travail ,  je  dois 
dire  que  Ton  rencontre  si  fréquemment,  dans  les  ovaires  ma- 
lades ,  des  cheveux ,  des  dents ,  des  os  et  autres  substances  ani- 
males étrangères,  qu'il  n*existe  presque  pas  de  colleciiobs  de 
raretés  anatoraîqoes  qui  n^eo  offrent  des  écnantillonsmultipli(  s. 

l.es  dents  qu'on  observe  dans  ce  cas  soht  ordinairement 
inip.ii  taile§  ei  n'ont  point  de  racines;  elles  s'clèvent  quelque- 
fois de  la  ùice  inicrnc  du  kysie,  et  sont  le  plus  Souvent  im- 
plantées sur  une  masse  osseuse  irréguiière. 

La  sagacité  des  anatomistes  n*a  pu  jusqu'ici  se  rendre  rai- 
son de  ta  piescnce  des  cheveux  dans  le»  ovaires;  on  a  conjec- 
ture qu*ils  appartenaient  à  Tembryon ,  qui  a  pe'ri  dans  cet  or- 
gane ,  ma»  que  les  ctieveax  u^avaient  pas  cessé  de  croître  j  on 
lait  en  eflfet  qu*îls  crolisent  dans  les  caaavres.  On  a  supposé  de 
mime  que  les  dents,  les  os  appartenaient  à  un  embrjon ,  et 
que  ces  organes  avaient  continué  de  se  développer  $  ils  ont 
cité  à  Fappui  de  leur  opinion  le  fait  raconté  par  fiianchi  (  De 
genenUione).  Ce  savant  médecin  prétendait  que  les  dents 
avaient  cr&  d'une  manière  très-sensible  sur  un  enfant  mort 
qui  avait  resté  quinze  mois  daos  le  sein  de  sa  mère.  Un  anaio^ 
misle  anglais  dotit  l'ouvrage  jouit  d'une  réputation  rnerilcc, 
Bdillie,  a  cherché  ii  prouver  de  nos  jours  que  le  développement 
des  cheveux,  des  dents,  des  os  ,  etc.,  n'est  pas  d\\  U  )h  fécon- 
dation, et  que  ces  pli^noinènes  vraiment  exiraorduiaircs  peu- 
vent se  manifester  sans  conception,  sans  le  coricours  des  deux 
sexes.  Ce  médecin  a  inséré  dans  les  TransaciKin^  pliilosoplii- 
ques  une  observation  qui  prouve  combien  il  était  eu  effet  dilii- 
die  de  croira  è  une  fécondation  aotérieure.  La  fille  qui  pré- 
sentait ces  phénomènes,  c*est-à-dire  chez  laquelle  les  ovaires 
contenaient  des  cheveux ,  des  dents,  etc. ,  paraisssïit  avoir  au 
plus  doose  h  treixe'ans;  l'hjmeu  conservait  son  intégrité,  et 
roiénis  n'avait  pas  le  volume  que  lui  donne  ordinairement  la 
puberté,  qui  d  ailkurs  n*éttit  annoncée  par  aucun  des  signes 
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qui  raccompagnent.  Ruysch  (  Jds'ers,  anat. ,  décade  m  ,  t.  ii) 
conservait  dans  sotj  cabinet  une  tumeur  form.^e  de  dents  et  de 
cheveux  qu'il  avait  trouvée  dans  rcslomac  d'un  lionuiie.  J'ai 
su  par  M.  Colmann ,  dît  Bail  lie ,  qu'un  chcvaUiougi  e ,  examiné 
après  sa  mort ,  présenta  un  jxmi  au  dc>sou^  du  rein  diuii  un 
kyste  qui  conteuait  luie  subslam  e  fi^i  assc  ,  des  rlievcux  et  quel- 
ques dcnls.  Ces  deux  derniets  laiu  seoiblcul  juslUiei  couj^ictc 
ment  i'opiuioa  de  Baillie. 

Qa  a  reiiconiré  de  petits  calculs  dans  les. ovaires ,  plusieuri 
auteurs  en  rapportent  des  exemples*  M.  le  secrëtaire-gcnéral 
du  Cercle  médical  dit  dcpartemeut  de  la  Meuse  >  à  l*aimlië 
et  à  Toblsgeance  duquel  je  dois  d'excellentes  notes  et  (beaucoup 
d'iieiireu^es  recherches ,  a  bien  voala  extraire  de  son  porte* 
feuille,  et  me  communiquer  une  observation  sur  line  grossesse 
accompagnée  de  calculs  dans  l'un  des  ovaires.  Cette  observa- 
tion, dont  je  vais  consigner  ici  an  frnî^mcul,  appartient  h  feu 
M.  Denis,  cliirur^^ien  de  Stanislas  Leczinsky,  roi  de  Pologne, 
duc  de  Lorraine  et  de  Bar.  Madame  IVlaïquiitil,  de  Coramercy , 
femme  douée  d'une  bonne  constitulion ,  dune  humeur  ton  jouis 
égale,  exemple  de  mélancolie,  avait  ucjà  eu  plusieurs  euiaus 
sains  et  robustes.  Cette  dame,  à  Tépoque  de  sa  dcioière  gros- 
sesse, lui  aUi  t^ee  d'une  indisposition  dont  il  ne  fut  j^as  possible  de 
déterminer  lu  cause.  Dès  le  moment  de  la  conception,  elle  com- 
mença à  ressentir  des  douleurs  au  côté  gauche  ,  des  cardialgics , 
des  nausées ,  des  vomtssemens ,  qu'elle  regarda  comme  TelTet 
d*une  grossesse  commençante  ;  mais  il  mesure  que  le  terme  avan* 
çait,  les  accidcns  allaient  en  augmentant;  euiin,  elle  éprouva 
une  perte  momentanée ,  qui  devint  ensuite  continue.  Parvenue 
au  terme  de  la  gestation,  il  se  manifesta  des  douleurs  encore 

{dus  intenses  :  la  lemme  mourut.  Je  fus  appelé  pour  faire 
'opération  césarienne  et  ondoyer  reniant.  Après  avoir  rempli 
ce  devoir,  Je  vi'?,  au  côté  gauche,  un  globe  ressemblant  as-^rz 
à  une  scL'iiid  '  niitrice,  ce  que  je  regardai  comme  i'eflet  d'une 
bydiopi^ie  i  iik\  ^lée  de  l'ovaire.  J'y  donnai  un  coup  de  scalpel 
qui  en  fil  soi  iir  beaucoup  d'eau  ;  y  ayant  introduit  ma  main  , 
je  UouVoi  (îuanlité  de  cellules  béantes^  les  membranes  de 
chaque  œuf  (si  Ton  peut  se  servir  de  cette  dénomination) 
sV'iant  rompues  pour  u*avoir  pu  seprèter  à  Tabondaece  d*eau 

3ui  y  affluait,  j*ihtroduisis«  a  différentes  reprises ^  ma  inala 
ans  chacune  ue  ces  cellules,  et  je  la  retirai  chaque  fois  rem- 
plie de  pierres  toutes  triangulaires  y  lisses  et  polies  y  de  cou- 
leur ca(e  au  lait  ;  on  eût  dit  que  cVtait  un  rayon  de  mie) ,  les 
ovoïdes  étant  ouverte  comme  les  cellules  des  abeilles*  Je  n'é- 
tais point  encore  pai venu  au  but  de  mes  reclierchcs,  rien  ne 
faisant  connaître  jii^'j't'iei  la  causc  de  la  perte.  Ayant  continue 
à  irecherdier  scrupuieuiviiicul  aux  environs  |  tant  de  celte  lu- 
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incur  que  du  ligâTncnl  large  el  de  la  trompe  de  Fallo])C  ,  je 
découvris  une  piene  a  Iheicnle  à  ce  ligament  ,  <!(•  la .f^roâàeur 
d'uue  iorle  uoii,  iiciissi-e  de  pointes  si  mu Itiplic'es  et  si 
aigtiës,  qu'elles  s'allacliaietit  au\  doigts:  je  ne  puis  oueiix  \;v 
couipaier  qu  à  un  porc-tq)icj  elle  se  Uouvail  adoîsée  a  lu 
Uompc  y  qu'elle  initaîl  par  les  diffe'reos  mouvemeiis  de  la  nia* 
lade.  Ce  froltcineiit  avait  occa$ioné  la  ruplure  de  quelques 
▼aisseaux  sanguins  f  le  sang  s  epaochail  dans  la  iroinpe ,  Huait , 
k  Faidede  ce  conduit,  dans  Tatérus  et  de  là  dans  le  vagin. 

Dans  cette  série  vraiment  curieuse  de  lésions  organiques 
que  )e  viens  de  tracer,  et  qui  ont  leur  siège  dans  les  ovaites , 
on  sent  d'avance  combien  les  moyens  thérapeutiques  doi- 
vent éire  bornes,  et  combien  ils  sont  iiHuffisans.  Cette  maladie 
n'admet  point  de  curaiion  ;  on  en  est  doue  n-duil  à  prestrire 
un  rrgirrie  tonvcnabie  ,à  surveiller  les  évacualioiis  ,  à  souteiiir 
les  iin  ccs  de  la  malade ,  enOn  h  i  enif.'dier ,  autant  que  possible  y 
aux  symptômes  qui  peu  veut  se  développer.  ' 

Je  ne  m'oLui  pciai  pas  ici  des  hydalides  qui  s'associent  frc- 

2uemnjculau\  uialaciics  des  ovaires  ou  qui  les  compliquent,  ni 
es  Uydiopisies  enkystées,  qui  .se  ioiinent  si  suuveul  daiiÀ  ces 
organes,  ces  maladies  ayant  été  traitées  avec  soin  cl  avec  tous 
les  développemens  convenables  par  les  estimables  collabora-  . 
leurs  chargés  des  articles  hj-daUde  et  hydropisiie*  Voyez  ces 
mots  dans  le  vingt«deuzième  volume  du  Dictionaîre. 

Falus  contenu  dans  les  ovaires*  On  sait  que  la  conception 
peut.. se  faire  dans  un  des  ovaires.  Les  ouvertures  des  corps 
ont  eu  clïct  démontré  plusieurs  fois  que  les  tumeurs  de  ces 
organes  étaient  formées  par  un  fœtus  contenu  dans  leur  pa- 
renchyme. Riolan  {  Ànthropolog.  ^  lib.  ii,pag.  iBo),  Man- 
gct.  {Thentruni  anatomicam  ^  tom.  ii,  pa*».  \  liiaiichi, 
{Transactiom  philosophiques)  y  Liure  [Mémoires  de  faca~ 
dém'ie  de^  .sricuctis  ^  anuce  1701  ;  même  recueil,  année  i-^jG); 
Boehnîpr  (.  //•/  incd. ,  Lips.  17 p.  65B)  j  Duverney  (  OLinres 
posthumes,  Loin.  1 1  ,  pa^j.  iji  )  ;  le  Journal  de  médecine  de 
J*abl>é  de  Laroque,  janvier  iGb3  ;  la  Physiologie  de  Hallcr  , 
t.  vtii  j  les  différens  jouroanx  de  médecine ,  les  recueils  des 
sodétÀ  savantes,  etc. ,  etc. ,  nous  en  ont  conservé  des  exemples. 
Ce  mode  de  gestation ,  que  j*ai  déjk  considéré  ailleurs  (  Voyez 
^article  grossesse  ^  tom.  xi%  ] ,  est  très-remarquable.  Je  le 
range  ici  parmi  les  maladies  das  ovaires,  parce  que  le  déve- 
loppement d*un  fœtus  ne  saurait  avoir  lieu  dans  ces  organes 
sans  changer  leur  forme  ,  sans  altérer  leur  texture  ,  st.ns  léser 
•  leurs  propriétés  vitales;  enlin,  parce  que  celle  espèce  de  {gros- 
sesse donne  le  plus  souvent  lieu  à  des  accidens  graves  qui 
comproincUenl  presque  toujours  la  Vie  dQi'eu£%ut|  «tSOUYent 
aussi  Vexistcacc  de  la  mère.. 
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Lonf|u*aii  fœtas  a  pris  no  ccruin  accroissement  dans  Yun 

des  ovaires,  ordinairement  on  ne  trouve  ptus  de  trr'^''<  de  cet 
or^anp  :  il  est  converti  en  une  cspèr»'  dp  sac  fibro-vascuîaue , 
assez  ferme,  d^une  épaisseur  dirtcrente  en  divers  endroits  , 
mais  ttès-cousidérable  aux  enviions  du  placenta  ^  il  est  dfs- 
line  kcon'eiiir  le  fœlus^  à  rinleiieur  de  ce  sac,  sont  allât  hcs 
le  placenta  et  Ir  chorioii.  Pour  prouver  que  cette  espèce  de 
kyste  remplace  l'ovaire,  il  suUil  de  suivie  la  troiu^jc  de  i  al- 
lopc  et  les  vaisseau!  spcrmatiaues  depuis  leur  origine  jusqu'à 
leur  termînaîson.  Dans  les  cas  ae  grossesse  de  ToTatre y  Tuléros 
est  plus  développé  que  lorsqu^il  n*^  a  pas  en  de  fifcondatioa; 
cependani  sa  cavité  ne  contient  rien ,  si  ce  n'est  une  mero- 
brane  poreuse  qui  tapissée  son  îniérieur,  mais  qui  s*en  détacha 
avec  facilite';  les  vaisseaux  spermatiques offrent  une  augmenta- 
tion de  calibre.  Cette  disposition  vasculaire  était  nécessaire 

Sour  fournir  une  quantité  suffisante  de  sang  à  Tenfant  qui  sa 
éveloppc  dans  l'ovaire. 
IJllre  a  eu  occasion  d'étudier  Ir  fœtus  ou  plutôt  l'cmbi  jon 
coDlcou  dans  l'ovaire  dès  les  preuiitr"?  mois  de  la  conception. 
Ce  célèbre  acadc/nicien  tionva,  dans  Tovaire  d'auc  femme, 
une  vésicule  qui ,  quoique  moins  grosse  ,  et  située  plus  pro- 
fondément que  d*aulre» ,  contenait  un  enibryou  d'une  Jiijne 
et  demie  de  grosseur  sur  trois  lignes  de  longueur  ;  il  était  alta* 
ché  au  dedans  des  enVeloppes  de  la  vésicule  p  ar  on  cordon 
gros  d*un  tiers  de  ligne,  et  long  d*une  ligne  et  demie  :  cet  em- 
bryon nageait  dans  une  liqueur  claire  et  mucîlagineuse  ;  on 
y  distinguait  fort  sensiblement  la  tétc ,  et»  sur  cette  lèle  »  una 
ouverture  h  Teodroit  de  la  bouche  ;  il  j  avait  une  éminenca 
à  la  place  du  nes  ^  et  une  ligne  de  chaquecôté  ;  cas  deux  lignes 
indiquaient  apparemment  le  lieu  que  doivent  occuper  les  pau- 
pières ;  les  cotés  du  tronc  offraient  en  haut  et  en  bas  des  émî- 
uetices  de  lornie  ronde,  qui  étaient  sans  doute  les  extrémités 
supérieures  cl  inférieures  non  encore  dî-veloppées. 

Le  fœtus  contenu  dans  l'un  H»  s  ovaires  arrive  rarement  à 
son  volume  ordÏTiairc.  Je  prou  v  c  i  ai  jtlus  bas  que  cela  n'est 
cependani  pas  sans  exemple  ;  le  plus  souvent  l'ovaire,  distendu 
sous  forme  de  sac,  se  rompt.  Quelque  incrédule,  dit  Duverney 
{Œuvres  postluunes ^  tom.  ii,  pag.  35i  ],  qui  aura  Tu  Tépais- 
leur  de  la  membrane  de  Tovaire  ,  pourra  douter  qu^elle  sott 
susceptible  de  se  dilater  jusqu'au  point  de  se  déchirer  ;  cepen- 
dant il  est  de  fait  que  cela  airive;  je  Tai  trouvée  plusieurs 
fois  déchirée  :  Harvey,  Swammerdamm^  Bnysch  ont  fait  les 
mêmes  observations.  Cette  espèce  de  kyste  «Mivert  laisse  échap- 
per la  foetus  et  des  flots  de  sang,  au  milieu  duquel  on  le 
trouve  dajis  la  cavité  abdominale  :  c?t  accident,  presque  tou- 
jours mortel ,  et  que  l'on  doit  consiaérer  cependant  comme 
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îa  tenninaîson  îa  plu*?  fn'fpKutr  flr«;  î:i  oss^*sses  de  Tovairc,  a 
îit'tj  à  une  époque  plus  t)u  moitié  avanc»  r  cit>  la  fj;eslalion ,  ver» 
ie  tioiaième,  le  quaiticriie  ou  le  ciaquài^ute  mois,  rarement 
plus  tôt ,  quelquefois  plus  lard. 

Dan»  quelqLiis  cas,  le  kjsle  qiii  sert  d'enveloppe  au  fœtus 
8*enûaiume  j  rinflammation  se  propage  aux  oi^aues  voisins  : 
des  adhérences  oDi  lieu  d'abord  ,  aet  communicalions  s*ëta- 
blÎMttti  plot  Utfd  entre  Tovaire  et  cet  orgaoei.  Une  couftitane 
^tant  devenne  |çnM«e ,  il  se  fonna  peu  à  peu  sur  le  c6te  gaudiA 
dn  bai-Yentre  une  tumenr  dai'e  qnî  s'éleudait  jusqu*à  Vhj^ 
pocondce;  il  survint  en  même  temps  une  difficulté  d'uriner^ 
qui  augmenta  dans  la  même  proportion  que  cette  tumeur  ; 
êaûn ,  une  fièvre  inflammatoire ,  accompagnée  de  convulsions^ 
termina  les  jours  de  cette  femme.  On  ne  soupçonnait  pas  que 
.  la  tumeur  du  coté  gauche  fôt  TelTet  d^une  grossesse;  mais  le 
cadavre  ayant  été  ouvert ,  on  vit  que  relie  tumeur  avait  son 
siège  dans  l'utérus  ;  elle  lormail  datis  la  lare  antérif  ure  de  cet 
organe  un  sac  membraneax  et  charnu  qui  occupait  la  plus 
grande  partie  du  bas&in  ;  toute  la  matrice  était  enilammêe;  le 
5phaccle  s'y  était  mis  :  il  s'était  fait,  au  milieu  de  i'uiérus, 
une  «uvcrluie  par  où  le  pied  droit  de  Tembryon  était  sorti  ; 
le  fœtus  fut  trouvé  dans  Tovaire  gauche  -,  U  tumeur,  formée 
par  œt  ovaire^  avait  dérangé  entièrement  de  sa  place  Tintestia 
Mctnm(Boelunerf  Art  med, ,  pag.  638,  Leips. ,  17  32  ). 
*  D'antres  fois  le  foeins  succomhe  sans  cause  bien  connue* 
Une  fille  de  trente  ans  mourut  des  suites  d*une  douleur  fixe  k 
la  région  iliaque  gauche.  \  Touverture  du  corp<; ,  Yarocquîef^ 
de  iiille  aperçut  une  légère  inflammation  à  la  circonféreoce 
des  gros  intestins-,  Tovaire  gauche  était  de  la  grosseur  et  dé 
la  forme  d*un  œuf  de  poule  r  ayant  ouvert  cet  ovaire,  il  en 
sortit  une  once  de  H({nenr  *;ornhIibîe  h  du  petit-lait  :  on  y 
trouva  aussi  un  tœlus  de  deux  pouces  de  lonj;  un  peu  flétri  ^ 
avrc  un  placenta  attaché  au  haut  de  l'ovairr;  I.1  uialiic^  -  laiL 
daij^  son  état  naturel,  ainsi  (jue  Tovaire  à  voii  {//uitoire  de 
i  acadêinie  des  sciences,  observ.  iv  ,  année  i-56). 

l.e  fœtus  est-il  susceptible  de  prendre  dans  i'uvaire  tout  l'ac- 
croisscnicnt  et  tout  le  dévcloppenieuL  dont  il  a  besoin  pour  être 
viable?  Peut-il  être  extrait  de  cet  organe  par  une  opération? 
On  devra,  ce  me  semble ,  répoudre  li  ces  deux  questions  par 
l'affirmatlve^si  toutefois  on  peut  accoider  sa  confiance  à  Tob-* 
servation  que  je  vais  rapporter.  M.  Muller,  chirurgien-accou» 
cfaenr  à  Halbau  en  Sllésie,  fut  appelé,  en  noyendbre  i8o9t  au 
village  de  Graefenhague ,  pour  uoaner  àe%  secours  à  la  iemrae 
de  Christophe  RiclUer ,  âgée  de  viugi-quatre  ans,  et  qui  était 
depuis  plusieurs  jours  en  mal  d'enfant.  Ap.ès  s'être  convaincu 
par  on  eiamenms*exact  que  le  iruit  dont  on  distinguait  très-. 
39.  â 
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bion  les  mouvcmens  Détail  poiot  contenu  tlans  l'utërus,  maîf 
*  plutôt  dans  Tovaire  ou  dans  la  trompe  utérine  du  côié  gauche, 
M.  MuHer  se  décida  à  faire  la  ^aBUrotomie  ;  il  sépara  les  té- 
gumcus  du  côté  gauche  par  une  incision  de  six  pouces  de  long  ^ 
ouvrit  I*ovaireel  en  relira  un  enfant  h  tonne  et  vivant,  détacha 
Je  placcula,  cl  Ht'barrr\ssa ,  à  l'aide  d'une  éponge,  la  caviié 
abdominale  du  sang  et  de  ia  liqueur  de  l*amnios  qui  s*y  étaient 
répandus  ;  la  plaie  fut  traitée  selon  les  règles  de  Tart.  La 
luère  et  Tcnfant  se  ]>oiL(  nt  très-bien.  Ce  lait  a  été  consigné 
dans  un  ouvia^r  publie  Mti  Tari  des  accoucbemeui  >  par  M.  le 
professeur  Siebold  de  Wurzbourg. 

Hernies  des  wains.  L*ovaire  peut  de  même  que  les  întea* 
tins  et  Tépiploon  le  déplacer  et  donner  lieu  k  des  hernies.  II  faut 
cependant  convenir  que  cette  maladie  est  assez  rare  ;  aussi  les 
observateurs  paraissent  ne  Tavoir  reconnue  que  lorsque  cet  om» 
gaue  forinani  en  totalité  ou  en  partie  la  tumeur  herniaire  |  a 
clé  mis  à  découvert*  Un  des  praticiens  les  plus  recommatk- 
dables  de  Paris,  M.  Deneux,  acconcheur  de  S.  A.  E.  ma* 
dame  la  duchesse  de  Berry ,  a  eu  le  soin  de  recueillir ,  il  j  a 
quelques  années,  tous  les  cas  connus  de  hernie  de  rovairr. 
Le  lecteur  me  saura  peut-être  gré  de  lui  oUrir  ici  un  extrait 
de  ce  travail. 

Si  ou  consulte  les  Ânnales  de  la  médecine,  on  remarque 
qu'elles  renferment  un  certain  nombre  de  faits  qui  se  ratta- 
chent à  celte  espèce  de  hernie.  Le  premier  est  dù  à  Sorauui 
dXphèse  :  on  n*en  découvre  un  nouvel  exemple  qu^enviroa 
4|uin2e  siècles  après ,  et  Verdîer  est  le  premier  qui,  aorès  le 
médecin  d'£phèse,  ait  parlé  de  la  hernie  de  cet  organe»  Haller 
en  a  publié  un  troisième  exemple  en  1755  (  Disputai,  chirurg^ 
§eiect, ,  tom.  111 ,  pag.  3i3  );  mais  les  chirurgiens  ne  crurent 
pas  encore  devoir  admettre  Cette  espèce  de  hernie ,  et  ils  ne  lui 
assignèi^nt  une  place  dans  le  cadre  nosologique  de  ces  soties  de 
tumeurs  qu^après  la  publication  d^un  fait  observé  et  décrit  en 
1^56  ou  1737,  par  Percival  Poti  { OE livres  ckirur^tcales  f  1. 1, 

5.  49^)'  Camper  nionUa,  eu  J759,  dans  rarnpliilfiéûlro 
'Amsterdam  ,  l'ovaire  gauclie  sorli  de  Tabdoinen  par  iVclian- 
crure  isclïialnjue,  et.  selon  M.  Rougemont ,  traducteur  du 
Traité  des  hennés  de  Kicliier,  Camper  a  eu  encore,  en  17B5, 
roccasion  de  voir  cet  organe  dans  une  tumeur  inguinale.  Baliii 
[VArt  de  guérir  les  Jw.rnics^  Paris,  inCb  )  dii  que,  \ers  le 
même  teinp^ ,  en  ia:saiit  Touverture  d  uue  femme  morte  à  la 
Salpctrîèi  e,  on  vit  engagé  dans  Pannean  un  des  ovaires  qui 
offrait  des  vestiges  d*un  gernieteconde.Plusieuis  années  après, 
Pesault,  {Trailé  des  maladies  chirurgicales^  par  Chopait  et 
DesauU,  loin.  11 ,  pag.  3a5 ,  Paris,  1779)  ^i^^u^a  ^i"* 
duvre  d*iiQe  femme  destiné  «ux  préparations  anatomiques^ 
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l'uvaifC  gauche,  ]a  trompj  du  même  côté  el  la  matrice  ren- 
fermes dans  un  seul  sac  htiniaue.  Mon  savaul  maître,  M.  le 
prortsscui  Lallcrucnt,  fit  uoe  semblable  observation  à  la  Sai* 
pétrière  en  1 799  (  Mémoires  de  la  société  médicale  d  émulation , 
lom.  m).  Lassus  cite  tro»  exemples  de  la  keruie  de  l'ovaire 
par  l'anoeaa  inguiDal  (Paûiioioqjiechirurpadet  toiii*ii);  M.De^ 
neai  a  rcoconiré  la  hernie  de  l'ovaire  compliquée  d*bjda- 
ttdes;  Thomas  Dciiman»  accoacheur  anglaii,  assure  que 
sou  ami  Everard  Home  »>va  cet  organe  plus  volumineux  que 
de  coutume  se  créer  une  espèce  de  loge  entre  le  vagin  et  le  ' 
rectum,  et détenniner ,  par  cette  espèce  de  déplacement,  une 
rétention  d'urinr,  doiu  la  cause  ne  fut  reconnue  qu*après  la 
moi  t  (  IntrodiLi  tioH  à  la  pratit^ue  des  accoucliemens  ^  toni.  i , 
pap^.  I  j-j  cL  !»ujv.  ).  J'ai  •  a  un»'  rîii'nio  occuîdon  de  V(»i{  à  l'hos- 
jïice ']c  la  Saljkc' I  !(  ic  ^il(((uibic  i8i5)  une  heniie  crurale 
cunlcnaiit  rult-iua,  Ji  s  linnipcs  de  Failope,  les  ovaires,  une 
pailic  da  va^in  cl  uiiu  (|uainiic  considérable  d%''pi[»lu<  n. 

L*ovaîru  peul  donner  lieu  à  la  In-rnie  inguinale,  cruiale, 
iscUiailque,  umbliicale,  vcnlialc,  et  pcut-ctrc  même  à  la  hernie 
Tsginale.  Pariiii  ces  diflercuies  espèces  de  hernies,  il  en  est 

Plusieurs  qui  se  rencontrent  d*un  seul  o6të  ou  dea  deux  tout 
la  fois  :  elles  sont  de  naissance  ou  act^uises.  On  observe  le 
plus  souvent  la  hernie  de  Tovaire  sur  de  très- jeunes  sujets  (Ver- 
dier,  Mémoires  de  V académie  de  chirurgie  ^  1. 11,  p.  3;  Lassus^ 
Médecine  opératoire  ^  tom«  x  ,  pag.  211).  Dans  certains  cas ,  la 
tumeur  est  formée  par  Tovaire  seul ,  tandis  aue ,  dans  d^autres, 
cet  organe  est  accompagné  de  la  trompe,  ne  în  niairice  ,  des 
intestins,  de  tV'piploon.  La  hernie  du  Tovaire  amèue  presque 
toujouis  celle  de  la  inunpt;. 

Les  foîumes,  disent  tous  les  an  ilrtun^tes  ,  ont  ordinairement 
Tarcade  crui  ale  plus  longue  el  plusjaige  (juc  It  s  lioinmes  ;  elles 
ont  egalcMient  l'anneau  sus  pubied^us  petit  el  plus  resserré:- 
aussi  est- il  demontie  qu'elles  sont  plus  expost'cs  à*  la  hernie  cru- 
rale qu'à  la  hernie  inguinale;  mais  si  une  paieille  disposition 
permet  aux  intestins,  à  l'épiploonet  méinc  à  la  vessie  de  s'é« 
cbapper  plus  facilement  audessou  s  du  ligament  de  Poupart,  que 
par  1  ouverture  des  muscles  obliques,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'ovaire  ;  car  il  a  bien  moins  souvent  concouru  à  former  la 
première  que  la  seconde.  En  effet,  on  ne  trouve  i^ue  deux 
exemples  de  hernie  do  Tovaire  par  Tarcadc  crurale,  au  lieu 
qu'il  en  existe  neuf  btcu  cut^on&luucit  s  de  la  hernie  inguinale  : 
les  rapporu  de  i*un  à  Tautre  sout  doue  jusqu'ici  comme  deux 
iOnt  à  neuf. 

Tant  que  la  matrirc  resic  p!oii}j;ee  dans  le  petit  bassin,  l'o- 
vairc  ne  priii  pas  couf.oui  ir  à  lormcr  la  hernie  ombilicale  ;  mai% 
»ii  diâtcuduc  par  ic  produit  de  h  conccpllçu ,  par  nu  puljpç^ 
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de  rair,  de  l*eao,  des  hjdatîdes  ou  par  d*atttrei  cailieS|  elîe 

vient  k  s*élever  dans,  la  cavité  abdominale,  on  concevra  san« 
peine  que  l'ovaire  prui  alors  sortir  par  Pombilic.  Camptr,  dit 
M.  Je  professeur  Portai  {^Analoni.  méd,^  torn.  v,  p.  5i>t))  a  vu, 
«àans  une  femme  morte  en  couches,  Tovairc  droit  sorti  par  Vé- 
chancniie  ischialiqup ,  et  le  gauche  rempli  d iijdalides,  faire 
partie  d  une  opipioinphaic. 

L'anneau  iti^uinal,  Toaibilical  et  Tarcade  crurale  ne  sont 
oint  les  seules  ouvertures  qui  permctlcut  à  Fovaire  de  sortir 
a  bas-ventre.  Gel  organe  peut  encore,  en  s'échappaot  par 
d'autres  points  des  parois  deVabdomen,  faire  partie  ae  ces  ta* 
neors  qai  ont  fcçn  le  nom  de  henâes  ventrales^  on  compli- 
quer par  sa  sortie  une  plaie  pénétrante  des  parois  abdomina- 
les» Rujrsch  {Obsetv.anat*  ehirurg,^  c.  xvi,p,  rapporte 
qu*UD  chirurgien,  en  ouvrant  un  abcès  à  la  partie  inférieure  et  . 
latérale  de  Thypogastre,  enfonça  Tinslrumeut  si  profondé- 
ment, qu*il  pénétra  dans  la  cavité  perilonêale:  cette  division 
donna  issue  à  Tinstant  mémo,  non-seulement  à  du  pus^  mais 
encore  à  un  des  ovaires,  que  le  chirurgien  réduisit  sans  peine 
€t  sans  qu'il  en  résultât  aucun  accident;  Stein  {Bibliothèque 
germanique  t  t.  i,  p.  1^17)  s  aper<;ut,  après  avoir  délivre  une 
lemine  au  moyen  Je  Topération  ccsarieune,  que  Pepiploon  et 
un  des  ovaires  sortaient  par  Tangle  supérieur  de  la  plaie  ;  l'un 
et  Taulre  furent  réduits,  etc.,  etc.  Lauverjat  {ISouveUe  ma* 
niire  de  pratiquer  topmUon  césarienne  )  pratiquant  un  jour 
l'opération  césarienne  sur  une  femme  enceinte  de  bnit  mois 
qui  venait  d*eKpirer,  n'eut  pas  plus  tôt  incisé  la  ligne  blanche, 
qu^un  des  ovaires  sortit  par  la  plaie,  etc.  Une  plaie  de  Fabdo- 
men  avant  permis  k  Tovaire  de  sortir  hors  du  ventre,  on  ne 
peut  élever  aucun  dente,  vu  l'analogie  qui  existe  entre  elles 
les  liernies  ventrales,  sur  la  possibilité  de  rencontrer  cet  or- 
gane dans  de  pareilles  tum^rs. 

La  hernie  iscbiatîque  n'est  connue  que  dt  juiîs  so'xanto  et 
quehfues  années;  Papen,  médecin  de  Gottingue,  en  a  donné 
une  bonne  desi  lipiion  dans  une  lettre  écrite  en  i-jo  et  adres- 
sée à  iialler.  Cette  observation^  qui  iii  alors  connaître  une 
nouvelle  espèce  de  hei  nie  ,  dt montre  ea  même  temps  (pie  l'o- 
vaire sortait  quelquefois  du  bassin  par  Téchancrure  isr.hiati'- 

Sue  (Haller ,  Disputai,  chirurg.  ielect. ,  t.  m ,  p.  5 1 3  ).  Camper 
t  voir,  en  1759,  danslecol|ége  médical  d'Amsterdam,  que  le 
péritoine  passait  à  travers  léd^crure  ischiatique  gauche 
pour  former  uu  sac  herniaire  dont  le  fond  était  assex  spacieux. 
Cette  poche  membraneuse  ne  contenait  aucun  organe  ;  mata 
l'ovaire  gauche ,  plus  volumineux  qu'il  ne  l'est  ordiuairemenr, 
T  entrait  aussitét  qu'on  l'abandonnait  à  lui-même  (Camper^ 
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L^ovaire,  su jel  à  autant  de  deplacrmens  <fiie  rutëius,  peu( 
•orlir  par  certains  écartemens  ou  aiiutaux  (]ui  se  foi meiil acci- 
deuU'iieuirut  dans  les  tuniqiu  s  du  vagia,  ei  donner  iieu  à  uue 
lumt  ur  toute  parliculière  ciaiis  ce  canal.  Celte  espèce  de  her- 
uie  duut  il  n'existe  cependanl  encoie  aucun  exemple,  da 
moins  à  ma  contiaissaucc ,  se  conçoit  aussi  bieu  que  celle  i^ui 
têt  la  suite  du  passage  de  Tovaire  par  Téchancrure  îschiati- 
4ue  i  inaîs  comme  elle  iie  peut  arriver  que  quaod  le  conduit 
%ul¥0* utérin  distendu  par  phuïi^urs  aocouchemens  aotërîeura 
ou  par  toute  autie  cause  a  perdu  une  grande  partie  de  son  res- 
sert  y  il  semble  qu'ion  ne  doit  pas  en  craindre  les  suites,  k 
moins  toutefois qae  la  situation  de  la  matrice  ne  soit  changée^ 
ou  que  Torgane  qui  constitue  la  tumeur  ne  de^|nne  plus  vo* 
lumineux;  car,  pour  deiermnier  alors  des^acdllM  iKes-variët 
efrplus  ou  moins  fôcheux,  il  n'a  même  pas  besoin  de  former 
beruie  :  il  suffit  qu'il  soit  ploirgtf  dans  rexcavati<|n  pelvieune^ 
ainsi  qu'on  le  remarque  daiis  le  lait  publie  par  Deninan. 

La  hernie  de  Tovaire ,  parliculièremcut  l'inguinale  et  la 
crumle  a  été  confondue  avec  des  tunieuis  glanduleuses  ou 
lyftqdiaïKjuej  (  Lassiis,  Palhol.  chirûr^.  ^  loni.  11,  p*  99);  un 
libces  (Lasius,  ouv.  cité);  u  ne  epijjlocclc  (Poil ,  OEu\'.  dur,, 
tom.  I,  p.  49'-^) >  avec  une  entéro  épiploccle  (Dcneux,  llechet' 
ehes  MIT  la  hernie  de  Vovaire ,  p.  4^  ^  suiv.  ).  I^s  glandes  in- 
(;uinalesont  tant  de  ressemblance  avec  l*ovaire  par  leur  forme 
ovoïde,  leur  densité,  leur  surface  inégale  et  le  volume  qu'elles- 
acquièrent  dads  certaines  circonstances  qu'il  u'est  pas  cton* 
uautqu'oo  ait  pris  cet  organe,  lorsqu'il  sort  par  Panneau  in<» 
Ruinai  ou  par  Tarcade  ciurale ,  pour  une  de  ces  glaudes;  et  si 
i'oD  fait  attention  ii  leur  situation  dans  le  pli  de  l'aine  et  à  la 
mobilité  dont  elles  jouissent  tirs  souvent,  on  seia  r ncore 
moins  surpris  qu'une  lieruie  de  i'uvaire  ait  donne  lieu  à  une 
semblable  mépriso.  On  conçoit  aussi  fjue  lorsqu'une  hernie 
pareille  e«st  im  ciwinuc,  ou  n'est  pas  reduiie  sur-le-cliamp ,  l'o- 
\aire  cotnpiiuie  par  1  anneau  inguinal,  Tarcade  crurale,  ou 
Iroissé  par  le  mouvenitiu  des  membres  abdominaux,  peut  s'en- 
flammer et  finir  par  donner  lieu  à  un  abcès  dont  la  véritable 
cause  restera  ignorée  jusqu'à  ce  que  Tari  ou  la  nalure  en  aient 
fait  Touveiiure,  etc.,  etc.  Lne  cpiplocèle  inguinale,  peu  vo- 
lumineuse,  de  forme  ovoïde,  sans  néanmoins  être  accompa- 
gnée d^inflammation  â  U  peau ,  d'envies  de  vomir,  de  coliques 
et  de  constipation ,  offratil  de  la  mollesse  et  une  surlace  iné- 
eaie,  présente  des  CAraclères  extérieurs  qu'on  retrouve  dan» 
l'exemple  de  hernie  de  Tovaii-e,  rapporté  par  Poit.  Quaiit  àla 
dernière  méprise,  il  semble  que  la  hernie  de  l'ovaire  ne  peut 
être  confondue  avec  une  entéro-épiplucèle  que  lorsque  cet  Oft*- 

gane  oÉire  kia  suriiice  usle  bjrdaUde  péu  volainineasc.^ 
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Causes  àf!  la  hernie  des  ovaires.  Cet  caoseff  sont  predîsp»« 
sanles  ou  elficieiites  :  on  range  purmi  les  pit-mièrcs  l'hjdropi* 
»ie  a»cit(-,  l'ainaitîr!s«iemeni  qui  «iiiccèdc  qiieJ(|urfois  à  un  em- 
bonpoint consid<îiabU',  i  usa^e  immoclrié  <\ca  iilimens  f,'ras, 
buiif'itx.  (les  boissoii>  aqiu'uscs,  relàciianlc^t .  l'habitation  descli* 
m  ils  huitii  ies,  rcxisleiire  riu  canal  de  Nuck;  dans  l'eutancc, le 
peu  de deveioppemeni  du  pclil  bassin,  qui  iiiaiiilient  la  rnatiîcc 
plus  élevée  et  laraclcn  i^ipiMiit  avec  rainieau  inguinal  ;  la  loi  me 
dioile  aliougce  jjl  la  surlacti  iisse  des  o\aiies,  leur  siiualion 
au  devant  des  psoasci  presque  vis-à-vis  rouverturc  inférieure 
des  parois  abdominales;  dans  Tàge  adulte,  les  diiTéreos  dëpla> 
cemens  auxquels  Forgane  utérin  est  sujet ,  surtout  celui  connu 
•ous  le  nom^amt'vcfsion ,  l'obliquité  ou  rinclinaison  de  son 
fond  vecff iHp>u  l'autre  côté)  eonn  les  changcmens  qui  arri* . 
vent  aux  ovaires  aussitôt  que  la  femme  devient  incapable  de 
perpétuer  son  espèce ,  changemeQS  si  marqués,  que  ces  organes 
perdent  beaucoup  de  leur  grosseur,  cessent  d'être  bosselés  et 
se  flétrissent. 

Toutes  los  causes  efficientes  des  liernies  peuvent  de'tcrminer 
la  sortie  de  l'ovaire;  mais  celles  qui  paraissent  devoir  y  con- 
tribuer le  plus,  sont  :  les  cris  des  cnfaus,  l'application  peu 
méthodique  du  bandage  qu'on  emploie  pour  maintenir  Tombi- 
)ic  dans  les  premiers  temps  de  la  naissance,  et  dans  uu  âge  plus 
avance  ,  louie  auUe  compression  circulaire  exercée  sur  l  abdo' 
men,  immédiatement  auaessus  des  bancbes;  le  développement 
de  Futérus  produit  par  la  grossesse  »  par  de  Teau,  de  Tair, 
des  bjdatides  ou  un  polype.  Le  s^ulrre  de  cet  organe,  les  tu- 
meurs fibreuses,  etc. ,  etc. ,  en  dimmuant  Tétendue  de  la  cavité 
abdominale ,  et  en  cbangeaui  les  rapports  des  ovaires,  peuvent 
être  tout  à  la  fois  causes  prédisposantes  et  causes  efHcientes  du 
déplaoemenl  de  ces  organes;  1  état  squirreux  des  ovaires,  cir* 
constance  qui  augmente  toujours  leur  volume  et  leur  pesan* 
teur,  peut  aussi  être  considéré  comme  une  cause  de  hernie. 

Signes  de  la  hernie  des  ovaires»  La  liernie  de  Tovaire  se  pré- 
sente sous  la  foimc  d'une  petite  tumeur  ovoïde,  circonscrite, 
rénitente,  sans  clK»n^(  tiu  ni  de  roulcui  à  la  peau,  et  toujours 
lus  ou  moins  douloureuse.  ILn  comprimant  celle  luiuour, 
ont  la  grosseur  excède  rarement  celle  d'un  œuf  de  pigeon,  on 
augnieiiU'  la  doukui^  qui  ordinairement  ne  se  borne  pas  à  la 
hernie  j  mais  se  propage  dans  le  bassiu  et  dans  la  direction  du 
bord  supérieur  au  ligament  large  ji|squ*à  Tutérus,  lequel  est 
iouvent  divisé  de  manière  que  son  fond  est  incliné  vers  Tou* 
verture  par  où  sortent  les  parties  déplacées*  Si  la  femme  reste 
debout  ou  se  couche  du  coté  oppose  k  la  tumenr,  la  douleur 
devient  plui  viviB  et  est  accompagnée  d*un  sentiment  pénible 
de  tiraillement}  cette  espèce  de  bunie  n'cntialne  à  sa  suite  ni 
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««oliqncs ,  ni  vomissemens ,  ni  coustipation  ^  et  ne  l  ontio  pas 
(l'eilc-mcnio  comme  celle  v(ui  esl  formée  par  les  inipsnns  ;  nitin 
lorà(|u*on  essaye  de  la  letluirc,  quoique  tl:ins  IV ni, nu  e  «  i  tics- 
souveuL  clans  la  vieillesse  sa  surlacc  suit  lisse ,  iai**li>>  <^ut'  <i<iris 
Tàge  aduUe  on  la  trouve  incgalc  et  comme  bosselée,  elle  nt 
RDire  q«e  Ifèt-difficilemcot  et  «ms  faire  entendre  de  gargoeil« 
lemeoi. 

Ces  signes ,  qoî  indiquent  la  miie  d'un  ef»ire  ttin  de  Veln 
domeii,  éprouvent  quelques  modifications  lorsque  cet  oreane 
est  affecté  d'inflanunatioo ,  de  sqoirre ,  contient  des  liydati-  ' 
des,  etc. y  etc.  Les  cbangemens  qneces  divers  élats  pathologi* 

qaes  déterminent  dans  la  forme  et  la  structure  de  cet  organe^ 

en  amènent  dans  la  configuration  de  la  tumeur  d'autres  bien, 
propies  à  en  imposer;  néanmoin';  1rs  signes  illusoires  qu'une 
pareille  hernie  présente  dans  ces  di  11>  rcnl«*>;  rin  oncmnc"'  v.c 
sont  pas  tels  qu*on  ne  puisse  la  disliu^^uer  de  glandes  etigoryet  * 
à  Tainc,  des  hjdalide«,  des  abcès  cutam-s,  de  répipiocèie,  de 
1  euUro-épiplocèle  et  de  la  hernie  graisseuse. 

On  pcuL  distinguer  la  lieruie  de  l'ovaire  des  glandes  engor- 
gé: en  effet,  la  première  de  ces  maladies  survient  subitement 
après  une  clinle  on  un  effort  yiolent;  la  tuntenr»  dont  la  don- 
leur  se  propage  j  usqa'li  la  matrice ,  est  isolée  et  a  toujours  dea 
conne&ions  directes  uvec  Tannean  ou  Tarcade  crurale ,  enfin 
parce  qu'elle  se  porte  plus  en  devant  et  parait  augmenter  tou- 
tes les  fois  que  la  femme  &it  quelques  efforts.  Une  tnmeur 
glanduleuse  est  an  contraire  plus  mobile ,  rarement  seule ,  n'é- 
prouve ni  augmentation  ,  ni  déplacement  par  l'impulsion  com- 
muniquée aux  viscères  abdominniix  ;        rapports  avec  les 
ouvertures  de  l'abdomen  ne  sont  qu'indirects ,  et  celles  ci  res- 
tent conslamnn  ut  libres.  Quand  la  glande  devient  le  siège 
d'une  douleur  plus  ou  moins  vive,  on  nb>rrve  <{ue  celte  dou- 
leur est  cit  coiisi  i  ite  et  bornée  aux  jnrois  du  ventre:  celle  dor- 
nicie  ciicoosLancc,  qui  se  remarque  toujours  dans  les  abcès 
cutanés,  les  fait  également  distinguer  de  la  hernie  de  L*ovaire-. 

On  évitera  de  confondre  cette  dernière  avec  une  épiplocèle^ 
si  Ton  lait  attention  que  la  tnmeur  formée  par  Tovaire  est  or-* 
dinairement  pins  circonscrite ,  plus  rénitente  et  plus  donlou-  . 
rense  que  celle  qui  renferme  une  portion  de  Tepiploon  :  In 
lieraie  épiploîqne  détermine  souvent  des  coliques,  des  nau- 
sées ,  des  y omissemens  et  des  tiaillemens  qui  s'étendent  j  usque 
dans  la  région  épigastriqae,  surtout  après  que  l'individu  a 
mangé,  lorsqu'il  reste  debout  quelque  temps  ou  loi?qu'i!  se 
renverse  en  arrière.  Les  tiraillemcns  qu'on  observe  daus  la 
hernie  de  rovnire  n'offrent  rien  desen^biabic  :  (  u  etfet,  ils  ne 
sont  augmeMl(-s  que  quand  la  femme  se  coyciie  sur  le  cùie  op- 
j^osé  kl^  tumeuj:)  lorsqu'on  en  éloigne  la.  matrice  i  de  mcuii^ 
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Sue  U  douleur  dont  elle  est  le  sicge,  lee  tlrtîHeinens  partent 
e  rouverture  qal  donne  issue  à  Torgane,  se  propagent  dans 
Fabdomcu  audesstts  des  os  pubis,  et  dans  la  diieclion  du  bord 
supérieur  du  ligament  lar^  iusqu'à  Ja  matrice.  L*absence  de 
ce  dernier  phéDomène  peut  servir  à  distinguer  une  tumeur 
graisseuse  d* une  hernie  de  Tovaire;  car,  cuire  qu'on  trouve 
celle-là  plusmollf,  moins  cirronscrite,  sa  douleur  est  fixe, 
et  si  parfois  elle  se  pot  te  dans  rabdomea^  ou  ne  Taugmente 
pa^  en  déplaçant  Tuteius. 

Pour  ne  pas  prendre  une  licrnîc  de  l'ovaire  compliquée  des 
hydalidt'^  [K>ai  uue  entier  j-ép  (il  u  èU? ,  il  ne  faut  iiéglifçer  aii^ 
cuiic  di-s  et  I  constances  suivautt»  .  la  luiiieur  qui,  avec  rovaire,. 
renferme  une  hjdutide,  est  douloureuse;  mais  la  femme  n*j 
éprouve  jamais  de  coliques ,  de  mouvement  et  de  bruit  occa- 
sioiié  par  un  déplacement  d*atr;  toujours  plus  réuîienie,  elle 
est  aussi  moins  susceptible  d*étre  comprimée  et  de  diminuer  de 
volume  que  celle  qui  reconnaît  pour  cause  la  présence  de  IV* 
piploon  et  d'une  portion  du  tube  intestinsi;  celle-ci  «  lors* 
qu  elle  est  réductible ,  rentre  ordinairement  avec  bruit,  tandis 
qu*il  ne  se  passe  rien  de  semblable  dans  le  premier  cat ,  en 
supposant  même  que  J'hydalide  par  un  taxis  mé(liodi(|ue  soit 
suscepliblo  d«'  dispai nîtrc.  En  un  moi,  quand  on  ne  peut  ré- 
duire la  lieinie,  «ptoirpre  )e  vetitre  sait  tendu ,  qu'i  1  exisle  des 
maux  ue  cœur,  des  euviis  de  vomir,  de  la  consiipalion  :  si 
elle  est  formée  par  l'ovaire,  la  douleur  rtste  locale  et  ne  sV- 
tcud  pas  au  delà  de  l'endroit  occupé  par  la  matrice,  au  iicu 
que  dans  l'entëro-cpipiucèle  la  douleur  se  propa|j;e  liaus  toule 
l'étendue  de  la  cavité  abdominale;  enfin  on  reconnaîtra  que  la 
hernie  de  Tovatre  est  jointe  k  celle  d'une  portion  du  tube  di- 
gestif ou  de  l'épi ploon  ,  si ,  outre  les  signes  ^ui  lui  sont  parti* 
culiera ,  on  trouve  réunis  ceux  qui  caracténseHt  Teotéro  ou 
répiplocèle.  Voytz  ce»  mots. 

Le  tofucher  recommande  par  Lassus  (  Pathologie  chintrfgt- 
cède ,  tom.  ii»  p*  108)  ne  doit  pas  être  n^ligé;  il  conduit  à  des 
résultats  certains  :  pour  les  obtenir,  il  âut  ramener  le  col  de 
)a  matrice  au  centre  du  bassin.  Lorsque  cet  appendice  est 
dévié,  si  elle  conserve  sa  pO!>ilion,  on  doit  la  poiler  ou  la 
diriger  vers  l'ouverture  qui   donne  aux  parties,  S^w 

d'éloigner  le  foud  de  cet  organe,  qui  sN'u  vsi  ordin  iirement 
rapproché;  si  pendant  qu'on  chaîîi];c  unsi  la  position  de 
la  inatrtr.e  rt  qu  ou  lui  imprime  di^  juuuvt'mcn'^  ,  il  s'en 
pas^e  dans  la  tumeur,  ou  si  l'on  augmente  la  «U>u leur  dont 
cette  dernière  e»t  Je  siège,  ainsi  que  celle  qui  rè^uc  le  long  da 
ligament  de  rovaite^  on  peut  assurer  que  celui-ci  concourt  à 
le  former.  Il  n*est  même  pas  toujours  uécessaire  de  poiter  un 
^oigtdMif  la  vagin  pottr  reoooaaicrt  k  nature  d*atie  puieillft 
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licmîe  :  cur  en  comprimant  méibodiqocmenl  la  r^on  t)  jpo- 
^aslrîque,  on  éloigne  Tulérus  de  ronvertnre  qui  donne  issue  k 
J'oi^aiie  ilépUcëfet  les  tiraillemens  de  ton  cordon  ]i^amen« 
teox  font  reconnaitre  qu*il  esi  la  «^ause'de  tons  les  acciden». 

Etntngiementiies  ovaires  y  acddem  qui  en  sont  la  JuUe.  Baus 
les&ujetâ  jeunes,  loits  et  vigoureux,  la  hernie  de  Tovaire,  sut» 
toul  si  c't'sl  raïuicuu  iniîuina!  ou  Faicade  fémorale  qui  donnertt 
issue  à  cet  urgane  ,  pcul  èlie  suivie  dV-li  anj^'einent.  Cel  accideiit 
iv(  on  finît  j>(>ui  rauifs  iion-heulrmenl  la  plupart  de  cel  les  qui  le 
ticiti  iiiiiH  ni  dauîi  les  auin  s  liernics,  maisencore  l'accroi>semei.t 
ffuc  ce  coips  glanduleux  pn  ud  à  l'âge  de  treize  ou  «uatui/t: 
a'.!»,  au  moment  où  le^  règles  paraissent,  et  peiidaut  le  temps 
de  la  gestation.  ovaire  l'orraanl  une  tumeur  lierniaiie  e^t 
expoié  à  êue  conlni  ou  froi$së  dans  les  mouvenieus  des 
memiiFes  afadominanx,  on  par  tonte  autre  cause,  et  ces  contu- 
sions, en  j  déterminant  de  Firriiation  et  du  gonflement,  don-  ' 
nent  lieu  a  son  élrangleiuent  ;  mais  dans  cts  cas ,  de  même  que 
lorsque  cet  accident  est  la  suite  de  son  développement,  il 
n'arrive  jamais  brusquement  :  il  est  au  contraire  lent,  ne  sur- 
vient que  peu  k  peu  et  à  mesure  que  Tovaire  s*engorge  davau* 

Ce  Oiode  d'étranglement  qui,  ce  me  semble,  a  des  rapports 
avec  celui  qui  arrive  pnr  engouement  dans  les  entri  occlcs  vo- 
/uoiincust»s  ri  yiM  iftMics ,  est  aussi  celui  que  les  piaticieus  ont 
eu  cccasioM  d'observer  le  plu^  -^uiiveut,  et  peut-être  cet  acci- 
dertl  n'a  t-il  janiaisélé  la  suite       resberrcment  de  raiiiieau. 

l-tî>  signes  fjui  annoncent  ri'Uimgleraent  de  l'ovaire  ne  dif- 
fcreut  de  crux  i[ui  caiaclérisenl  sa  sortie  ,  qu'eu  et  que  la  dou- 
Jeur  cl  le  tiraillement  qui  en  sont  les  principaux  phénomènes 
se  trouvent  alors  augmentés  :  néanmoins,  lorsque  l'inflamma- 
tion est  tris'intense el  &e  borne  k  la  ti^meur  ,on  remarque  que 
celle-ci  peut  devenir  le  si^e  d*un  foyer  purulent;  mais  quand 
elle  se  propage  dans  Tabdomen ,  tous  les  symptômes  généraux 
de  la  pétîtonile  se  manifestent  bientôt. 

Âfqyens curiÊt^s  delà  Iternie  des  ovaires.  Cette  hernie,  de 
même  que  Fenléro-épiplocèle  et  répiploccle,  doit  être  réduite 
auT'le-cbamp  et  maintenue  au  moyen  d*un  bandage  ;  car,  pour 
peu  qu*on  tarde  à  en  l'aire  la  réduction,  lorsqu'elle  estencoic 
po6^ible,  l'ovaire  bientôt  comprimé  se  tuméfie,  cause  de  la 
douleur,  s'en  fin  mrae  et  couti  k  te  des  adhérences  ([ui  JV-mpé- 
ch'  Mt  d'être  reporté  dans  i'abdomeu;  il  peut  même  deveuir 
squirreux. 

Lors(|uc  le^»  accidens  de  IViranglement  surviennent  dans  une 

Î^aieille  hernie,  ou  les  conibul  par  la  situation  ,  lessai^mes 
ocafes  et  générales»  les  fomentations,  les  caiiiplasmes  émol- 
lieud ,  les  baiu&  tièdes  ^  les  boisiom délayaoles  cl  les  lav émeus; 
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ces  raoyeni  dmeDii«nt4U  insufB«ans,  il  fimien  venir  à  Top^- 
ratiou,  qui  se  pialique  comme  dans  le  cas  dV  piplocèle,  du 
moios  pour  ce  qui  est  relatif  à  riucision  de  la  peau  et  à  l*ou- 

vei  tuic  du  sac  heraÎHira.  L*ovaite  mis  ii  découvert^  on  doit  en 
faire  la  réductiou,  après  avoir  dcLridë  Taimeau,  pourvu  toute- 
fois qu*oa  le  trouve  sain ,  et  que  Jaus  les  cas  d'adhérences  ellet 
soient  de  nature  à  être  rëduitesfmais  lorsqu^on  ne  peut  «éparer 
cet  organe  des  parties  avec  lesqucHes  i)  est  tint,  ii  l'aul  inii  er 
le  pioIVsspLir  Lassus,  c'esl-h  diic  qu^aprcs  avoir  opeie  le  tlé- 
'bridcriieijl ,  ou  p.Hisf  moilcment  la  plaie  jusqu'à  l'enlière  dis- 

ffaritioii  dus  sjmpioLues  inflainmatoiies;  on  exerce  eiisnitri;ne 
f'gt  re  pression  an  moyeu  de  Tappareil,  et  ou  umc  aiu^i  la  ii - 
du<:iiuii.  Ce  proccdc  doit  être  préféré  h  l'excision;  ou  lepoile 
par  là  rovaiic  ,  sinon  dans  le  ventie,  au  uioins  dans  i'auncau 
OU  sous  Tarcadc  crura'e,  où  il  s'oppose  à  Tissuc  des  intestins, 
deTcpiploon  dont  la  hernie  est  beaucoup  plus  dangereuse.  On 
ne  doit  pas  penser  k  le  réduire  lorsqu'il  estsquirreux  on  rem- 
pli d*hydatides  ;  il  est  bien  plus  rationnel  alors  de  Texciser  de 
suite  ;  et  dans  ce  cas  on  doit  préférer  Tinstrument  tranchant  a 
la  ligature, parce  que  celle-ci  détermine  des  accidens  tout  aussi 
fâcheux  que  ceux  de  la  compression  (Lassus,  ouvrage  cité» 
pag.  99).  La  division  résultante  de  Topération  doit  toujours 
être  regardée  et  pansée  comme  une  plaie  simple,  soit  que  Von 
ait  rrdnît  ou  excisé  l'ovaire;  niais  lois(pic  des  adliérences  ont 
cmpéciii'  d'en  faire  la  réduclion  snr  U  -f  iiauip  .  il  faut  mainte- 
nir les  bords  de  la  plaie  legeicinent  ('cartes,  afin  de  pouvoir 
diriger  convenablenicni  ia  conipreÀÂiou  que  ^appareil  doit 
exercer  sur  cet  oie;  inc. 

jEjccîsion  des  auiites.  Personne  n'ignore  que  les  habitans  de 
la  campagne  sont  dans  Tusage  d'enlever  les  ovaires  des  poulet 
et  des  truies  qu'ils  veulent  engraisser  proinptement,  et  l'on  sait 
aussi  que  celte  espèce  de  mutilation  n'est  suivie  le  plus  ordi- 
nairement d'aucun  danger.  L'excision  des  ovaires ,  si  l'on  en 
croit  des  auteurs  dignesdeconfiance^a  été  pratiquée  pinsieur» 
fois  chez  des  femmes,  mais  dans  des  intentions  ditférenies* 
Quelques  potentats  ont  imagine  ce  moyen  pour  satisfaire  leur 
luxure  révoltante,  tlessychius  et  Suidàs  accusnit  (îigès  de  ce 
crime;  Athénée  dit,  après  Xanllius,  qu'Ândramiiès,  roi  des 
Lydiens,  fit  couper  un  certain  nombre  de  femmes  pour  s'en 
servir  dans  sou  palais  ^ii  lieu  d'cutiinpies  ;  les  Créophagcs, 
peuples  de  l'Arabie,  étaient,  au  rapport  d' A  îi:!iaudic ,  ab 
Alejcandro  ,  dans  l'usage  de  faire  extirper  b  s  ovaires  aux  t'eui- 
nics ,  h  rimilatioii  des  Kgyptiens,  qui  eni|)lnjaient  celte  ine- 
lliode  pour  des  motifs  que  la  raison  et  l  iiuiiianite  réprouvcut 
également;  Boerbaave,  d'après  Wier  et  de  Graef,  rapporte  le 
fait  d'un  chàtreur  de  porcs,  qui,  irrité  du  désordre  dam  lequel 
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TÎTaitst  fille,  lu!  extirpa  les  ovatret,  et  éteignît  ainn  ches  elle 

le  feu  qui  la  dcvoiait  auparavant;  Frankcnau  (iSafir^ me- 
pag.  4i  )  du  qu*tttie  femme  reçut  une  blessure  faite  par 
uji  instniraent  Iraochant  qui  péuélra  dans  la  cavité  de  Tabdo* 
men  :  le-  testicule  (ovaire)  fut  coupé,  et  la  malade  guérit  par- 
failemeni.  Pet  rival  PoU  (  (IEuktcs  chirurgicales  ^  l.  i  ,  p.  /(cpi 
rappoito  (ju  une  femme  àgi'e  de  vingt-trois  nns,  d'une  bonne 
conrplexiou  ,  ent  ra  à  rbôpilal  Saiot-Barlheleiui  à  cause  de 
deux  {)ciiics  eniiluKs  qu'elle  avait  aux  aines,  et  qui,  depuis 
quel(|ue  temps,  étaient  si  douloureuses  qu'elles  l'avaient  em- 

Îiècljee  de  remplir  les  fonctions  de  servante;  ces  lunieuis,  abso- 
umeut  exemptes  d'inflammation  ,  étaient  molles ,  inégales 
dans  leur  surface ,  très -mobiles,  et  plac<lespréds(fmeat  à  rei- 
terieur  de  Fouveriure  tendineuse  de  chacun  des  muscles  obli- 
ques, par  laquelle  elles  paraissaient  avoir  passé;  cette  femme 
n*avait  d*atttre  incommodiié  que  celle  que  lui  causaient  ces 
tumeurs  lorsqu'elle  se  baissait  ou  filisait  quelque  mouvement 
qui  les  comprimait.  On  fit  des  tentatives  réitérées ,  mais  inu- 
tiles ,  pour  taire  rentrer  les  parties  par  les  ouvertures  par  les- 
quelles elles  ciaient  évidemment  sorties.  On  se  détermina  à  lui 
faire  roperalion  :  la  peau  rl  la  membrane  adipeuse  ayafJt  été 
divisées,  on  découvrii  un  sac  membraneux  et  miuce  où  était 
un  coips  >i  ressemblant  à  un  ovaire  humain  (ju'il  était  impos- 
sible de  le  picudre  pour  autre  chose;  on  en  iii  La  Hf;aiurc  tout 
près  du  tendon  et  on  le  coupa.  La  même  opération  ïui  taitc  de 
i'aiitie  coté,  et  on  décoiivjiL  absolument  la  même  tliOic,lant 
eu  faisant  Topéraiion  qu'en  examinant  les  parties  extirpées. 
Ccue  femme  a  toujours  joui  depuis  d*ane  boime  santé  y  mats 
elle  est  devenue  plusmaigie,  et  en  apparence  pins  musculaire  ; 
son  sein ,  qui  était  très-gros,  s*e&t  abaissé ,  et  depuis  l'opéra* 
tiuii  elle  n*a  point  été  r^lée* 

Une  fille,  âgée  de  %e»e  à  dix-liuit  ans,  avait- d'un  seul  c6té 
nne  heruie  que  l'on  prit  pour  une  glande  ou  pour  une  tumcttc 
lymphatique.  Comme  elle  causait  des  douleurs  assea  vives  de- 
puis longtemps,  on  conseilla,  pour  en  détruire  la  cause,  d'ini* 
ciser  les  légumens  et  de  imic  !a  lii^alm  e  de  la  tumeur.  On  sui- 
vit ce  conseil;  mais  réliauj^K'mcnt  détermina  des  douleurs  si 
insuppoi lîibles  pi'udant  la  journée  ,  que  ,  pour  les  calmer,  on 
fui  oblige  de  fai-e  l'excision  des  parties  liées  au  niveau  de  Taiin 
neau  mgumal.  L'examen  attetiUf  qu'on  en  fit  aussitôt  prouva, 
que  c'était  l'ovaiic  qui  avait  passé  hors  de  l'abdomen  par  celte 
onveituie.  Nous  n'avons  pas  assisti;  à  Topération,  dit  Lassas, 
qui  lapporte  ce  fait,  mais  nous  avons  vu  cette  fille  qui  fut 
guérie  en  fort  peu  de  temps  et  qui  n'éprouva  dans  la  suite  aii* 
cnn  des  j)bénomènes  mentionnés  dans  Tobservalioa  de  Pott- 
Celui  qm.  fit  IVpératioQ  |  boiame  fort  instruit ,  convint  de  cik 
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méprife,  et  nous  assura  que  cViait  l'ovaîre  ^a*il  avait  excisé» 
{Irisas ,  Pathologie  chirurgicale,  lom.  ii,  pag.  99);  M.  De- 
neux  {Recherches  aw  Ut  hernie  de  l'ovaire)  dit  avoir  emporté 
la  presque  total iië  d'un  ovaire  y  la  l'emme  l'ut  guérie  le  vÎDgt- 
ueuvième  jour  do  rop^'ialion. 

Le  succî's  de  rextirpaliou  des  nvnircs  sains  doit-il  enhardir 
cl  tii^ii^ei  1<  s  praliciens  à  lonitT  celle  opéialioii  lorsque  ces  or- 
ganes sont  afte(  les  de  lunicurs  irrcsoliibles  ?  Elle  a  (ie  cou- 
set  liée,  dil-orif  par  Félix  Plaleret  par  Dieinerbroeck.  li  semble, 
en  ellel,  que  le  premier  a  conseillé  cette  excision,  mais  Die- 
iiieihroeck  larejeiic  absolument  ;  li  ia  regarde  comme  une  ten- 
tative dangereuse  ;  il  aUribue  ce  danger  à  la  section  des  tëgu- 
nieiis  du  bas-ventiv»  et  h  riiémorragle  des  vaisseaui  spermaii- 
que9  dont  il  croit  quMl  «erait  difficile  d'arrêter  le  côurs  ;  plus 
tard ,  Delâporte  sVsl  demandé  si  on  ne  pourrait  pas  extirper 
les  ovaires  lorsqu'ils  soul  le  siège  d'un  squirre  ou  d'une  hyoro- 
pisie  enkystée  plus  on  moini  considérable;  Morand  a  saisi 
cette  idée  avec  une  sorte  d'avidilé:  «r  On  doit,  dii*il,  louer 
Delâporte  d'avoir  osé ,  un  des  premiers,  faire  cette  question  : 
Ja  chirurgie  moderne  est  capable  de  grandes  entreprises;  on 
ne  saiMtiit  lui  ouvrir  trop  d<"  voies  pour  i»t»értr.  »  M(»raîid  con- 
vient cependant  que  celle  excision  ne  seiail  pas  laiî^:>!)le  s'il 
existait  des  adhérence»  enUe  le  kysie  et  les  pallies  voisine^;  il 
pense  que  c'est  dans  le  commencement,  époque  on  il  n'y  a 
point  encore  d'aïUn  itiices  ,  qu'il  faudrait  {  Méftioires  de 
î'acade'mie  de  t  liirurgid ^  tojn.  11,  pa^.  /|6o  ).  Celte  opération 
est-elle  possible?  Je  crojs  qu*on  peut,  avec  Sabatier,  répondre 
à  cette  question  d*une  manière  négative.  En  effet ,  dit  ce  pro- 
cesseur célèbre,  la  tumeor  de  l'ovatie  est  souvent  adhérente  k 
toutes  les  parties  voisines;  les  vaisseaux  se  dilatent  à  mesure 
qu'elle  grossit,  de  sorte  que  son  extirpation  exposerait  à  des 
hémorragies  dangereuses  ;  il  est  quelquefois  impossible  de  savoir 
d'une  manière  positive  si  la  maladie  qu'on  a  à  combattre  est 
dans  cet  organe  ou  dans  toute  aulre  partie.  Souvent  les  deux 
ovaires  sont  malades  en  même  temps,  ce  qui  exigerait  deux 
opérations  au  lieu  d'une;  quel  temps  prendrait-on  pour  faire 
celte  f»pération?  Celui  où  la  lum<''f.Ktion  commcTice?  On enest 
raren»eîif  averti  parre  qu'il  y  a  peti  n'ittcommodilé.  Sait-on  si 
la  maladie  continuera,  si  elle  se  hoi  ii<  in  et  si  elle  deviendra 
siationnaire?Prendia-t-on  le  tenip^  on  elle  est  déjii  tiès-avan- 
cce?  Mais  la  grosseur  de  la  lumcur  augmtnle  Je  danj?»*!,  et  ses 
adhérences  qui  peuvent  être  nombreuses  ne  rendi  aieiil-eJies 
pas  Topération  impossible  (  Ve  la  méd.  opérât, ,  1. 1,  pag.  241  ). 
%4t  cas  cité  dans  le  Journal  de  médecine  par  M.  V.alentin  ne 
doit  pas  f  ce  semble ,  diminuer  les  craintes  que  cette  excision 
doit  nécessaireaieut  ûdre  naitrc.  Ce  médeda  rapporte  avoir  vu 
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k  Nancy  une  tumeur  informe,  du  volume  ti'un  œuf  de  (Ynido^ 
qu*uo  chirurgien  tiès-liabile ,  M,  î  nflize  ,  avait  extrait*^  da 
ventre  d'une  jounc  lille,  h  rocc.tsion  J'un  dcpot  qu'elle  avait 
sur  le  coté,  et  qui  avait  ncccssitc  l'ouveiture  de  celle  caviie. 
La  tumear  était  couverte  d'une  enveloppe  cutanée,  pourvue 
de  longs  cfaevetix  et  portaot  plaiîeurs  aentt  irrégulièrement 
placées,  parmi  lesquelles  il  j  avait  de  grosses  molaires.  Qui 
oserait  assurer  que  cette  tumeur  a  ppartenait  à  Tua  des.ovai res?  ' 
Ce  que  j*aî  dit  au  paragraphe  des  tumeurs  enkystées  ne  doit-il 
pas  pluiik  faire  croire  qu'elle  doit  être  rangée  parmi  celles 
dont  Aujscb  et  Baillie  ont  parié?  Jepensr  avec  le  professeur 
Sabaticr  qu'il  faut  perdre  de  vue  le  projetd'cxciser  les  ovaires 
malades  ;  que  ce  projet  a  été  enfanté  ,  à  la  vérité ,  dans  Tin* 
tenlioii  de  se  rendre  uttiei  mais  qu'il  n*a  pas  été  asse?  nx'fî  ité. 

( MUAAT ) 

▼ATB«  (Al>rabMB>,  Gnwtdiuu  appurens  ex  tumon  ouani  imUtii  enormi 
tandem  in  ascitrn  term'm  i,'  :  in-^"*.  f^ltcmherger ,  T^ii. 

pcsACHER  { iN»|ycar|Mi%*Tbcopliilai),  Pro^fomiua  fie  ouaru  tumore  piloso} 
àn-^**.  LÀptiiv^  1735. 

•OBBT  TMiiiAOT  (ptcrre),  Dis!>ertalîoii  MT  PhydropiMe  tokjruét  de  Tovaire^ 

10  pflgeN  \n-^°  r*.fris,  i8o3. 
KJ6ftUiAiia  (s.  ju  t.)f  Hjtùopis  Oforii  adumbratio i  ia-80.  Bcrcdinij  t8t8* 

OVALE ,  adj. ,  ovaUs^  qui  a  la  forme  de  la  circonférence 
allongée  d'un  œuf.  Ou  appelle  fosse  ovale  un  enfoncement  à 
bords  saillans  que  Ton  voit  sur  les  parois  moyennes  de  l'oreil- 
lette droite,  à  l'endroit  où  a  exi<Jt<'  dans  le  iœtus  ie  trou  ov.ile, 
OQ  de  Botal  (  ^'o)'ez  cotuR  ).  Viensseiis  a  appelé  centre  o^'ale 
cette  portion  du  cerveau  <juî  est  audessousdu  corjps  calleux  et 
qui  se  continue  avec  sa  surface  supérieure.  (  v.  v.  m.  ) 

OVARISTES  L  ovibifcs,  s.  m.  pl.,  du  latin  ova/w,  œuf. 
Ou  dotjni- ce  nom  a  ceux  <jui  peu^cut  que  les  pliénomcnes  de  la 
génération  résulleaL,  chez  tous  les  animaux,  du  développe- 
ment des  œufs  de  la  femelle  fécondés  par  le  mâle. 

Parmi  les  systèmes  avec  lesquels  on  a  cru  concevoir  soi- 
même,  et  faire  concevoir  aux  antres  la  génération ,  celui  des 
ovaristes  est  le  plus  probable  :  l'analogie  et  une  foule  de  faits 
concourent  li  Tappuyer.  Ce  système,  pour  lequel  les  physio** 
logistes  d*aujourd'hui  sont  généralement  portés  h  se  déclarer  y 
a  été  celui  de  Uarvey  (  ExemL  de  général*  animalium) ,  de 
de  Gracf  ij^oyez  Halter  et  les  art.  geiiéra^iois  ei  fécondation  de 
ce  Dict.) ,  de  Swammerdara  (Hist,  gêner  mjrr^.),  de  Malpiglii 
{Ov.  incub.)y  d'Anl.  Vallisneri  {Délia  generazione  ),  de 
Littre  et  de  Duverney  (  Me'm.  tle  Varad.  des  se. ,  aini.  i-oi  ) , 
dePIoiîcqnct  (  De  générât) ,  de  Haller  f  lAemenla  okysioL  ), 
de  SpaUaiuaoi  {fixpér*  pow  servir  à  l'hia,  de  Img/énérat.  ) ,  et 
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de  plusieurs  antres*  Suivantles  hommes  que  je  viens  de  Dom- 
iner y  la  diCféreace  qa*il  y  aurait  entre  les  oeufs  des  vivi  parée 
et  des  OTÎ pares  (^(^es ces  mots),  c*est  aue  les  premiers  passent 
le  temps  d'incubation  dans  la  matrice  de  la  mere,  qui  fournit 
raliment  au  foetus ,  tandis  que  les  autres  ,  jetés  hors  du  corps 
de  la  mère  avant  Ja  naissance ,  contiennent  la  nourriture  né- 
cessaire au  fœtus,  et  la  lui  fournissent. 

Voici  les  faits  (|uî  favorisent  le  plus  celte  opinion  : 
1*.  Tous  les  animaux  qui  présentent  des  organes  génitaux 
ont  des  ovaires.  11  en  est  même  chez  lesquels  ou  n'  iper  coil  pas 
d'autre  instrument  d(  ^c  ii<  l  ation  :  tels  sont  les  mol  lusqtn-s  acé- 
phales ,  les  échinodermes  :  de  sorte  que  les  ovaii  es  paraissent 
èUe  ie  dernier  terme  des  org;ancs  visibles  de  reproduclion. 

qP,  Les  femelles  piivees  de  leurs  ovaires,  ou  chez  «jui  ils 
sont  désorganisés ,  restent  stériles.  Non-sculciacul  les  chiennes^ 
les  truies ,  les  poules ,  etc.  «  h  qui  on  les  a  ôtés ,  ne  conçoivent 
pas  j  mais  encore  on  prétend  qu'elles  n*onl  plus,  aucun  pen- 
chant pour  le  mâle* 

3%  Haller  a  observé  snr  desbrebi's  ouvertes  quelaues  heures 
après  un  accouplement  fécond ,  qu^une  vésicule  des  ovaires 
était  rougeàtre,  comme  phlogosée,  plus  élevée  et  plus  grande 
que  les  autres;  quelques  heures  plus  tard,  cette  vésicule  offrait 
une  sorte  de  crevasse,  une  ouverture,  était  enflammée,  et  con- 
tenait du  sang  épanché. 

4**.  Voilà  ce  que  Haller  a  vu  j  mais  d'riufres  piclendent 
avoir  distingue  un  petit  corps  qui,  sVchajipaiu  de  l'ovairr  , 
s'en  détache  compléienieni ,  et  se  trouve  saisi  par  la  iiotupe 
utérine,  dont  les  franges  sont  alors  appliquées  à  l'ovaire  (^oy, 
Haller,  tom.  viii,  pag.  4^  )• 

5^.  Il  est  à  peu  près  constaté  que  chez  la  femme,  le  germe 
on  Tœuf  n'existe  pas  dans  la  matrice  avant  la  seconde  semaine 
qui  suit  la  conception. 

6*.  On  a  surpris  la  nature  sur  le  fait  :  si  cette  expérience , 
contre  le  résultat  de  laquelle  il  ne  s*est  encoi-e  élevé  aucune 
objection  solide,  est.  vraie ,  Nnck  ouvrit  une  chienné  trois 
jours  après  Taccouplcment,  appliqua  une  ligature  k  la  trompe; 
referma  la  plaie  ,et  le  vingt-unième  jour ,  il  trouva  deux  fo^ 
tus  dans  la  portion  de  la  trompe  qui  était  entre  la  ligature  et 
Tovairo  (  Adeno^nph.  curiosay  p.  Gf)  ). 

•j®.  On  a  KTiicilli  Tobservation  d'uur  femme  qui ,  surprise 
irnuiédialemcnt  après  le  coït  par  un  événement  iuallcudu  qui 
lui  causa  une  vive  émotion  ^  seniitle  lendemain  des  coliques  et 
une  douleur  lixc  dans  la  n'iîîon  iliaque  gauche  ,  et  chez  qui 
enfin  il  y  cul  une  grossesse  e\ti  a  uitruie  du  même  côté  ,  qu'on 
pouvait  rapporter  au  moment  précis  du  coït  vu  question.  Le 
foetus  était  tombé  dans  la  cavité  du  péritoine ,  ce  qu'on  expU-: 
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q«€  en  supposant  que  Vélat  d*érëthîsme  des  troaipes  ,  ayant 
cesse  par  la  iVajcui' ,  Tœul  n'avait  piué  leiitonUe,  en  se  dcLa- 
chant  de  Tovaire ,  le  conduit  qui  devait  Je  transmeure  k  Tu- 
terus  (  Obs,  paÊhai,  propres  à  Ùairerpàisieurs  poinis  de  phX' 
tiolm  f  par  F«  LaliemaDa ,  Dissert,  inaugur. ,  Paris ,  i0iB«  ) 

B*.'  Les  oiaeftttx  et  les  repiilci  oui  des  ovaires  ^  dont  la  dis* 
position  serait  celle  des  ovaires  des  mammifères ,  si  Ton  n*y 
vojrait  souvent  des  œufs  sar  la  nature  desquels  il  ne  peut  j 
avoir  de  doutes.  Les  trompes  ute'rines  sont  représentées  ches 
ces  animaux  par  les  oviducteSt  dont  le  commencement  offre, 
une  sorte  d'évasement ,  par  lequel  Tœuf  s*intcoduit  dans  Jeur 
cavi(<%  où  rien  nVst  si  {:)(  île  (juc  de  Vy  voir  rîiernmfr  depuis 
l'ovairt"  jusqu'au  cloaque.  H  y  a  doue  jusqu'ici  analogie  par- 
faite d'organes  et  de  iouctions.  Cebt  une  graude  probabilité 
pour  le  reste. 

cf.  Ou  a  Liouve  d(  s  cniljrycjns,  des  fœtus,  pour  ainsi  dire, 
à  toutes  les  époques  apie^  Ja  conception  ,  dans  les  ovaires  eux* 
incoits  ,  dans  les  trompes  et  daus  le  ventre.  Les  au  leurs  en  rap- 
portent un  si  grand  nombre  d'exemples  que  je  me  crois  dis- 
pensé d^'eo  citer  un  seul. 

I  o*.  Les  belles  recherches  faites  dernièrement  par  MM.  Cn« 
vier  et  Dutrociiet  achèvent  de  démontrer  que  les  mammiieres , 
c*est«à-dîre  les  vivipares t  les  oiseaux  et  les  reptiles,  c'est-à- 
dire  les  ovipares,  out  des  œufs  qui  sont  tout  à  lait  analogues* 
£o  effet,  diestous,  le  fœtus  se  trouve  renfermé  dans  des 
membranes  et  entouré  de  tiuides;  .et,  maigre  la  confusion  qui 
règne  jusque  dans  les  meill*  ur>  auteurs,  sur  la  nomenclature 
et  la  descripliot)  de  ces  uicnibianes  ,  on  reconnaît  qu'elles  sont 
les  [juîmes  dans  le?»  truts  d'ovijmres  et  chez  les  vivipares.  Ou 
a  nn'-me  assigne  à  Ttjuui  des  nutiutnid'res  une  enveloppe  qui 
rep^  ente  la  coque  de  l'cL-ul  tics  oiseaux  (  Ment  de  la  suc»  mé(L 
tl  ciiiuLat. ,  8*.  aun. ,  p.  7G0,  769  ).  Le  fœtus  des  uns  et  des 
autres  se  nourrit  par  un  cordon  ombilical  ;  la  vésicule  ombi- 
licale des  mammifères  est ,  comme  le  viiellus  des  oiseaux  et 
des  reptiles ,  un  appendice  de  Tintestin  »  etc. ,  etc 

II*.  M«  Dutrochety  Tun  de  nos  expérimentatenrt  les  plus 
«lacts,  vient  de  s*assui^r  que  l'œuf  de  lavipèren*adhèrepointà 
Tovidactedans  les  premiers  temps, et  que  c  est  seulement  par  lo 
développement  considérable  du  fœtus  que  la  membrane  de  Itf 
coque  se  rompt,  et  qu'ensuite  les  lambeaux  de  cette  membrane, 
étant  rejetés  de  dessus  le  chorinn  qui  se  trouve  à  nu  dansTo- 
viducte,  des  adhérences  qu^on  doit  coji-.î(U'ier  comme  un  vé- 
ritable placenta  '/f'tnbli-sriii  i  iitre  l'oeuf  et  roviducie  (^eill* 
dclasoc.  méti.ir vDiulnUon  ,  '6°.  ;uni. ,  p.  ib  y  'U)  ). 

Telles  sont  les  obsci  v  aiions  qui  doivent  laiie  croire  que  les 

ttkaoïmifèra  se  ceproduueni  p<u:  des  quiis  t^ui  ^  quoii^ue  diiiét 
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rens  de  cenx  des  oîsetnx  et  de»  reptiles  ^  sens  quelques  rap- 
ports ,  ont  cependant  avec  eux  une  analogie  parfaite. 

Il  se  présente  ici  deux  questions  :  les  œufs  cootîennent-ils 

tout  formes  les  lincamen»;  du  fœtus  avaiit  fa  rouceplion  ,  de 
sorlc  que  le  sperme  ne  fait  que  donuer  1  impulsion  de  devc- 
Jt»pp«'nifMii  ?  Eu  d'autres  termes  ,  le  fVrtus  c\iste-l-ll  primitive- 

Ht  d.ins  l'ivul  ?  Ou  bien  ,  au  conlraire  ,  ses  linramciis  sont- 
ils  dus  loui  a  fait  à  la  fccoiidulioa  ?£n  gardant  toule  la  réserve 
qu'on  doit  se  |)ie^crire  eu  pareil  cas,  jc  vais  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  ce  qu*on  regarde  coniuie  les  pièces  du  procès. 

1^.  On  peut  voir  autour  de  la  cicatricule  [  le  germe)  des 
ceufs  de  poule  noD  fécondé»,  difTérens  cercles  aussi  bien  mar- 
qués y  ou  presque  aussi  bien  marqués  que  dans  leseeufs  qui  ont 
reçu  r  influence  du  roftie.  Beaucoup  d*anaiomistes  ^  et  entre 
autres  Malpi^hi,  qui  ont  observé  ces  cercles  dans  les  premiers 
OMÙ ,  prétendent  qu'on  n*y  découvre  rien  qui  fasse  soupçon- 
ner Texistence  du  fœtus,  tandis  que  d^aulres paiement rceo tn- 
luandables.  Chartes  Bonnet  {Considérai  sur  les  corps  organisés)^ 
Haller ,  regardent  les  cercles  dont  je  viens  de  parler  comme  les 
ébauches  de  Tcmbryon  dans  la  ciralricnlr  non  fécondée.  Vicq- 
d'Azyr  est  d'autant  plii-^  pot  ti' voi  s  ce  dci  uier  sciitinient  ,  qu", 
dans  ses  uonibreu«es  observations,  il  n*a  jamais  pu  reniai  (juer 
une  différence  notable  eiitre  les  ternies  des  œufs  non  iecoiidi-s 
et  ceux  qui  Tétaient  {Fragm.  &ur  L  atiat,  et  la  pIiyàioL  de 
tœuf^  œuvres  ,  tom.  iv  ). 

■2".  Hailer  a  vu  (et  toutes  les  recbeixhcs  postérieures  à  ce 
grand  physiologiste  le  confirment  pleinement  )  que  les  mem- 
branes qui  enveloppent  le  jaune  de  Tceuf  ,  sont  une  continua- 
tion de  celles  de  Tintestin  du  poulel.  Le  .jaune  est  donc  une 
]inrtion  essentielle  du  poulet  déjlk  existante  dans  l'œuf  non  fé- 
condé comme  dans  celui  qui  fa  été» 

'S^.  Spallanzani  a  cru  reconuaftre  le  petit  L)'tard  dans  Tœuf 
non  frondé  de  la  grenouille  ^  du  crapaud  et  de  la  salamandre 
aquatique»  11  résulte  clairement  au  moins  du  phénomène  qu*il 
a  observé,  qu'avant  la  fécondation  il  existe  dans  Tœuf  de  cvs 
animaux  un  petit  globe  en  tout  semblable  h  celui  qu'on  voit 
encore  quehjue  temps  après  la  féconcialinn  ,  et  <|ue  ce  globe 
s'allonge  ensuite  pour  oifiir  les  traits  lecouuaissabies  du  té- 
tard. 

4**.  Reauronp  de  femciles d'oiseaux  pondent  quoique  viei^c» 
ou  privées  du  màle. 

b'^.  Li  s  œuls  des  batraciens  et  de  presque  tous  les  poissons 
ne  sont  fécondés  qu^après  qu'ils  ne  sont  plus  dans  le  corps  de 
la  mère. 

Je  tesume*  Il  est  certain  que  le  f(£tus  natt  de  sa  mère  ^  et  rien 
ne  prouve  qu'il  passe  primitivement  du  père  dans  celle-ci  you 
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qu*i!  soiiclù  à  une  force  particulière  de  formation  cjui  appai  tient 
eàclusiveaicnt  au  sperme, comme  on  Tasouteuii;  uiuia  ctpcudaut 
foos  cet  aspsclleftjslèmedcfovarisusiic  rend  pas  rai«ou  de  lout. 
£ii€fr«jL,»iioiitlcft  aoimaoz  oui  des  ovaires;  ti  le  produit  de  la 
eooceptîon  ft'eo  détache  ton|ourt  comme  les  «eufs  cbea  lîes  ovi- 
pares dont  la  fécondatioa  est  postérieure. à  la  poole^  si  les 
melles  privffes  de  leurs  ovaires  pe  sauraient  concevoir;  si  TeeuC 
non  fécondé  des  oiseaux  existe  avec  toutes  ses  parties  ;  si  dans 
celui  de  la  grenouille  le  têtard  préexiste  évidemment  à  la  fé« 
condation  ;  si  dans  Thomme  et  beaucoup  de  mammifères  on  a 
observe  !*œuf ,  ou  le  produit  de  la  conception ,  dans  ses  divers 
flegres  de  devcioppeinenl  ;  si  on  l'a  vu  nrrêle  d;His  le  rljemin 
des  ovaii't'S  à  la  cavité  de  l'utéi us ,  tombe  dans  ralxlu/rjcti  ;  s'il 
offre  dans  d'autres  propoiuons  sealcrueiU  ,et  avec  la  présence 
ou  l  absence  de  queicpie  conditiou  aoû  essentielle ,  la  même 
disposiUon  que  l'œut  des  oisoaux  el  des  lepules,  il  iaut  ad- 
mettre néanmoins  que  le  sperme  dumMea  ,  outre  la  puissance 
d*ëTeiHer,  pour  siost  parler,  le  germe  contenu  dans  l'œuf, 
de  déterminer  son  développement ,  celle  de  le  modifier  d'une 
manière  icèt^maïquée.  G  est  ce  que  prouvent  les  espèces  hy- 
brides ou  les  mulets ,  les  animaux  nés  de  deux  races,  de  païens 
de  couleur  dilTéreute,  ou  de  pères  déjà  faibles,  vieux  et 
languissans,  les  hommes  nés  d'un  blanc  et  d'un  noir,  les  ma- 
ladies et  les  monstruosités  li  ansniiscs  drs  pères  aux  cnfans  pen- 
dant plusieurs  générations  de  &uile ,  eu  un  moi  la  lessemblance 
des  fîls  avec  les  pères,  / 

La  théorie  que  j  'ai  exposée  est  applicable  H  la  plupart  des 
plantes  (car  la  giaine  est  une  sorte  d'œuf  ) ,  mais  iitj  peut  être 
admise  pour  la  icpiuducliou  gemniipare  de  cetiaius  atiiniaux, 
ni  pour  celle  de  ceux  qui  ,quaud  ils  ont  été  coupés,  produiseui 
dans  chaque  morceau  un  aninul  aussi  complet  que  Tétait  l'a* 
nîmal  entier  avant  la  division*  ici ,  comme  on  1  observe  dans 
plusieurs  vers  qui  paraissent  aussi  avoir  des  oeufs,  dans  des 
soopliyies  en  des  animalcules  infusoires  ,  il  n'y  a  que  prolon- 

Cent ,  extension  de  parties  ,  sans  action  d'organes  pai  licu- 
;,  et  non  formation  ou  développement  d'un  nouvel  indi- 
vidu perdes  organes  spéciaux,  seul  caractère  d'une  véi*itabie 
génération.  Voyez  co^cEPTION,  FÉcoNDATiorr ,  r.ÉNtRATiott , 

GROSSESSE  EXTEA-UTliRINEi  fOUTUS,  OVAlA£,  0V1PAR£,  SEXUELLES 
(parties).  (  L.  I».  viLLERMÊ  ) 

OVIPARE,  adj.  et  s.  m.  »  oviparun  ^  de  ovum,  œuf,  et  de 
parère,  engendrer-,  qui  produit  des  œufs.  Les  animaux  qui  ^  - 
coiufnc  les  oiseaux,  les  poàssoii»,  etc.,  l'ont  des  œufs  d'où  gur- 
lem  des  petits  après  un  certain  tenips ,  sont  nommés  ovipares^ 
pour  ks  distinauer  des  animaux  vmpareB  qui  sortent  tout  vi- 
¥«as  du  corps  d«  la  iniif.  Od  poun^it  peul-^  défiuirles  ani- 
3*>      V5         '  4 
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maux  ovîpnres,  ceas  qat  se  déliYrent  de  lenré  petits  eoeon 

enveloppés  dans  des  membranes  ou  des  coques  ,  plus  ou  moins 
de  temps  avant  la  naissance  de  ceux-ci  ;  et  les  vivipares,  conx 
dont  îes  fœtu";  «^r  dépouiîIenL  de  \cms  enveloppes  en  '|uiitant 
le  vctitie  niaternel  .  ou  (jui  cii  sortent  Icsmcmibres  à  découvert 
au  moment  mcrnc  de  leur  naissance. 

11  n*y  a  ,  dans  le  règne  animal  ,  que  les  mammifères  et  le» 
dertiieââ  ^oopliyies  cjui  ne  soient  point  ovipares  piopicmeot 
dits.  Réduits  à  la  plus  grande  simpltcU/é  de  1  oi^anisation ,  ces 
soophjtes ,  dont  le  corps  ii*ofire  souvent  qu*uae  pulpe  comme 
gélatioeuse,  se  multiplient  par  des  bourgeons,  par  des  bou- 
tures ,  tandis  que  les  mammif^hres  sont  les  seuls  animaux  qui , 
à  parler  strictement,  soient  vivipares.  11  nVadegestationdans 
un  organe  paiticulier  (  la  matrice)  que  chez  eux  ;  eux  seuls 
aussi  allaitent  leurs  petits. 

Les  ovipares,  au  -  contraire  ,  abandonnent  ordinairement 
leurs  œufs.  Leurs  petits  naissciit  orpîielins .  (|ue  Ton  me  passt 
ce  mol;  mais  ils  peuvent  se  sullfîre  pour  li  ur  nourriture  dès 
qu*ils  ^otit  nés,  soit  qu'ils  tirent  leur  siibsi  ,Liiice  du  jaune  dc 
IVijui  ipii  a  passé  par  l'ouverlurt:  du  nombril  dans  le  ventre, 
soit  que  Je»  circonstances  dans  le3i|aclles  ils  se  trouvent  la  leur 
fournissent  ordinairement.  11  n*y  a  guère  d*cxce^tiou  que  pour 
les  oiseaux ,  dont  les  oeufs  sont  couve's  et  les  petits  nourris  par 
les  parens  comme  ches  les  mammiftres.  Le  soin  dVlever  les 

Eetits  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  vivre  seuls ,  ne  s'observe  donc 
ien  que  dans  les  animaux  à  sang  chaud. 
Il  y  a  dc  véritables  ovipares  dont  les  œufs  ëdosent  dans 
roviducte  de  lu  mère  ,  et  dont  les  petits  sortent ,  par  consé- 
quent ,  tout  vivans  de  son  ventre.  On  les  nomme  os^o^ipares» 
Ce  sont ,  parmi  les  reptiles,  les  vipères  ;  parmi  les  poissons  , 
Jcs  raies  ,  les  squales ,  etc.  ;  parmi  les  insectes ,  une  grosse 
mouche  païasUe  qui  importune  fréquemment  Tliomme  dans 
ses  haljitaLioiJS  ,  etc.,  etc.  Ces  jiiwnaux  sont  d*aillcurs  euiicre- 
iiiLul  senihlables  aux  auties  ovipares  dt  s  classes  ou  des  genres 
auxquels  ilsappartiennent;  seulement  on  a  remarqué  qu*iJs$ont  , 
*■  l  apaccs  ,  destructeurs,  plus  forts ,  plus  àctifs  que  les  autres  es* 
pèces*  l^re  différence  qui  existe  entre  la  plupart  des  ovi« 
pares  et  ceux  qu'on  appelle  ovovipares  ne  suffit  donc  pas  pour 
séparer  les  fiunilles,  et  même ,  à  ce  qu*il  paraît,  pour  séparer 
les  espèces  ;  car  on  prétend  que ,  parmi  les  pucerons,  le  même 
animal  pond  des  œufs  dans  la  saison  tempérée ,  et  met  au 
monde  ses  petits  tout  vivans  dans  les  chaleurs  de  rétc;  que  les 
petit«'s  anguilles  sortent  vivantes  du  corps  de  leur  mère  ppii- 
danl  Ja  eatiicnle;  qu'on  a  vu  ensemble  dans  la  mi  fue  salamajidro 
des  lV»;lus  vivans  et  de.  u  tits,  eic.  J'ai  iapjtnite  à  l  ardrie 
ovmista  ^  yojfe:k  ce  mot)  une  observation  dc  l^uliodiety 
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dont  la  conclusion  ù  tirer  est,  que  rinlervuUc  qui  sépare  la 
■  conception  chez  la  vipère  f  auinial  ovovipaïc  )  de  la  naissance 
des  vipcieaux  ,  se  Iroiivc  |»arlage  en  deux  icmps  ,  dont  le  der- 
nier oifre  une  geslatiou  analogue  à  celle  des  quadrupèdes, 
circonstance  qui ,  en  ëtabiissaut  le  passade  des  ovoviparesaux 
vivipares ,  tend  à  faire  croire  que  le  règne  animal  lout  entier 
est  ovipare. 

Il  est  probable  que  toutes  les  espèces  dont  je  viens  de  parler 
opèrent  un  accouplement  avant  de  mettre  au  jour  leurs  petits. 
Quant  aux  antres  ovipares  ,  la  ponte  est  tantèt  précédée  d*ua 

accouplement, comme  chez  les  oi seaux, et d^aulresf ois , comme 
cbes  la  plupart  des  poissons,  le  mûle  se  borne  à  arroser  de  son 

sperme  les  œufs  dojh  pondus.  Il  est  h  remarquer  que  les  œufs 
ue  ces  derniers  animaux  n'ont  jamais  qu^une enveloppe  molle, 
tandis  que  les  œufs  à  vcriiabic  coque  sont  vraisembiablemeaL 
toujours  t'ccondcs  avant  la  ponle. 

Il  n'y  a,  je  crois,que  les  oiseau^et  plusieurs  reptiles  chez  qui 
la  (quanti  te  desœufsserapproclie  de  celle  des  petitsconienus  dans 
une  poiliie  de  quadrupède.  Dans  la  plujpait  des  ovipares,  ix 
fécondité  «Si  beaucoup  plus  grande  :  ainsi  beaucoup  a*insectes 
pondent  desmîllîers  aœufs^  et  il^  a  des  poissons  qui  en  jettent 
chaque  année  plus  de  deux  cent  mille*  Ce  ^and  nombre  d^œofs 
ne  peut  être  mis  en  parallèle  qu'avec  celui  des  graines  de  plu- 
ateurs  végctspx.  Au  reste,  les  graines  paraissent  être  aux  plante» 
ce  qu'est  Tœuf  aux  animaux  :  on  peut  comparer  lagerminatiou 
de  celles-là  à  Téelosion  de  celui-ci. 

Je  m'arrête  a  ces  considérations.  Je  ne  devais  caonccr  que 
très-succinctemcntdesfails  qui , bien  qu'ils  cclaiient  iapliysio- 
iogie  générale,  n'ont  cependant  que  des  rapports  ëloi*inésavec 
la  physiologie  de  Thomme.  Fqyez^récovDAiïovi  ^  glnération, 

OVAriSTT  ,  VIVIPARKS,  (  L.   ».  VlLLEHNfÉ) 

OViSTiiS.  OVARISTES.  (l.  ji.  V.) 

OVOYIPARES  ,  ou  ovovivipa&es,  du  latin  yoram,  oeuf,' 
tnvui  y  vivant,  et  de  parère,  enfanter ,  produire.  On  nomme 
ainsi ,  en  soologie ,  les  animauxovipares  chez  lesquels  lesœu6 
éclosent  dans  le  ventre  des  femelles.  Voyez  ovivabes. 

(  L.  n.  VIIXCMMB  ) 

OXALATES  ,  s.  m.,  sels  qui  rc'siiltcnl  de  la  combinaison 
<îc  Taride  oxrilique  avec  les  (!ivfr«;f3  bases  saliliables»  Trois 
inèrilenl  de  lixer  quelques  mon»cns  noire  allenlion. 

1°.  L'oxalale  d'aj [iiJionuif{u<?.  II  est  employé  conuiic  rcaclif 
par  \t'S  cniiiiiaics,  uit'Iâablcinent  aux  autres  oxalaus.  pour 
ïiëccler  la  présence  delacliuuxou  de  ses  combinaisons,  M.  Tiau- 
che  a  fait  voir  que,  semblable,  sous  ce  rapport,  à  plusieurs 
suitres  sels  ammoniacaux ,  il  précipite  en  partie  le  sublimé 
•Ofcosif  'à  rétatde  muriatc  mcrcurio-ammoniacal.  Oi^  le  forme 

•  4. 
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directement  au  moyeu  de  Tacide  oxalique  et  du  caibunatc 
d'ammoDiaque. 

a*.  L*osaiâte  de  chaux.  Scheele  a  constalë  sa  présence  dans 
an  graod  nombre  de  ractneê,  de  baltes  et  d*écorces,  dont  la 
plupart  sont  employées  en  médecine*;  savoir  ^  les  racines  d*a- 
che,  d'asclcpias,  d*arréte*bœuf ,  de  historié,  ùc  corciima^  de 
cariine,  de  diciame  blanc,  de  fenouil,  de  gentiane  rouge,  de 
gîo|;embre ,  d*ihs  de  Florence ,  de  mandragore ,  d'orcanette ,  He 
patience,  de»  saponaire,  de  tormonlitle,  de  valériane  it  de 
zédoaire;  les  bulbes  de  la  scillc;  les  ecoi  rcs  de  cascai  ille ,  de 
cannelle,  de  sureau  et  de  siinarouba.  Elle  a  tic  depui>  .sii.Mjalée 
daui»  les  épinards  et  dans  \c  tfchm's  dioica,  I  .  ,  ]r-n  M.  Jl.  lîra- 
connot,  par  MIM.  Fourcioyel  Vauquelin  dar>b  ie  i^ananicr,  elc. 
Mais  c'est  surloui  dans  la  rhubaibc  que  ce  sel  existe  en  pro- 
portion remarquable;  celle  de  la  Chine,  d'après  les  expérien- 
ces de  M.  Henri ,  en  contient  jusqu'à  trente- trois  pour  cent  de 
son  poids  ;  celle  de  Moscovie  un  peu  moins ,  et  celle  de  France 
dix  pour  cent  environ. 

Son  insolubilité  coropictte,  non-seolement  dans  Teau ,  mais 
encore  dans  la  plupart  des  menstrues ,  rempdchç  sans  doatc 
de  faire  partie  des  préparations  liquides  auxquelles  concourent 
soit  la  rlmbarbe,  soit  les  antres  végc'taux  dont  il  vient  d'êlrc 
parlé;  mais  lorsqu'on  les  prend  en  snb-^tatif  e ,  une  qurnuiic 
notable  de  ce  sel  s'introduit  nécessairement  dans  l'econonne  : 
il  paraît,  il  est  vrai,  n'èlre  doué  d'aucune  arlion  particulière  j 
du  moins  M.  A.  T.  Tbom^^on  ,  dans  des  expériences  sur  les 
contre-poison!)  de  Tac i de  oxalique,  dont  nous  pai  ierons  ailleuts 
{f^ojrez  page  56),  l'a-t-il  administré  à  dose  de  deux  gros  h 
m  cbiea,  sans  qa*il  en  soit  résulté  aucune  espèce  d*accidenn 
Hais  peut-être  cependant  sa  présence,  plus  commune  qu*oa 
lie  Tavatt  cru  jusqu'ici  dans  plusieurs  substances  alimentaires, 
ii*est»elle  pas  entièrement  indilTérenie ,  et  peut-elle  rendre 
compte,  jusqu'k  un  certain  point,  de  l'existence  de  ce  sel  dans 
quelques  produits  morbifiques,  phénomène  inexpliqué  jusqu'à 
ce  jour. 

On  sait  en  rfîVt  que  l'oxaîale  de  clianx  constitue  l'une  des 
espèces  de  cwm  n  t  i.ms  vcsicales  les  |>lii>  i  cdoulables ,  k  raison 
de  la  forme  manielomii  e  fju'elles  aftecteul,  de  leur  durcie,  de 
leur  pesanteur,  et  de  if  ai  completle  iusoJ id)i I il»-.  Ce  sonl  elles 
que  1  on  désigne  sous  le  nom  de  calctds  muranu  ou  morijurmcs , 
et  dont  le  docteur  Wollaslun  a ,  le  premier ,  en  1797,  reconnu 
la  oaiare  :  elles  formaient  le  cinquième  des  calculs  analysés 
par  MM.  Fourcroj  ét  Vauquelin ,  dans  leurs  importantes  re- 
cherches sur  les  concrétions  urinaires  ;  maïs  les  expériences  de 
Woilaston  et  de  Brande  semblent  attester  qu'elles  sont  bien 
noios  communes  en  Angleterre.  Mélangé  avec  les  pbaspliatea 
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terreux ,  Taci  Je  urîqae  »  etc.  «  seit  iDlimmeot ,  suit  par  cou* 
cbetfdoui  il  forme  cvimmuDémcut  le  ceoUe  ou  Je  noyau , 
l'oxalatc  de  chaux  iaii  enci>rc  partie  d'un  assez  ^land  nombre 
d'autres  calculs  vesicaux  :  dans  ces  derniers  temps  même,  sa 
prt'serxe  a  été  constalée  dans  plusieurs  concrétions  rénales, 
4|ue  jusqu'alors  on  avait  crues  exclus» veme»u  founees  d'acide 
uri(}ue.  11  existe  enfin  dans  cci  tains  calculs  uuuniies  des  ani- 
maux, comme  l'ont  reconuu  MiU.  i:  uurcroy  el  Vauquclin,  à 
Vcgard  du  chien  et  du  rat. 

3*.  L'ozalale  acidulé  de  potasse ,  acîdnle  oxalique  ou  tel 
d^oscille.  11  existe  tout  formé,  comme  J'inmque  ce  dernier 
nom,  dans  plusieurs  espèces  de  rumexs  on  le  trouve  aussi  dans 
Talléluia  {oxaUs  acetoseUay  L.)>  dans  les  feuilles  du  ier- 
heris  vuigariSy  L.  (  Hoffmann  )  ,  dans  les  tiges  el  les  feuilles  du 
rheumcompactumy  L.  (fiouillon-Lagrange),  dans  les  épiuards 
(  U«  Braconnot)  i  enfin,  diaprés  MM.  Fourcroj  et  Vauquclin, 
dans  le  bananier.  On  le  prépare  en  grand  dans  diverses  con- 
trées ;  en  Suisse,  on  se  sert  de  la  petite  oseille  {rumex  acetosella^ 
L. )j  dans  la  forêt  Noire,  de  roscillc^  commune  {rumex  ace- 
tosa h.  )  j  daus  la  forêt  de  Timrin^e,  de  Talléluia.  Les  pro- 
céder ne  sont  pa^  ii^fi  plus  p.uioui  les  mêmes;  mais  ils  con- 
sistent en  générai  a  extraire  le  suc  de  cts  piaules  ,  à  le  clai  Hier 
elale  soumcUrc  à  Tcvaporation  :  le  produit  obtenu  est  cnsuiie 
purifié  par  des  cristallisations  successives  j  il  forme  à  peine  un 
ceutiènie  du  poids  des  végétaux  eniployés.  * 

Cest  de  ce  sel,  qui  est  en  cristaux  parai  Ici  i  pinèdes,  blancs , 
opaques,  peu  solublcs,  et  dont  la  saveur  est  fortement  acide  y 
qu'un  relirait  exclusivement  Tacidc  oxalique,  à  l'époque  oik 
l'art  de  le  former  directement  était  encore  inconnu  {f^oyez 
OXALIQUE  (acide)  et  acide  cxaliquf. ).  On  l'employait  aussi 
eu  médecine  ou  dans  l'économie  doujeslique  pour  faire  des 
limonades  sh  hes ,  àcs  pastilles  rafraîchissantes  ^  usages  dans 
lc-(|ucis  les  acides  oxaliqtn*  d  taitarique  le  remplacent  avan- 
tageusement. Ses  incoi;v(  liieiia ,  (  (»mme  deuiiince,  ont  été  si- 
goaiei  par  tous  les  homntes  iusU  uiu. 

11  doit  enfin  à  son  exccs  d'acide  la  propriélc  dont  il  jouit 
d'cnlcvci  les  Utiles  d'encre,  d'aviver  certaines  couleurs  dans 
Vart  de  la  teinture ,  etc.  et  l'usage  qu'on  en  fait  encore  pour 
Ja  confection  du  rouge'de  £ird  préparé  avec  le  carthame. 

(mlkks) 

OXALIDE,  s.  f . ,  oxalisy  Lin.,  décandrie  pentagyaie  : 
genre  de  piaules  dicotylédones  dipérianlhées ,  ordinairement 
compris  (]..ns  les  géramccs,  mais  qui  parait  présenter  assez  de 
dilléreiice  pour  r^u'on  puisse  le  regaider  comme  coostiluant 
uue' famille  à  pait,  les  oxalidées. 

Ce  gciuo  olfie  pour  cacaclèrcs  un  calice  pei&iftiant  ^  à  ciuq 
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folioles;  cinq  pëlales  cfgaux,  uo  pen  aciiicrcns  [nr  leur  bnsc, 
ainsi  que  les  (ilets  des  elamines,  qui  sont  au  uonibie  de  dix, 
€i  alU'riâiilivemenl  plus  roiiiU;  un  ovaire  supérieur  porfaut 
cinq  styles^  uue  capsule  a  cïik^  valves  et  à  ciQ(^  loges  pol^s- 
pcimes. 

Les  oxalidci  wai  des  herbes  à  feuilles  alternes  presque  tou*? 

Î'ours  teriiées;  leurs  fleurs*  tantôt  terminales  f  tantôt  axil« 
aires,  sont  assez  jolies  dans -plttsîeftrs  espèces  pour  oiërîteç 
qu*on  les  cultive.  Le  cap  de  Bonne- Espérance  est  la  patrie  da 
plus  grand  notule,  trois  seulement  habitent  l'Europe. 

Les  oxalides  sont  du  nombre  des  plantes  dans  les  feuilles  et 
3es  fleurs  desquelles  le  phénomène  du  sommeil  végétal  est  lo 
plus  marque*,  [^curs  feuilles  se  replient  oidin;n'renïr»it  de  nicmc 
à  rapprociie  d'un  ornqr.  Rivale  dv  la  sensilivc,  ÏOJcaUs  seil' 
siliva  conU  aclo  les  siennes  au  plus  le£»er  contact. 

L'oxalide  oscille,  ojcalîs  acetoselki^  Lin.,  vulgairement 
alléluia,  surelle,  pain  de  coucou,  est  une  plante  assez  com- 
mune daus  les  bois  ombreux.  Sa  racine  écailleuse  et  comme 
articulée  3  ses  feuilles  radicales,  formées  de  trois  folioles  obcor- 
dées;  ses  hampes  uniflores ,  longues' de  trois  &  quatres  pouces» 
«t  munies  à  leur  partie  moyenne  de  deux  petites  bractées ,  snf« 
fisent  pour  la  distîn^er.  Ses  (leurs ,  blanches  ou  l^èremenl 
pourprées,  s^épanooissent  en  mars  et  avril. 

La  saveur  agréablement  acide  de  ses  feuilles,  qui  rafrafcliis-< 
tent  la  bouclie  et  désaltèrent  quand  on  les  mâche,  Ta  rendue 
çlîèrc  au  voyageur  <  t  au  botaniste  échauffés  par  la  marche  cl 
]»ar  l'ardeur  du  soleil.  Son  nom  rappelle  doublement  cette  aci- 
dité. C'est  elle  que  IVicandre  (  l lier.  8^n)  paraît  désigner  sf)u$ 
çe  nom  d'oÇrtXir.  î/o.r/.v  de  Pline  n'est  encoïc  que  la  même 
plante,  ou,  suivaiii  Spicngel,  Voxalis  stricLa  :  c*e8t  Tépoquc 
de  sa  floraison  qui  Ta  l'ait  appeler  oscille  de  Pâques,  ou  aller 
}uia  par  les  moines. 

L*oxalide  oseille  est  un  pea  mQcilagineuse  en  même  temps 
qu^acide.  Elle  n'est  que  rarement  employée  par  les  médecins, 
malgré  Téloge  mérité  à  plus  d*un  égard  qu'en  a  fait  J«  Franck, 
dans  la  dissertation  qu*il  a  publiée  sur  les  vertus  de  cette 
plante.  Rosenstein  en  faisait  aussi  grand  cas.  Son  soc  ou  sa 
décoction  peuvent  cire  donnés  utilement  dans  les  fièvres  in- 
iJammatoircs ,  bilieuses,  putrides.  C'est  une  des  plantes  indi- 
gènes les  plus  propres  pour  la  préparation  des  buistîons  aci- 
dulés qui  conviennent  daus  ces  maladies.  Son  usa^e  apaise 
3a  soif  et  Vaidcur  fébriles;  il  paraît  niéuie  quel(|n(  l  ui-,  lelà- 
cher  le  ventre  et  favoriser  la  aucréiion  des  urines.  Le  scorbut 
est  une  des  maladies  où  Ton  peut  en  obtenir  de  bons  effets* 
Dans  toutes  les  affections  où  remploi  des  acidulés  est  indi* 
•  que,  cette  oxalide  est  on  des  meilleurs  et  des  ^lus  agréables 
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auxquels  on  puisse  recourir.  Liie  semble ^  suivant  Pejriihe^ 
/cmpiacer  le  citron  dans  le  NokI. 

Quoique  recommandée  dan;^  les  maladies  innammntoires  da 
syslerae  urinai re  .  M.  Chaïubt  rcl  peosc  qu'il  rons  icui  de  s*cn 
abstenir  quaud  uu  calcul  eâi  la  cause  de  Tiriitaliou.  Quelques- 
unct  de  et$  concrélions  oat  en  effet  Dour  hase  Foialatc  de 
chaux,  et  on  sel  du  même  genre,  Toxauite  acidulé  de  potasse 
on  sel  d^oseille  abonde  dana.ronalîde;  c'est  même  k  sa  pré^ 
scnce  quMle  doit  ses  qualités.  L^acîde  oxalique,  qnî  forme 
ces  sels  par  sa  combinaison  avec  diverses  basesy  n  a  reçu  ce 
sont  que  parce  que  ce  fut  dans  les  ojcaUs  qu'on  le  reconnut 
d^abord.  L'extraction  de  i*oxalaie  de  potasse  des  feuilles  de 
i'oxalide  oseille  est  un  objet  de  commerce  assez  important 
pour  rjuelqucs  cîMilons  de  l'Allemagne  et  fie  la  Suisse.  Toute» 
les  plantes  de  ce  f^rnrc ,  cl  principalement  les  ojcalis  compressa 
JriUt'.scens  ^  tuberosa^  peuvent  en  donner  de  mcrtie.  Entre  au- 
tres usages  de  ce  sel  dans  les  arts,  tout  le  monde  connaît  êA 
propriété  d'enlever  les  taches  d'encre. 

La  dëcocliou  d'oxalide  se  fait  avec  une  poîguec  Je  âcs 
iêuiJIes ,  par  pinte  d'cau^  On  la  lait  quelquefois  dans  du  petit- 
lait.  Le  suc  de  cette  plante  peoi  se  donner  d'une  demi-ence  à 
deux  onces.  On  en  mit  un  sirop,  une  conserve^  un  extrait; 
mais  ces  préparations  sont  inusitées.  En  faisant  dissoudre  d'un 
demi  gros  à  deux  gros  d*oxalate  de  potasse  dans  une  pinte 
d'eau,  et  en  y  ajoutant  une  quantité  suffisante  de  sucre,  oa 
obtient  une  limonade  agréable  et  très-rafraicliissante. 

Au  Pérou,  VoTfîU's  dodecandra  et  une  autre  espèce  peu 
connue  <(n\i  employées  coutre  l'hémoptysie,  sous  le  nom  de 

ludes  et  aux  Moluques,  Voxalis  seruiuva  ^diiski  pour 
un  iciaèdc  inl  ii llible  contre  lapicjiue  des  insectes  venimeux, 
ain'ii  que  conUe  i'aMLiiine,  la  plilhisic  pulmonaire  et  plusieurs 
autres  maladies.  Les  prêtres  et  les  charlatans  la  font  servh'  k 
divers  usages  superstitieux^  L'admiration  qu'excite  'dans  le 
vulgaire  la  sensibilité  de  ses  fenilles  est  sans  doute  la  source 
de  Popinion  qu'on  a  de  ses  vertus  mervcilleusca. 

On  mange  en  divers  lieux  Toxalide  oseille  en  salade.  Elle 
peut,  ainsi  queTam/û  ccrmcuUUa  et  plusieurs  autres,  rem- 
placer l'oseille  pour  les  usages  culinaires.  L'acidité  de  ces 
plantes  est  même  beaucoup  plus  agréable.  \J oxalis  frulescens 
sert  pirticiilièremenl  a  cet  usage  à  la  Martinique,  où  elle  est 
cojinue  sous  le  nom  d'oseille  des  boi"!.  Les  racines  tubéreuses 
de  Vojcnlis  tiiherosa  se  mangent  au  i..\n\\  ;  celles  de  VoxaUs 
vLoLacea ,  qui  croît  dans  la  Caroline ,  sont  cjgalcment  bonnes. 

fBAUK  (johan.),  ifsrie  aUMût  hotame9  coimâmaia^  si».;  i»-ta. 
Vimm^,  1509. 
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TFinirBEBC  fcar.-pctr.),  DuserLatio  de  OxaUJe.  Upsal.,  1^81. 

VON  jACQuiiv  (nicoi.-iiMi.),  OjboUs  monc^raphm  iconUms  UUntraims 

ill-4''.  Fittdùlf.  f  1 79a.  (MtSBLBOB'DISLOJIfiCBAlirS  Cl  HAKQOIS) 

OXALIDEES,  oxaluieœ.  Fojez  oxalioe. 

(  &.-M9LOItOCB  AH  M  ) 

m»  f  nom 

tiré  luî-méme  de  aigre  :  c*eil  le  plus  oxygéné  et  le  plot 
pu  issant  de  tous  tes  acides  vé|;ëtaiix.  Formé,  suiTant  M.  Dalong, 
de  d<.ax  volâmes  de  gae  acide  carbonique  et  d^un  volume  de 
gaz  hydrogène,  il  a  reçu  de  lui  le  nom    acide  hydro-carbO' 

nique.  Sa  découverte ,  longtemps  attribuée  h  Bergmann  ,  pnraît 
êlvi:  due  réel  1(  meut  h  Schécic.  Il  existe  tout  fnrni<^' ,  mais  com- 
biné à  la  chaux  ou  à  la  potasse  dans  un  j^rand  nombre  de  vé- 
gétaux, et  nolamnienl  d'après  les  expériences  de  M.  H.  Biacon- 
nol,  dans  ceux  de  la  famille  des  anochcs.  C'est  en  ellel  après 
Tacide  maliquc,  celui  (j^u'on  rencoiiuo  Je  plus  communcnieut 
(  y  oyez  oxALATEs);  il  se  trouve  même  à  Télat  libre,  mais  mé- 
langé avec  ce  dernier  acide  dans  Ja  proportion  de  un  à  neuf, 
dans  Je  sac  visqueux  exsudé  par  les  poik  qui  recouvreni  la 
tige,  les  feuilles  et  Tenveloppc  de  la  graine  du  pois  chiche. 
C*est  de  l'oxalate  acidulé  de  potasse  qu*on  l'extrait  le  plus 
communément;  on  peut  aussi  le  former  directement  par  Tac* 
tion  ménagée  de  Taeide  nitrique  sur  un  très-grand  nombre  de 
substances  végétales  et  animales,  du  sucre  en  particulier,  d*où 
loi  vient  le  nom  aciJf  saccharin  ^  sous  If  quel  on  J*a  d'abord 
désigne.  Nous  renvoyons  pour  son  mode  de  prcparati'm  ,  ainsi 
que  pour  ses  caractères  distinctiis  et  ses  usager»  nicdiciiiaux  ,  à 
l'article  acide  oxalique  (tom.  i  de  ce  Diaionaire),  dont  notce 
aiticie  n'est  que  le  complément. 

L*aliention  des  médecins  a  dû  être  puissamment  attirée  de- 
puis un  petit  nombre  d^années  sur  Taction  corrosive  de  l'acide 
oxalique ,  par  les  nombreux  exemples  d'empoisonnemens  qui 
ont  été  publiés  dans  les  joumanx  de  médecine  anglais*  Des  mé- 
prises funestes ,  et  dont  on  a  peine  à  concevoir  Ta  fréquence , 
témoignent 'en  effet  que,  pris  à  la  dose  d'une  demi-once  à  une 
once  y  comme  sel  d*Épsom,  cet  acide  détermine  la  mort  en 
quelques  minutes.  Les  symptômes  observés  ont  été  des  douleurs 
violentes ,  une  sensation  de  brûlure  dans  rcstomac  et  dans  Tah- 
domen  ,  des  efforts  de  vomissemens  souvent  iufnictTieux  ,  mai» 
quelquefois  d<  s  vomi&semens  réels  et  des  de  jcriions  alvines , 
enfin  des  convulsions  et  la  mort.  A  Touverluie  des  cadavre-^, 
on  a  trouvé  F  estomac  rempli  d'uu  li(juide  semblable  h  du  mai-c 
rie  café  ,  et  ses  diverses  membranes  fortement  nijectees.  Les  in- 
Icstius  oui  quelquefois  participe  à  ces  desordres. 

Ces  accideus  déplorables  se  sont  tellement  multipliés  depuis 
quelques  années,  qu'en  iBi^  M.  Burrows  écrivait  à  M«Aoclie, 
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tiotie  collaborateojr  k  la  Bibliothèque  médicale,  que  onze 
exemples  de  cette  etpèce  d*eD9poiionneinent  ctaimi  parvenus 
à  sa  connaissance  ;  plusieurs  autres  ont  depuis  ctc  publiés 
'  frayez  B'ihl.  méd. ,  lom.  XLVI,  pag.  lai  ;  tl,  pag*  i  ^^f 
pag.  407  ;  Lxv,  pag.  :>72 ,  etc.) 

Des  expériinres  exetulécs  par  M.  A.  T  Tiiomson  attestent 
que  Tacitle  ox.tJi([iH'  n'est  p  vs  moins  Iudc  Le  pour  les  animaux 
que  prour  l'bouimc;  eiks  tciidenl  à  dcnioiitrcr  :  i*^.  que  cet 
acide  iuuoduit  daiiiï  les  voies  di^e^tives  y  est  en  partie  absorbe 
et  passe  dans  Je  torrent  de  la  circulation;  2*.  qu*il  enflamme 
et  corrode  rcstomac  en  rëdaitant  sa  membraue  interne  en  one 
forte  de  bouillie  ^  3^.  enfin  que  Teau  de  chaux  est  son  véritable 
antidote. 

Cette  dernière  conclusion ,  basée  sur  un  seul  fait  asscs  équi- 
voqne ,  mérite,  malgré  les  inductions  de  la  théorie,  d'être  con- 
firmée par  de  nouvelles  expériences  ;  je  ne  sache  point  qu*elles 
aient  été  tentées  en  France,  du  moins  la  Toxicologie  de  M.  Or- 
hla  n'en  contietil  clle  aucune.  (dei.cîts) 

OWCKURE,  junijjcrus  ojyrednis  ^  Lin.  ,  ai  bi  c  qui  croît 
dans  le  njtffi  do  J'Knrop?"  ,  «le  l;i  frmii I le  tlfs  conil(  ir<;,  el  dont 
le  boj^  donrjc  à  la  di-itilaliuii  une  Imilc  t  inpyrcnînriLujue,  con- 
nue sous  le  nom  à'hiiile  de  tade*  On  a  Lut  queiquc  usaj^c  au- 
ticloàs  de  celle  huiie,  qu'on  croyait  balsamique  utncrvine, 
mais  elle  est  tombée  en  désuétude ,  et  ne  sert  plus  que  dans  la 
.  médecine  vétérinaire.  C*ett  ce  même  geaévner  qui  donne  la 
résine  connue  sons  le  nom  de  Mndanufue^  et  qu'on  a  mal  k 
propos  présentée  dans  cet  ouvrage  (  article  geitiem)  comme 
provenant  du Junipentt  communU ^  L.  /  >  .    n.)  / 

OXYCAAT,  s.  m.,  oxycralum^  t^fêtlov^  d'o^vf,  aigre, 
acide,  et- de  xp««,  je  mêle  ;  mélange  d'eau  et  de  vinaigre,  dont 
on  (ait  un  fréquent  usage  dans  fe  traitement  de  quelques  ma» 
ladies  inflammatoires  cl  bilieuses. 

Los  propn^  lions  d'acide  el  d'eau  dilterent  suivant  le  degré  de 
conrentrrii  loii  du  premier.  On  mêle  ordinairement  un  cin- 
quième ou  un  Sixième  de  vinaieîie  h  une  quantité  d'e;iu  don- 
née, lorsque  cet  acide  est  à  i>oii  degré  ordinaire,  c'esi-à-diie 
lorsqu'il  marque  dis.  degrés  andcssus  de  zéro  au  pcse-liqueur^ 
ou  eu  lac tirait  plus  s'il  était  faible,  et  moins  ri!  présentait 
plus  de  concentration.  L'oxjcrat  te  boit  en  général  froid ,  et  le 
plus  souvent  sans  addition  de  sucre  ni  de  miel  ;  on  ajoute  Tun 
ou  Tantre  p^r  les  enfans  ou  les  personnes  difficiles.  On  fait 
un  fféquent  usage  de  Toxycrat  dans  les  hôpitaux  et  dans  les 
campagnes ,  tant  par  la  facilité  de  se  procurer  cette  boisson 
peu  dispendieuse ,  que  par  ses  qualités  réelles.  Il  est  rafrai- 
dussent,  tempérant,  antiputride,  et  même  astringent  si  on 
force  un  peu  la  dose  de  vinaigre. 
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A  rîDtériear,  on  ose  de  î'oxycral  dans  1??  maladies  inflam- 
matoires générales,  ou  d'une  grande  étendue,  comme  dans 
rérjsi]^L'!r  ,  la  prritomle,  etc.  ;  il  faut  alors  qu'il  soit  1res  lé- 
ger d'addc,  auuemenl  il  agirait  en  slimulant,et  pounaii  aug- 
inenlcr  rinflammalion.  C'est  surioul  dauà  les  fièvics  ou  mala- 
dies bilieuses,  sporadiques  ou  epidëmiques ,  qu*OQ  fait  une 
grande  consommation  de  celle  boisson.  Dans  les  aflccUoiif 
putrides,  sou  emploi  n'est  pas  moins  indique,  el  son  usage 
avantageux.  On  peut^  avec  ce  seul  médicament,  guérir  cee 
maladies  si  elles  sont  simples;  les  fébricttans  les  appitent  et 
0*en  dégoûtent  rarement  comme  de  la  plupart  des  autres  boi- 
sons. On  accuse  Toiycraf  de  provoquer  la  toux  j  il  est  certain 
q;ae  s'il  est  trop  fort,  il  peut  avoir  cet  inconvénient,  ainsi  que 
lorsqu'elle  est  le  résultat  d'une  affection  plus  ou  moins  inflam- 
matoire de  la  poitrine,  cas  où  on  cviu*  dr  le  donner;  mais  si 
la  toux  est  produite  pnr  un  *  in  kalion  àlomachique ,  si  elle  est 
stomacale  ,  conunc  ou  s  cxpi  imc  datîs  le  langage  de  la  pratique, 
elle  la  modèle  ci  la  fait  même  cesser,  bien  loin  de  la  pro- 
voquer. 

A  rextérieiir,  on  se  sert  encore  fréquemment  de  l'oxycrat, 
cl  alors  les  proportions  de  vinaigre  sont  pins  fortes,  elle»  vont 
du  tiers  à  la  moitié  de  Teau  du  mélange.  C'est  comme  calmant 
et  comme  astringent  qu^on  remploie  de  cette  manière,  toujours 
à  froid,  et  même  glace  dans  quelques  circonsianccs.  On  l'ap- 
plique snr  le  front  ou  les  tempes  dans  la  céphalalgie,  et  il  in 
fait  cesser  parfois  avec  une  grande  facilité  ;  d'autres  fois  on  en 
fait  des  applications  topiques  sur  des  parties  enflammées ,  éi  y- 
sipclatcuscs  ou  pblcgmoneuscs ,  et  il  calme  assez  siumicnt 
l'uxcts  (rinflariifTKition  ;  on  se  conlt  nie  p  a  rois  d'en  lolionner 
les  pai  lies  (  uihmmées,  dan»  la  crainic  que  son  séjour  u'occa- 
sioiic  1  1  n  jirrcussion  h  l'intérieur  de  rafteclion  moibifique, 
accident  donl  ia  possibilité  doit  rendre  altentit  snr  4»ou  usage 
comme  antiphlogistique,  et  qui  Ta  fait  rcjelei  même  tout  à 
fait  par  quelques  praticiens.  La  qualité  astringente  de  l*oxycrat 
le  fait  emplojer  avec  bien  de  Tavantage  pour  la  résolution  d» 
quelques  épanchemens,  comme  les  ecchymoses,  etc.  On  rap- 
plique avec  des  succès  divers  sur  lés  tumeurs  atiéyrysmales, 
les  varices ,  les  hémorroïdes,  etc.  C'est  à  la  sagacité  des  méde- 
cins h  décider  quels  sont  les  cas  où  il  convient  d'en  user  pour 
la  réduction  de  ces  tumeurs ,  et  ^uels  sont  cenx  où  il  peut  y 
avoir  des  inconvénieus  h  s'en  servir,  C  miS^at  ) 

OXYDE,  s.  m.,  en  latin  oxydum  ^  dérivé  du  grec  o^ç, 
aigie,  acicîr  :  c'est  le  nom  c^rnr'rique  que  l'on  donne  à  tous  les 
corps  oxygénés  qui  x\c.  sont  point  acides  et  n'ont  pas  la  saveur 
aigre  et  les  autres  propriétés  qui  caractérisent  ces  dernicis.  Leur 
découverte  ddte  d'assez  loin  >  mai^  on  n  a  bieu  couuu  leur  na,- 
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fore  Cl  la  manière  de  los  former,  qu'après  les  cKpÀneilces  qae 
firent  les  physiciens  et  les  chimistes ,  exécutées  sur  Yêlr,  afin 
d'en  connaître  et  d'en  isoler  Us  principes  constiluans. 

Les  oxvfîes  métalliques  ont  été  découverts  les  premiers.  Les 
anciens  clumisles  ti'is^noraieut  ])as  que  plusieurs  métaux  cal- 
cinés à  Tair  libre  augmentaient  en  poids,  et  il  les  nommaient 
ehaïuc  métalliques,  Jean  Rev,  m^Mecin  dans  le  Périgoid,  fut 
le  premier  qui  observa  que  fe^  mt  taux  calcinés  avec  le  contact 
de  Tair  en  iixaicnt  une  partie  qui  augiiicutait  leur  poid^.  En 
i63o,  Il  fit  imprimer  k  Bms  ses  essais  sur  la  recherche  de  la 
cause  par  laquelle  l'ëtain  et  le  plomb  augmentent  de  poids 
quand  on  les  calcine*  A  F^poqae  où  11  écrivait,  la  sdence  dii- 
miqae  n'était  pas  assez  avancée  pour  que  l*on  pùt  sentir  Tim* 
porlanoe  de  sa  découverte  :  elle  fut  oubliée ,  et  si  depuis  quel- 
ques chimistes  travaillèrent  d*après  les  mêmes  principes ,  ils 
ne  la  citèrent  pas;  on  n'en  connut  luen  le  mérite  qu'après  les 
drcotiverics  de  Lavoîsier  sur  le  même  sujet.  Boyle  ,  sur  la  fin 
du  dix  septième  siècle,  connut  aussi  raugmentalion  en  poids 
des  chaux  m('-i:^Uv<|ucs  ;  mais  il  l'attribua  lausseœeot  à  la  fixa- 
tion des  p.uiittjles  du  feu  dans  \v  métal. 

Eu  ibi>9,  Mayow  cherchant  à  découvrir  quelle  est  riïijluencc 
de  Tair  daas  la  combusliou  et  la  respiration,  reconnut  l'aug- 
nenlatioQ  en  poids  de  Tantimoine  après  sa  calcination  solaire, 
et  celte  da  fer  rouillé  au  contact  de  Pair.  De  même  qne  Jean 
RejTt  il  ne  fut  pas  compris  par  ses  contemporains.  Stliat,  qui 
comtdévait  les  métaux  comme  la  combinaison  du  pblogîstique 
{  Voyez  ce  mot)  avec  nne  terre  primitive  (principe»  selon  lui  ^ 
Bon-sealement  des  mélanz,  mais  encore  de  toutes  les  terres )| 
conont  aussi  leur  augmentation  de  poids  dans  la  calcination, 
et  la  perte  de  leur  poids  par  la  réduction  à  Taide  Hu  charbon. 

En  1774»  Bayen  publia  srs  belles  expi^rienccs  sur  In  rédfic- 
tiofï  des  cbaux  mrt  j Niques  sans  addition  (il  travailla  sur  le 
mt-icure);  il  remurijua  qu'il  n'était  pas  toujours  besoin  du 
phlogislique  de  Stahi  pour  ita  rcduirt ,  que  pcïJtiant  la  réduc- 
tion il  se  dégageait  un  gaz  possédant  des  propriétés  particu- 
lières diffeVentes  de  celles  de  l'air  ordinaire  i  il  connaissait  ^ 
ainsi  ^u'il  me  Ta  dit,  et  citait  avec  plaisir,  Touvrage  de  Jean 
Rej  :  il  ne  donna  point  de  nom  au  gaz  obtenu  ;  maisPriestIcy , 
dans  la  même  année,  an moisd*aoAt ,  découvrit  de  son  côté  le 
même  gaz,  et  le  nomma  air  dépiilogîstiqué.  Guidé  par  son  gé- 
nie ci  par  les  expériences  de  ces  deux  savans ,  Lavoisîer  se  mit 
à  Fceavra,  et,  en  même  temps  .que  Priestley ,  publia  dans  la 
même  année  ses  expériences  sur  la  calcination  des  métaux, 
consignées  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  des  sciences  pour 
17^4*  opéra  sur  l'étain  et  décrivit  sa  calcination  h  l'yide  de 
rair  dans  des  vaisseaux  fermes  ^  aioâi  que  raugmeutaiiou  do 
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5011  poids,  coirCNpoiidatite  à  la  pcile  du  poids  dcl'aa  u<:s<  nr- 
nries  ilans  lesquelles  il  faisait  ses  expériences.  Il  prouva  que 
celte  opeialioii  elail  uuu  véritable  analyse  de  l'air;  que  sa 
partie  lespirable,  Tair  vital,  qu'il  nomma  depuis  ox^gè;/c; , 
était  absorbé  pai*  le  mc'tal ,  et  que  le  résidu  était  la  partie  noo 
rcspirable,  qu  il  nomm»  moffette  atmosphérique ,  aujourd'hui 
Vazate,  Il  t:oD6rma  toutes  tfes  vérités  daus  soo  analyse  de  Taii* 
par  le  mercure,  qui,  dans  ses  expériences  «  fut  couvent  en 
oxyde ,  dont  il  retira  ensuite  Toxygene  à  Taide  de  la  clialeur, 
JDe  la  combinaison  de  l'oxygène  avec  les  corps  combustibles 
résultent  deu  x  classes  d'oxydes  :  les  uns  formes  par  les  corps  com- 
bustibles simples  non  mclalliques,  et  les  autres  par  les  cnips 
combustibles  simples  métalliques  ou  les  métaux.  Les  premiers, 
moins  nombreux  que  les  antres,  sont  l'oxyde  d'Iiydiogène  ou 
Feaii,  l'oxj'de  de  carboiie,  l'oxyde  de  phosphore,  les  pio- 
toxydc  et  dcutoxyelc  d'azote  j  les  seconds  sont  tous  les  oxydes 
métalliques  en  iiés-granJ  nombre,  j>uisqu*on  doit  compren- 
dre parmi  eux  les  terres  el  les  alcalis ,  considérés  par  les  chi- 
mistes modernes  I  d'après  les  belles  expériences  de  M.  Davy , 
comme  des  métaux  oxydés;  mais  comme  tous  ces  oxydes,  in* 
dépendammenc  des  propriétés  génériques  qui  leur  sont  com- 
munes, en  possèdent  aussi  de  particulières  qui  les  font  dilfé- 
rcnder  entre  eux ,  il  conviendra  pour  plus  île  clarté  de  les 
diviser  en  trois  ordres,  les  terreux,  les  alcalins  et  les  roétalii< 
qurs  proprement  dits.  Tous  «  es  oxy  des  sont  divivés  ensuite  m 
deux  ^ejires  :  le  piemier  compiend  ceux  qui  ne  passent  ja- 
miùs  il  l'état  d'acide  de  quelque  rtianieie  qu'on  les  truite,  et 
qucique  quaulilc  d'oxygène  (ju'on  y  ajoute;  dans  le  secind  , 
«in  rauge  ceux  qui  sont  susceptibles  de  s'acidifier  pai  1  uddi- 
lion  d*une  nouvelle  quantité  d'oxygène;  parrjii  les  oxydes  uou 
métalliques,  il  n'y  a  que  Toxyde  d'hydrogène  ou  Teau  qui  ne 
s'acidiûe  pas,  malgré  qu*if  puisse,  d'après  les  expériences 
de  Al.  Thcnard,  se  combiner  à  une  plus  grande  proportion 
d*oxygènc  sans  devenir  acide  (  F" oyez  oxTq£ivi^i(eau).  Dans  la 
grand  nombre  d'oxydes  métaliiuues  qui  existent,  il  n'y  a  d'a« 
cidiiiables  que  ceux  d*arsenic,  de  chrême ,  de  moljbdènel,  de 
colombium  et  de  tui^Stène. 

Tous  les  oxydes  non  acidiBablcs  ou  acidifîables  que  nous 
venons  de  citer,  nnn-*;eîileraenl  possèdent  des  quantités  dill'é- 
rentes  d'oxygène,  mais  encore  ceux  qui  provieiiuçnt  d'uu 
même  radical ,  sont  suscep' iblcs  déformer  cliacuti  (iiux,  iiois 
et  quatre  oxydes;  ces  radicaux,  en  s'unissanl  ainsi  à  i'oxygene 
«Il  une,  deux,  trois  cl  même  qualie  proportions,  donnent  nais- 
sance à  ce  qu'où  est  convenu  d'appeler  uuprotoxyde,  uu  deu- 
toxyde  et  uu  trytoxyde  :  a  ce  dernier  degré  d'oxydation,  et  an- 
dessus  on  les  nomme  encore  péroxjdes*  11  existe  des  métaux  qnà 
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ne  fonncnl  qu'un  scnî  oxyde,  comme  le  zinc  ;  d'autres  qui  ca 
donnent  deux,  cofiiine  le  mercure;  d'aulies  enfin  qui  en  pro- 
duUvni  !i  ois  ,  comme  It*  1er.  Il  résulte  de.ià  que  le  nombic  de 
ces  conjposci  s'élève  acuiellement  il  soixante.  Nous  devons  à 
M.  Berzi'lius  d'avoir  decoiiverl  que  tous  ces  oxydes  sont  sou- 
mis,  par  rapport  aux  proportions  d'oxijîènt;  qu'ils  conlienneiit , 
ù  uue  loi  de  composiliou  trci-i  t^maiquaijie ,  qui  est  que  ceux 
de  ces  corps  qui  sooi  au-dessus  du  premier  degré  d'oxydation, 
cootiennent  la  même  quantité  de  coqis  combustibles ,  et  un  et 
demi ,  oo  deux ,  ou  quatre ,  ou  six ,  ou  buit  fois  autaut  d*oz^- 
fèoe  que  celui  qui  est  à  ce  premier  degré  (  Annales  de  chimie , 
tome  Lxxvin  et  saîv.  ). 
On  ne  tronve  dans  la  nature  qn*nn  petit  nombre  d*oxydes 

Fnrs;  parmi  les  oou  métalliques ,  on  n^en  rencontre  que  cfcux, 
osyde  d'hydrogène  ou  Tcau ,  et  l'oxyde  de  carbone  f  les 
oxydes  métalliques  purs  sont  ceux  de  silicium,  d'aluminium, 
le  p  'roxyde  de  manganèse,  le  deutoxyde  d'étain  ,  les  deulo  et 
triloxvJe  d^'  fer,  l'oxyde  de  xinc,  le  deutoxyde  d'arsenic,  les 
o\ydi!>  de  cluome,  d'urane  ,  de  titane,  et  le  protoxyde  de 
cuivie  ;  tous  les  autres,  ou  sont  combines  ensemble,  ou  unis 
à  des  acides  pour  lormcr  des  sels  iialuicls. 

On  prépare  de  plusieurs  manières  les  oxydes  métallique» 
artificiels  :  i*.  en  soumettant  les  métaux  )i  Vaction  du  calo- 
rique et  de  Taîr  réunis;  2^.  en  décomposant  les  sels  métalli- 
ques par  les  alcalis,  et  principalement  par  Tammoniaque^ 
Z^,  par  fa  décom[fOsition  des  carbonates  terreux  par  la  cba- 
leur  *,  4^.  en  projetant  dans  un  creuset  échauffé  des  mélanges 
de  nitrate  de  potasse  et  de  métaux  ,  l'acide  nitrique  se  décom- 
pose, son  oxigènc  se  porte  sur  le  mc'tal ,  et  il  se  dégage  du 
gaz  acide  nitreux  j  5*.  en  dissolvant  dans  l'acide  nitrique  cer- 
tains métaux  très  avid( s  d'oxygène,  qui ,  après  Tavoir  enlevéà 
l'acide  y  5e  précipitent  sou?  iurriie  pulvérulente. 

Les  oxydes  mctalliques  bien  préparés,  laves  et  séclies ,  jouis- 
sent des  propriétés  physiques  suivantes  :  ils  sont  tous  solides, 
cassaos ,  terues  lorsqu'ils  sont  pulvéiulens;  inodores,  cxcepic 
celui  d*osmlnm;  insipides,  excepté  les  oxydes  de  potassium, 
de  sodium,  de  calcium,  de  barium ,  d'arsenic  et  d'osmium  ; 
colorés  diversement  ;  pluspesans  que  IVau.  mais  moins  pe- 
sans  que  le  métal  qui  a  servi  à  les  former;  ils  n*ont  générale- 
men:  pas  d*actton  sur  la  teinture  du  tournesol;  qnclques-uns 
cependant  verdissent  la  couleur  de  violette ,  comme  les  oxydes 
alcalins  et  terreux.  On  remarque  dans  les  oxydes  les  proprié- 
tés chimiques  suivantes  :  plusieurs  sont  altérés  par  la  lumière; 
dans  les  vaisseaux  clos,  la  chaleur  d«'compose  ceux  qrii  ont 
p<Mi  d'âffinft(''  pour  l'oxygène  qui  se  dégage,  ou  bien  elle  l''S 
rainèuc  à  un  degré  d'oxydation  inférieure ,  mais  clic  ne  tait 
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éprouver  aucnne  aîtcraliou  à  ceux  qui  tieancnt  fortement  k 
1  oxygène.  Le  eaz  hydiogcac,  le  carbone,  le  chlore  dc'com- 
posent  un  grand  nombre  d'oxydes  à  Paide  at  Ja  chaleur  ;  Vhy* 
oroffèiie,  en  leur  enlevant  l'oxygène,  produit  de  i'eaa  ;  le  char- 
bon donne  naissance  &  Tadde  carbonique,  et  le  chlore  forme 
des  chlorures;  le  phosphore  s*unit  à  certains  d'entre  eux  pour 

Îirodttire  des  pfaospbures,  et  le  soufre  des  sulfures  ou  des  sul- 
àtes }  un  certain'nombre  absorbent  Teau  pour  se  combiner  avec 
elle ,  et  donner  naissance  à  des  hydrates  secs  et  pulverulens  qui 
varient  pour  la  couleur.  Presque  tous  les  oxides  se  combinent 
avec  los  acides  sans  éprouver  ni  leur  faire  éprouver  la  moindre 
décoruposilion  ;  quelques-uns  cependant  perdent  alors  une  por- 
tion de  leur  oxygène ,  tels  que  le  manganèse;  en  général  ils 
s'unissent  aux  acides  d'autant  mieux  qu'il  conlicnnent  nioins 
d'oxygène.  L'ammoniaque  en  dissout  quelques-uns  pour  former 
avec  eux  des  composes  souvent  cristallisables ,  auxquels  on  a 
donné  le  noin  d'ammoniures  ;  enfin  il  arrive  ouelquefois  que  des 
oxydes  s'unissent  entre  eux  :  c'est  ainsi  que  des  oxydes  alcalins 
dissolvent  des  oxydes  métalliques,  tels  que  ceuxa'anlimoîney 
de  zinc ,  d*arsenic,  etc. 

Beaucoup  d'oxydes  sont  employés  en  médecine  comme  me» 
dîcaniens  ;  le  plus  usité  sans  doute  est  l'oxyde  d'hydrogène  ou 
l'eau  (Ployez  ce  mot  pour  les  propriétés  médicinalea).  Ou  se 
sert  »î»!elquefo!s  l'oxyde  de  carbone  ou  poudre  à  l'extérieur  , 
comme  d'un  puissant  antiseptique  {fnYt'z  charcon).  Parmi 
les  oxydes  leireux  d'usage,  on  compte  la  magnésie,  Ja  chaux  j 
les  oxydes  alcalins  lournisserit  la  potasse  et  la  soude.  Les 
oxydes  mélalliques  sont  ceux  de  zinc,  les  deutoxyde  et  iri- 
toxydc  de  fcr^  le  deutoxyde  d'aisenic ,  les  oxydes  d'aiilimoinc, 
les  protoxyde  et  deutoxyde  de  mercure  et  de  plomb,  et 
roxyde  d*or  (  f^ojez ,  pour  les  propriétés  médicinales,  les  mots 
chaux,  magnùie ,  potasse ^  smde,  et  les  divers  métaux  dont 
nous  venou s  d* i  ndiqaer  les  oxydes  ).  (  k Acaftr } 

OXYDE  cas6evx  :  principe  sui  generis  qui  se  forme  tou* 
jours  plus  ou  moins  abondamment  lors  de  la  conversion  du 
caillé  en  fromage,  et  qui,  uni  en  proportion  variable  avec 
line  partie  de  ce  mcmc  caillé  non  décomposé,  et  avec  divers 
sels  afumouiacaux  formes  spontanémeiit ,  conslilue  les  diverses 
espèces  de  fromages  fermentes,  où  il  existe  même  quelquefois 
sous  forme  deconcrctions  globulaires.  C'estiine  substance  blan- 
che, très- légère,  d'un  touclier  gias,  et  qui  ressemble  beau- 
coup a  l'agaric  purgatif.  Insipide,  solublc  dans  fcau  chaude, 
à  laquelle  elle  donne  une  saveur  de  mie  de  pain,  elle  ne  se 
dissout  qu'yen  très- petite  quantité  dans  l'alcool  hjodîllant, 
propriété  qui  fournit  le  moyen  de  la  séparer  des  sels  aux- 
quels die  est  unie  dans  le  fromage  fementé  ;  exposée  k  une 
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chaleur  Juure,  clic  se  tk'composc  cl  se  suLlini<  *  m  partie;  la 
pota^de  eii£u  laUissoul  lapidiiiuciit,  cl  i  aucic*  uiUii£uc  ia  UaoS' 
tMme  en  acide  oxalique. 

Il  est  facile  de  conclure  de  plosîears  de  ces  caractères  que  ce 
]i*esi  pas  à  Toxyde  caséeuz  que  les  fromages  fermentés  doirent 
leurs  qualités  saptdes  et  les  proprie'tës  stimulantes  doot  ils  j  ouïs- 
sent k  un  si  haut  deg^rë.  La  préseoce  de  cet  ox^de  o^est  iontefoîs 
point  sans  quelque  avantage  :  il  sert  à  modérer  Je  mouvcmeut 
de  fermentation  qui  ne  cesse  de  s*j  opérer ,  et  qui ,  faisant  de 
plus  en  plus  prédominer  sur  le  cascutn  les  substances  salines , 
tend  incessamment  h  leur  entière  destruction.  Sa  découverte 
n'est  donc  pas  dépourvue  d'intérêt  :  on  ia  doit  à  M.  Proust, 
qui  a  fait  voir  aussi  que  le  gluten  place'  dans  les  même;»  cir- 
con^iaijces que  lecasi  iim  donne  lieu  kdes  phénomènes  presque 
semLiabieSy  et  Moummeui  à  la  iuimatiuii  de  l'oxyde  caséeux. 

(  0£  LE.IS  ) 

ozTDB  CTSTIQUE  (prodttit  moibifique).  Le  docteur  Wol- 
laston  a  donné  ce  nom  à  un  principe  particulier,  de  na- 
ture animale,  qu'il  a  trouvé  formant  la  totalité  d*uu  calcul 
urinalrc  ,  et  dont  l'existence ,  dans  ce  genre  de  concrétion , 
a  été  depuis  plusieurs  fois  constatée.  Cet  oxyde  est  en  cris- 
taux confus,  demi  -  iransparcns ,  jaunâtres  j  il  est  insipide, 
ne  se  di^foul  ni  dans  Tcau,  ni  dans  Taicool,  ni  dans  Telher, 
ni  da!is  la  plupart  des  acides  végétaux,  mais  forme,  avec  les 
aciLlr^.  nunwaux,  les  alcaiis,  el  leurs  caiboiiaies  des  solmious 
siisi eptibles  de  cristalliser.  Il  n'allère  point  1rs  c 'uioiirs 
bleue»  végétales  ,  el  n'est  pas  rougi  par  le  contact  de  l'acide 
nitrique.  Les  concrétions  qu'il  forme  présentent  quelque  ana- 
logie pour  Taspect  avec  les  calculs  de  phosphate  ammoniaco- 
magnesien,  mais  sont  beaucoup  plus  compactes.  M.  Oifila 
observe  que  la  fétidité  partiAtlière  des  produits  de  sa  distilla-^ 
latioQ  suffit  pour  le  distinguer  de  tous  les  autres  matériaux 
dont  se  composent  les  calculs  urinaircs.  (n£  Lstis  ) 

oxTDB  XAf«TiQtJE(  produit  morbifique)  :  principe  particulier 
trouvé,  en  1817,  par  le  docteur  Marcet,  dan-*  une  concrétion 
uririaire.  Ce  tnicul,  qui  ne  pesait  que  dix  grains,  était 
dm  ,  compacte ,  lamelieux,  lis>e  à  sa  suiface  et  d'une  cou- 
J»iii  de  caunelle  foncée:  la  subslaftcc  dont  il  était  formé, 
moins  soluble  dans  les  acides  que  l'oxyde  cystique  (  T'oyez 
ce  mot),  et  plus  soîuble  dans  Teau  que  Vacuic  uriijue,  se 
coiurait  en  jaune  citron  par  le  cuulact  de  l'acide  uttrj(|ue  , 
caractère  sur  lequel  est  fondé  le  nom  que  M.  Marcet  a  cru 
devoir  lui  imposer.  Sa  découverte  n*a  point  encore  été  con« 
firmée.         '  (neuas) 

OXYDULE  D* AZOTE  (gu)  :  c*cst  la  même  chose  que 
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Jfî  proioxyde  d*azote  ou  gaz  hiiarianl.  f  oyez  «az,  toui.  xvii, 
pag-  49|3-  .  .  (F.  ▼.M.) 

OXYGENE,  i.  m.  :  gaz  respirable  qui  forme  les  vingt-un 
centièmes  de  celui  de  l^tmospfaère.  Koyet  cas,  lom.  xvii, 
pag.  4^4*  (    ^-  ) 

PSMo  (p«ikal*ios«ph),  (7e^  dï«  W^irhtngen  dsr  Lêhentlufti  e*«tt-l« 

dire,  Sor  les  cfleis  de  Toxygènc^  deox  cahiers  in-8*.  Vkdiw,  1 793-1  ^gS* 
HOEMCHMETEn  t Erncs(tis-Henrîcaft->GuHeimns  ) .  De  virihuê  ùxygûmi  iH ptv 

creandis  cl  sanandu  morhi*.  Gotttin^œ ,  180 1 . 

Lo  néme  nëdecin  a  tmioit  de  Paogbnt  en  alteoiaod  on  omnraga  de  Daniel 

Hîll ,  sor  les  propri^ié:»  inédiciaalea  d«  IVttygèoe;  tn-8*.  Goettiogne,  i8<>i . 
f  AH  TootoK  ,  Di^^rrtatin  tfc  prinripit  or%'\'^neliri ^  sive  etementi  aci'fîfxci 

eximid  et  ampiusinui  in  corpm  hunumum  eJ^cacUaLei  10-4**  •  Vitra" 

jteti,  t8ot.  (V.) 

OX\(»KIVKE  (eau).  Ce  nVsl  point  à  celte  limonade  ni- 
irique,  dont  l'usage  a  ctë  naguère  pie'coiiisc ,  maii»  inltuc  liiou- 
scmeal  cxpurimenlé ,  dans  Jcs  nialadtcs  venc'rieuues,  suui  le 
nom  impropre  dVoii  ojcygénée ,  t^ue  nous  consacrons  cet  ar- 
ticle ;  c*est  &  un  liquide  fort  singulier  ei  tout  comment  connu , 
auquel  cette  dénomination  est  strictement  applicable ,  et  qui, 
rattacbant  de  plus  en  plus  la  physique  à  la  chimie |  semble 
promettre  k  ces  sciences ,  dont  la  dërsiarcation  devient  cbaque 
|oar  moins  tranchée  f  de  nouveaux  et  briltans  progrès.  Les  pro- 
priétés remarquables  dont  il  jouit)  les  usages  auxquels  il  paraît 
être  appelé  ,  1  excursion  hasarde'cquc  vîcnldc  faire  ,  a  sonsujet, 
dans  In  domaine  (le  rcconomie  vivante  l'h  ibîîe  eliiiniste  h  qui 
Ton  eu  doit  la  découverte,  tout  nous  fait  un  devoir  de  ne  point 
le pas-ier sons  silence, et  de  résumer  ici  en  peu  de  mots  les  noies 
noitibicu»es  que,  depuis  uu  au,  M.  Thcuard  a  succGSsivcnicnt 
consacrées  ii  son  histoire. 

Oq  savait  depuis  longtemps  que  Teau  commune  (  formée 
en  poids  de  88^71  d*oxjgène ,  et  oe  1 11^9  dMijdrogène ,  ou  en 
Tolnme  de  deux  parties  de  ce  dernier  gaa  contre  une  du  pre- 
mier) est  susceptible  de  dissoudre  sjpontanémeut  plusieurs  cen- 
tièmes de  son  poids  d^air  atmosphérique,  d*opérer  alors  entre 
les  élémehs  de  ce  fluide  un  départ  tel  que  Vair  dont  elle  se 
charge,  contient  toujours  proportionnellement  une  moint 
grande  quantité  d^azote,  et  de  revêtir  ainsi  des  caractères  nou- 
veaux. On  n*i^iiorait  pa"?  non  plus  qu*à  l'aide  d*uoe  pression 
convenable,  on  peut  forcer  l'eau  à  recevoir  un  assez  grand 
volume  d'oxygeue  ;  mais  ces  faits,  déjà  connus,  n'orii  piesque 
rien  de  commun  avec  la  propriété  tiue  vicul  «le  lu»  iccon- 
naîlre  M.  Tlieuaid,  de  sr  combiner  avec  roxy^èiii-  en  pro- 
portion dcterniinée,  double  de  celle  qui  lui  est  oïdinaire,  et 
de  constituer  ainsi  un  véritable  deuloxyde  d'hydrogène. 

Ce  n^esl  pas  d*une  manière  directe,  mais  par  Tintermède 
du  peroxyde  de  b^ium  et  des  iicides,  que  Ton  parvient  à  foroMr 
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ce  nouveau  compose.  Abostf  par  rintervculion  ticcc-â»aire  de 
cet  derniers  réactif,  et  par  la  propriété  qu'ils  ont  de  reudie 
plus  stable  la  combinaison  de  roxygène  avec  Tcaii  f  M.  Thé* 
oard  ^vait  d*abord  annoncé  ou'ils  entraient  ens-méme/t  çsi 
combinaison  avec  Toxygène ,  aevenaient  ainsi  des  acides  oiif- 
géne>  -  iiiàxa  il  nV  pas  tarde  à  recoiinaîu  o  que  cVst  avecl*4yni 
Seule  qu'a  lieu  cette  combiaaisoii  siugulicrc.  Nous  n'entrerons 
pas  ici  dans  le  détail  des  opérations  délicates  et  multipliées 
aujourd'hui  nécessaires  pour  obtenir ,  à  l'état  de  pureté  et  dans 
ungiand  dcgrc  déconcentration,  l'eau  oxygénée  :  elles  sont  dé- 
crites avec  i<Mit  le  soi/i  convenable  dans  le  dernier  numéro 
des  Annales  de  cliimie  (juin  1819)  :  disons  seulement  qu'elles 
ont  pour  but  de  f;>rcer  l'eau  qu'on  veuLu\v<»éncr  dese  cljarger 
de  la  porlion  d'oxygène  qui,  unie  à  la  barjle  ,  la  consLitue 
deutoxyde  de  barium  ;  qu^ou  y  parvient  en  combinant  d'abord 
ce  deutoajde  k  Tacide  muriatique ,  le  précipitant  çar  racidçL 
sulfnrique  h  Tétai  de  proto-sulute,  séparant  ensuite  l'acide^ 
muriatique  au  moyen  au  sulfate  d'argent,  précipitant  Tacide 
sulfurique  par  de  la  bar jrte,  et  enfin  concentrant  sons  le  réct^ 

J lient  de  la  machine  pneumatique  et  à  l'aide  de  fadda  snK 
iirique,  Teau  déjà  plus  ou  moms  saturée  d'oxygène. 
.  Parvenu  h  son  plus  haut  point  de  concentration ,  le  dea<^ 
toxyde  d'hydrogène  offre  une  densité  égale  a  1/^53  ;  il  donne 
iusqu*à  47^  fois  son  volume  île  gaz  oxygène^  cV^st-à  dire  616 
fois  le  volume  de  l'eau  non  oxygénée,  avant  de  repasser  à  ce. 
dernier  étal ,  et  jouit  des  propriétés  suivantes  :  su  couleur  est 
nulle;  il  est  inodore ,  d'une  saveur  à  la  lois  astringente  et 
anicie,  qui  se  lapproche  de  celle  de  Témétique,  et  épuissic 
la  salive  ;  il  n'a  d  action  ni  sur  le  tournesol ,  ni  jinr  i*infttsioa 
de  violettes  :  ap{)Iiquç  sur  la  peau  *  il  en  attaque  l'épidermey 
la  blanchit  y  excite  pendant  quelque  temps  de  violens  pico» 
temens.et  peut,  si  on  eu  prolonge rapplii:atîon ,  râltérer 
et  la  détruire;  son  action  sur  les  membranes  .rangueuses  est 
fort  analogue  -,  il  se  dissout ,  en  toutes  propoi*^ns  ,  dans 
Peau,  se  congèle  facilement  sans  subir  d'altération,  se  vapo- 
rise dans  le  vide  sans  se  décomposer,  mais  abandonne  tout 
son  ox3'gèue  dès  qu'où  l'expose  k  ia  icmpéiaiuic  de  l'eaa 
bouillante. 

Outre  te  calorique,  un  grand  nombre  de  substances  possè- 
dent aussi  la  propriété  de  ramener  l'eau  oxygénée  à  Télat 
d'eau  ordinaire:  lels  sont  lei  métaux  ^  leurs  oxydes  et  plu- 
sieurs matières  auimales.  Elle  est  en  effet  coninlétement  et 
subitement  décomposée  par  Toxyde  d^argent,  1  oxyde  puce 
de  plomb  »  les  peroxydes  de  nnn^anise  et  dé  cobalt  ^  its  oxjdea 
ûe  platine,  d*or,  de  palladiam,  d'iridii/m ,  etc.  Plusieurs  de 
CCS  oxydes  se  réduisent  en  même  temps  qu'ils  en  dégagent 
59.  ^  /  i> 
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l  oTTgène,  phénomène  uès  extraordînaîie ;  dautrcs,  noCaitf- 
lneniro»Tdedeinaoganèlc»a*ëprottVeiilaucuneespecc  de  chnn- 
ISemeot  i  Peau  de  ba.  vie,  de  cbau»  ,  de  stronliane  precpitcnt 
d«  denioxyde  d^hydrogène  des  paillellwnacrecf  j  Cjui  seiabienl 
ê«!  de  vcnuWes  hjdraies  oxygènes.      /  , 

Le  seul  contact  de  certains  melaux  tres  diviscs ,  1  argent , 
Fof,  le  platine,  le  palladium,  le  rliodium,  l'osmium  et  1  iri- 
dium surtit  aussi  pour  décomposer  l'eau  oxygénée.  L  elat  de 
ces  co'rps  n'éprouve  alors  aucune  modification  apparente?  mai» 
n  en  e«îi  quel<iu(  s  muLics,  teh  que  Taiscnic,  le  molybdène,  le 
tuncsii-ne,  lo  sl1<  iiuan  et  le  cuivre,  qui,  en  la  d^comçosant, 
sempaieui  d>ne  pallie  de  «OU  oxygène,  et  passent  à  I  état 

^  Ipltmi  les  matières  animales  qui  agissent  sur  Paau oxygénée 
à  la  manière  desméuux  et  des  oxydes  métalliques ,  se  ironve 
au  premier  rang  la  fibrine ,  puis  le  parenchyme  des  poumons, 
des  reins  et  de  la  rate,  coupe  en  Iraoclics  fort  minces  et  lavées; 
enfin .  maïs  à  on  degré  moindre,  la  peau  el  le  système  veu,eu  .  : 
CCSSnbsiances  semblent  ne  subir  alors  aucune  espère  .1  altéra- 
tion, et  pouvoir,  en  conséquence,  servir  mdeliiiiUieai  au 

même  usace.  ,  .  , 

-  Ces  ciran-cs  plïénomènes,  dont  Tmiensao  varie  suivant  le 
degré  de  couccntiaiion  de  l'eau  oxygénée,  sont  ordinairement 
«ccom^>'^-né5  d'une  lics-vive  effervescence  ,  cl  (luelaucfoi» 
mLie  'd'une  véritable  explosion  ;  maisçe  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
traordinaire ,  c'est  que  le  dégagement  d'une  anssi  grande  quan* 
tilc  de  caz ,  loin  de  produire  du  ûoid,  comme  1  indique  la 
théorie,  développe  an  contraire  une  grande  quantité  de  calo- 
riauc  et  même  de  la  lumière.  Ou  pourrait  sans  doute  expli- 
ooer  ce  phénomène  en  supposant  quec'est  la  production  de  a 
Siaîeur  qui  est  non  reflet,mais  la  cause  du  dégagement  c 
rox vfiène  ;  mais  comme  il  resterait  toujours  a  rendre  rai>on  c  e 
la  source  même  de  celle  chale-n  rxiraoïduiaire ,  la  diihculie 
fètrouveràil  plutôt  reculée  que  vaincue.     ^  . 

Si  tous  les  corps  dont  nous  venons  de  parler  diminuent  ou 
détruisent  raifimté  de  Teau  pour  roxrgènc,il  en  est  quelques- 
uns  aui  seniblrnl  au  conlraiie  raugru.uicr  :  ainsi  le  mélange 
de  certains  acides  rend  plus  st.ble  ,  avons-nous  ^»l*««ec^^^ 
bin.ison  ,  et  il  en  est  de  même  de  la  gelaime,  de  1  albumine 
^Vnde  ou  solide ,  de  l'urée  ,  du  sitcre  .et  de  plusieurs  anlrea 
ma' i  ères  véî^éi  a  les  cl  animales. 

T,.uscc.''.ciuluis.  que  l'^ffinte^,  tdte  qu'on  Ta  conçu, 
iusuu  ici ,  ne  ..orait  expliquer  ,  p.cMMen»  dépendre  de  que  - 
IruccausJ  pl.ysique «ocire iaconnu»,  •» pwt-fire  de  1  clcctri- 
Slé.  M.  ThéiiMi ,  le  seul  qui  se  soit  euco.e  occupé  de  ces  rc- 
dKTcbc*,  pense  !|u«  le>  priocipaux  plxéoomsoe.  off«U  pw 
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largent fulminant,  le  clilorare  et  TîodaredVou ,  et  par  plu- 
iîeiifs  autres  matières  détonantes,  se  rapportent^  «ne  cause  do 
même  nature.  Il  ta  plus  loin  encore,  puisque,  francltissann 
'les  limites  dans  lesquelles  devraient  toujours  se  renfermer  ceux 
même  qui  se  livrent  avec  le  plus  de  succès  à  Tctude  des  sciences 
ptrjrsiques,  il  se  demande  :  «  s*il  serait  déraisonnable  de  pen- 
ser que  c*est  par  une  force  analogue  à  cette  force  inconnue  qui 
préside  à  la  décomposition  de  Venu  oxjrgcnëe  par  les  matières 
animnU'S  et  par  les  minéraux  qu'ont  lieu  toutes  les  sécrétions 
animales  et  végétales....  On  concevrait  ainsi  ,  dit-il ,  commeoC 
un  organe,  bans  rien  absoiber  ,  sans  nien  céder,  peut  constam- 
ment agir  sur  un  liquide  et  le  transformer  en  des  |)ro(]ui(» 
nouveaux;  au  reste ,  ajouie-L-ii  encore,  cette  niatuLif  de  voir 
s'accorde  avec  quelaues  idées  qui  ont  ctc  émises  dans  ces  der- 
niers tcmj^s ,  et  qui  deviennent  en  quelque  sorte  palpables  par 
ces  espénencês.  » 

On  ne  saurait  sans  douie  Relever  trop  tôt'et  avec  trop  d'éner- 
gie conticces  tentatives  sans  cesse  réitérées,  quoique  toujours 
Hilrnctneuscs»  par  lesquelles  on  s'efTorce  de  rattacher  à  dea 
causes  purement  physiques  ou  chimiques  Texplication  des  plié* 
nomènes  dont  le  caractère  vital  est  le  plus  manifeste ^  mais  c*esC 
surtout  lorsque  la  pisie  célébrité  du  nom  qui  leur  sert  d'appui, 
vient  accroître  les  dangers  qui  en  sont  in5c[>ai abics.  Ces  tenta- 
tives ,  au  reste  ,  sont  icT  d*anlant  moins  lieureuses  que  la  cause 
des  nouveaux  pbénonièrie"»  auxquels  iî  s'agit  d'assimiler  les  sé- 
crclvons  ,  est  encore  elle-même  enveloppée  de  pbis  d'obscuiiié 
et  d'incertitude.  C'est  ce  motif  qui  nous  a  principalement  dé- 
terminés k  consacrer  un  article  à  TiStude  oe  Teau  oxygénée  ^ 
suUtaiice  d'ailleurs  fort  carieusé ,  et  dont  la  découverte  doit 
fidre  ëpoqiie  dans  l*llistoire  èti  sciences  physiques  déjà  si  fë- 
aonde  fto  révolutions  de  toutes  espèces.  (  n  uns  ) 

celte  dénomination  est  dérivée  du  mot 
oxygène  y  générateur  des  acides ,  i|ue  les  chimistes  modernes 
emploient  pour  désigner  un  des  principes  constituans  de  Tair^. 
de  Teau  et  de  tons  les  corps  organisés  (  F'oyez  oxyoi^rE),  Ell^- 
a  été  créée  par  M.  Baumes  et  appliquée  par  lui  k  la  deuxième 
cUi&e  de  In  division  nosologîquc  que  cet  auteur  a  consignée 
t\:\m  un  ouvrns^e  publié  soui  le  titre  de  l'ondemens  4ét  la 
science  méthoiiiquc  des  maladies. 

Partani  d\n\  Jaittrcs-doutcux, savoir qucToxygènequiicutre 
rti effet  djns  la  composition  de  toutes  les  matières  animales, 
est  le  stimulus  naturel  des  organes  vivans.  M.*  Baumes  éta- 
blit que  ce  principe^  lorsqu'il  est  dans  une  proportion  conve«. 
sable,  constitue  line  des  conditions  primovdraies  de  la  santé, 
et  que  ,  soit  par  son  excès ,  soit  par  son  défaut,  il  dévient  la 
•aureedfune  raule  d»  maladies  prém^iuténvsnt  réunies  sous  lu 
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d'analogie  entre  elles.  ,  .  . 

L'attienr  admet  en  outre  que  la  aimîuulion  oa  la  pnvation 

relative  de  roxygène  dans  le  corps  âv  riiomme  deteamne  le 
dccroisscincnrdes  forces,  le  rel àclicment ,  et  en  gcueial  1  clat 
a^iMtfc^iiie ,  et  que  son  auginciiuùou  on  s(m  excès  produii^u 
contraire  l'accn>issen,cnt  Ses  forces,  un  surcroît  d  ci.eigie  vi- 
tAte  ou  Vhrpcrsthcnie  uropiemcul  dite.  En  raisonnant d  apre» 
Tcuc  do.bre  supposition,  il  conclut  que  les  maladie»  quil 
nomme  oxygdnèscs  sont  sthéniques  ou  asthémques ,  selon  que 
l'oit vgcne  est  en  excès  ou  en  défaut  dans  nos  organcy.  Ce  qui- 
donne  I  eu  à  la  sous-divlRon  de  cette  dassede  maladicsen 
roxrsénè^^s  eiendésoxjrgénèses.  ^       ce  ..-i- 

Les  premières  renferment  un  grand  nombre  d  affections  trèf- 
disoarales,  auxquelles  Tauteur  a  imposé  les  dénominations  sui-- 
vanlcs  :  le  phantasme ,  la  psycose ,  U  mentisme,  VaErypriie , 
névrose ,  la  paraphtymt ,  U  salacûme,  le  iomsme,  la  narcose  ^ 
le donUme  ,laiOUX,  V asthme, la  phlhùw .  la  gastroreaie  l  ai- 
me letùXicose,  la  paralysie  ,  V amai '-ris. ment ,  /  epi.scitesie  , 
%  IpermalUme  ,  la  diarrhée  ,  la  cénose  ,  le  dinbétès ,  la  gro$- 
gesse  VaKfortement ,  k  calcul ,  la  concrcuun  ,  le  leiiconie  ,  la 
narectanie.  In  pueumatose  ,  l  empUranœ  ,  U  polyoe,  la  phleg- 
mose  le  phlei^^wn  ,  la  phle^inoniiie  ,  la  vérole  ,  iavacctm. 

La  seconde  sous-div  làion,  ottlesdcsox  jçenèses,a  pour  genreti 
Van^'mie  ,  la  cyanose ,  la  hUnnose.,  tadynanM,  la  sastrose^ 
l  helminthèse ,  le  stuporisme ,  la  démence ,  le  goetn^  la  dytey^ 

nie  s  la  mélaneoUe.  ,    ,    .  • 

il  serait  difficile  sans  doute  de  réunir  sous  une  dénonunatioix 
«ommune  des  affections  plus  différentes  les  unes  des  autre» 
aae  celles  qui  constituent  les  oxygénèses.  Mais  en  parlant  du 
«rîncipe  au  moins  trcs-hasardc  qui  a  «ervi  de  londdncnt  k  Ja 
Socmnc  cbimico-mcdicalc  du  professeur  de  Montpellier ,  il 
Aait  impossible  d'obtenir  d'autre  résultat.  Nous  ne  twu.  arrê- 
♦  lerons  pas  davantage  sur  les  vices  de  celle  doctrine  cjui  con- 
duit a  un  système  de  thérapeutique  trcs-analogue  au  browuisma 
nar  SCS  effets  désastreux  ,  vi  a  la4uelle  l'auteur  iui-mén'ie  pa- 
îaît  avoir  renonce'.  Touielois  on  peut  consulter  sur  cet  obiet 
]e,  articles  azot^nè^es.calorinèses  ,  hydro^énèses  et  phospho* 

(  cBAMaaaKT  ) 

'^'uXVMEL ,  s.  m. ,  oxymeU  d'oÇw,aigrc,ct  de  |aM  ,  miel  : 
^orte  de  sirop  Kit  avec  le  vinaigre  et  le  miel.  C  est  un  medica^ 
meni  irès  ancien  dans  la  Ihërapenuqoe ,  car  Hippocrate  eu 
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«xymels,  mais  1  nn  dcgrë  moindre  fODrtant.  11  serait  égale- 
meut  possible,  comme  nous  Je  conseillions  pour  les  miels  ^  de 
les  préparer  en  substituant  du  sucre  an  miel  ;  on  ainait  des 
prooniis  aoalogues  li  ceux  qu'on  désire ,  surtout  si  on  faisait 
entrer  dans  leur  confcctîoii  dfe  la  cassonade  qui  est  aussi  laxa* 
tive  que  le  inîel ,  et  qui  aurait  Tavanlnge  de  les  mieux  con- 
server »  et  de  ne  pas  les  faîie  grumcler  et  fermenter  comme  ' 
lorsqu'ils  sont  fabriqués  avec  In  dernière  de  ces  substances. 

Les  oiymels  diftèrent  des  .sirops  ordinaires  en  ce  que  le  li- 
quide qui  contient  les  principes  incdK  anicntcux  est  du  vinaigre 
au  lieu  d'être  de  Teau.  L'ébullition  nécessaire  pour  leur  prépa- 
iiUoD  concentre  encore  Tacide,  aussi  les  oxTmels  ont-iJs  une 
iodcur  péoétraDie  et  une  action  très*Tive.  Gefa  explique  pour- 

2noi  on  ne  les  prend  jamais  purs ,  mais  toujours  étendus  dans 
'autrea  liquides  aqueux  qid  en  diminuent  la  force  et  Tinten- 
sité  de  Icar  action. 

On  ne  compose  plus  guère  que  deux  espèces  d*osjrme1s  en 
pharmacie,  le  simple  et  celui  de  scille. 

LV^yme/^îrii^/e  se  prépare  en  faisant  cuire  sur  un  feu  très- 
doux  une  quantité  quelconque  de  miel  ,  avec  moitié  son  poid-* 
de  vin.TÎ^'re  ,  jusqu'à  consistance  de  sirop  clair  ;  il  faut  avoir 
rattentiori  de  préparer  les  o'iyiTîf'ls  dans  des  bassines  d'argent 
ou  ur  f^ics  ,  car  le  vinaigre  dissoudi  ait  le  cuivre  ,  et  en  lei  ait 
un  médicament  très'dangereux ,  à  cause  du  bci  dt  cuivre  qui 
se  formerait  et  se  trouverait  dans  le  sirop* 

VMymel  sdUki^ue  se  fait  de  la  même  manière ,  sinon  qu'aa 
vinaigre  naturel  on  substitue  du  vinaigre  scillilique.  On  fuisait 
aotrelbia  nn  aaymel  colchique  ^  inusité  maintenant  à  cause  dok. 
aonezocsiiTe  activité  ^et  qui  se  préparait  comme  le  scillitique^ 
en  mettait  du  vinaigre  colchique  li  la  jplace  de  celui-ci. 

L'oxymel  simple  passe  pour  un  bon  incisif  de  la  muqueuse 
des  voies  aériennes  ;  on  en  cdulcore  les  boissons  qu'on  ordonne 
dans  le  catarrbe,  le  rhume,  la  péripneumonie  liumornîf* ,  lors- 
que les  premiers  sjmptômes  inilanimaloires  sont  passes  ;  li  la- 
cilite  alors  l'expectora  lion  ,  et  contribue  ainsi  an  rétablissement 
de  l'organe  respiratoire.  Ou  fait  un  grand  usage  de  ce  sirop 
dans  la  plupart  des  fièvres  catarrliales  et  autres  aHcclious  de 
même  nature  ,  car  il  a  une  é|^ale  action  sur  les  membranes  mu- 
queuses des  autres  organes  que  sur  celle  des  Yoiet  de  la  res- 
piration. 11  semblerait-  même  que  son  action  dut  être  plot 
marquée  sur  Tabdomenf  puisqu'elle  est  plus  immédiate  sur 
les  intestins  y  etc.  Uoxyniel  simple  parait  avoir  moins  d'ac- 
tion que  Foijcrat  qu*on  ne  donnerait  pas  dans  les  affections 
eatarrfaalei,  parce  que  sans  doute  le  miel  adoucît  alors  l'adde 
parsacoction  avec  lui,  et  qu'ensuite  on  ledonne  avec  de  s  boissons 
Auxqaellcf  il  sert  d'cdukorant^  tandis  que  Tosymat  se  pi^cm^ 
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pur.  Oo  met  de  Toxyincl  simple  dans  let  ^Skt^uumei  dont  oa 

$c  scrl  pour  l'angine  muqueuse. 

I/oxyrael  scilliliquc  est  un  incisif  plus  puisMnt  que  Toxy- 
mel  simple  -,  on  le  donne  dans  le  t  as  de  dc'bilitédu  poumon  par 
ft.»ile  de  sou  ent^orgemeut  par  des  lualicics  visqueuses,  par  de 
la  sérosilc,  et  lorsqu'il  y  a  absence  totale  de  signes  inlUm- 
matoires.  Ou  ne  le  donne  qu'a  peliLc  dose  à  cause  de  sa  force, 
comme  de  demi-once  à  une  once,  pris  dans  les  vingt-quatre 
lieures  :  à  plus  baute  dose  il  provoque  des  naasées  »  des  vo- 
missemenSy  des  coliques  j  desselles,  à  la  façon  de  la  digîiala 
Celle  manière  d*agir  a  fkit  penser  qu*il  conviendrait  dans  îa 
leucoplilegmasie  et  autres  bydropistes*  On  s*en  sei  t  effective* 
TncDt  avec  quelque  avantage  dans  plusieurs  de  ces  affeclious  ; 
iJ  provoque  en  génc'ral  récoulcmcuC  des  urines (  il  Cftit  même 
queî(|uefuis  désiuQlticr  les  sujets,  et  rétablit  la  respiration  ;  mais 
comme  les  causes  de  la  plupart  des  malnflîes  de  cette  classe 
ti(HtRfii  à  des  lésions  organiques  înenu diables,  il  en  résulte  que 
rmlillration  revient  bien  vite,  cai  un  n'a  reniedii' qu'àun  symp- 
tôme. On  donne  roxymclscilliiiqucàplusbauic  dose,  loisqn'on 
}'d  lininistre  dans  l'iiydropisie,  que  lorsqu'on  le  prescrit  pour 
les  maladies  de  la  poitrine,  c'est- ù-diie  comme  incisiil 

Varymel  colchique  est  trop  vloleni  pour  être  administré,  si 
ce  n*est  k  très-faible  dose,  comme  de  un  à  deux  gros.  Toutes  les  ^ 
^'ois  que  je  Tai  prescrit,  les  malades ëlaient  pris  aenausfo et  de 
vomi>semens  qui  les  fatiguaient  beaucoup,  de  sorte  queJVtais 
forcé  d'en  cesser  Tusage;  il  a  les  mêmes  vertus  que  Tozymel 
sciJIitique,  mais  il  agit  d'une  manière  beaucoup  plus  énergi* 
que  encore.  {  méiat  ) 

OXYiVOSKME,  s.  f. ,  ojrynosema  ,  maladie  aiguë  ;  d'o|v?r, 
oigu,  et  de  voffoç ^  maladie  (  l'ocab.  d flannin)      Jl*"-  v.  m.) 

OXYOPIE,  s.  f. ,  ojryopia^  vue  aigué  ;  d'oÇvs"  aigu,  et  d'ai'vj,, 
<i'îl;  faculté  de  voir  !cs  objets  tres-eloigncs.  C'est  une  expres- 
âiou  qu'où  tiOUYC  dans  Arislote  {^Ub»  iv  ,  prob,  m }. 

(f.v.m^ 

OXYPHONIE,  s.  f*f  oxyphoniaj  vois  aiguë,  perçante | 
d*sÇv<Vaigu,  et  de^Mf,  voix.  Ce  symptôme^qu'on observe  dans 
quelques  maladies,  a  ëtë  indiqué  par  Uippocraie  (Cimic.^  U 
a.»7).  .(f.v.m.) 

OXYREGMIE,  s.  f.,  ojryregmia^  rapports  aigres  de  Tesr 
tomac,  d'e^v?,  aigre,  et  df  €f£vycù  ,  je  rote  ;  c'est  uu  terme  dont 
Hipporrate  se  sert  daiis  plusieurs  endroits  de  ses  ouvra[!;es 
{/ffjlioi  isni. ,  Epïdém. ,  clc.  ).  (  r.  v.  u  j 

OXYKKilODlN,  s.  m. ,  ojrjrrhodinuni ,  vinaigre  rosal,  de 
»  sÇwç,  acide,  ei  de  fo^ov^  rose.  Voyez  vinaigre.       (f.  f.M.) 

OXYSACCHAKLM,  s.  m.;  îéU'luii^c  de  sucic  cl  de  yiiiai- 
prc,  d'cÇu?,  acide,  viuaigic,  et  de  9(i^-j(jL(^QV ,  sucre.  C'^l, 
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aiflicimeiit  fort  Juulogo«  k  roxymeli  dans  Icqntl  les  ancieot 
iûiueiil  touTent  infuser  dei  subvtancei  vomitives  et  puijçait- 
refc   ,  (F. T. M.) 

OZENE,  s.  m.  ,  ozœna,  oÇaim  des  Grecs,  denvd  de  eÇtf» 

clfacio  :  sert  à  exprimer,  dans  Tacception  la  plus  générale , 

une  uîrération  de  la  membrane  muqueii'.e  des  lossea  nasales, 
du  voile  du  p^Kus  et  du  sinus  maxillaire  qui,  versant  un  pus 
fétide,  imprègne  i'air  qui  se  trouve  en  contact  avec  lui,  d*une 
odeur  si  lebuUote,  qu*on  Ta  compaicc  k  l'exhalaison  itiMjp- 
poElabie  que  répand  une  punaise  cciasee,  cl  qu'on  a  tiomic  le 
nom  de  punaù  aux  personnes  afi'ectées  de  cette  dégoûtante  in- 
firmité. 

Cette  définition,  qui  comprend  ions  les  ulcères  qui  peuTeni 

F>ar  la  nature  pactkalière  du  pus  qu'ils  sécrètent ,  imprimer  à 
air  qui  balaie  la  surface  des  fosses  nasales  une  odeur  désa* 
gréable, 'quelle  que  soit  , la  cajuse  qui  leur  ait  donné  naissanca 
on  le  rice  qui  les  entretienne,  n'est  pas  adoptée  par  M.  le  pro« 
lesicttr  Boyer,  Ce  savant  voulant  évUer  toute  confusion  dant  le 
langage,  ne  donne  le  nom  d*oaèoe  ne  qu'à  l'ulcère  fétide  des  na- 
rines, qui  ne  fournit  aucune  matière,  et  qui  pent  fîurer  toulc 
Ja  vie  sans  faire  de  progics  bien  sensibles.  »  Apres  avoir  ad- 
mis que  celte  maladie  est  due  à  raltéralion  de  la  membiaiie 
pituilaire,  avec  nécrose  du  (juelque  portion  osseuse,  cl  lui 
avoir  assigne  comme  siège  probable  les  endroits  les  ^las  au- 
fraclueux  des  cavités  nasales,  M.  iiojer  aanouce  qu  ou  n'est 
averti  de  son  existence  que  par  l'odeur  fétide  qu'exhale  le  nez, 
Tabsence  de  tonte  espèce  de  matière  ne  pouvant  indiquer  n| 
une  ulcération  «  ni  le  point  où  elle  se  trouve.  Quelque  grande 
que  smt  notre  déférence  pour  les  opinions  d*on  chirurgien 
aussi  distingué,  nous  ne  pouvons  admettre  celle  quMl  propose, 
tant  que  desouvertures  decadaviesne  nous  auront  pas  éclairés 
snr  le  si^e  et  la  véritable  natnre  de  la  maladie.  M.  Boyer  a 
remarque  avec  justesse  que  cette  affection  est  commune  aux 
personnes  dont  le  nez  est  écrasé,  ce  qui  nous  porte  à  attribuer 
avec  plus  de  probabilité  la  cause  de  la  fe'tiditc  de  l'air  qui 
sV'chappe  par  les  fosses  nasales ,  plutôt  à  la  présence  des  mu- 
cosités, qui  sont  le  produit  de  la^crction  de  la  rnembiane  pilui. 
taire,  qui,  ne  pouvant  ni  s'écouler  ni  être  cxp  i  Isées,  ont  acqui?, 
par  leur  long  séjour  dans  les  anlVactuosites  des  fosses  nasales, 
cette  odeui  ^i  liauscalioiide  ti  si  repoussante,  qu'à  un  ulcère 
dont  aucun  produit  n'annonce  la  présence,  ce  qui  implique 
contndiction,  puisqtt.*on  sait  que  toute  surlace  nlcéréeett  un 
nouvel  organe  secretoire*  On  a  remarqué  que  ce  vice  de  con*- 
formation des  oe propres  du  net ,  qui  est  une  cause  si  fréqnenta 
ée  cette  espèce  d*02ene,  est  maUmreaseimit  héréditairt  dam 
(|qelqnes  UimUlef» 
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Gay-Paiîn,  en  cherchant  à  résoudre  la  question  soivante  ; 
•est'ne  totus  homo  à  naturd  morbus?  a  fait  Je  procès  aux  nez 

qtiî  ne  resscmblairiil  pas  an  sien,  qu'il  avail  loni^  et  ricoio- 
oicn,  loii^n  ef  riccrnniano  tiûw  r^nfa^.  Après  avoir  parlé  de 
l'ozrne,  il  ajoute  :  Plura  en  m  :  animum  ip'um  ex  noii  pu- 
rulcnlid  infici  volunt  physiognonteni,  Undc  illis  est  axioma  : 
Comiptum  nasum  sequitur  corruplio  morum^  nuncl  est  pî^oha- 
hile  :  ex  isto  enim  nasorum  génère ,  qui  ranciaulo  ore  loqiuui- 
tur,  vidgb  nebulones  iuntf  ridicuU,  effreui^  nvfarii^  oraeHo» 
nés,  vajri,  dohsi^  ohseeni^  turhuieniiy  rnendûces^  nuUignif 
wMi,  quadruplaiores.Jlagitiosi^  infâmes, oontumdiosi,facinO' 
rodnuUd  virtute  redempti^  à  viiiis  ofgri  soldque  Uhidine  Jor^ 
tes  y  ùubtstrid  vicd  et  à  naturd  faeid  ad  fraudent  et  ctdum- 
niam.  Ut  lU  sit,  miseri  homunadi  medtdnd  indigent ,  sed 
violentâ  ferro  et flammâ.  Nous  ne  pouvons  savoir  à  qui  en 
voulait  cet  écrivain  scepti(|tte)  Gucnau  OU  Mazarin  auraienl- 
ils  eu  Je  nez  ranint  d? 

Après  le  vice  de  conformation  que  nous  avons  indiqnf^ .  les 
coups,  les  cîuiles,  les  plaies  d*arnics  à  feu,  la  privalion  de  la 
^>rrsquc  totalité  du  nez  par  un  coup  de  sahrc  ou  par  nue  mu- 
tilation ordonnée  comme  un  genre  de  supplice  chez  cej  laitiS 
peuples ,  peuvent  donner  naissance  à  ]*ozcne.  Un  capitaine 
d*un  des  râimens  Orangers  au  service  de  France  fut  pris  par 
des  hrigands  à  Itri  dans  le  royaume  de  Naples ,  fusillé  et  laisse 
pour  mort.  Recueilli  ensuite  et  soignë  de  ses  blessures»  Il  eut 
Je  bonheur  d'en  guérir;  mais  il  conserva  toujours  un  ozènequi 
rendait  sa  présence  insupportable ,  parce  qu*on  n'avait  pu  dé* 
truire  l'ulcération  et  la  carie  qui  avaient  éié  la  suite  inëvi-^ 
table  d'un  coup  de  feu  qui  avait  délrni?  une  pariîe  du  nr.-. 

La  cause  la  plus  fréquente  de  l'ozène  est  l'ulcération  de  la 
incfnhi  anc  muqueuse  des  fosses  nasales  entretenue  par  le  vice 
vériérien ,  par  des  dartres  et  par  un  état  scorbutique  ou  cancé- 
reux ;  dans  tous  les  cas,  la  maladie  débute  par  un  coryza  qui 
fournit  d'abord  un  pus  ichoreux ,  qui  enflamme  et  corrode  les 
parties  avec  lesquelles  il  se  trouve  en  contact  ;  mais  qui,  devenu 
ensuite  plus  consistant  k  mesure  que  Finflammation  a  perdu  de 
aon  intensilé,  n>n  conserve  pas  moins  une-feïidité  particulière 
qui  infecte  Tair  qui  traverse  les  fosse»  nasales.  ' 

Lorsque  cette  inflammation  qui  signale  le  début  de  la  ma- 
ladie est  causée  par  le  virus  vénérien,  il  est  rare  qu'elle  soit  le 
résultat  d*une  infection  primitive,  et  on  ne  peut  guère  Tad- 
mcltrc  que  dans  le  cas  où  le  malade  aurait  imprudemment 
porté  dans  la  narÎTJo  l'extréniité  fl'un  doigt  chargé  de  pus,  tan- 
dis qu'elle  est  bien  plutôt  le  .'-yniptome  consécutif  et  la  preuve 
d'une  infection  générale;  darts  ce  cas,  ime  cépbaîaîj^îtî  t'^'*' 
ibi'te,  el  dont  rintcusiié  augmente  pendant  ia  nuit,  précède  ci 
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annonce  la  formation  dr  I'itIcôi  c.  La  (  ausr  n%  lant  ni  rrcounue 
ni  coinbaUue,  la  maladie  inarclie  et  s'elend  chaque  jour  da- 
vantage,  el  arrive  jusquaux  os,  qu'elle  détruit.  Le  nez  s'al- 
faiâse,  sa  forme  se  pera^  et  il  finit  par  être  fout  à  fait  plai  dès 
eue  les  os  propres  qui  le  soulcnaimi  encore  tombent  cariés, 
Uoeîl  devient  larmoyant  lorsque  Tulcère  est  situe  sur  la  paroi 
externe  de  la  fosie  nasale,  et  qa*i1  a  obstnië  le cranal  nasal. La 
voix  s'altère  aussi ,  et  devient  ce  qu'on  appelle  nasale.  Si  Tul- 
cèren*est  pas  situé  trop  profondément,  onremarane  qa*ilest, 
comme  tons  les  nlcères  vénériens,  recouvert  dune  escarre 
blanche  ou  grisâtre,  ou  d*une  croûte  brune  et  ferme  quâse  dé« 
tache  et  laisse  à  nu  la  surface  ulcérée,  qui  ne  tarde  pas  ensuite 
è  se  recouvrir  d'un  nouveau  produit. 

Lorsque  celle  maladie  occupe  le  sinus  maxillaire,  elle  s'an- 
nonce d'abord  par  une  tumeur  dun».  s^ttî  cltrtn^citicnl  de  cou- 
leur à  la  peau,  s'étcnrlanl  le  plus  ordiiiauemtnl  depuis  l'os  de 
ia  pouini»  lie  jusqu'au  bas  de  la  fosse  canine;  elle  prcscnle 
queiquclGis  audessus  des  dcnls  molaires  uiie  yietito  ouverture 
nstuleuse  ,  qui  laisse  écouler  une  quantité  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  pus  fétide.  Drake,  qui  a  donné  une  bonne  des- 
cription de  l^zéoe,  a  fait  observer  que  le  pus  sort  en  plut 
grande  quantité  lorsque  le  malade  est  couché  du  côté  opposé 
à  la  maladie»  La  jdou leur ,  aiguë  rVahord,  diminue  et  cesse 
des  que  la  suppuration  coule  avec  facilité,  mais  reparaît  aus- 
sitôt que  celle-ci  devient  moins  abondante  ou  s*arrêtc. 

Aux  causes  qui  sont  communes  à  Tozène  des  fosses  nasales 
et  du  sinus  maxillaire,  les  auteurs  ajoutent,  pour  celle  der- 
nière maladie,  IVviilsion  d'urie  dent,  Jes  fumigations  avec  le 
cinabre,  euiployt't's  contre  des  symptômes  v<WiL'iieris  d»?  la 
bouche,  un  tœnia,  des  vers  dans  le  sinus,  les  suues  delà 
petite  vérole ,  clc. 

Queilcquc  suit  lacause  qui  ait  déterminé  et  entretienne  To- 
sène,  le  pronostic  en  est  le  plus  souvent  fâcheux,  surtout 
lorsque  TulGcration  occupe  un  point  élevé  des  fosses  nasales , 
et  se  trouve  peu  accessible  aux  moyens  thérapeuii<|urs.  On 
peut  espérer  de  le  guérir  lorsqu'il  est  encore  l'écenti  maïs  le 
plus  souvent  il  résiste  à  tous  les  mojens,  tant  internes  qu*ex- 
tetues ,  et  alors  il  est  presque  toujours  réputé  incurable.  Cc- 
peodant ,  nous  croyons  qu  on  ne  doit  pas  se  décourager  trop 
pronipiemeiil  ;  et  c'est  bien  contre  cette  infirmité  que  le  clii-^ 
rurgicii  doit  essayer  les  niovcns  les  plus  énergiques ,  dussent- 
ils  être  suivis  cTune  dillounité  qu'il  est  si  facile  au  joui  d'iiuî 
de  cacher,  et  qui  sera  toujours  prcfcrable  à  un  état  qui  rerid 

malade  un  objet  de  dé^^ont  et  d'horreur  pour  les  personnes 
qui  sont  en  rclalion  avec  lui. 

Pour  opposer  un  traitement  cflîcace  à  celle  0ialaiIie  opi^. 
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niâtre ,  il  importe  de  rechercher  avcccoÎA  quelle  peat^oétre  Im 

cause;  î!  faut  surtout  éviler  des  làlonncmcns,  loti  jours  nuisi- 
bles, puis(]u'ils  exaspèrent  les  accidciis  cl  les  lemîerft  ensuite 
rfcbeDcs  aux  remèdes  les  plus  efficaces.  Ainsi,  dès  qu'on  se 
sera  a>surc  que  Tozène  est  dû  à  la  couiormation  vicioust'  dv» 
os  propies  du  nez,  qui  force  le  mucus  de  s*accumulci  dan» 
leuià  âiiliacluosites,  et  de  prendre,  pai  son  séjour,  celle  odeur 
de  punaise  cciaàec,  alois  ou  conseiller^)  les  bains  locaux,  et 
on  recommandera  au  malade  d*aUirer ,  en  respirant,  la  colonne 
dVau  le  plus  haut  possible ,  afin  qnVlle  puisse  dëlayejr  et  en- 
traîner avec  elle  les  mucosités  devenues  infectes.  C^t  par  ce 
moyen  facile ,  que  M.  le  docteur  Mérat» notre  collaborateur» 
a  réussi  à  faire  disparaître  cette  fâcheuse  infirmité  »  ches  une 
jeune  personne  qui  avait  le  nez  tres-camard»  et  qui  j  redete- 
tiait  sujeiie  aussitôt  gifclle  négligeait  de  se  soumeure  h  ces 
favora!)leS  immersiofis.  Mais  si  on  s*aperçoît  que  la  fétidité  de 
]'halcinc  est  cnusi-e  par  un  ulicre  vénérien,  on  commrnrrra 
de  suite  un  irailemeut  anlisiphylitique  général  ,  en  jijrnie 
temps  qu'on  le  secondera  par  des  moyens  locaux.  11  est  inutile 
d'indiquer  <{ucl  doit  être  ce  Irailement  :  le  lecteur  sentira  ai- 
sément qu'il  doit  varier  suivant  l'àgc,  la  naluie  des  symp- 
tômes qui  accompagnent  Tozène^  leur  ancienneté,  etc.  Les 
moyens  locaux  sont  aussi  nombreux  que  variés;  nous  ne  les 
passerons  pas  tous  en  revue;  et  nous  nous  bornerons  à  indiquer 
ceux  qui  promettent  plus  de  succès.  Ainsi  les  injections  avec, 
l'eau  d*orge ,  dans  laquelle  on  mêlera  un  peu  de  miel  rosat  |  cora^ 
menceront  le  traitement  \  puis  on  les  variera,  et  on  les  rendra 
délersivcs  en  j ajoutant  un  peu  d*alcool,  et ,  dans  bien  des  cas, 
du  dcuto-clilorure  de  mercure.  On  cherchera  en  m(*mc  tempi 
à  opérer  une  révulsion  salutaire,  ^oit  en  purgeant  souvent) 
soit  en  établissant  un  cxutoiieà  la  nuque. 

Lorsque  i'ozcne  occupait  la  partie  supérieure  du  cartilage 
des  fosses  nasales,  Hippocratc  le  cautérisait  et  le  saupoudrait 
d*cllelj()icj  puis,  lors(^uc  l  ulcère  Icudait  vers  la  cicatrice,  i! 
en  recouvrait  la  surface  avec  une  lame  de  plomb,  et  il  con- 
tinuait ce  moyen  jusqu'il  parfaite  suérison.  Lorsque  la  situa- 
tion trop  élevée  de  Totène  en  rendait  la  cautérisation  impoli* 
sible,  Hippocrate  conseillait  d'inciser  IVile  da  nea ,  et  de. 
mettre  par  ce  moyen  le  mal  à  découvert.  Mais  le  peu  de  suc** 
cès  de  ce  moyen  le  (U  bientôt  abandonner.  Il  n'eu  fut  pas  de 
même  de  la  cautérisation ,  et  Celse ,  qui  Tavait  trouvée  con- 
seillce  dans  les  livres  de  ses  prédécesseurs ,  la  rccninmandc 
également.  Il  se  servait  iVunc.  canule  légère  ou  d*un  petit 
roseau,  calanms  scriplonus ,  dans  larpielie  il  introduisait  un 
fer  chaud  ,  avec  lequel  il  caulensaii  jnsqu'h  Tos.  C'est  encore 
aue  méliiode  que  nous  avons  abandonnée  ^  maigre  ica  succès 
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qu'elle  a  eus  entre  les  mains  de  nos  ancAires,  que  les  ulcèiTS 
rongeans  de  rinterieur  du  nez,  suilcs  très-comniunr's  rîo  la 
vérole,  S'jriout  en  Italie,  forçaient  si  souvent  d'y  recouiir, 
Fabrice  d'Ai(uapeadenie  avait  clierclu-  à  pcifeciionner  la  eau* 
te'risation  en  employant  une  canule  de  1er,  sans  autre  ouverture 
que  celle  du  pavUluu,  et  diuis  laquelle  il  promenait  une  lige 
rouge  du^mémc  métal ,  afin  de  rccbauffer  peu  à  peu ,  pour  qu'à 
•Ml  toor  elle  ëchauflÛt  le»  paAiet  enirîrooDantes.  Il  en  avait 
obiena  à  J*h6piul  de  Milan  les  eOtu  les  plus  satiafatMoa*  Celle. 
demi-cauUrisatioD  fut  adoptée  par  Spigel ,  sous  la  direaîoo 
dnqoel  Scoltet  en  fit  très-ueureiuement  nsage  k  Padoitet  sur 
un  oayrîer  qui  depuis  près  de  deux  ans  éi.ût  retenu  à  la  maiaoïl 
pour  OQ  o£ène  véD^nen,  ozœndgaUicdy  domi  detentam  à  . 
dtwbus  annis.  Pourquoi ,  malgré  la  proscription  de  ce  poissant 
moyen,  même  par  des  praticiens  «u  premier  ordre,  nMraite- 
rions-nous  pas,  dans  une  maladie  où  il  est  si  rare  que  les 
moyens  inrdicnTuniteu'x  ne  soient  pas  inCructaeux, la  méthode 
si  efficace  des  am  it^'ns? 

Quand  le»  malade  arfeclé  d'un  ozène  aura  été  sujet  à  des 
dartres,  et  qu'elles  auront  disparu  après  un  traitement  plus  ou 
moins  bien  entendu ,  et  qu'on  sera  fondé  à  attribuer  Tozène 
ma  déplacement  4e  cette  maladie,  alors  on  emploiera  le  soofre 
ec  les  aulirnooiaux  intérieiireineDt  et  extérieurement.  L'eau  de  ^ 
Bncèges.  en  bains  locaux  et  en  boissons  cet  {très-efficace;  on 
pourra  i^der*  son  action  avec  les  décoctions  demerelle,  de 
belladone  y  etc.  ;  mais  c'est  ie  soufre  en  vapeur  qui  doit  avoir 
la  préférence  snr  tous  ces  moyens* 

Les  ulcères  scorbutiques  des  fosses  nasales  sont  extrêmement 
Tares,  et  il  faut,  pour  qu'ik  aient  lieu,  que  le  malade  soit 
depuis  lonf;tcinps  eu  proie  aux  symptômes  les  plus  graves  et 
les  plus  iiiVLiLrt'S  du  scorbut.  On  sait  qu'alors  le  régime  bien 
<l»ripjé,  aidé  de  quelques  moyens  |diarmaceuiiqut'a ,  peut  seul 
amener  un  changcmciiL  iavoiable,  et  guérir  une  ulcéraiiou  qui 
iiVilaitquc  sympiomatique. 

On  avait  proposé  deux  métliodes  générales  de  traitement 
poor  les  oaènes  on  sinus  maxillaife*  La  première ,  due  li  Jour- 
dain, consistait  en  injections  par  Touverture  naturelle  du 
#inus;  mais  ce  moyen-,  aussi  difficile  dans'  son  exécution 
qn^înfidèle  dans  ses  résultats ,  a  été  aussitôt  abandonné  que 
proposé. 

La  seconde  méthode,  plus  sûre  et  plus  généralement  adop- 
tée, est  la  perforation  du  ««inus  dans  un  poiut  quelconque  de 
son  étendue.  Lamorier  admet  pour  celte  opération  un  lieu  de 
nice^^iff'  et  un  lieu  d'ëleclion.  I/abscnce  de  plusieurs  molaiies 
eu  i'uulication  du  premier  moyen ,  tandis  que  Viniegritc  de  la 
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ranece  dentaire  que  Toa  doit  toujours  respecter,  doit  faire 
prëKrer  le  second. 

Dans  le  premier  cas  «  si  la  dent  cariée  «Stait  pea  ferme  dan» 
ton  alvéole,  et  qu'elle  laissât  suinter  entre  elle  et  la  gencive 
une  petite  quantité  d*humeur  purulente,  il  faudrait ,  comme 
âfeibomîas  l*a  conseil  le  le  premier,  procéder  à  son  extraction; 
ensaiie,  au  mojjren  de  deux  perforatifs,  Tun  aigu  et  l'autre 
mousse,  agrandir  assez  Touverturc dentaire,  pour  que  celle-ci 
pnl  nrîmcfti'C  IVxtrcmite  (!a  petit  Hoiqt.  Desank  recomnir^n- 
dait  d'cxriseï  dans  ce  cas  la  portion  de  gencives  corrcspoudatile 
k  J'os,  laijuelle  avciit  été  détachée  pour  mettre  celui-ci  à  dé- 
couvert, ci e  peur  que  celte  pvirtie  venant  h.  s'engorger  après 
J*opéraiiûi) ,  elle  ne  s'opposAt  a  la  sortie  du  pus. 

Ou  dissipera  le  gonÛemcut  qui  sui  vient  oi dinaiiement  à  la 
auite  de  Topération ,  par  les  fomentations  et  gai  garismcs  émoi* 
lient  d'abord  ,  puis  on  leur  fera  succéder  des  injections  et  des 
gargarismes  détersift,  Besault  recommandait ,  et  ce  précepte 
n*est  point  à  négliger,  d'introduire  de  temps  en  temps  Feztré^ 
mité  du  petit  doigt  dans  Touverture  artificielle,  afin  de  l'em* 
pécher  de  se  boucher  trop  prompiement. 

Quand  la  rangée  dentaire  élait  parfoitement  saine  «  alors 
Lamorier  et  Hordenavc,  voulant  la  consei  vcr  intacte  ,  conseil- 
laient de  faire  rouverlurc  du  sinus  audcssous  de  réminotirc 
malaire.  Desaull  préférait  au  contraire  la  partie  inférieure  de 
la  fosse  canine,  parce  que  la  subsiaoce  osseuse  y  est  moins 
épaisse  que  dans  les  auires  points  de  l'os  maxillaire  ;  qu'il  nt 
iauL  pas  porter  les  instrumens  si  profondément  dans  la  bouche, 
et  que  la  lèTre  su|[iérieure  est  facile  li  tenir  relevée*  On  y  pro^ 
cédera  de  la  manière  suivante ,  qui  était  celle  dit  praticien  cé» 
lèbre  que  nous  venons  de  citer.  On  circonscrira  d'abord  avec 
la  pointe  d'un  bistouri  Tcspace  sur  lequel  on  vondra  opérer, 
et  pour  rendre  Taclion  du  perforatif  moins  douloureuse ,  on 
séparera  cette  portion ,  du  reste  du  périoste  et  de  la  membrane 
delà  bouche.  Ou  fera  pénétrer  le  perforatif  aigu  dans  le  sinus  , 
à  la  manière  d'une  vrille,  puis  on  achèvera  d'ap^rantlir  l'ouver- 
ture qu'il  aura  faite ,  avec  le  prîToi-ah'f  inoinse ,  de  peur  de 
blesser  riiiteriem-  de  la  ravitt-  dans  laqiK  Ile  oo  le  lait  a^ir; 
quand  le  pus  sr  sera  écoule,  on  bouchera  lOu verture  avec  nnn 
boulette  accltarpie,  et  on  coriil)iUia  l'inllannmatîori  qui  se 
développera  par  îcs  rnoycus  que  noud  avous  déjà  indiqués  plus 
haut.  - 

C'est  surtout  pour  celte  maladie  aussi  dégoùlantc  que  re- 
belle, qu*il  importe  de  réclamer  de  bonne  heure  les  secours 
de  Tart,  car  ou  a  malheureusement  observé  qiie  ce  n*est  guère 
que  dans  son  principe  qu'elle  cède  II  det  moyens  bieaimliqucs, 
tandis  qu*eUe  j  devient  rebelle,  si  par  d<e$  tAionoeiticus  uui- 
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«ibies  on  r>e  Ta  point  attaquée  convenablement.  T.or«;qac  cette 
mtii  m\Lv  esl  <k'veuue  pour  aiusi  dire  (  t;jistituhoiint  lU-,  et  qu  Ja 
njcdcciiic  a  comple'tenieni  échoué^  aiois  le  malheureux  qai  ea 
esl  atteint  dcvicut  pour  lout  ce  qui  l'environne  un  objet  dé» 
goûtant  que  les  lois  repouêseut  du  lit  coojugai ,  cl  exemptent 
«a  aenrice  militaire.  (pik^i  ei  vkvnzMx) 


•Eir.r»  (  jriKunncs-CWÎofrcdus),  JDiiMrtoUo  dc  €9iy94^  poêjf^^  VË/ÊÊlât 

în-4*».  ^f-\iem(>ergat ,  1G91, 
«AMEKARirs  (Elia»-Rudolphu5),  DUseriaiio  de  ozsendi  ia-i".  Tuhingœm 

1693.  • 
WMr,  Disserta  tio  de  ozatnd  ;  Aîtdorfiif  171  T. 

foer,  DtMeriulto  de  ozcend  ;  ifî        jMgduni  Batm'nrnm,  ï^lS. 
kOKDCRTHAiiK  (carolus-*  ndei  icuij ,  Proi^ranima  de  uueiui  vc/ier«a; 

X^MÛr,  1758. 

WEtA"vr>,  Disserfnlio  de  oluenâ  mnxiUari ,  ruin  ulcère Jîstuloso  ud  ûl^u^ 
lumocuh  inlernum  coruplicatd  ;  in-4"-  Argentnraû  y  •771. 

Di**erluUo  de  oztend  et  poiypo  nanum;  111-4".  f^uidoboiue ^  1^83. 
•o»s  (jMim-cndofreHas) ,  Pmgnamna  ob$en^ionem  ad  manâm  nuail^ 

tarem  ac  denlium  ulcus  perLnenttm  cûntinens  ;  {0-4**.  Lipsioîf  178$. 
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T*.  Cette  lettre ,        îe?  formules  médicales^  lignifie  pincée^ 

pugiîlufn  ,  el  (jueUjuclols  partie  ,  pars,  (f.  t.  m.) 

PaCULABLEPHAKOSE  ,  s.  f.  ,  pacheahlepharosis ,  de 
irety^^u^'w  ,  j'épaissis,  et  de  C\t<ftAf>of  ^  paupière:  uom que  le»  an- 
ciens duiiuaient  à  l'cpaississemcnt  des  paupières  par  une  ma- 
ladie développée  dans  ic  liâ^u  de  ce^i  pailieà.  C'e^it  ainsi  qu'où 
y  voit  aurveoir  différentes  tumears  enkystées ,  qu'elles  peuvent 
Itre  le  aiége  de  verrues  et  d'esccostsancet  de  diveife  oatare  » 
^*el]es  f  ont  quelquefiiis  «fTectéei.  de  dcgënérescenoei  s^piir* 
mises  ou  cancteusM ,  etc. 

Tontes  ces  maladies  apportef|t  nn  obstacle  pins  ou  moins 
marqué  à  la  vision  :  Sauvages  a  &it  une  esp^  partienlièredia 
caêigo  à  pacheahlepharoii  (m.  o.  ) 

PACHUNTIQLES,  adj.,  pachuntica  ,  médita  mens  incras- 
«ans ,  de  mm-y^fm^^  j'épaissis,  f^oyez  irceassaiit  ,  tome  xuv  , 
pag.  2^53. 

Il  j  a  dani  Hippocratc  (  De  morh.  intern.)  ^  une  maladie 
appelée  pachySy  dc  *jrayjiç  ^  épais,  dont  la  description  ne 
ressemble  à  rien  dc  ce  que  nous  voyons  de  nos  jours.  Celle 
description  erreurs  piovi«^.i|  comme  Tolisei^e  Leclerc  (  Hùu 
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de  la  mécL  ,  liv.  m,  cliap.  ii)  dria  crëdulilëou  de  riuepuV*  des 
médecinsqui  om  cent  ce  livre  ,  qui  n'eslpasd'Hippocrale.  Peut- 
être  mcrnc  la  maladie  épaiàiei:^i~c\\Q  de  ptireioveutiun.  l  oyez 
James,  Dict.  de  nie'd. ,  tome  v,  pag.  287.  (f.  v.  m.J 

P;EDAfi.THiiOGA.C£.  Foyez  ptoAiLifliioLACE. 

(r.T.ii.)  ^ 

PAIMPOL  (eaux  minérales  de  )  :  ville  au  fond  d*an  petit 
golfe  oh  pénètre  rOcéân,  à  six  lieoesN.  N.  O.  de  Saint- ûrieuz. 
(a  source  miuérale  esl  près  de  celle  ville  et  de  Ja  Urrc  d* 
Losten,  ^otki  elle  prend  le  nom*  £Ue  ett  iiroide;  on  la  dii 

martiale.  (m.  p.) 

PAIN,  s.  m.,  partis,  de  flfAyoç;  aiimcnl  fait  de  farine  et 
d'eau,  qui  a  subi  une  fermentation  particulière  arièlce  htcmps 
par  la  tuisauii.  Les  phénomènes  qui  ont  iieu  tl ms  !a  confec- 
tion du  pain  sc>:.l  connus  sous  le  nom  de  paniJkaUon  :  c'est 
elle  qui,  du  lutiatige  de  deux^  substances  insipides,  loLineun 
mets  savoureux  y  au  moyen  d*uue  véritable  uciiuu  ct.iruiquc 
qui  en  fait  aa  composé  nouveau.  Le  meilleur  pain  est  fait  avec 
la  farine  de  froment ,  parce  que  de  tontes  les  céréales  c*cst 
cefle  qui  contient  k  de  gluten,  matière  qui  doune  à  la 
pâte  ce  liant  qu'on  lui  connaît,  et  la  propriété,  développée 
par  la.  fermentation ,  de  se  boursouiHer,  de  former  des  ptvilés 
intérieures  qui  rendent  le  pain  plus  l^er,  plus  blauc»  et  plus 
facilement  digestible. 

Les  faiincs  de  seigle,  d'orgr,  d'avoine,  etc.,  contiennent 
peu  de  la  matière  vègcio  animale  nommée  g'^^fe/t  ;  aussi  ne 
donnent-elles  qu'un  paiu  lourd,  compacte,  bis  ou  noir,  peu 
digestible  pour  ceux,  qui  sont  accoutumés  au  pain  de  froment, 
mais  <ionl  i'esLoiiiac  viguuicux  des  villageois  s'accomiaudc 
rhieuK  que  du  pain  blanc  et  tiès-lev«  de  la  farine  de  blé;  le 
paiu  bis  les  nourrit  mîenx^  leur  donne  plus  de  force,  et  apaise 
pour  plus  de  temps  lenr  faim,  tandis  ^uc  le  blanc  passe  très- 
yite  cbca  eus  et  nécessite  une  alimentation  plnsfréquentew 

.On  mélange ,  en  temps  de  disette,  do  la  farine  de  di verset 
léguminenses  dans  le  pain;  on  y  mêle  su  1  tout  de  la  fécule  de 
pomme  de  terre,  ou  même  ce  tubercule  lui-même.  Il  peut  ré- 
sulter plusieurs  inconvéniens,  etmêine  des  maladies,  de  cet 
sophistications,  comme  on  a  pu  en  voir  plus  d'un  excmpW 
en  1816  :  des  diarrhées,  des  dysenteries,  des  fièvres  divcrsef 
sont  le  résultat  de  l'aiimenialion  fàite  avec  un  mauvais  pain. 
Les  pays  pauvres  en  grains ,  connue  la  Sologne,  la  Clian)»>agne 
pouilleuse,  la  Bretagne,  etc.,  oflrcni  de  iréquealCS  maladies 
causées  par  un  pam  de  mauvaise  qualité. 

Cependant  il  y  a  quelques  mclangcs  de  farine  dont  il  ne  ré- 
sulte point  de  composés  nuisibles.  Si  la  pomme  de  Icrre  ou  sar 
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fécole  ne  sont  qu^en  eertaibe  proportion  Ayee  le  froment ,  le 
najo  eaest  plus  friis,  plos  saVouteux,  et  n*a  lîen  de  nuisible. 
Il  en  est  de  même  du  pain  où  il  n^j  a  qu'une  petite  quantité  de 
seigle;  il  a  une  saveur  qui  n'est  pas  dJsagrëablet  et  n*a  rien 
de  contraire  h  la  santé.  M»  Cadet  de  Y  aux  a  incme  pr^-icuda 
que  dans  les  pajs  oà  l'on  se  nourrit  de  pain  de  seigle»  l'apo- 
plexie ciaît  presque  inconnue;  ce  qui  prm  irnt,  suivant  nous, 
de  ce  que  les  gens  qui  vivent  de  ce  pain  font  hcauc  rp  dV^xcr- 
cice  et  mauvaise  chair,  tandis  qu'une  vie  trop  si  cruiciiie  vst 
la  cause  la  plus  frci|iicntc  de  celle  nial  icllo.  Le  pain  do  s(  îgic 
a  la  réputation  de  maigrir,  au5si  voil-on  benucoupde  pcrson:;!-} 
s'en  uouiiif  clans  celle  inLcntiou.  Je  connais  plusd'mjL"  Tt  utaje 
qui  s'c&i  nouille  de  ce  pain  et  n'a  bu  que  du  via  blanc,  pour  • 
•eprterver  la  taille  des  outrages  d*un  embonpoint  trop  en- 
vanissant*  Le  pain  de  seigle  est  rafraîchissant,  etoli  en  recom-^ 
mande  Tusage  aux  tempérumens  secs  et  échauffes ,  à  ccu&  qui 
ont  des  constipations  opiniâtres. 

Lepaiu  est  la  nourriture  la  plus  ordinaire  des  Européens.  £ia 
France, oneousedans  la  plusgrandeparlic  des  provinces.  11  y  a 
cependant  près  d'un  tiers  de  U  populaiio'n  où  Iesgensdciacam<* 
pagne  ont  un  autre  genre  d'alanenlaliou  ,  et  ne  nitingeut  que 
rarement  du  pain.  Los  châlai  v^*'^ ,  le»  sarrasin,  Ir  inr-Zn,  le-  mil 
noarrUscrsi ,  daiis  les  vil lasjcs  ,  les  Auvergnats ,  Ks  i.nnousins, 
les  Perigourdins ,  les  Brclouà,  les  Gascurjs,  les  ik*ai nais,  les 
Kivcrnais,  etc.  J'ai  vu,  dans  cette  dernière  province,  prépa- 
rer des  cLaudiounces  de  mil  pour  les  ouviicis,  cumme  on  le 
fait  au  Sénégal  pour  les  nègres.  La  pomme  de  tcric,  dont  la 
culture  est  maintenant  si  répandue  ,  remplace  le  pain  pour 
un  très  grand  nombre  d'individus,  surtout  pour  les  cnfans;  U 
est  certain  qu'elle  diminue  beaucoup  la  consommation  du  blé, 

Îiaice  qu'elle  vient  plus  vite,  plus  facilenienî,  et  à  bienmeil- 
cur  compte  que  lui.  Un  arpeut  de  terre  en  pomme  de  terre 
fournit  vingt  fois  plus  de  matière  alimentaire  que  s'il  était  seme 
ea  froment.  On  ne  peut  calculer  les  immense»  avantages  qui 
résulteront  de  la  culture  plus  n'panduc  encore  de  ce  précieux 
lubfi  cule,  qui  offre  un  aliment  si  sain  pour  Thomme  et  pour 
les  auimaux.  II  remplace  [tour  ces  derniers,  étant  cuit,  le 
meilleur  foun  a^e  ,  et  permet  d'élever  avec  facilité  de  nom- 
breux tioijpi  aiix,  qui  font  la  richesse  d'uu  pays.  C'est  à  la 
^iaiiiic  cuiiure  de  la  pomme  dt  tciic  que  l'Angletene  doit  la 
supcrioiiié  de  ses  bêtes  à  cornes.  Nous  aurons  des  vaches  et  des 
h'jstdê  aussi  grasel  aussi  forts  que  ces  riches  insulaires,  quand 
nous  v^oudrons  les  nourrir  avec  la  pomme  de  terre ,  qui ,  soiis 
ce  rapport ,  vaut  encore  miens  que  les  prairies  ariifiicielle» 
déjà  si  avantageuses. 
ht  pain  est  le  plos  salobre  de  tons  les  aUmena  «t  celùi  dont 
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on  se  ddgoâte  le  moins  lorsqu'il  est  fabrique  avec  soin ,  et 
•nrtout  surveillé  dans  sa  cuisson.  Celui  de  Paris  est  renommé 

Kur  sa  bonne  confection ,  quoiqu'on  jprétende  que  les  bou- 
igers  le  font  moins  bien  aujourd'hui  qu'il  j  a  trente  ans  ; 
cependant  il  perd  de  sa  saveur  au  bout  de  trente-six  à  qua- 
rante heures;  il  est  alors  sec  et  ne  présente  qu'un  goût  de  terre^ 
ce  qui  parait  tenir  à  révaporation  de  la  grande  quaiitiic  d'eau 
qu'on  y  fait  entrer  pour  le  rendre  plus  blanc  et  plus  léger. 
Le  pain  est  une  nourriture  Irès-a^réable  si  on  Je  inange  au 
bout  de  quinze  heures  de  cuisson  en  été,  et  de  vingt-quatre 
en  hiver.  Il  y  a  deà  personnes  qui  croient  le  rassis  plus  nour- 
rissant, plus  sain  ,  et  plus  dii^estible  que  le  tendre;  il  est  de 
iail  qu'on  eu  uiau^e  beaucoup  moins,  ce  (jui  peut  être  un  motif 
de  ne  le  vendre  ^ue  tel  demies  temps  de  disette ,  comme  on  en 
a  fait  la  proposition  en  1816;  d'autres  préfèrent  le  paîit  tendre^ 
plus  par  goût  que  par  l'appréciation  de  ses  qualités.  Celut 
qui  est  chaud .  et  dont  queii|ues  personnes  font  usage,  est  lu 
plus  nuisible  de  tous. 

il  j  a  des  individus  qu'on  pourrait  appeler  panivores^ 
parce  qu'ils  font  un  niage  presque  exclusif  du  pain ,  soit  par 
goût,  soit  par  pénurie  de  moyens.  11  n'est  pas  rare  de  rencon- 
trer dans  le  monde  des  gens  qui  ne  se  nourrissent  presque  que 
de  pain  ,  pnrce  qu'ils  le  trouvent  l'aliment  qui  leur  est  le  plus 
agréable^  les  ouvriers,  les  pauvres  consomment  surtout  beau- 
coup de  pain,  et  en  font  la  partie  la  plus  considérable  «le  leur 
nouiiiuue.  Semblables  au  peuple  romain,  qu'ils  aimt  du 
pain,  ils  sont  âans  inquiétude  ;  PufWiJi  titceiue.'y.  Pui  op- 
position ,  on  trouve  des  personnes  qui  n'en  mangent  presque 
pas ,  tandis  qu'elles  font  une  grande  consommation  de  viande  ^ 
à  la  manière  des  Anglais ,  mais  parfois  au  détriment  de  leuc 
•anté.  Une  proportion  raisonnable  de  nourriture  animale  et 
v^étale  est  ce  qui  convient  le  plus  II  l'homme,  surtout  k  celui 
qui  habile  nos  niions  tempérées.  • 

Le  pain  est  sujet  a  la  moisissure,  pariiculicrcme/it  celui 
dans  lequel  il  entre  des  farines  desuigle,  d'orge,  d'avoine,  car, 
fait  avec  la  farine  de  froment  pur,  il  se  dessèche  j)lulôt  qu'il 
ne  moisit.  Dans  cet  état,  cet  aliment  est  dcsai^icable  et  même 
nuisible,  d'apies  des  expériences  directes  laile>  jiar  ^I.  Gohicr, 
profes-^enr  de  l'école  vétérinaire  de  Lyon  {Journr.l  ^encrai  de 
77iL'ilecind ,  loin.  xm\  1.  ]  )LLi.\:  observations  avait  nt  poiLC  à 
Cloue  que  le  pain  moisi  cUit  un  poison  très-actil  pour  le  che- 
val ,  ce  professeui*  voulut  s'en  assurer  par  des  expériences  dia- 
lectes,  dont  voici  les  conclusions  : 

1^.  Le  pain  moisi  ne  peut  être  un  poison  pour  les  animaux 
solipèdesy  que  lorsqu'il  leur  est  donné  k  la  dose  de  six  à  huit 
livres  ; 
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1^.  A  quaUe  livres,  il  peut  eii  résulter  des  îndîgesiions  ac- 
compagnces  de  méléorisaiioti  ei  d^acciiieus  giaves,  jiiai»  donc 
la  natore  seule  peut  Urioinph  «r  ; 

5^.  k  dieux  ou  trois  livres, -il  ne  produit  aucun  clfet. 

4^  M.  Goliier  n^a  pu  s*asiiurer  si  le  pain  moisi  serait  plus  nui- 
lible  aux  ruminans  qu*aux  solipèdes.  il  ajoute  :  ce  J.e  uc  peuse 
pns  que  le  pain  moisi  soii  un  aliment  bien  sain«  je  crois  même 
qu'il  est  prudent  de  ti*en  l'aire  usage  que  le  moins  possible,  et 
de  |p  donnei  toujours  en  petite  quantité.  » 

M.  R  i^Muond,  professeur  de  chimie  h  Lyun,  a  analysé  le  pain 
moisi,  ft  n'y  a  trouvf»  aucun  priuf  |)  ■  veiuMifux  p  irf  iru  !icr , 
soit  qu'il  n'y  tu  existe  pas.  soit  cjutr  sa  nature  trop  iugace 
le  rrnde  inappréciable  à  rana'y*^-  H  pajaît  que  c'est  à  la 
grande  quaiUitf  de  gaz  acide  carboni(jue  et  de  principe  nicoo- 
iique,  iuuiuis  par  les  fermctilatious  saccharine  et  ai  ide  où 
pa^e  le  pain  moisi ,  que  sont  dan  les  accidcus  quM  cau^e»  Il 
en  résulte  dans  l*estomac  des  animaux  des  distensions  cousi- 
dérable»  et  une  sorte  de  lyuipauite  qui  devient  mortelle.  - 

Aucune  observation  ne  montre  un  semblable  eCfct  dn  pain 
moisi  9  che^  IMuxnuie^  les  faits  précedens  en  indiquent  seule- 
tneot  la  possibilité,  et  expliquent  )usqu*à  un  certain  point  lea 
accidens  qu*on  a  vus  arriver  dans  le^  aimées,  où  souvent  le 
paiu  du  soldat  est  dans  un  efat  de  mot>is!inre  complet. 

J'ai  fait  moisir  du  pain  de  sei^h  pour  étudier  les  pbmies 
crjptouanifs  (pii  vleiuicnl  di.ssusi  je  n'y  ai  observe  (jue  le 
mucor  ^p'i><~'r(u  <'i)hnlas  de  Bulliard,  qoi  passe  suc  e-hi% ement 
par  ki»  leuncî  blanches,  vejtes,  jaunàir  s,  et  doui  la  IVucliii- 
cation  tiv'S-abondanle  est  iort  distincte.  Ce  serait  donc  ce  petit 
champignon  qui  serait  nuisible,  ou  du  moius  qui  procurerait 
au  pam  la  qualité  nuisible,  en  favorisant  sa  décomposition. 

On  ne  connaît  aucune  maladie  qui  naisse  de  Tusagi;  d'un 

Kin  de  bonne  qualité  La  nature  a  montré  par  la  qu'elle 
vait  destiné  k  un  emploi  |ournalier  et  nécessaire.  Si  on  voit 
arriver  quelques  iucoovéniens  de  son  emploi ,  c'est  touj4«ni« 
parce  qu*on  en  a  usé  indiscrètement,  soit  par  la  grande  quan» 
ttië  ingérée,  soit  parce  (pi*it  était  de  mauvais^  quahté.  Ainsi , 
il  y  a  d»  s  iiidiocsiions  causées  par  le  pain  ,  qui  ont  même  la 
r«'\>niuliou  dVlre  très-tàcheuses,  mais  j'avoue  qu'elles  doivent  ' 
être  loit  rares,  nVn  ayant,  jamais  observé  chez  des  ^eus  en 
santc.  Ce  n\'.st  pas  un  alinieiit  qui  prt  senle  assez  d'appui  au 
goût  pour  qu'où  en  prcnue  autrement  que  pour  saltsiatie  st  ii 
appclii  ;  il  n'y  a  guère  que  chez  les  convalescens  qu'on  en  ob- 
acive  dans  quelques  occasions.  Quant  aax  anélanges  qui  pea- 
▼eut  le  rendre  nuisible,  les  maux  qui  en  résultent  ne  peuvent 
Àre  imputés  qn'k  ceux-ci.  On  ne  regardera  certainement  ja- 
■mis  les  nécroses  et  les  iphacèles  camés  par  iVrgol  comme  le 
39.  6 
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résultat  du  pain  o&  entre  la  poudic  de  ce  champignon  païa- 
sile  ,  si  abundaijt  dans  les  années  pluvieuses. 

Le  pain  ne  s'emploie  pas  tou  joui-s  dans  Télat  ùà  le  boalan- 
ger  nou9  le  livre.  On  en  prépare  d^aulrei  alîmeosqui  ouc  pour 
objet  d'ajouter  des  qualîtét  agréables  ou  nulritives  à  celles  qui 
lui  sont  jproprcs;  c'^est  ainsi  qu*oaeii  fait  des  soupes  au  gras, 
au  maigre  $  aes  poiages  qui  lui  doivent  leur  nom  de  panades  ^ 
et  qui  conviennent  surtout  aui  petits  cnfans,  parce  qu*étant 
réduits  par  IVbullition  en  une  soi  te  de  bouîHîe»  ils  n'exigent 
que  peu  d'action  de  Ja  part  de  Testomac  pour  être  digérés. 
'  On  fait  des  i  rémes  de  pain  pour  les  malades  ou  les  convales- 
crns,  en  ^h'^s  hîI  à  travers  un  linge  celui  qnî  a  subi  une  longue 
cbuliition  dai)s  do  IVau  sucrer,  du  bouillon,  du  lait,  etc. 
M.  Alphonse  l^erny  picconisail  beaucoup,  pour  les  mfans , 
des  soupes  faites  avec  de  la  croûte  de  pain  râp 'e,  bouillie  dans 
du  bouillon  2[ras  ;  il  regardait  ce  mets  comme  plus  salubre  que 
la  soupe  |»aiia'le  qui  esi  an  peu  visqueuse,  parce  que  la  partie 
ami  lacée  de  la  farine  n'est  pas  entièrement  dciruiic  dans  la  mie 
de  pain,  tandis  quMle  n'existe  plus  d'une  manière  appré- 
ciable dans  la  croàte,  qui  a  éprouvé  un  plus  grand  degré  de 
cuisson.  Nous  observerons  «  k  ce  sujet,  que  si  la  croAie  forme 
une  soupe  moins  épaisse,  elle  est  aussi  beaucoup  moins  nour- 
rissante; car,  quoique  plus  sapide»  une  partie  est  carbonisée 
par  Faction  du  feu. 

On  a  chercliè  à  rendre  le  pain  médicinal ,  soit  en  chargeant 
l*eaa  de  la  pâte  de  quelques  principes  médicamenteux ,  soit 
en  ajoutant  (juelques  poudres  doiu'es  de  vertus  particulières 
k  la  latine.  Les  essais  qu'on  a  faits  en  cegenre  n'ont  point  eu  de 
succès,  parce  que  le  pain  riait  alors  peu  agréable,  ou  que  la 
cu'ssnn  avait  aileré  la  qualité  des  substances  qu'où  j  avait iu* 
troduites. 

La  m('decîne  a  fait  aussi  fjuulque  emploi  du  pain  naturel 
comme  moyen  thérapeutique  ;  mais  nous  avons  ucjà  obsçrvt: 
ai I leurs. ( OEUF  )  que  les  médicamens  tirés  des  alimens  faisaient 
peu  fortune  auprès  des  malades;  ajoutons  que  véritablemeni 
<9eux  thés  pain  n*ont  rien  <^ui  pulss^  démentir  cette  asser- 
tion, use  encore  quelqptefois  «rune  tisane  panée  ^  faite  par 
rébnllition  de  quelques  croûtes  de  paîn  dans  Teau;  c'est-une 
boisson  adoucissante,  un  peu  nourrissante,  surtout  si  ou  y 
ajoute  du  sucre.  Les  anciens  médecins,  partîculièremcot  Boer- 
Laave ,  en  usaient  assex  fréquemment. 

La  mie  de  paîn  entre  comme  ingrédient  dans  la  décodion 
llnrirhr.  Chit  <;ubstance  se  dissout  en  partie  dans^Vau,  paicc 
u  jI  y  a  toujours  inie  portion  d<'  fécule  amîlacée  que  la  pani* 
cation  a  laissée  intacte,  ce  qui  don  m  h  celte  boisson  de  la  tis- 
cosité  et  de  la  comistaucc;  uoe  pa&tie  de  la  mie  de  paiu  réduite 
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en  niolécah  s  fines  s'y  tiouve  suspendue,  et  coinmnniqne  h  rc 
nicdicâoicnt  sa  vertu  adoucissante ,  nutritive  et  un  peu  astrin- 
gente. Enfin,  onertiploic  la  mie  de  pain  pour  étendre  certaines 
substances  trop  actives,  comme  le  nitrate  d' aident ,  le  sublimé 
corrosif,  etc.  ,  dout  ou  forme  des  pilules. 

La  mie  de  paiu  rend  un  plus  signale'  scrviçe  encore  aux  me* 
dedos  qilî  remploient  comme  médicament  dies  certains  ma- 
lades hors  d*état  de  comprendre  que  la  nature  seule  guérit 
une  foule  de  maladies ,  et  qui  veulent  absolument  être  médU 
camente's ,  sans  quoi  ils  se  croiraient  en  proie  à  des  maux  incn* 
râbles.  On  s'en  sert  rncore  pour  cette  multitude  de  maux  ima- 
fioaires,  en  fans  de  Toisiveié  et  de  Tabondance,  et  inconnus  k 
rhomme  laborieux.  Dans  ces  deux  cas,  les  pilules  de  mica 
nis  rendent  la  sanlc  en  n*enlravant  point  la  marcJic  salutaire 
des  forces  médicairices  ^  on  en  produisant  sur  rima{^ination  un 
effet  salutaire  :  dans  celle  dernière  circonslancc ,  remèdes  ima- 
ginaires, elles  guérisscBt  des  maux  de  même  nature. 

„  '  (mkrat) 

VA19  AZYME,  fNtuis  ozymus*  X^tn  du  pain  fait  sans  levain 
et  j  par  consé<raent ,  non  fermenté.  11  fut  défendu  aux  juifs 
d'en  manger  aautre  pendant  la  semaine  da  Pâques ,  en  mé- 
moire dece  que,  au  moment  de  leur  sortie  d'Egypte ,  ils  n*eu- 
tent  pas  le  temps  de  faire  et  de  cuire  leur  pain  à  Tordinaire. 
lies  pains  de  proposition  e'iaient  aussi,  s<'!on  leur  loi,  des 
pains  aiymcs ,  mais  prépares  avec  beaucoup  de  soin  ,  et  dont 
les  prêtres  s'accommodaient  fort  bien  ;  mais  c'est  à  lori  qu'on 
a  dit  que  les  anciens  Israélites  ne  connaissaient  que  le  pain 
azyme*,  ils  savaient  cpralement  faire  le  pain  avec  le  levain,  et 
ce  mol  e'tait  aussi  commun  parmi  eu\  que  parmi  nous.  FraUes^ 
ejcpur^ate  vêtus  fermentum^  leur  disait  Paul,  qui  trouva  plus 
d'une  oreille  fermée  k  cette  sage  leçon,  et  nui  la  répéterait 
peut-être  vainement  à  nos  pharisiens  d'aujourd'hui. 

Le  soldat  romain  ne  mandait  guère  que  du  pain  azyme 
qa'il  faisait  lui-même,  et  toujours  grossièrement, avec  legrain 
moulu,  on  plutôt  écrasé,  dont  on  lui  faisait  Ja  distribution  à 
des  époques  réglées  :  c'est  ainsi  que  vivent  encore,  en  cam- 
pagne y  les  Baskirs  auxquels  on  ne  donne  de  provisions  qu'en 
lanoe,  dont  ils  font  tantôt  de  Ja  bouillie,  et  tantôt  des  ga- 
Icucs  qu'ils  pétrissent  avec  un  peu  d'eau  ,  et  qu'ils  fout  cuire 
au  feu  du  bivouac,  comme  nous  avons  eu  occasion  de  le 
voir  dans  leurs  camps  mêmes. 

Les  peuples  napoiuaifi  et  espagnol  continuent  démanger  du 
pain  sans  levain,  et  nous  en  avons  souvent  mangé  ensemble. 
L'aspect  en  est  assex  agréable.  Chaque  pain  est  une  espèce 
de  ^tean  qu'on  découpe  par  Ibuilles  pins  ou  moins  épaisses , 
et  qu'on  trouve  très^sayourenx,  surtout  s*tl  est  frais ,  et  on  ne  le 
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rencontre  pas  toujours  tel.  Quelquefois  on  nous  en  prescniaît 
qui  avait  plusieurs  mois,  et  qui  élnît  si  durqu*il  fallait  le  rompre 
k  coupsde  mai  teau.  Bien  rliOférent  du  biscuit  de  mer,  qui  l rompe 
8Î  bien  et  renfle  si  admi»rah!rinent  dans  Teau  et  dan^  le  bouillon, 
le  pain  espagnol  et  napolilîun  s'humecte  lentement,  se  fond 
et  Tormc  une  espèce  de  pulmc/U  qui  est  assez  sapide  ,  mais  qui 
neflaitf.'  point  la  vue.  Ces  peuples  sont  bien  nom  ris  avec  ce 
pain  qu'ils  préfèrent  mc/ncà  celui  qu'ils  appellent  le  pain  iran- 
çais  ;  mais  quand  ou  est  habîtne*^  à  ce  dernier,  on  est  loin  de 
recliciclicr  le  leur  qui ,  pour  nos  estomacs,  est  lourd,  de  diffi* 
cile  digestion,  et  fatiguant  par  les  éructalioos acides qu*il  pro- 
duit :  aussi ,  dans  ces  cootrte  et  même  parmi  les  habitans  ac 
coutumes»  dès  leur  enfance ,  au  pain  asyme^  on  a  souvent  à 
traiter  cette  aflectîon  gastrique  que  les  Grecs  ont  nommde 
oxyregmiè ,  laquelle  consiste  dans  de  fréquentes  et  pénibles 
explosions  de  rots  aigres  et  brûlans ,  dont  on  se  soulage  en 
s'abstenant  de  vhi ,  et  en  buvant  une  légère  eau  de  citaux 
édulcoréc  avec  un  peu  de  moscouade* 

Cetle  gauffre  blanche  qu'on  appelle  improprement  Tioslie, 
est  ans«;î  du  pain  azyni(^.  Chnrun  sait  l'usaiie  qu'on  en  fait 
en  pharmacie  et  dans  les  bureaux,  où  il  %\\]  (  rnpfoie  de  toutes 
les  couleurs;  ce  qui  a  excite  la  sollicilude  d'uu  médecin  alle- 
mand^ qui  a  prétendu,  bien  gratuilcinctjt  sans  doufe,  qu'il 
ii'tjlail  pas  sans  quelque  dant^er  d'injmecfer  dans  sa  bouche, 
comiae  on  a  coutume  de  lu  faire,  les  pains  ii  cacheter  blcua^ 
jaunes ,  verts ,  à  raison  des  subslauces  dont  on  se  sert  pour 
les  colorer  ainsi. 

Le  pain  asjmCf  dît  pain  d'autel,  pain^  cbantery  n^esl 
guèce  usité  que  pour  envelopper  des  bols»  des  pilules»  elc* 
Cependant  on  en  a  conseillé  rusage  dans  quelques  maladies 
des  voies  digestives  :  nous  avons  connu  un  médecin  qui  le 
prescrivait  fondu  dans  du  bouillon  à  une  personne  afrectée 
de  djrspepsie ,  laquelle  ne  s*eu  trouvait  pas  mal,  et  nous  Ta- 
vous  vu  produire  d\'issc7. bons  etlets  au  déclin  des  dysenteries, 
ou  plutôt  dans  les  diarrhées  chroniques  et  avec  tranchées,  qui 
succèdent  h  la  dysenterie.  Pour  cela,  ou  se  procure  les  roguni  ts 
des  hoslics  ,  grandes  et  pelil<s,  et  celles  des  pains  a  cacheter  , 
et  on  en  fait  bouillir,  pcndaiil  un  moment,  une  certaine  quan- 
tité dan>  de  i'eau  de  riz  (jue  le  malade  prend  ù  petite  dose  à  la 
fois  ,  et  dont  il  répète  souvent  Tusage.     (  jm  r<  y  «^t  r  atrim.) 

VAIN  D^KPiCE,  panis  niellitus  :  espèce  de  pain  taU  avec  la 
fleur  de  farine  de  seigle  que  i*on  pétrit  en  y  mêlant  du  miel 
jaune,  tel  «u*il  découle  des  gâteaux  de  cire  lorsqu'on  les 
presse,  et  qiron  en  exprime  jusqu'aux  particules  du  propolis 
renfermées  dans  les  alvéoles.  On  ajoute  k  la  p&te,  en  quantité 
plus  ou  moins  considérable  f  de  la  poudre  fine  diu  des  quatre 
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ipîces ,  et  quelquefois,  soit  pour  rarnager  le  miel,  soil  pour' 
édulcorcr  davantage  le  pain  ,  on  a  recours  h  ce  qu'on  appelle 
le  sirop,  et  à  Técuinc  de  sucic  dont  Je  goût  diffère  peu  de  celui 
du  miel ,  et  qui  colore  presque  aussi  bien  la  composition, 

11  «.'eo  faut  lûeii  que  le  paia  d*ëpice  soit  une  invention 
moderne  :  les  anciens  Grecs  le  connaissaient  comme  nous,  et 
en  faisaient  le  même  usage.  On  avait  contume  d^en  servir  sur 
leur  table  à  la  fin  du  repas,  et  ils  donnaient  la  préférence  k 
celui  qu*on  fabriquait  k  Khodes,  comme  i^oiif;  Ja  donnons  k 
ceux. qui  nous  viennent  de  Reims, de  Monbelliard  ,  etc.  Cétait 
le  melïlates  ou  meltiliies  dont  Albéaëe  a  vaute  à  la  fois  la 
suaviie  et  lu  salubrité. 

Les  Romains  avaient  aussi  leur  pain  dVpîre.  On  sait  que 
c'était  la  modeste  offrande  que  le  pauvre  faisait  aux  Dieux, /ar 
cum  melle.  Il»  lui  donnaient  ,  ainsi  (jue  cela  se  pratique  parmi 
nous,  toutes  sortes  de  ioimas, place ntœ  omnigeniE y  et  c'étaient 
des  boulangers  particuliers  qui  étaient  en  possession  de  le 
préparer  et  de  le  vendre ,  pistares  duldariL 

Les  Grecs  en  mangeaient  par  pltfisir:  les  Romains  noa 
moins  sensuels ,  en  usaient  souvent  a  titre  de  remède;  ils  fai- 
faieat  même  quelquefois  les  malades  pour  qtt*on  leur  en  ^ro- 
cnrAt.  On  apaisait  les  enfans  par  ce  moyen;  en  un  mot,  cetail 
une  des  plus  ^nndes/riandùes  du  temps. 

yfssiJuè  tussis ,  Parthenopae ,  tibi  : 
M^f^n  ilarit  nucleosque iiilci ,  duheiqne  placêntM  ^ 

El  tjuUlquid  puera»  non  $init  eue  irucet* 
Ai  lu  Jiofi  cMnu  totiâ  tuiêiff  diebus»  ^ 

iVon  Mit  hue  tuaiif  PardkëHopate  i  ^ula  eH. 

MâftT. ,  lib.  ai  9  «pig.  xLTf  f . 

11  ne  faut  pas  confondre  le  pain  miélë  et  si  délicat  des  an- 
ciens avec  ces  gâteaux  «^rossie^s  que  le  peuple,  aux  jours  de 
féte«  préparai!  avec  de  la  farine  d'oige,<lu  vmcuit ,  de  Thuile 
et  du  miel  ,  et  auxquels  il  avait  encore  recours  au  moindre 
dérangement  de  sa  santé  ,  et  lorsqu'il  relevait  d'une  maladie. 
Cet  aliment,  dont  Hippocrate  a  parlé  dans  plusieurs  de  ses 
Traités,  et  spécialemetit  dans  celui  des  plaies  de  téic ,  s*ap- 
peUa  tiMza  dont  nous  avons  fait,  en  pharmacie,  le  mut 

Nos  ancèlres  faisaient  plus  de  cas  que  nous  du  pain  d'épice  ^ 
parce  qu'il  leur  était  moins  facile  tfê  se  procurer  du  sucre,  et 
que  Tart  du  confiseur  n'avait  pas  encore  acquis  le  degré  d'in* 
dustrîe  où  il  est  parvenu  de  nos  jours.  Parmi  les  divers  pré- 
•ens  qu'ils  se  faisaient  réciproquement,  c'était  ce  pain  qu'on 
remarquait  le  premier,  et  qui  flattait  le  plus  ;  et  quand  on 
oa  Ut >daiia  les  vieilles  chroniques |  la  descriplion  d'ua  de 
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CCS  repas  de  coiu  nommes  f;aiaà  ,  vœna  refaits,  on  levoîttou* 
jfjurs  figurer  au  premier  rang  à  tous  les  services.  Agnès  Sorel 
ne  se  lassa  jauiais  de  celle  douceur  qu'un  pàtibsicr  de  Bourges 
lui  foui'BÎ&sait  abondammeut  ;  Mai-guertte ,  sœur  de  Fi'&n* 
çois  I ,  en  faisait  amsi  set  délices  ;  mais ,  sous  Heari  ii ,  le 
brait  sVtaot  repanda  que  des  Italiens,  venus  à  Paris,  a  la 
suite  de  Catheriue  de  Mëdicis  empoisoiioaient  avec  du  paio 
d*épice,  ou  sVo  d^o&ta  pendant  assez  longtemps,  et  il 
ne  reprit  de  la  vogue  que  aur  la  fin  du  règne  de  Louis  xiv , 
époque  où  la  France  c'tait  partagée  en  dévols  mielleux  et 
sucrés,  et  m  directeurs  de  consciences  encore  plus  doucereux. 

Cliaque  pays  a  sa  inanière  de  faire  le  pain  d'i-pice.  Kn 
Auglelerre,  on  raromaiise  bcauronp,  et  on  remet  plusieurs 
fois  au  four  celui  qu'on  doit  eiubmi cjuer ,  ce  qui  fait  qu'il  se 
€onscr\'c  Irès-longlcmps,  Les  mai  ius  et  les  navigateur»  se  li  uu- 
vcut  bien  de  son  usage  modère,  il  donne  de  rappelit,  relève 
él  soutient  les  forces  di^estives,  et  en  général  il  porte  dans 
tout  Torganisme  une  exatation  salutaire  qui  contribue  puisr 
samment  à  éloigner  et  k  prévenir  cet  état  de  pesanteur  et 
d'adjnamie  qui  précède  et  présage  la  prodiaine  invasion  du 

scorbut. 

Dans  tout  le  nord  de  l'Europe,  la  confection  du  pain  d*é- 
pice  est  celle  qu'ont  adoptée  les  Anglais,  et  cela  tient  à  Tha^ 

bitude  et  aux  besoins  qu'ont  les  babitans  de  ce  climat,  d'user 
de  liqueurs  tortrs  et  a'tilimens  très  assaisonnes.  Les  Français 
aiment  mieux  le  leur  tjui  est  agrèablenieui  odorant,  qui  hu- 
inecte  la  bouche  sans  l'ècliauffer ,  embaume  Thaleine  ,  et  pro- 
duit une  saveur  duuce,  moelleuse  et  veloutée,  conuàie  disent 
les  gourmcU,  laquelle  dure  plusieurs  heures  ,  cl  rappelle  peu* 
dant  ce  temps ,  avec  un  plaisir  nouveau,  Tinuocente  substance 
qui  Ta  causée. 

On  reproche  à  notre  pain  d'épice  de  ne  pas  se  garder,  de  se 
ramollir  à  la  moindre  humidité  et  de  s'altérer  en  vieillissant* 
Ces  inconvéniens  sont  rcelsj  mais  on  les  évitera  en  faisant 
cuire  un  peu  plus  les  gâteaux^  qui  devront  être  moins  épais 
qu'on  neiesikit  ordinairement,  en  les  exposant  de  temps  en 
temps  à  la  cnaleur  soit  du  feu  ,  soit  du  soleil  |  et  en  enrenou? 
vêlant  plus  souvent  la  provision. 

Le  pain  d'epice  ordinaire,  car  il  ne  peut  cire  question  ici 
de  celui  que  le  luxe  a  change  en  galettes  croq^uanits,  glacées 
de  sucre,  ou  qu'il  a  modifié  de  tant  d'autres  laçons  si  sédîii- 
santes  ;  ce  pain  d'cpice  commua  que  repoussent  dédaigneuse- 
ment les  gasU'onomes  et  les  Lucuîius  du  jour,  pourrait-il ,  au 
besoin,  servir  d*alimens  soit  en  état  de  santé ,  soit  en  état  de 
maladie?  Nous  connaîssona  des  personnes  qui,  durant  plu- 
sieurs mois  et  mtae  plusieurs  années  •  n'ont  eu  autre  chose  à 
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mangci^ou  n'ont  mangL-  autre  chose,  et  qui  ont  vccu  saines,  et 
onl  pu  ,  par  ce  movi  ri,  prolona^e r  U ur  e\i>tcncp.  Nous  ne  cite- 
ion-,  les  exemples  de  lemnn  5  enceintes  qui,  pendant  Jeur 
gioaMssc,  Hégoûte'es  de  tout,  ex<  t  ptë  du  pain  d'épi  ce  ,  dont 
elles  faisaient  une  pin»  ou  niuiiii»  grande  consiinunalion  ,  sont 
ânrivécs  à  terme  sans  avoir  ni  perdu  de  ieurs  loiccs,  ni  de  leur 
cmboopoitiL  Queli|ueâ-uoe$  se  sont  nourries  d*une  maDière 
encore  plus  singulière  pendant  leor  njesutîon ,  et  on  en  â  va 
mmugcr,  chaque  jour,  jusqu'à  douieet  vingt  harengs  salés 
sans  en  éprouver  aucune  incoroinodtté.  Une  fille  des  environs 
de  Jlethttne  »  Agée  de  vingt-six  ans ,  était  afTectcc  d'un  hocquct 
resque  continuel  cl  eitrêmement  bruyant ,  dont  les  médecins 
u  pays ,  et  en  particulier  le  docteur  Lesur ,  quoique  ti-ès- 
habile,  iravaient  pu  la  gucrîr,  nî  même  la  soulager.  Il  y  avait, 
quand  clic  réclama  nos  socours,  près  de  dix-liuit  mois  <[nV[!e 
ne  vivait  (|ue  de  d'epice  ,  et  ne  buvait  que  de  Teau  benilc; 
car  elle  se  croyait  possédée  de  l'esprit  de  ténèbres,  et  des 
hommes  encore  plus  ténébreux  que  l'esprit  qu'elle  pensait 
avoir  dan&  le  corps ,  Tavaieut  exorcisée  a  plusieurs  reprises 
sans  avoir  pu  faire  sortir  autre  c^iose  que  d'épouvantables 
éructations  qvLtm  auratt  regardées  comme  une  véritable  dé* 
sohsessiony  s:  le  mal  ne  fût  revenu  quelques  momens  après  la 
cérémonie.  I/Hpplicition  de  six  forts  moxas  à  la  région  épigas* 
trique  fut  plus  heureuse  ,  et  elle  prouva  encore  cette  fois»  par 
la  guérisori  qui  s'ensuivit,  ce  qu  avait  dit  Voltaire  en  parlant 
du  livre  do  docteur  Van  Dael  sur  les  prestiges  et  les  hallu- 
cinations diaboliques ,  que  «SWlan  n'a  pas  beau  jeu  avec  les 
médecins. 

M  serait  superllu  de  prouver  que  le  pain  d'épice  est  doué 
ut  ['lopriélés  alimentaires;  mais  il  est  utile  de  dire  que,  s'il 
a  -ulti  quelquefois  seul  a  la  nutrition  ,  c'était  sijrtout  dans 
des  cas  d'appétence  anomale  et  vicieuse  ,  comme  ou  en  observe 
dans  la  grossesse  ,  dans  la  chlorose  et  dans  certaines  affections 
patiiologiques  des  voies  digestives  f  alors  restomac  digère 
tout  y  ou  ou  moins  n'est  offensé  de  rien. 

Ce  pain  ,  à  raison  de  la  farine  de  seigle  dont  il  est  composé, 
est  un  peu  pesant  »  la  matière  sucrée  qu'il  contient  est  aces* 
cente;niais  les  aromates  controbalanccnt  ce  double  inconv^ 
nient ,  et,  h  une  dose  modérée  ^  s'il  est  bien  fait, loin  denuire, 
il  est  bienfaisant*  Bien  des  personnes  croiraient  ne  pouvoir  di- 
gr'rer  leur  dîner  ,  si  ,  à  la  On  du  repas ,  elles  n'en  Tnafi£^c:nent 
un  morceau.  Lesenfansen  abusent  souvent,  sans  qu'on  en  ob- 
serve (le  mauvais  effets  ;  mais  il  tant  y  prendre  garde,  cl  on 
doit  le  leur  relraochcr  quand  ils  sont  malades.  En  î^gi  ,  nous 
avions  taillé  à  Compiègne  uu  petit  j^arcon  de  neut  uns,  cher  à 
£a  tauuUe  cl  iutcresbanl  toute  iu  viiie.  L'opcralioa  avait  clé 
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prompte  el  facile  ,  qiioi\jiie  la  pierre  fût  assez  volumineuse 
Kous  avions  ptrii]ïs  ci<  n  alirneus  choisis  el  en  (juaulilé  laisoDv 
nabie,  :>arliattt  bien  que  tu  diète  trop  sévère  ,  chez  li*sei>raui| 
en  privant  ks  vers  aiuL4uel»  ils  êont  si  sujets ,  de  leur  pliuie  ne* 
coatumikf  'a  souvent  elë  mortelle  ;  malheureusement  les  pa« 
rens  trop  complaî«aiis «  ou  des  voisins  trop  indiscrets»  donné* 
rent  au  nôtie ,  le  siiième  jour ,  un  pain  d*cpice  euticr,  da 
poids  de  quatre  bu  cinq  onces;  il  le  maoj^ea  avidement ^  et 
trente- six  heures  après  il  n*était  plus. 

C'est  aux  enlaus  qu^on  réserve  les  diverses  sucreries  et  toutes 
les  espères  de  pain  d*épice  ,  et  c'e&t  à  eux  qu\>)les  lonl  le 
pliK  fir  mal  ,  pour  peu  qu*OD  les  leur  prodîpfiie,  paice  qu'ils 
oui  1.1  fibre  d 'ja  trop  abreuvue,  et  bs  or^nins,  sutioiii  ceux, 
de  i'abdonicii  ,  suicliar^és  de  nuicosilcs  el  de  Ciltt*  InniM  ur 
gluaiiU-  t  t  (ioineâfre  si  lavoiable  nu  fb-vcloppcment  ti(  s  \rrs 
<  l  à  la  prcducuoii  du  racliilisme  c;i  <J«  s  scioluies.  Nous  avrms 
éprouvé  qiie,  pour  obvier  à  ces  deux  all(  clions  ,  viais  fléaux, 
de  rcnfance  ,  ou  pour  en  arrêter  les  progiè» ,  l  icu  ne  convc* 
nait  mieux  que  le  pain  d'épicc  anglais ,  ou  préparé  k  Tan* 
laise  ,  qu'on  donne,  non  k  discrétion  ,  ce  qui  attire bienldt  le 
<»oût  «  mais  eu  fjeiite  quantité ,  et  en  exciteut  adroitement 
Je  dusir  d*en  avoir  davantage. 

Nous  faÎNons  taire  de  ce  pain  dVpjce  de  haut  goût  dans  le- 
quel on  mêle  du  calomclas  y  de  telle  manière  que  chaque  dose 
n*en  contienne  que  deux  ou  trois  grains,  et  pour  ne  pas  se 
tromper,  la  masse  de  pâte  est  divisée  en  petits  pains  égaux  , 
danscbacuudesqueis  on  incorpore  à  pat  t  lecaloméla>  avant  fie 
les  nicltie  au  Tour.  On  est  sdi  ,  par  là  ,  que  l'enlaul  iTavab-ra 
jamais  plus  de  grains  un  jour  qu'un  autre,  et  c'est  taule  d'une 
sentbiabie  précaulion  que  les  pains  d'epiccs  purguliis  ou  ver- 
mifuges ,  d  ailleuis  si  commodes  à  cet  âge,  sont  tomlnis  daus 
uncsoiledc  discrédit  ,  les  uns  produisant  trop  d'effet  ,  parce 
qu'ils  contenaient  trop  de  la  substance  médicamenli  use  Us  au* 
1res  ti'agiss^ut  pas  du  tout ,  parce  qu'ils  n'en  coniicmieot  pas 
asses. 

Pour  rendre  purgatifs  les  pains  d^ëpice  ^  on  pétrit ,  on  ma> 
laxe  en  paiticulier  trois  onces  d'une  bonne  pâte  bien  m^lée  et 
moderiment  aromatisée  depuis  vingt  jusqu'à  trente  grains  de- 
poudre  tiès  tiire  de  jalap,  préalablement  et  soigneusement  tri* 
furee  avec  deux  fois  autant  de  sucre  candi.  On  marque  d*UB 
signe  les  petits  pains ,  afin  de  les  choisir  selon  la  force  de  Ten- 
faut ,  qui ,  presque  toujours  ^  les  man^^esans  défiance ,  et  en  est 

bien  évacué. 

L' idfj  tion  fî'upe  pareille  quantité  <]e  mousse  de  Corse 
[J'iuu.s  iitlftHtulwrorton  )  bien  pnJv  risée  cl  [  ii^sre  au  taoïis  de 
soie  b  plu^  fin  .  a\e(  irois  ou  qiiahe  t;iaiiis  de  nurcure  doux 
par  pièce  de  paiu  d  ipices,  rend  cdui  -ci  aativcrcui^t-'ux  j  mai^ 
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il  faut  que  Tonfrint  nic-iiirre  quaire  jours  dcsuile  une  de  ce» 
pièct'SfCl  qu'il  aùit  pUi^^c  ic  ciuquicmc  avtc  uu  dcà  pcliu^uius 
purgatifs.  *^ 

Le  pain  d'épice ,  dont  Fenfaiice  est  partool  gourmande, 
peut  servir  d^eicipieut  à  un  assez  grand  nombi'e  de  remèdea 
qu'il  serait  ii-ès-difficile  et  peut-être  impossible  de  lui  faire 
prendre  autietneilt. 

Quelquefois  le  patii  d'épiceest  rejeté  par  les  enfans,  surtout 
par  ceux  de  sept  ou  huit  an»,  parce  qu'il  leur  fait  lual  aux  dents, 
ri  bicD  des  personnes  plus  âg«*es  n^oseot  pas  eu  manger  non 
plus  par  la  même  raison.  Il  bulfît  en  effet  que  le  pain  d'épice 
soit  en  cont;H  t  avec  une  dent  cai  ieV,  pour  <juc  celle-ci  devienne 
aussitôt  iloulouicuse  :c*e$l  le  dciaut  de  la  plupart  des  prépa- 
r.itiôiis  de  sucre,  de  miel,  etc.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
duiiiicT  ici  Texplicaiion  de  re  singulier  elTft. 

NoiJS  nous  souvicudions  loujours  d'avoir  vu  plusieurs  fois 
snr  la  table  du  prince  do  Gliistel  un  énorme  pain  d*épice  t'ait 
à  Arnis«  dont  II  no  manquait  jamais  de  manger  nne  tranche  | 
après  eu  avoir  ofTeit  aux  convives,  par  reconnaissante,  di- 
saît-il  de  la  guérisou  inespérée  d*un  neveu  chéri ,  alors  olfider 
supérieur  au  service  d^Autriche  ,  lequel ,  étant  au  dernier  de- 
gré d*uue  pliih.  sic  pulmonaire  ,  s'était  mis  à  Tusage  du  pain 
aépicc  fâil>rîqué  eu  cette  ville,  et  d'un  peu  de  lait,  pour 
toute  nounilurc  ,  el  avait  recouvré  ,  au  bout  de  cin*|  mois  de 
ce  régime  ,  une  çanti-  p  ufailL-.  P,  oliu  ia  de  cet  avisqui  voudia; 
niaisi/  faudra  pi  (-mh  c  :-;arde  an  d<  \  <)h ment  que  le  pain  d'épice 
est  Mijci  li  donner  ,  el  qui ,  dans  la  maladie  dont  il  s'agit ,  est 
si  reiloulabie. 

Cet  eHet  du  pain  d  opicc  peut  être  d'uue  grande  utilité  aux 
hypocondriaques  et  a  un  autres  individus  liabituellementconsd* 
pés.  11  est  certain  que  quelques  onces  de  ce  pain,  mangées  le 
matin  k  jeun ,  et  par  dessus  lescj^uellet  on  boirait  ou  une  taiie  de 
lait ,  ou.  un  peu  de  bouillon  simplement  écume  et  non  salé  ^ 
procureraient  des  selles  faciles  et  plus  ou  moins  copieuses* 

Ifous  avons  connu  un  prélat  qui ,  souffrant  presqne  cons* 
tamment  du  bas-veutre  ,  et  rendant  du  pus  avec  ses  eicréniens, 
à  Ja  suite  d'une  dysenterie  éptdémi que  dont  il  avait  été  atteint^ 
il  y  avait  plu»  d'un  an.  se  guérit  seul  ,  »u  ^raod  éionnement 
des  Dit'dcctns,  ,  eo  maiiî^'  anl  chacpic  Joui  unr  (icnii  -  livre 
d'un  pjin  d'epice  qu'on  laisail  exprès  pour  lui,  et  dans  lequel 
il  tiJtrail  uu  peu  de  farine  de  blé  de  sarrasin.  Le  bon  pain  d'c- 

Îu'ce  fait  avec  du  miel  de  clmix  ,et  très-peu  d'  irumate»  ,  calme 
a  toux  ,  abrège  les  rhumes  ei  iaciliie  i' expectoration.  Délayé 
4ans  un  peu  de  tisane  chaude,  il  tient  lieu  de  look  au  pan* 
vre,  et  souvent  lui  fait  plus  de  bien  que  ne  lui  en  nrocureralt 
i'eccl«|{Qie  ^a*on  administre  k  grands  frais  aux  ricaes.  Nous 
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avons  entfndu  prôner  contre  Tasthme  une  espèce  de  pain  dV- 
picc  dont  on  Ijiiâail  un  secret^  cl  dans  la  picparaliou  du(^uci 
ou  avait  mis  un  peu  de  poudre  de  scilleet  d'bjsope. 

Personne  irigoore  rauiUe  de  l'application  d*une  tranche  de 
pain  d*épice  ordinaire  sur  les  dépôts  et  les  abcès  des  gencivet 
dans  Todontalgie  et  quelques  autres  affectîous  de  la  bouche. 
Ce  topique  hâte  puissammeni  la  maturation  de  rapostème,  efc 
dispense  souvent  de  recourir  à  son'ouverture  par  nnstniment. 

Dans  i*angine  tonsiilaire  qui  doit  se  terminer  par  suppura- 
tion ,  on  se  soulage  beaucoup  ,  et  on  accélère  celle  terminai* 
son  en  tcnnnt  lonc;tpmp5  du  pain  d*épicc  djns  la  bouche. 

Le  mcaie topique  n'est  pas  moins  avanta^cui.  d^ns  la  cura- 
lion  des  phleî*mons,  des  clous  cl  autres  tunn  iiis  inOarnma- 
toiies  qui  doivent  suppurer.  Mais  jjour  le  lendie  encore  plus 
cfllcacc  dans  ces  cas ,  il  est  bon  de  li  empcr  le  pain  d'cpice 
dans  de  l'huile  tiède ,  ou  de  le  faire  cuire  avec  de  la  farine  de 
graines  de  lin ,  en  forme  de  cataplasme  :  c*est  en  cet  état 

2u*on  y  a  eu  quelquefois  recours  avec  succès  dans  le  cancer  et 
ans  les  ulcères  malins  et  excessivement  douloureux,  que  les 
.  anciens  appelaient  cacoèthes  et  phagédéniques. 

(  PERCT  «t  vaquent) 

PAIN  DE  rot  r.or.  Voyez  oxalide.  (l.  LLSLOffccHAMPs) 

PAIN  DE  POURCEAU.  ^OyeS  CYCLAME.  (  L.  DESLOKCCU  AMPS  ) 

FAISAIS,  palatuniy  partie  supérieure  delà  caviic  de  la  bou- 
clie.  Scion  du  Laurens,  les  Latins  ont  loiiné  le  mot  palatunt  , 
de pali,^  pieux  ,  parce  que  le  palais  est  environne' d*une*rangéc 
de  dents  en  forme  de  petits  pieux.  Quoiqu'il  en  soit,  le  pa* 
lais  présente  nue  forme  à  peu  près  parabolique  ,  un  peu  piua 
étendue  en  longueur  qu^en  largeur;  sa  concavité  dépend 
surtout  de  la  saillie  du  rebord  alvéolaire  j  il  est  borné  au  de- 
vant et  sur  les  côtés  par  Tarcade  dentaire  et  les  dents  de  la  mâ- 
choire supérieure ,  et  en  arrière  par  le  voile  du  palais.  On  voit 
à  sa  partie  moyenne  une  ligue  blanchâtre,  légèremeni  enfon- 
cpc  qui  le  traverse  de  devant  en  arrière  ,  ol  le  divi<sc  en  deux 
parties  latérales.  A  rcilréiniié  anlcricuie  de  celle  ligtic  ,  entre 
les  deux  dents  incisives  moyennes  est  un  lubercule  peu  sail- 
lant qui  correspond  à  Torilice  inférieur  des  conduits  palatins 
.:nu  licnrs.  Dans  rétat  frais  ,  ces  conduits  sont  ieuipli»par  une 
.-^ubsiance  niciubraneusc  solide ,  eu  sorle  qu'il  n'y  a  aucune 
communication  de  la  bouche  dans  les  fosses  nasales;  seulement 
ils  douoeqt  passage  à  un  rameau  de  Tartère  palatine. 

Le  palais  est  compose  d'une  partie  osseuse  et  d'une  partie 
membraneuse;  la  portion  osseuse  détermine  la  forme  du  pa- 
lais ;  on  y  distingue  le  rebord  dentaire  et  al  vcolaire,  et  la  voifile 
palatine ,  proprement  dite;  le  rebord  dentaire  forme  une  saillie 
parabolique  qui  appartient  aux  os  malillaires  supérieurs.  La 
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voiite  paîalîne,  inégale  dans  louie  son  clcn(îue,  est  for/nt'c  pai 
la  portion  hori/rtiialc  des  niaxi!!aiixs  vi  dfs  palalius.  La  por- 
tion osseuàc  Cil  iccoiiverU-  par  une  membrane  muq^icuse  «ju'oa 
nomme  palatine.  Celle  ci  tonlinue  en  avaol  avec  les  i:;c  iic:  vos , 
etenairiere  avec  celle  qui  couvre  la  face  antérieure  un  voile 
du  paluii»  ,  cit  lui leiiiciiL  unie  a  la  voàle  paîuline,  et  présente 
nae  adhérence  rcmai<juable  avec  le  pénoste*  Celte  membraoe 
est  tisez  dense  et  de  couleur  blanche  tûant  sur  le  rouge;  à  sa 
sarface  oo  voit  quelques  saîlties  transversales  et  les  conduits 
extérieurs  de  beauccup  de  glandes  qui  se  trouvent  dans  son 
épaisseur.  Ces  glandes  connues  sous  le  nom  de  fudatines^  sont 
isolées  et  moins  oombreuses  k  la  partie  moyeuoe  du  palais , 
rassemblées  et  plus  nombreuses  h  sa  partie  nosiérienre.  Les  ar- 
tères qui  se  distribuent  au  palais  viennent  des  palaiiiics  sup«'- 
rieurcs;  les  veines  se  rendent  dans  îa  maxillaire  interne,  et 
les  nerfs  sont  fournis  par  le  rameau  palatin  du  maxillaire  su- 
périeur. Le  palais  sert  de  paroi  supérieure  a  la  bouche  ,  il  offre 
aussi  a  la  laiiL;ue  un  point  d'appui  fixe  dans  les  mouvenieus  de 
déyiuiiiioneld'arlicuialion  des  sons. 

Dans  le  bcc-dc-lièvre  congéuial ,  il  n*cst  pas  très^rare d*ob* 
server  un  écartemenl  assez  considérable  de  la  portion  horizon- 
tale des  os  mauUaires  supérieurs  et  palatins  ;  cet  écarleinent , 
qui  est  très^nnisible  à  la  mastication  et  à  la  parole,  se  dissipe 
spontanément  lorsqu'on  a  réuni  les  lèvres  du  bec-de-lîcvre. 
Cette  oblitération  est  assez  difticile  k  expliquer  ;  peut-être  que 
les  mouvemeos  continuels  des  lèvres  y  contribuent. 

La  voûte  palatine  peut  être  perforée  et  fiacturcc  par  une 
balle,  comme  cela  a  lieu  chez  les  suicides  qui  se  tirent  un  coup 
de  piblolel  dans  la  bouche  ;  on  conçoit  que  ,  dans  pareille  cir- 
constance ,  la  Icsioo  du  palais  est  le  moiudre  accident  dont  on 
ait  h  s'occuper. 

Nous  avons  lié  dernièrement  une  petite  tumeur  pédiculéede 
la  grosseur  d'une  aveline  qui  avait  son  siège  ë  la  voûte  pala- 
tiue,  et  qui  gênait  les  mouvemens  de  la  langue  ;  lors  de  la 
dittte  de  cette  tumeur ,  il  survint  une  hémorragie  qui  ne  put 
être  arrêtée  que  par  Tapplication  réitérée  du  nitrate  d'argent 
fondu.         "  •       *  ^  ^ 

On  observe  quelquefois  chea  les  personnes  sanguines  qui 
font  abus  des  liqueuis  spirilueuses,  des  aphthcs  situes  à  la 
voûte  palatine  j  l'usage  de  lalimouade,  un  régime  ratraîcliis- 
sant  dissipent  ces  aphthcs  qui  peuvent  en  iuiposcr  pour  des 
sj'fnpiômes  vc'nt'i  it  iis. 

D.HiH  !a  syphilis  conslilulionnelle,  les  os  de  la  voîite  pala- 
tine •îoni  expu3i\s  a  se  carier  cl  à  se  nécroser,  d'du  résulte  une 
communication  de  la  bouthe  .i\  tc  les  fosses  natales,  commu- 
caiiou  i|ui  gcue  beaucouj^j  U  uiaaUtaLiuu  el  i'ucu  de  la  parole. 
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Lorsque  le  vîoe  sjphifid^e  a  été  détruit  par  un  traîtement^ 
approprie^  il  faut  remédier  à  la  perte  de  tubstance  du  palaia' 
au  moyen  d*uD  obturateur.  P^ojrez  ce  onot. 

f^oUe  du  palais.  La  |>ouche  est  bornée  postérieui  ernent  par 
le  voile  du  palais ,  organe  presque  analogue  auiL  lèvres  pour 
la  structure  Y  de  forme  è  peu  près  quadrilatère,  et  étendu  de- 
puis ia  voiltc  palatine  jusqu'audcssus  de  Touverluie  pharyn- 
gif'une  (Je  ta  bourhe  qui  le  sepaïc  de  la  base  de  la  langue  ;  ce 
VO;le  otfVe  deux  laces,  Tune  anti'rieiHC,  Taulic  postéiieure  ^ 
quatre  bords  ,  deux  latéraux  ,  l'un  supérieur  ,  Taut!  e  inférieur  ^ 
la  face  postérieure  est  iacjJuéeeii  haul^  el  ranlérieure  en  bas;, 
l'uue  et  l'autre  sont  lisses  et  ne  présentent  d'ailleurs  rien  de 
remarquable.  La  diieciiou  de  ces  faces  peut  changer ,  suivaat 
les  mouvemens  du  voile  du  palais ,  au  point  que  la  postérieure 
devient  supérieure  »  et  l'autericure ,  intérieure.  Le  bord  supé- 
Vieur  est  fixé  au  bord  de  la  voûte  palatine ,  et  présente  beau- 
coup d*épaisseur  ;  en  bas  il  est  libre  et  flottant  audessus  de  In 
base  de  ia  langue.  Ce  bord  est  divisé  dans  sa  partie  moyenne 
par  un  prolongement  que  l'on  appelle  luette  (^OX^  mol). 
Sur  les  côtés  de  ce  prolongement  on  voltdeux  espèces  dV-clian-»  ' 
crures.  Les  boids  latérAux  se  continuent  avec  la  Ian«^ue  et 
le  pharynx  par  deux  rrplis  meiiibraneux  et  niusculeux  que  l'on 
nomme  ses  piliers.  Ils  sont  distingues  en  antérieur  et  en  pos- 
térieur; réunis  tous  deux  à  leur  oiigine,  ils  s'écarlenl  eu  des- 
cendant ,  en  sorte  que  Tauterieur,  obliquement  ûiii^Cj  vient 
se  tcrmiuer  sur  les  côté:»  de  la  base  de  ia  langue  ,  et  que  le  pos- 
térieur ,  presque  perpendiculaire^  va  se  perdre  sur  les  cAtes  da 
pharynx;  un  espace  triangulaire  résulte  ae  leur  éloignement  ei 
contient  la  glande  amygdale  ;  les  piliers  antérieur»  sont  formés 
par  les  muscles  glosso^^taphylios ,  et  les  postérieurs  par  les 
pbaryngo  -  slapliylins  que  couvre  ia  membraue  interne  de  la 
bouche. 

Le  voile  du  palais  est  composé  d'une  membrane  muqueuse^ 

de  muscles  ,  d*ai  lèrcs  ,  de  veines  et  de  nerfs. 

Uncdoubit'  surf  :ire  înu<jneuse  enveloppe  le  voile  fin  palais; 
elle  est  fornu  t  m  tk  vaut  p.M  U  palatine  ,  en  arrière  par  la  pi- 
tuilaire;  tout(>  (irux  se  rcuiiij,it ut  au  bord  inférieur  ;  la  portion 
palatine  est  liioius  rouge  tjue  la  pituiiaire;  audessous  de  ces 
feuillets  membraneux  se  trouvent  des  glandes  nmqucuscs  très- 
mulliplicei ,  surioui  audessous  de  la  portion  palatine  ,  disposi* 
tion  qui  est  en  rappoit  avec  la  déglutition.  Cest  en  etiet  In 
portion  palatine  que  les  alimens  touchent  toujours ,  lorsqu'ils 
soulèvent  le  voile  pour  traverser  Hsthme  du  gosier.  Une  plua 
grande  quantité  de  fluide  muqueux  était  donc  nécessaire  oana 
ce  sens  pour  faciliter  leur  passage. 

Les  muscles  du  voile  du  palais  sbnt  les  pérlstapbyiini  ia« 
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terne  et  eiterne*  le  glosso*staphytiii ,  )e  phftryngo-stapliylia 
et  Je  paUto-staphjIiti  ou  azygos  tivul».  Voyez  ce«  mots. 

Les  artères  au  voile  du  palais  sent,  la  palatine  supérieure, 
braoclie  de  la  maxillaire  interae^  la  palatioe  infériettref  branche 
de  la  labiale»  el  quelques  rameaux  de  la  pUarj'iigîenne  sa|>é- 
rieiir»*. 

Les  veines  s»:  re'unissent  avec  celle  de  Ja  langue  Cl  du  pUa- 
rynx  pour  s*ouvrir  dans  )a  jtiî^ulaire  inCerne. 

I^es  ucrls  du  voile  du  palais  piovicnncnt  du  rameau  pa'alin, 
fourni  par  le ;;anglion  spli(  no-palatin  du  mu:v»llairc  supérieur. 

Le  voile  du  palais  scrl  à  la  déglutition  (  Fojftz  ce  Juut }  cC 
contribue  aux  modificatîous  de  la  voix. 

Dans  i«  bec-de-Hèvre  congénial ,  le  voile  du  palais  est  quel* 
qoefoîs  divisé  en  deux  parties  :  dkns  la  syphilis ,  Il  est  fr^ 
qoemmeut  afiecté  d^ulceres  qui ,  gênant,  les  mouventens  du 
voile  du  palais,  donnent  un  timbre  particulier  à  la  vois.  Le 
voile  du  palais  est  «|ucl([uefois  aSaissé  dans  les  polypes  qui  se 
ilëveloppent  à  la  partie  postérieure  des  fosses  nasales. 

(  PATISSIER  ) 

PAL\T1N,  adj. ,  palaiinus,  qui  a  rapport  au  palais.  £n 
anatomie,  ou  doune  ce  nom  u  difi.n  tifes  parties. 

Os  palatin.  Ça  os,  qu  ou  appelle  aussi  us  du  palais  (os  pa- 
iati,  Sœmmerriug  ) ,  a  été  pendant  longtemps  confondu  par 
les  anatomistes  avec  Tos  osaxillaire  supérieur.  Sa  forme  est 
três-irrégulière;  il  est  sitné  k  lu  partie  postérieure  des  ibsset 
nasales  ;  il  semble  formé  par  la  réunion  de  deux  lames  jointes 
à  angle  droit,  de  manière  que  Tone  d*ell^s  est  horizontale  et 
inférieure ,*«t  l'autre  verticale  et  snpérienre.  La  portion  hori- 
zontale est  quadrilatère ,  et  semble  être  la»  coutlnnation  de  Ta* 
pophyse  palatine  de  Tos  maxillaire  supérieur;  sa  face  supc'- 
rieure  est  lisse,  el  fait  partie  du  plancher  des  fosses  nasales; 
rinft'rtrare  ,  riji»n«'use  et  inégaie,  offre  eu  arrièie  une  crt*(c 
lran>ver-iale  pour  A'niberlion  du  muscle  peristapljy lin  ex'.eruc^ 
el  faii  partie  <le  la  voûle  palaliue  ;  on  y  remarque  aussi  un 
trou  ovale,  qui  est  l'orifice  inférieur  du  conduit  palaliu  pos- 
térieur. £u  flevant,  cette  portion  d^os  s'articule  avec  Tapo* 
pi)y|c  palatine  de  Tos  maxillaire  supérieur^  eu  arrièi^,  elle 
est  terminée  par  un  bord  nommé  fpiiuraly  libre,  tranchant, 
donnant  attacne  au  voile  du  palais  y  et  ^urui  en  dedans  d*uoe 
émin«ncequi,  se  joignant  avec  celle  ^u  o6té  oppo«ié,  forme 
i'épiue  nasale  postérieure.  En  dedans ,  elle  présente  uu  bord 
assez  i^ais,  articulé  avecTos  correspondant;  en  dehors ,  elle 
se  confond  avec  la  portion  verticale. 

La  portion  verticale  ou  ascendante,  plus  large  et  plus 
mince  que  la  préccdenl*',  esl  appiryée  sur  Tos  maxillaire  supé- 
rieur. Sa  f  n  e  interne ,  <jui  eiili  e  dans  la  composition  des  tosses 

iMkiaie»,  oiiie  eu  ba$  uue  gouitii;re  appAUcuaut  au  méal  luTc-: 
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rienr^  une  crête  horizontale  unie  an  cornet  l'afericuf ,  une 
^  «aire  gouttière,  portion  da  méat  moyen.  Sa  face  externe, 
trèi^inégaley  concourt  en  baut  k  former  le  fond  de  la  fosse 
zjgomatique,  s'applique  en  devant  sur  Tes  maxillaire,  pre'- 
sente  en  arrière  une  rainure,  portion  du  conduit  palatin  pos- 
tôrîçiîr.  Le  borfî  nnfrrionrdo  celle  portion  âc  l'os  ,  foit  inégal 
vA  mince,  se  prolonî:(:  i ulrrienremcnl  en  une  lame  Ucs  fiu^ilc, 
qui  letrérii  l'enUee  du  sinus  maxillaire,  et  (|ui  csl  reçue  dans 
une  fente  placée  au  bas  de  cet  orifice.  Le  btud  postérieur  re- 
pose en  grande  partie  sur  le  côté  interne  de  Tapopliyse  ptéry- 
goïdc.  A  sa  réunion  avec  le  bord  s;unural  de  ia  portion  hori- 
zontale, on  voit  une  émincucc  ticâ-saillaiile,  pyramidale,  in- 
clinée en  dehors  et  en  bas  ;  c'est  la  tubcrosité  de  Tes  palatin 
qui  remplit  la  bifurcation  des  deux  ailes  de  Tapopliyse  ptéry- 
soide.  Un  j  voit  en  haut  trois  gouttières,  dont  Ja  moyenne 
taîl  partie  de  la  fosse  ptërjgoïdienne,  et  les  latérales  reçoivent 
les  branches  de  sa  bifurcation  ;  en  bas ,  une  surfaqr  étroite,  où 
sont  souvent  les  orifices  des  conduits  accessoires  an  canal  pa- 
latin postérieur  ;  en  dehors ,  une  snrface  inégale  ai  tîculée  d'une 
part  avec  le  maxillaire,  libre  de  Tautre ,  répondant  à  la  fosse 
zjgomatique ,  et  donnant  attache  k  quelques  libres  du  ptéry- 
goïdien  externe. 

T.cbord  supérieur  coi  rc  spond  presque  partout  au  sphénoïde; 
j]  est:  surmonté  de  ci  eu  X  (■mmriicus ,  dont  l'une,  aiïtf'vieuie  ,  pUi'; 
volumineuse,  un  peu  dcjctee  eu  dehors,  s'appeilc  opophy^t: 
orhitnire  ;  elle  est  soutenue  par  un  col  étroit,  et  offie  cinq  fa- 
cettes, savoir  :  i*».  une  antérieure ,  inégale,  inclinée  en  bas  et 
en  dehors  ,  articulée  avec  l'os  maxillaire;      une  postérieure, 
dcjctce  en  dedans  et  eu  haut,  unie  au  sphénoïde  à  l'aide  de 
quelques  rugosités  qui  cernent  une  cellule  pratiquée  dans  Té- 
paisseur  dé  Tapoph  jse ,  et  abouchée  avec  les  sinus  sphénoï- 
daux  ;  3*.  4ine  externe  lisse ,  inclinée  en  arrière ,  faisant  pàrtte 
de  la  fosse  aromatique  ;  4^  une  interne^  inclinée  en  bas  |  con- 
concave,  souvent  creusée  par  une  cellule  jointe  â  Tethmoïde  ; 
^  5^.  une  supérieure,  unie,  plane,  formant  la  portion  la  plus 
recuh-c  du  plancher  de  l'orbite,  séparée  de  Texterne  par  un 
petit  bord  mousse  oui  concourt  à  la  formation  de  la  fente 
sphéno  maxillaire;  lémîneoce  postérieure,  appelée  apophyse 
sphénoïJale  y  moins  grosse,  plus  large,  surtout  h  sa  base,  fait 
partie  en  dedans  des  fosses  nasales,  appartient  au  dehors  h  la 
fosse  zyi^omatique ,  s'articule  avec  le  sphénoïde  en  haut,  où 
elle  e^t  creusée  d'une  rainure  qui  complettc  le  canal  ptérygo- 
paialiri.  Ces  deux  :i|)(^p}i y  es  sont  séparées  l'uni  «le  Tautie 
par  une  échniiciuir  piesqiic  cirrulairc,  que  le  sphénoïde  cou- 
veilit  eu  uu  11  ou  noiamc  splicno  palatin^  lequel  correspond 
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au  ganglion  nerveur  da  même  nom ,  et  donne  passage  à  des 
uerfs  et  à  des  vaisseaux  qui  pénètrent  dans  les  fosses  nasales. 

L*os  palatin ,  plus  cpais  et  plus  celluleux  dans  ses  apophyses 
que  partout  ailleurs,  est  encore  peu  conjm  dans  son  dévelop- 
pement; ii  paraît  s'opérej  par  un  muI  poini  d'ossification.  IL 
s'articule  avec  le  sphénoïde,  retlinioïde,  Ir?  cornets  splicnnt- 
daux,  Tos  maxillaire  supérieur ,  le  cornet  iui\;neury  le  vomcr 
et  Tos  palatin  opposé. 

Les  maladies  de  l'os  palaiin  sont  rares  :  dans  Tozène  qui 
dépend  da  vice  vénérien,  il  est  quelquefois  carié. 

Artères  palatines.  On  les  distingue  eu  palatine  supérieure 
et  eo  palatine  intcrieure.  La  supérieure  naît  de  la  maxillaire 
mteroe,  descend  verticalement  entre  Tos  maxillaire  et  l*apo- 
phjse  ptërygoïdc^  et  s*engage  dans  le  conduit  palatin  postc^ 
rieur.  Apres  avoir  fourni  plusienis  rameaux, au  voile  du  pa- 
lais, elle  en  sort  pour  aller  se  perdre  dans  la  membrane  mu- 
queuse de  la  voûte  palatine. 

La  palatine  inférieure  nait  de  la  maxillaire  externe  peu 
après  son  origine,  quelquefois  de  la  carotide  elk-même^ 
Aussît&t  après  son  origine,  elle  remonte  entre  le  stylo-piia'^ 
ryngien  et  le  stjlo-içlossc ,  sur  la  parlie  latérale  du  pharynx, 
correspondante  à  rinlervalle  des  pilii  (î(i  voile  du  pa- 
lais. Elle  se  divise  aussitôt  en  un  grand  nombre  de  rameaux, 
dont  la  majeure  partie  se  distribue,  soit  au  pharynx,  soit 
surtouirà  la  glande  amyc^dalc.  Les  autres  remonient  dans  l'ë- 
paisseor  du  voile  du  palais,  se  re'pandent  dans  ses  muscles  et 
à  sa  membrane  en  s^anastomosant  avec  ceux  de  la  palatine  su* 
péri  eu  re. 

I^erfs  palatins.  Ils  proviennent  de  la  cinquième  paire  céré- 
brale ou  nerfs  trijumeaux;  ils  sont  au  nombre  de  trois,  un 
grand  et  deux  petits.  Bichat  {Ànatomie  descriptive ^  t.  m, 
page  i;;6)  en  a  oonné  une  description  beaucoup  plus  exacte 
que  les  autres  anatomistes.  «  Le  grand  rameau  palatin,  anté- 
rieur aux  autres,  s'introduit  peu  «près  son  origine  dans  le  con« 
doit  qui  lui  appartient ,  et  qui  se  trouve  entre  Tos  maxillaire, 
le  palatin  et  le  sphénoïde  ;  il  le  parcourt  en  entier.  J*ai  plu- 
sieurs fois  remarqué  que ,  au  Heu  ay  former  vm  faisceau  uni- 
que, ses  filets  divei;s  s*y  trouvent  complètement  isoles  par  un 
tissu  lâche ,  et  qui  permet  de  voir  sans  dissection  cet  isolement. 
Avant  d*y  entrer,  il  fournit  une  première  ramification  nasale 
qui  sMotroduit  au  uiveau  de  Téminence  sphénotrlalc  de*  l'os 
palatin^  et  qui  se  trouve  d'abord  entre  les  cornets  moyen  et 
inférieur.  T)e  là  elle  se  porte  par  un  filet  sur  le  cornet  moyen, 
en  coiuourne  le  rebord  libre,  va  se  perdre  à  sa  surface  con- 
cave prir  un  autre  filet  plus  lonj^  »  se  <lirige  ensuite  vers  le 
coingi  iuiciicur,  el  i>c  distribue  u  ax  lïuri^cti  couyexe  ju>qu'<i 
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son  extrémicë,  ponr  te  perdre  en  se  sobdi visant  dans  la  pitoî« 
taire.  Un  peu  avant  que  le  ranieaa  palatin  ne  sorte  du  coiiduil 
osseux  et  près  de  la  voûte  palatiuO)  Il  donne  une  seconde  ra- 
mification nasale  qui  traverse  nne  petite  ouverture  de  la  por- 
tion verlicale  de  l'os  palalîn  ,  pour  pénétrer  dans  les  naiines, 
se  porter  Iiorizoruaiemenl  sur  le  reboid  cîii  cornet  inff^rieur  ,  où 
elfe  se  subdivise,  et  se  perdre  enfin  prè>  dr  P.tpopli v^c  n4>ale 
de  Tes  maxillaire.  Un  canal  osseux  la  riuteruie  le  plus  sou- 
vont  dans  son  trnjet.  Au  même  endroit  à  peu  prés,  le  grand 
neil  palatin  donne  en  arrière  une  autre  ramincatiou  gutturale , 
qui,  letitcrmée  aassilôt  dans  un  des  (;u(ici»iil>«  accessoires  de 
Tes  palatin ,  desceud  jusqu'à  ia  région  palatine,  où  elle  sort 

£ar  une  ouverture  isolée  pour  se  diviser  sur  le  voile  du  palais. 
,e  grand  rameau  palatin  lui-même  sort  enfin  de  son  canal  au 
niveau  de  Touverture  pharyngienne  de  la  bouche,  se  recouibe 
en  devant  sous  la  vodte  paialine,  et  s*j  divise  en  plusieurs 
filets  principaux,  dont  les  uns,  extérieurs,  cètoieni  la  partie 
interne  du  rebord  alvéolaire  supérieur,  et  se  perdent  dsUs  la 
poi'lioo  des  gencives  qui  Ja  revêt,  au  voisinage  des  dents  cor- 
respondantes; les  autres,  internes,  se  répandent  sur  le  milieu 
de  la  voûte,  c(  paraissent  se  distribuer  aux  glandes  muqueuses 
de  cette  ré^'ioti  ;  il  est  même  firile  dVn  suivre  jusqu*h  ces 

Slarules.  Quelques-uns  vont- ils  s'annsf oruoser  avec  des  filets 
n  iJP.ncau  iiaso-palatin  ?  On  ne  peut  point  le  voir.  Pour  bien 
mettre  ce  rameau  à  d  -couvert ,  il  faut  scier  lon^iiudiuali  inrnt 
les  fosses  naàalt's ,  enlever  la  piluilaire  au  /iiveau  du  conduit 
palatin  postérieur  et  la  lame  osseuse  qui  l'eu  sépare  ;  on  le 
voit  1res  bien  alors.  L'apopUysc  palatine  étant  ensuite  brisée, 
la  membrane  pituitaire  reste ,  et  on  aperçoit  sur  sa  surface  su- 
périeure les  terminaisons  de  ce  rameau.  On  a  coupé ,  en  enle- 
vant la  pituitaire,  les  ramifications  det  cornets;  mais  cela 
n^empéche  pas  de  les  suivre. 

j»  Le  rameau  palatin  moyen,  né  plus  en  arrière  nue  le  pré- 
cédent, descend  dans  Ja  fossette  qui  se  trouve  audcssous  du 
trou  spliéuo  palatin ,  et  s'introduit  dans  uu  conduit  propre, 
d*o&  il  sort  derrière  ie  crochet  de  Tapopliyse  pte'rjgoïde  11  se 
divise  alors  en  lieux  ramifications,  dont  Tunelouruil  des  filets 
à  Tamygdalc  vorsine,  et  se  perd  par  quatie  ou  cinij  autres 
dans  la  dubs^ance  musculaire  du  voile;  Tautie,  divisée  en 
deux  ou  trois  filets,  se  termine  dans  re  mêrTîe  voile. 

»  Le  petit  rameau  palatin,  postérieur  au  précèdent,  debcend 
entre  le  muscle  pléryi^^oïdieu  externe  et  le  sinus  maxillaire. 
Bientôt  il  entte  dan^  un  caual,  d'où  il  sort  entre  la  tubérosiié 
maxillaire  et  Tapophyse  pyramidale  de  l'os  palatin.  Deux 
filets  le  terminent  :  Tun  se  pcid  à  ia  luette,  Tauli'e  k  Tamyg- 
dale  et  aui.  glandes  palatines. 
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PALATO-PIURYNGiEN,  adj.,  palaithphmyngmsê.  On 
(looae  ce  nom  k  un  muscle  qui  6*aUadie  au  pa  luis  tl  au  pliaryni; 
on  l'appelle  aussi  pharynfP'Staphylin*  M.  Chaussîer  en  fait 
«De  portion  du  muscle  sljrlo-ptiarjngleo.  11  est.mince ,  aplati  y 
plus  large  h  ses  extrcmîlcs  qu'à  son  milieu ,  placé  sur  les  côiés 
du  pharynx ,  dans  Pepaisseur  du  pilier  postérieur  du  voile  da 
palais.  M.  Cloquei  {  I  mité  d'anaio mi r*  descnptive^  tome  i, 
page  382) ,  h  Tcxemple  de  Winslow  ,  divise  ce  njusriefîî  trois 
poitions.  {'  \aï  prcmitTP,  eu  supérieure  [muscle  peri.^iaphylO" 
pfwryngien^  \\  inslow  ) ,  se  fixe  au  bord  positericur  de  la  vortle 
pa/atuieet  h  rapotirvrosc  du  muscle  p(  risLipiij  lin  externe,  en 
se  confuudaiiL  au  luilicii  avec  celle  du  c  lé  opposé;  clic  est 
large,  mince,  et  descend  en  anière  dans  ie  voile  du  palais. 
seconde  ou  moyenne  {muscle  pharyngo-staphj  lin  y  Winsiovr) 
occupe  le  pilier  pos'^érieur  de  ce  voile,  et  sei^f^le ,  par  sa  réu- 
aion  avec  celle  du  côte'  opposé  et  avec  Taponévrose  des  mnscJes 

SéritlaphyKns  externes ,  former  une  espèce  d*arcadc  audesau» 
es  tonsilles.  Elle  est  ïbrt  étroite.  Tôates  lea  deux  se  comi* 
nneni  inférieureiDent  avec  la  troisième  on  inférieure  (  musde 
thjrro-staphyUn^ 'WIbs\ow)  ^  qui  est  aplatie  latéialemeot| 
tandis  que  Tes  autres  rétaieut  d*avant  en  arrière ,  et  qui  des-* 
tend  verticalement  sur  le  côté  du  pharynx ,  en  envoyant  quel* 
qnes  fibres  au  cartilage  thyroïde,  et  en  s'entrela^t  avec  les 
mnscles  stylo-pharyngien  cl  constricteurs  inférieur  et  moyen 
du  pharynx;  elle  esl  plus  large  que  la  porlion  moyenne.  La 
face  postérieure  de  ce  lausclc  esl  coiivorir  pnr  I  t  mcnibrane  du 
voile  du  palais,  et  par  le  înusclc  perisLap/ijIin  interne,  en 
haui  ;  PU  bas,  par  les  muscles  constricteurs  du  pharynx  ;  Pan- 
léne«iie  est  en  (  oufact  avec  rapnncvrosc  du  muscle  pcrista- 
phylîn  externe  supérieurement,  el  inferieuremcril  avec  la  mem- 
bruiie  muqueuse  du  phary  nx.  Lorsque  les  deux  niu  >cles  palato- 
pharyngiensse  conitactent  simullanemciil ,  ils  abaihscnlle  voile 
ou  palais;  en  même  temps,  ils  élèvent  et  raccourcissent  le 
pharynx  :  aussi  est-ce  daus  la  déglutition  qu^ils  agi&sent  priu- 
dpaïenieiii.  n  ,  (m.  p.> 

Fài.aTO'STataTLi«  t  ^Im  palatO'SUtphylinui,  On  donne  ce 
nom  à  un  moscle  qui  s*9ttache  au  palais^et  à  la  luette,  et  qui 
consiste  en  nu  petit  faisceau  charnu  placé  dans  Tcpaisseur  du 
voile  du  palais.  Implanté  audessons  de  Tépine  nasale,  à  Ta* 
ponevroac  résultant  du  concours  des  périsraphylios  externes, 
il  descend  verticalement  \  côté  de  son  sembtable  vers  la  luette 
à  laquelle  il  se  termine.  £n  arrière  |  la  membrane  pituitaire  ; 
en  devanl,  le  péristaphylin  inierne^  Iim  corresponaent.  On  a  * 
aussi  appelé  ce  moscle  muitulus  wn4mi  il  relève  et  raccourcit 

la  hn*lte.  (m. p.) 

PAL>£S  COULEUR;^,  nom  que  l'on  donne  à  la  décolora* 
39-  .  •  7 
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tion  de  U  peau  des  personnes  atteintes  de  chlorose.  P'oye* 
CKLOEosK  I  tome  V ,  page  lag  et  falbuk.  (  t.   m.  ) 

L4F01IT»  Non  ergo  foeJlu  vifgimtm  eoioribu»  aeedêmnda  ev^vytuti 

ill-4°>  Pari lis  ,  i6ll. 

Ponr  le  coBaplàneac  de  celle  bibUo^rapliie,  voyes  celle  qui  «uirariid« 
€iJorose. 

troPAHOs  (jobannês'iiioolaat))  Diit^Mù  de  ehioroti  teu  minéo  virgi" 

neo  ;  in- 4* .  Batilece ,  i  ^î  1 9 . 
ROLFiTfK  '^oiienierfis  ) ,  /hsseriatio  de  chlorosi ;  în-''^o  [enaty  i665. 
CorPBR,  Oisserlalio  iie  chlnrosi}  io-^^.  Lugduni  Huia^orum^  166^. 
saBBBti,  Di$M0Hatio  4e  morbo  vi'Hrûiea,  êcufleeUi  vûginum  coêoribu*} 

ill«4^.  RosO>ehii^  1670. 
MBzcRii  f  ocorgiiik-EaliMur),  Diuertatio  deietero  albo  viijgimimi 

Tubingœt  1677. 

VftAiiciis  A  rftASKisAVy  Diaertatio  de  morbo  vkgineof  111-4^.  Béidei^ 
hergm^  t68o. 

frEDi:L(ceorgiut-tvoirgang),  DUseritUio  de  chhroti,  êeujœdit  vùigimum 

colonbuMi  \a~^''*ieaie,  1 68 1 . 
aCBSmii,  Dùêertatio.  Fwgo  ^ifdaroii  lehorwu  ;  iiH-4««  AUdorfH,  iGd{, 
AS  HAftTBsrBL*  (Gi'nrgius>chmto{riionH--Mlrf»)y  Z>ÎM0r(kifco.  ng9*ehio~ 

rosi  labnmns  ;  in-4°.  Erforditf  ,  iCycjfi. 
•LBVOGT  (jo!iiiiineft«Adrianus}y  Dissertuùo.  Fœmina  chioroâivel  cacheaià 

muliebri  taboraas;  ieruvj  1704. 

cftvoF.k ,  DUsenaiie  de  virgine  chlorosi  laboranle  ;  xxi'^'*.  1715. 
DE  rné  (johnimy  iridcricw)»  Daseriatio  de  ehiomeii  MrfifréUe, 

17^7. 

LUT UBK ,  Disserlatio  de  eaeheM  vivmed;  îo-4'».  EifordicB ,  1731. 
KALTsciiMicn  (caroios-Fridericfis),  Dissertalio,  f^taua»ir^inla  ànnorum 

chlorosi  Lihorans;  în-4®.  lencB^  175a. 
SIC w ART  (ceorgilu-Fhdencus),  Disserùttio  de  c/i/oroji;  ia-^^*  Tubingw^ 

1763.  *  «I 

KVOftUiAifM  V  DisierUUiù  êuUins  dissidia  auctotum  eîrca  chhrùëeOÊOecéH^ 

siones ,  euenrum  rt  curnlîoneni  ;  in-^".  Ar^enlomti ,  t  ^GÔ. 
DORSET  ,  Dissci  iaiio  île  c/iiorosi  {  iû-4°-  EdiFnburgi .  1 776. 
AUREJAC,  DisicrLalio  de  cMorosi  ;  'vn~i^<* ,  Afnnspelii  ^  1785. 
AwOBBaoïi,  DiBaertaii»  de  chlorosi  ;  in-4<'.  VUmjecU^  1786. 
MCCKBL,  Dusertaliodc  chhrosi;  m-^".  lena- ,  «796. 
BAHKF.MAiv?!  ,  Dissrrtnti'  fie  c/ilorosi  ;  in-^\  ilalœ ,  iSoj. 
XKCHI.EITMER  (Bciûii.},  UuicriaUo  de  chlofosts  10-4  •  i-rUuigm,  i8i  j. 

■  (^■•: 

PALESTRE,  s.  f.  ,  pdlccstrd  ,  TOL^ctiÇTpa.  ^  fJe  TctAi» ,  hitlc. 
Chez  It's  Grecs,  la  paicaiiu  ii  ui  uo  lieu  desliué  à  ditltiioiis 
exercices,  cl  uoiaïuoieui  k  ceux  de  la  lutte,  dont  elle  a  cm- 
pruulc  le  nom. 

Les  auleuis  ne  s'accordent  pas  sur  les  vraies  difîcrcnccs  qui 
existaicut  enue  uo  gymnase  et  une  palestre.  Dans  rorigiue  , 
ceb  termes  avaient  probablement  une  signification  difiefeniei 
maïs  il  faut  croire  que  par  la  suite  on  appela  sans  dtstînclioti 
yvyaeLWiùff  vâLMurtfei ,  «nufrjrpjtr  tonte  enceinte  destinée  aux 
exercices  du  corps.  A  iLthènes,  par  exemple,  il  y  avait  trois 
gymn  iscs  publics ,  celui  du  lycée,  celui  cie  Tacadémie  et  ce- 
lui  du  çjrQosarge  )  taudis  que  plusieurs  riches  particuliers 
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vrùmt  des  palesties  reofermces  dans  les  dcpeodances  de  leiv» 
ntîsont. . 

Herodicus^  d^ftiitra  diseoi  ProdîcoS)  un  des  maîtrt:.  d'Hip- 
pocralc,  ëUii  directeur  d'aoe  paJestre,  lorsqu'il  soupçiMina 
1  ttliUlé  i|u'on  poun  ail  telirer  de»,  exercices  comme  moyens 
à  hygiène  et  de  thérapeutique  :  iui-môme  en  syaDt  ressenti  les 

poar  sa  samé,  il  invenU,  ou  ptutèt  il  fit  re- 
vivre la  gymnastique  oiédictnale* 

Il  est  rcitaiii  que  les  palestres  étaient  sablées  Ik  oùdes  excr- 
cices  pruiblcs  laisaictii  craindre  des  chutes  et  des  accideos - 
elles  eiaient  fliviscc3  en  plusieurs  dëpartemens  pour  chaque  es* 

pèce  de  combat.  * 

Nous  resci  v  ous  pour  l'arlicle  somascie ,  où  ils  seront  mieux 
placés,  des  détails  plus  éleudus  uni  sur  la  forme  des  gym* 
uiisiis  qucàui  Icà  exercices  cou*idcrés  dans  leurs  applications 
à  ia  mëdcme.  '  (balli) 

î<ERr  uiiATis  (HiaooymiB),  DûlkrtefgynuuulUdiihnfx:  în-i».  Kma^ 

La  tronitaie  édition  dé  c*t  onvrage  a  été  publiée  à  ParU,  io-Ao  ea 
1 S^*}  i  la  «ixicme  et  demiêre  a  para  à  Aouienlam ,  iii-4». ,  eo  1675,  •  *  ' 

»LAX  (  AnionMH-GmîicImus),  Dissertatïo  de  usu  metiico  €J ereiiùuvm  COr» 
pontjDoUssimiinipcrsomsiUuilnbui  jamiiiarium;  10-40.  Lîpsia,  1796 

•UlU  (rctros).  Programma  de  gy  mtuulicm  mcdica  vcleru  uJentorù 
mufU^^'*.  Heinutadii,  i^^S. 

aoETknr R  (  1  ridcrioiê)»  J^iuêftaiio  de  mtgrfuw^M  notfd;  m-l;  ffein^ 
staditf  174^. 

vnvv  (Fricdrich-chrifttian),  AbhaudLun^  von  deni  àchaden  iier  at  '^us- 
iarAenJheywUligen  Beweguna  deê  /Uibeff  c'cm-^-iUk,  Mémoire  suc 
les  ioconvcn;en!,  dc.^  exercices  voionUlivM  iTOp  fiaient.  V.  Pfmfimde  Gc- 
•elUcha/l  :u  Uallc,  t.  ii ,  p  496. 

BOORicvex  (  Auionio) ,  En  que  cusosj^  sugetas  sea  pref crible  In  equilacion, 
aiexmeio  de  a  pie,  jr  «leotUrwiù  ;  ?ert-à-<Jiic ,  Oan»  <jucb  cas  ci  ches 
qneb  individus  Pécjuitation  e»t préférable  à  Texercice  à  pied,  et  rëciproqtM» 
ment.  V.  MUmanoê  €icadêmuu  de  la  nal  soeiedad  de  SeikUa  t  111 
p.  466.  »  •» 

ngÉOK(€lémeot-ioMph),  Gymoasiiqae  nédîqÎDale:  ia-8^  Paiis,  i^Sf. 
•Vtsmrrif  s ,  Grmnastik  fûr  die  Jugend;  c*cM-à-fiira,  Gyniiattiqoe  pow  la 

î«im^«c;  tn-80.  Schtîcpfettlhal ,  l^gS. 
woUASToif  (William- Il jde).  On  tA«  salutaiy  ejfects  ofriding  and  other 
modes  of  gestation,  in  prefermve  lo  everjf  ^ticîes  ofactual  ejLcriionf 
^m-hréut.  Sur  les  effets  MUiiaim  de  rêqoiiation  ce  dct  aotics  oMidw  de 
^Utioo ,  préférable*  h  toute  aotra  «pèoa  d'iOMCioe.  V.  J^hUoêophieai 
tnuuatnions ,  p.  11.  JT.,  1810.  (v.J 

PALESTHIQUE,  9.  f.,  paléestnce,  'nktuwl^nM.  Dans  J« 
<nbre  des  exercices  compris  soàs  ie  nom  de  paiestrique,  îl 
est  plusieurs  qui  intéressent  le  médecin  et  qni  appartien-» 
it  à  l'hygiène  :  tels  sont  la  lutte,  la  course.  Je  sant,  le  dis- 
que,  le  trait,  le  cerceau,  la  sphéristique ;  msfs  le  pancrace^ 
ropiomacliie  et  roidiussiiqtte  lut  soat  étriogert)  au  moins  ea 
grande  paitic 
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La  plapa^t  de  ces  mots  ont  él6  traités  ou  le  seront  â  lenr 
place^îlootts  suffira  de  donner  ici  les  éiyinoJogies  des  ex- 
pressiont  les  motos  connoes  et  qui  n*aiuroal  pas  d'articles  sé- 
parés. 

i*.  La  sphéiisliquc,  de  «-çotip^ ,  spîièro  ou  balle  :  Tendroit 
où  Ton  jouail  à  la  l>alle  se  nofnmait  ff<^ett^tÇ7f^ptov  ;  nos  jeux 
•  de  paume  modernes  peuvent  donner  une  idée  du  i7Cpocipiçlnpiov 
des  anciens.  Les  Grecs  avaicut  une  telle  prédilection  pour  ce 
genre  d'exercice,  qu'ils  décernaient  des  prix  à  ceux  (jui  s'y  dis- 
tinguaient. Arislnniijue  Carystien,  joueur  dr  paume  de  cel 
Alexandre  qui  lavagea  l'Asie,  excellail  icUciaeril  dans  la 
spliérisliquu ,  quf;  les  Atbéuieus  lui  accordèrent  le  droit  de 
bourgeoisie  et  lai  ërîgèrant  des  statues;  acte  de  bassesse  d'un 
peuple  dégénéré  qui  préludait  ainsi  à  la  mort  de  Fhocion. 

a^.  Le  mot  pancrace  paratt  dérivé  de  wn9  tout  de  j(f«Ttc 
force  :  on  dc^ii^^juait  ainsi  spécialement  le  pugilat^aoi  doute 
parce  que  le.s  athlètes  faisaient  «isage  de  toutes  leurs  forces 
pendant  le  combat.  « 

5^.  L'oplomacbie,  dWMfy  arme,  et  de  fuix^i  con^t  :  les 
rivaux  luttaient  tout  armés* 

4^  L'orchestique ,  de  ofXtf^èàU ,  danser;  outre  la  danse 
pioprenient  dite,  elle  comprenait  aussi  la  cubistique , lAot de* 
rivé  de  y.vCiçTctof ,  je  s;^utc  sur  la  tète,  jtuf» ,  téle.  On  ne  peut 
mieux  la  comparer  qu'à  ces  tours  de  i'nvcc  que  font  nos  bala- 
dins modernes  lorsqu'ils  traversent  des  cliàssis  de  papier,  ou 
lorsqu'ils  s'élancent  sur  la  tète  pour  bondir  et.  aller  au  loia 
tomber  debout. 

La  plirpaii  des  exercices  qm  nous  venons  d'énumcrer  sont 
repoubi»éî>  j)ar  nos  mœut»  ,  ei  la  tnédcciue  ne  saurait  les  ntilî- 
ser;  mais  si  nous  parvenons  à  établir  en  France  ceux  que  ré- 
clan^ent  impérieusement  Féducation  et  les  besoins  de  la  santé, 
il  est  évident  qu'on  proscrira  le  pancrace,  la  cubistique,  et 
tout  œ  qui  a*est  piropre  qu'à  entretenir  Flmmeur  guerrière  et 
farouche.  (baut) 

PALETTE  (  anatomie)  i  s.  f. ,  patella  t  nom  que  le  vulgaire 
donne  k  Tappendice  xyphoïde  du  sternum.  o.) 

VALETTE  (instruisent  de  percussion),  s.  tj  ptdnada^Je^ 
'ruUu  Nous  donnons  ce  nom  à  une  espèce  de  spatule  en  forme 
de  raquette ,  ayant  un  lonç  manche ,  e'paissc  seulement  de  qua- 
tre ou  cintj  lignes ,  et  laite  avec  du  bois  blanc  très-léger* 
L*usage  de  cet  insîniinenl  est  trop  peu  connu,  et  il  nou«5  a 
paru  important  de  lixer  un  moment  l'attenuon  des  médeciuS 
sur*  les  avantages  qu'on  peut  en  retirer  dans  un  assez  grand 
liombrc  de  cii  t  (tusi.mcos. 

LVnq)Ioi  de  la  palette  rentre  daus  le  domaine  du  massajçe, 
et  mulbeurcusemeiii  cet  an  u'exisie  pas  en  France ,  et  u  y  a 
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encore  (rouTc  ni  uu  maître  ni  un  apologiste  qai  ttii  pu  l'j  na- 

tuialiâcr. 

On  Dc  sait  pas,  parmi  nous,  jusqa*où  peui  s'éieodre  i'uii-  * 
Jile  de  ces  manoeuvres  si  adroites  et  si  habilement  combinées, 
de  celte  manuductipa  si  ogrcablement  m^Dagce ,  de  ces  petcat* 
sioDs  si  moliemeot  exercées,  de  ces  pressions,  de  ces  altrecta- 
lions  variées  avec  tant  <le  douceur  et  de  souplesse,  qui  coosti- 
tueot  le  massage,  et  qui  sont,  pou^  ceux  sur  lesquels  on  le 

Ïwaiique ,  une  source  de  jouissances  ^  un  moyen  de  conserver 
a  saoïe ,  ec  un  remède  contre  plusieurs  maladies. 

Il  serait  superflu  de  revenir  sur  ce  qui  a  été  dit  an  mot 
ma^açie  ;  mais  nous  devons  émettre  ici  le  vœu. de  voir  cet 
usage  sVtablir  enfin  dans  nos  bafns  et  dans  nos  étuves,  où  il 
est  cniièrcmcnt  inaccouiumê,  et  où  Ton  regrette  généralement 
qu'il  ue  se  soil  pas  encore  introduit;  et  nous  pouvons  assurer 
que,  avec  des  démurcbes  bien  entendues  et  quelques  médiocres 
avances,  on  réussirait  à  attirer  en  France,  ti  d'abord  k  Paris, 
des  masseurs  cl  des  masseuses  de  profession,  lesqueU  y  au- 
raient bicniôi  forme  des  élèves  et  propage  une  méthode  si  fa- 
milière afix  Orientaux,  tt  tjue  notre  Ipxc,  notre  curiosiié  et 
nos  bcsoiua  lee]»  réclauieul  également. 

attendant  que  nos  souhaits  s'accomplissent,  nous  allons 
liiesdiquer  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  noire  palette ,  et  citer 
quclquci-um  des  cas  dans  lesqdels  il  conviendrait  d'j  avoir 
recours. 

Ce  mode  dc  percussion  était  familier  aux  médecins  de  Fan- 
liquîté,  qui  probablement  l'avaient  emprunté  h  certains 

ÇÙptes  et  orthopèdes  dont  le  métier  consistait  k  corriger  les 
icea  de  slhictore  et  de  conformation  chez  les  adultes  et  ches 
les  eo&os,  ou  qui  peut«étre  aussi  Tavaient  vu  pratiquer  dans 
les  promalacterions ,  'ïï-fiiAethAKTtftov  ,  endroits  particuliers 
où,  avant  d'eiiher  nu  bnin,  on  se  soumeltnit  a  une  sorte  de 

Sctrissa^c  lanL  avec  les  mains  trempées  dans  l'eau  ticdc  ou 
ans  un  mélange  d'enu  ,  de  sel,  de  îiitrc  ri  d'huile  :  Made- 
jacds  tantUm  maiiibus  nijuà ,  au  sal  cL  luLrum  et  olci  panlum 
sîi  adjectum  { Cels. ,  lib.  m  ,  cap.  21  ) ,  qu'avec  des  baltojrs  de 
diverses  lornies  et  de  diifcrens  bois,  lesquels  n'étaient  maniés 
que  par  des  personnes  bien  exercées,  et  le  plus  souvent  par 
fks  icraniea,  quia  molUor  earum  tactus  est  (ibid,)  ,  parce 
au'elles  ont  la  main  plus  douce  et  plus  légère,  dit  encore 
Celse.  L*objct  de  ce  aouble  préliminaire  était  d*amollir  le 
corps ,  pour  le  rendre  plus  susceptible  des  bons  effets  do  bain* 
In  ed  parte  haln&  coroora  sic  prmmoUiri  sdebmU  (  Hyer. 
Mcrcorialis ,  p.  33 ,  $•  v  )•  • 

Galien  a  recommandé  remploi  de  la  palette  ou  Tacte  de  la 
férulfttion  en  plusieurs  aritcles  de  ses  œuvres  ;  il  paraît  qii*it 
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•v.ait  beaaconp  de  confiance  dans  ce  qa'il  appelait  rexCënnâ* 
tion  des  membres  r  JHemhra  extemuua  fstviis  pereutienda 
(Meàtod.  med,,  cap.  xvi),et  il  nous  apprend  que  ^ pour  faire 
réussir  le  picacisme  ou  Kapplicalion  des  emplâtres  contre  Ta- 
trophie ,  il  ne  fallait  pas  néglqjer  ce  moyen ,  si  propre ,  selon 
lui ,  à  ramener  les  sucs  nourriciers  dans  la  partie  oit  ils  sem<- 
blenl  n*avoir  plus  accès. 

L*art  d'embeHir  que,  selon  Haîîor ,  Ouion  ,  dît  Doloïs,  a 
tant  enlaidi  par  ses  mi'^'rables  receliez;  Ir  ^rcrclde  conserver 
la  beaule',  et  le  talent  d<i  fli-truirc  ou  de  pallier  les  défauts  cor- 
porels élaieiil  très-culiives  chez  les  anciens,  et  les  médecins  ne 
dédaignaient  pas  tous  de  s'j  livrer  :  c'étaient  ceux  de  celle 
classe  qui  usaient  le  plusfrëquemnu  ni  de  la  palette  ,  et  on  sait 
«;ue  Pline  les  comparait  nialigm  nitiit ,  pour  cette  laison,  aux. 
niaiUcs  d'écale  :  Sipeda^ogis,  medîcis  eliam JeruLœ» 

n  j  avait  dans  les  principales  villes  un  établissement  ap* 

Ïielë  û»^^mù^êiiiMnhÊÇ  ^  d'autres  disent  «rJ^ps^rsa^THAtti ,  oh 
es  esclaves  à  vendre  et  a jaiit  quelque  difformité  trop  appa- 
rente, étaient  envoyés,  aux  frai«du  mattre,  pour  y  subir  des 
épreuves  capables  de  y'omper  les  achctcttrs,  ou  pour  y  acqué- 
rir réellement  les  formes  et  les  agrémens  qui  leur  mauquaienu 
Cest  là  surtout  que  la  palette  était  usitée,  et  qu'on  en  favo- 
risait Teffet  dans  la  maigreur  partielle  ou  génétale ,  par  leslik- 
nienx  pianteria ,  espèces  d'alimens  engi'aissans ,  edulia  pinguC'-^ 
facientia  ^  dont  on  faisait  un  mystère  pai  nn*  les  enireprcnenrs 
Hfî  ces  maisons,  lesquels  et  nient  rompaiables  aux  maquignons 
(l'aujourdMiui ,  (  i  portaient  ciu'z  les  Roukhp'^  le  même  nom 
<^uc  nous  donnons  encore  ù  ceux-ci,  niangones.  Quelques 
femmes  allaient ,  mais  bien  sccrclemeiit,  clieuher  de  la  lïaî- 
rheur  et  de  remboupoint  dans  ces  lieux,  Oidinaiiemcnt  mal 
famés,  et  leur  mollesse  cédant  à  la  vauité,  se  prêtait  aux  coups 
de  palclLe  qu'il  fallait  y  endurer.  Tantôt  c'ctaieiii  des  fesses 
plates  dont  elles  voulaient  à  toute  force  faire  cesser  la  dcfec* 
tueuse  dépression  ;  tantôt  c'étaient  des  hanches  rentrantes  on 
ravMss^  comme  disent  nos  hîppiatres ,  qu'il  fallait,  à  tout 
prix  rendre  saillantes  et  évasées  :  alors  la  palette  allait  grand 
train,  e(  son  exercice  nVtait  interrompu  que  par  la  palpution, 
la  contrectation  et  Itou  tés  les  ressources  manuelles  de  la  pséla» 
phief  mot  que  nous  désirerions  voir  adoutei*pour  exprimer 
élégamment,  dans  un  pays  oik  tout  est  à  la  grecque,  comme 
autrefois  à  Rome  (Momœ  omnia  grmcè)^  ce  qu*on  y  nppelle 
lourdement  et  grossièrement  le  massage,  le  massemeni. 

Des  hommes  usés  par  les  excès  se  londaieni ,  avec  les  mêmes 
précautions,  dans  ces  maisons  loujoui  s  plus  ou  moins  suspec- 
tes, pour  y  recouvrer  des  facultés  qu'ils  avai<  î(l  pi  rdiie>  :  la 
palette  ne  les  épargnait  pas  ;  mais  le  plus  souvent  cilc  n'opé-^ 
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rnU  q[je  des  mirades  passagers,  comme  ccax  de*  verges  de 

Meibomius, 

Les  Arabes,  hcriliers  des  prcceples  de  l'ancienne  médecine, 
ne  negligèirnl  pas  celui  de  la  palette,  et  louL  itur  en  tenait 
lieu  dans  i'occaaiou  :  ainsi,  daus  it^»  iicopcs,  dans  les  morts 
apparentes  ou  présumées  telles,  ils  frappaient  à  coups  rcdou.- 
mes  la  pan  me  des  mains  et  la  plante  des  pieds,  mojeu  encore 
en  usage  parmi  nous ,  et  on  se  soavîent  que  ce  fut  par  une  fat* 
tj^^tion  longtemps  continuée  que  Ekacès  rendit  un  jour  à  la  ^ 
vie,  snr  la  principale  place  de  Cordone,  nn  individu  réputé  * 
môfty  et  qiron  allait  porter  en  terre. 

On  a  quelquefois  conseillé  la  percussion  de  la  fiice  pUntairtf 
.des  pieos  aux  perbonnes  menacées  d'apoplexie,  et  à  ceHet 
chez  lesquelles  le  sang,  la  vie,  l'excitabilité,  tout  enfin  se 
précipite  par  un  invincible  raptus-  vers  Teiicéphale,  aux  dépent 
du  reste  ae  Téconomie  :  c'est  en  efîet  attirer  cnergiquement  en 
bas  ce  qui  se  çorte  trop  facilement  en  hatit,  el  peut-être  cet 
expédient  hygiénique,  tout  singulier  qu'il  paraisse,  n'a-t-il 
pas  cte  assez  apprécié  par  les  ^cns  de  Tari. 

Nous  avons  vn  battre  la  piaule  des  pieds  pour  bâter  la  fin 
d'un  accLs  d'(  pi!epsie  ;  il  eût  mieux  valu  le  faire  avant  le  pa. 
roxysmc ,  et  uuus  pouvons  assurer  que  celle  palctntion  ,  prati_ 
quee  avec  quelque  violence,  trois  ou  quauc  jours  de  suite,  e^ 
d'avance,  réussiia,  citez  certains  sujets,  à  prévenir  ou  au 
moins  à  diminuer  les  attaques  e'pileptiquet. 

La  palette  produit,  à  la  manière  de  tons  les  ezdtansy  et 
p\us  puissamment,  qu*aucan  d'eux ,  Fafflnx  dn  sang  et  des  H« 
queurs  vers  la  partie  soumise  i  son  actio.tt$  elle  détermine  tor 
cette  partie  nne  intamescence  plus  considérable  qu'aucqne  ap- 
plication connue;  elle  y  auginente  la  chaleur;  ellej  attire 
de  la  rougeur,  des  pulsations  et  de  la  sensibilité,  en  an  met- 
elle  y  établit  une  sorte  de  phlegraasie  qui  .ne  cesse  pas  ton* 
|oars  avec  la  cause  qui  l'a  occasionée,  mais  qn*on  est  &  peu 

Srèa  maître  de  prolonger  ^  dlangmenter,  d'adoucir  on  de  mire 
isparaîlre  à  son  gre. 
Les  indous,  (jui  ont  besoin  d\inc  pièce  de  peau  avec  son 
ii><u  lamellcux  pour  refaire  un  nez,  oe  manquent  pas ,  lors- 
«juils  doivent  la  prendre  ailleurs  qu au  front,  de  battre  long- 
temps avec  la  semelle  de  leur  cbaussure  l'endroit  d'où  ils  se 
proposent  de  l'enlever,  afin,  disent-ils,  qu'elle  soit  plus 
chaude  ,  plus  abreuvée  de  sang  et  de  sucs  nourriciers  ,^ par  con- 
séquent plus  v  ivaute  el  plus  apte  à  laconglutination.  Gaspard 
Tagliacozzo  (  Taliacot)  a  lait  entrer  comme  condition  essen^ 
tîelle  dus  ta  méthode  de  réparer  les  oex ,  la  percussion 
préalable  avec  la  palette,  ou  avec  un  iosiroment  équivalent , 
de  la  partie  dn  brat  où  Ton  doit  former  le  lambeau  catABé  ;  et 


io4  PAL 

c*cst  eneort  an  piaffai  qu'il  a  commii  tnyen  hfritufplM^iet^ 
qui  Font  préccad,  ti  dont  il  u'a  pas  fait  la  moindre  mcoUoD. 
Vore%  SftTB  AViMâiiB  ei  i«ez. 

Le  proverbe ,  se  battre  Us fltmcs^  yieiii  de  Fusage  oà  Toii 
lut  autrefoisd'exeroer ,  soit  avec  les  mains,  soit  avec  une  pièce 
de  cuir  e'paîs ,  soit  avec  une  palette  quelconque ,  des  percus- 
sions en  tous  sens  sur  les  bypochondrcs ,  dans  les  cngoucîTi*^oï 
du  foie  et  de  la  raie  :  usage  qu^on  a  ru  grand  loit  d\il>.iii- 
donncf ,  et  que  nous  ne  saurions  trop  inviter  les  gens  de  1  art 
il  rfUiou voler,  tant  ii  est  utile  dans  les  aftections  hypociion- 
driaqucs ,  ordinairement  si  rebelles  aux.  autres  movens.  On 
conçoit  que  les  ébianlemens  unprimes  peu  à  peu  cl  sans  bour- 
rasques à  des  organes  naiurellemeut  dépourvus  de  ton  et  de 
ressort ,  et  devenus ,  par  J*effet  de  la  maladie ,  de  plus  en  plus 
apatliiques  et  engourdis ,  doivent  y  réveiller  raclton  vitale , 
j  ranimer  les  sécrétions,  et  y  eosciltr  des  chancemens  salu- 
taires. L*instinct  des  inaladcs  dut  mettre  les  médecins  sur  la 
voie.  Observes  un  individu  alfecté  d*bypochondrie*,  41  lui 
•emble  que  ses  côtés  sont  dulendus,  tuméfies,  boursoulllés ; 
et'^  dans  cette  idée ,  qui  n'est  pas  toujours  chimérique,  il  les 
comprime  avec  les  poings  fermés;  et  ce  n'est  qu'en  les  pmu» 
tant  qu^il  se  soulage,  qu'il  se  procure  ces  éructations  bruyan* 
les ,  et  quclc[ucfois  ces  déjections  bilieuses  qui  sont  suivies  d'un 
calme  si  doux,  \  oiik  ce  qu^il  Taut  imiter,  et  certes  ^  notre 
paleîle  agira  cnc  ore  mieux  que  les  poiui^s  du  malade. 

Mais  ce  n'eàl  pas  encore  dans  ces  aflections  qu'elle  aura  le 
plus  de  succès  :  qu'on  l'emploie  dans  les. embarras  du  bas- 
veuue,  dans  ces  empàtetueiis ,  daus  ces  infarctus  viscerur/ij 
que  si  peu  de  remèdes  parviennent  à  dissiper ,  et  on  verra  si 
c'est  à  tort  que  nous  en  Jouons  ici  les  avantages.  Quand  on  est 
attaqué  de  jces  mauK,  et  que  le  ventre  est  bombe,  pesant,  ei 
comme  argileux ,  on  est  naturellement  porté  k  le  battre  avec 
les  mains ,  et  presque  toujours  on  se  trouve  bien  de  cette  pcr« 
cui|siou«  Que  serait-ce  si  ou  la  pff«tifiuaitavec  la  palette  même? 
Les  coups  de. celle  machine  sont  plus  secs,  ils  communiquent 

S lus  de  mouvement^  et  les  oscillations  qui  en  résultent  s'éten- 
ent  plus  au  loin ,  et  cetemissent,  pour  ainsi  dire ,  plus  avant 
dans  les  viscères. 

C'est  prcsqiie  toujours  du  cote  gaucîie  que  lf<;  coups  de  la 
palette  î?niii  les  plus  sonores;  ils  sont  ordiuairenient  sourds  du 
côté  o[»pobé,  sans  doute  ii  cause  du  foie,  qui,  dans  les  gros 
ventres  ,  c&i  sujet  à  descendre  plus  bas  que  daus  les  autres. 

JjLk  de  nos  confrères,  et  ce  n'est  pas  celui  que  nous  aimons 
et  estimons  le  uioins  ,  a  Tabdonien  reboi:iii,  m&is  sans  excès, 
et  il  se  resscut  un  peu  des  iucouvéïiicns  presque  inséparables 
de  cet  çl&t  local  I  d*an  embonpoint  qui  d'ailleurs  est  répandu 
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«vec  une  Jbrîllanle  ^S^lité  sur  touie  sa  personne.  Jusqu'à  pre'- 
scol  il  ne  s'est  ImUu  le  ventre  qU'a^cc  ses  maius;  mais  nous 
espérons  que  lorsqu'il  «pas  aura  In,  ce  qu'il  fera  le  premier | 
d  se  servira  de  palettes,  qui  Ini  sembleront  bien  plus  commodes 
encore.  • 

Hélas  1  c'est  aqssi  nue  de  nos  infirmités  i  mais ,  comme  celni 
dabon  confrère,  notre  abdomen ,  quoique  saillant,  se  soutient, 
très -bien  h  sa  place;  il  estiSerme  et  élastique,  il  résonne  sous 
'la  main  on  souii  la  palette,  et  nous  ne  ic  percutons  jamais, 
soit  en  mesure  cadencée,  ce  qui  nous  arrive  biui  plus  souvent, 
soit  à  coups  irrcguliers,  sans  e'prouver  un  bicn-élre  réel,  sans 
nous  trouver  plus  légers  et  plus  dispos,  sans  nous  apercevoir 
que  la  dit'eslion  se  fait  mieux. 

11  est  des  ventres  si  vasles,  si  mous,  si  pâteux,  qo'oii  ne 
peut  les  regarder  sans  élonnement,  ni  les  palper  sans  quc  hjuc 
répugnance  :  livrés  à  leur  poids,  à  leur  gravitation ,  taiiiot  ils 
couvrent  la  région  abdominale  tonie  cniière,  et  justju'à  la 
moitié  des  cuisses  ,  delcui  tuasbc  mobile  et  tliliueuie  ^  laïuùt, 
entraînes  â  droite  ou  à  gauclie,  ils  lormcnl  un  énorme  sac 

2u*il  n* est  pas  toujours  facile  de  relevei'  :  cVsl  ici  ^ue  la  palette 
oit  être  mise  en  muvre,  el  a^  soir  et  fluatia  plusieurs  minutes 
^  suite  ;  nul  autre  moyen  ne  remédiera  aussi  bien  à  Tinertie 
^tous  ces  viscères  eniouis  dans  Vadep»,  et  ne.  pourra  aussi 
efficacement  suppléer  êux  forces  et  au  mouvement  dont  de  pa* 
reils  ventres  sont -dépourvus.  On  a  proposé  dm  ceintures,  des 
bandages  de  corps;  mais  ces  agens  compressifs  repoussant  vers 
le  diaphragme  rénorme  paqnet  intestinal,  occasiouent  des 
étouffemens,  et  sont  constaromeul  plus  nuisibles  qu'utiles.  La 
palette  ne  fait  que  du  bien ,  etla  préfiérence  est  réclamée  en 
faveur. 

Nous  connaissons  des  personnes  accoutumées  à  manger 
beaucoup,  qui  ne  digèrent  pour  ainsi  dire  qu'à  coups  de 
poing;  il  faut  qu'elles  se  frappent  le  creux  de  l'estomac  avec 
ia  main  ouverte  ou  fermée,  aulroment  les  qui  les  accablent 
lie  pourraient  s'échapper  ^  et  latiigcstion  ii  aurait  lieu  que  très- 
lentement  et  très-imparfiiiii  rneui.  Nous  conseillons  encore  à 
ces  personnes  Templui  iiabiiucl  de  i.i  palette,  h  moins  ()a'elles 
niaient  l'épigastrc  trùs-eufoiicc  ci  peu  accessible  a  cet  instru- 
ment :  en  quel  cas  ncuis  leur  proposons  un  autre  mojren  de 
rnsage  duquel  elles  n  auront  guère  moins  k  se  féliciter  :  on 
attache  un  n^n  de  loin ,  au  bout  d^un  netît  bâton  en  forme  de 
manche,  pne  vessie  de  mouton  ou  d agneau  qu'on  a  bien 
gonflée  d'air  par  Tinsuflation,  et  avec  cette  espèce  de  fléau  on 
peut  porter  partout  le  bienfaisant  effet  de  la  percussion. 

C'était  ainsi  que  les  anciensbattaient  le  vculre  des  hjdropî- 
que»  :  Auct0reêqu€  muUi  swu  qui^  inflalis  vesidij  ptUsanaos 
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tamores  esse  ofnnaniur  (Ce) s.  y  lib*  iti ,  cap.  1 1  ) ,  et  notu  ne 
douions  pat  que  ce  proQéoe  ne  puisse  produire  de  tHMona 
résultats  dans  une  aueclion  où  il  s*agk  de  iransmetrre  des  se- 
cousses indispensables  k  des  organes  assoupis,  à  des  vîscèrea 
noycs  dans  1  eau^  à  un  appareil  de  vaisseaux  abeoirbans  qui 
sont  dans  la  stupeur  et  Tuiaaion;  mais  ces  secousses  ne  doîf 
veut  cire  que  de  douces  commotions  :  c^est  pourquoi  la  pa- 
lette doit  le  crdcr  ici  h  )a  vessie  enfli'e ,  ([uoiqnc  entre  les  mains. 
d*iiii  homme  sap;e  ([ui  en  uspi  ail  avec  sobii«'lé  et  procaulioii,  et 
qui,  au  besoin,  la  couvrirait  d'une  enveloppe  de  pçair ,  de 
salin ,  ou  de  velours  très-iia,  elle  puisse  rivaliser  avantageuse- 
ment  avec  elle. 

Nous  ferons  remarquer  que,  dans  plus  d'une  conjonctarc, 
J'euvcioppe  dont  il  vicul  d'clrc  question^  peut  èue  uëfiL'Sbaire, 

f>arce  qu*elle  adoucit  le  choc  et  la  collision,  ci  qu'elle  ménage 
es  tcgumens  nul,  chez  quèlcyies  sujets ,  et  surtout  ches  Jet 
femmes»  sont  a*one  tenture* si  délicate,  que  le  moindre  Irol- 
teraetit  les  enflamme  et  les  excorie. 

kLn  général  il  faut  prendre  garde  à  la  palétatîon  dans  les 
eedèmcs  et  dans  toute  ef^pèce  d*iu01tration  de  la  peau,  dont 
alors  la  moindre  excoriation  peut  devenir  si  funeste  par  la  gan- 
grène qu^elle  attire  avec  tant  de  promptitude.  Dans  ces  cas, 
la  vessie  est  préférable,  et  on  ne  saurait  croire  combien  son 
u<iagc  prudemment  dirige  peut  contribuer  h  la  guérison  de 
toutes  ces  enflures  froides  et  séreuses  que  cause  le  plus  souvent 
i'etal  nloniquf'  rie  la  fibie. 

^  savatiL  et  honoré  collègue  le  professeur  Bourdicr  avait 
jHoposu  puui  masser  les  membres,  et  spécialement  les  aiiu  u- 
Jations  goufiin-s  par  reffel  de  ihumalismî s  am  itus  cl  opinia- 
ties,  une  b.jgtieiie  terminée,  comme  celles  des  ^russes  cai!)ses 
de  musique  turque,  par  un  bouton  du  volume  d'une  pomme 
d'api  ordinaire,  rembourré  de  laine  et  de  crin ,  et  reéoui^rt 
de  peau  de  cbamols»  Nous  appronvoss  beaucoup  cette  espèce 
de  iMguettage ,  et  noiy  croyons  avec  son  auteur  qn*oo  peut  en 
tirer  bon  parti  dansi»plus  d'une  occasion;  c'est  un  troisième 
mode  depalétation  que  nous  aimons  k  ajouter  aux  deux  pré- 
cédeus,  et  qui  a  une  grande  analogie  avec  celui  de  la  vessie*. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  Tutilité  de  la  palette  dans  ralro« 
phie  :  c'est  contre  cette  affection  qu*on  y  a  le  plus  ordinaire- 
ment  recours.  VmbroIseParé  avait  en  elle  une  confiance  toute 
sitt^^ttlière  pour  combattre  la  maigreur  et  Tamaigrissemecst. 
«  Quand  il  y  a,  dit-il ,  ruiaciation ,  il  est  cxp<'dieul  de  bien 
battre  la  partie,  de  Toindre  avec  de  l'huile  liede,  d'y  appli- 
quer des  vcnlousps  sèrlips  et  de  la  tenir  chaudement,  landis 
qu'à  la  partie  opposi  e  M  faudra  apposer  des  liens  et  ban«iages 
compressifs  et  letcuiiis,  pour  à  cette  lin  que  le  sang  cl  U  lym^^^  ' 
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phc  repousses  de  celle-ci  refluent  par  Q>nsememeDt  sar  Tau*  ' 

ire.*  n 

La  fausseté  de  la  ibeoric  de  Paré  appartient  à  son  siècle; 
ma's  ce  qui  coiK  rrne  les  proprictt-s  de  la  palette  est  de  lui  , 
quoîquUl  eût  pu  le  trouver  dans  les  vieux  auteurs,  et  que  la 
tradition  eût  pu  aussi  le^^lui  fane  connaître. 

La  paît  Ut:  réussit  plus  souvent  dans  l'amaigrissement  acci- 
denlel  d*un  membre  que  dans  sa  maigreur  congeuiale  ;  cepen* 
dm  il  faut  eocoi'e  la  lester  dans  cette  dernière.  Dans  famaî- 
giismient  {extemuxtio)  dont  les  luxations»  les  fractures,  les 
grands  aboèSi  les  ezototres  longtemps  cntreleous,  les  douleurs 
iiévraigi(j^aes  dés  extrémités  ^  les  rhumatismes  chroniques»  eic», 
ne  founusseot  que  trop  dVxemples,  on  obtient  de  la  percus- 
sion des  succès  plus  faaieset  plus  frdquens  :  alors  on  ne  risque 
rien  de  faire  jouer  longtemps  et  souvent  la  palette;  c*esi  elle 
qui  attire  le  plus  sûrement  et  le  plus  abondamment  les  sucs 
qai  doivent  rendre  à  la  partie  son  alimenlalion  normale* 

Les  médecins  trouveront  dans  !a  palcUe  une  ressource  de 
plus  contre  rondurcissemeut  du  tissit  lameHeiiK  chez  les  en- 
fans  ;  mais  W  faut  observer  que  leur  peau  est  tendre,  et  qu'il 
inip«irlc  de  la  ménager ,  en  ne  la  battant  qu'avec  douceur  et 
légèreté,  surtout  dans  le  commencement  ;  il  serait  même  plus 
sùi  de  se  servir  de  la  vessie,  et  il  iaul  l'aire  en  sorte  que  le  jeu 
en  jilai>c  aux.  petits  malades.  Quant  aux  nouveau  -  nés,  on 
sent  bien  que  cefle  attention  ne  peut  les  concerner. 

il  est  des  mères  qui,  de  leur  propre  mouvement,  battent 
avee  leurs  mains,  ou  plutôt  avec  leurs  doigts,  le  ventre  trop 
l^ros  et  Irop  tendu  de  leurs  cnfans  \  une  petite  palette  de  bois^ 
de  cuir  on  de  carton  vaudrait  mieux  y  et  l*expérience  nous  a 
appm  y  comme  à  ces  dernières ,  combien  celte  pratique  si  sim- 
ple et  en  général  si  amusante  pour  les  enfans,  est  avantageuse 
à  ceux  qui,  avec  un  ventre  énorme  pour  leur  âge,  ont  les 
cuisses  et  les  jambes  très-grêles. 

Il  serait  à  désirer  qu'on  pût  soumettre  les  enfans  menaces  de 
scrofules  à  la  percussion  de  la  palette,  de  ta  baguette  ou  de 
la  vessie  sur  tontes  les  parties  du  corps.  Ce  moyen  serait  uu 
utile  su rcedauc  de  Ja  gymnastique ,  qui  n'est  pas  du  goiit  de 
tous,  et  il  seconderait  cfticacement,  aidé  de  friciious  sedies  et 
coi  i  oborantes ,  Teflet  des  remèdes  intérieurs,  dont  nous  sommes 
loiu  de  prétendre  qu'il  doive  dispenser. 

Nous  exhortons  les  femmes  sujettes  h  la  leucorrliéc,  aux 
iiucurs  blanches,  au  calai  ilie  utérin,  dVssajei  de  la  palette  ou 
de  la  vessie,  persuadés  qu^un  peu  de  persévérance  dans  cet 
exercice  opérera,  sur  .un  organe  devenu  celui  d'une  sécrélion  ' 
vicieoae)  un  changement  et  une  diversion  salutaires  :  qui  sait 
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xiitme  si  sou  iuuiCLise  influence  n'iiait  pas,  chez  les  femmes 
Mcrtics,  jusuu'au  bienfait  de  la  fccondilc? 

Daus  les  abcès  froids ,  dans  les  apostèmes  indolens  oà  Ton  ne 
parvient  k  déterminer  une  bonne  suppuration  qu'antant  qu'on 
a  roussi  ii  les  cchanffer,  à  les  convertir  en  ptilegmons,  la  pa- 
lette u*cst  rien  moins  qu*à  dédaigner;. il  en  est  de  même  de  ces 
glandes  engorge^  que  rien  ne  peut  résoudre  ni  faire  abccder 
tant  qu'elles  nViii  pas  acquis  un  caractère  d*acuité. 

MaiscVst  (]ans  1rs  ganglions  IyiripliaU(jucs  silués  auprès  des 
tendons ,  c'est  dans  les  colieciiotis  albuniincuses  voisincè  des 
arliculaiioiis ,  que  les  bons  «  fTr  fs  de  la  paielte  sont  le  plus  ma- 
nif(>6ies ,  ri  dans  ces  cas  l'habitude  ni  Tnsage  n'en  furent  jamais 
înterrodipu  s. 

A  [)lus  loiie  raison  ne  ce.ssera-t-"n  d'y  recourir  pour 

la  guéii^ou  dfs  hirni'urs  enkysiccs  de  louw  espèce,  et  en  par- 
ticulier pour  celle  des  lipomes  el  de  ces  ioupeskla  Iclc,  noni- 
mces  par  les  auuurs  ta!pa  ^  le.Uudo  ^  etc. ,  contre  lesquelles  le 
triomoiie  de  la  palellc  u'u  eiicoïc  été  conlcslc  par  personne. 
Ces  sortes  de  tumeurs  c'tant  d'une  part  appuyées  sur  Jetrâney 

Siî  ne  cède  pas ,  et  de  l'autre  frappées  ^ar  l'instrument  dont 
_  aquo  coup  tend  à  les  aplatir ,  il  en  résulte  le  plus  souvent 
que  le  kyste  se  déchire^  qi^^il  laisse  échapper  Thumenr  qu'il 
renferitiait,  que  les  tt^umens  s'enflamment  dans  une  étendue 
plus  ou  moins  grande ,  que  la  tumeur  aboutit  h  la  manière  des 
abcès  y  que  les  débris  de  la  poche  cjstiquc  cîi  soitent  sous  la 
forme  de  bonrbillon ,  et  que  presque  jamais  il  ne  reparaît  de 
loupe  en  cet  endroit. 

Ce  n'est  guère  autrement  que  gudrîsscnl  les  lumeurs  a  la 
tête  dont  ii  s'a^;it,  et  ce  f|no  fait  sur  elleç  la  pnleUe  ,  un  cha- 
peau élroil  ciiloncé  brusqueiuetil ,  m»  coup,  une  aitcintc,  une 
contusion  en  passant  sous  une  porte  basse,  Toal  (^uclquctois 
et  foi  luilement  opéré. 

Cependant  ces  mêmes  tumeurs  et  les  ganglions  tendineux  ou 
articulaires  qu'on  a  couiuta»,'  de  battre  avec  une  règle  de  bois, 
avec  le  mauclie  ou  la  laioe  d'un  couteau,  de  malaxer  avec  les 
doigts,  de  comprimer  avec  une  plaque  épaisse  de  olomb,  ont 
une  autre  manière  de  guérir.  Les  percussions ,  le  froissement, 
Ja  compression  en  enflamment,  en  déso^anîsent  l'envelop[)e 
saut  altérer  la  pean^  l'absorption  de  l'humeur  épanchée  se  fait 
alors  complètement ,  et  une  sorte  de  cicatrisation,  dàns  laquelle 
le  kyste  a  dispara  tont  entier,  a  lieu  sons  ceavre,  sans  qu'il 
reste  de  vestiges  d^un  mal  qui  n'est  plus. 

f!»MCT  «  tACREWT) 

♦alettf.  a  pA^siiMFNT  (clnrurgie  ).  Lorsqu'après  une  brôlnie 
consîderihle  de  la  maiu,  ou  par  toute  auiie  cause,  les  doigis 
sont  dénudés,  ils  seraient  sujets  à  contracter  des  adhérences 
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tBliettix  pea<Uiit  lacicatritation  des  plaies.  Pour  s^y  opposer» 
on  Icsappliquc  sur  aoc  espèce  de  paielte  en  boU,  lailWc  â  cinq 
doigts  ecai'tës ,  et  sur  laquelle  on  fixe  chncuî»  des  rînq  doigls 
au  mop.n  de  compresses  cl  de  bandes,  ju^'iiTh  p:u'laile  gue- 
rUoR.  Ou  a  vu  èlrc  oblige  de  couper  des  adhérences  df-ja  an- 
cienues  entre  les  doigts  pour  en  procurer  la  t  i(  atrisaliou  isolé- 
ment, au  moyen  de  la  palette  dont  nous  parions  y  qui  a  l'avan- 
tage d'cviiei  ce  genre  d'infirmité  ;  oti  emploie  encore  celte  pa- 
ielte pour  maintenir  les  pièces  o?seu8es  dans  la  fracture  des  os 
de  la  uuin  ,  et  suttouL  dans  ccile  des  doigts.  (f.     m. ) 

PALETTE,  poELETiTE  OU  poiLETTE  (  vase  à  Saigner) ,  s.  f. ,  scu- 
lei/a,  catitiuêj  patella^  excipidet.  Ces  noms,  qui  sont  tous  des 
dimiaiiUGi  du  mot  poéle^  $e  donneat  à  de  petits  vases  d'une  ca- 
pacité détecmiaiéey  destiods  à, recevoir  Je  sang  que  Tou  relire 
dans  la  saignée.  L*asiige  des  palettes  a  étc'  iiitro<)uit  dans  la 
pniî(|ue  de  cette  opératiou  pour  connaître  et  mesurer  avec 
ciactitadela  quantité  de. sang  .qu'elle  fournit. 

Il  parait  que  Ton  se  servait  autrefois  plus  habituellement  de 
celte  espèce  de  mesure  qu'on  ne  le  fait  de  nos  jours.  Les  pa- 
lettes faisaieat  partie  de  l'appareil  que  plusieurs  chirurgiens  • 
portaient  avec  eux  lorsqu'ils  allaient  faire  cette  ope'ration.  Au- 
jourd'hui l'on  ne  trouve  guère  de  palettes  que  dans  les  liôpi- 
tau\  et  dans  les  etublissemens où  l'on  pratique  habituellement 
la  saignée,  la  plupart  des  chirurgiens  se  contentant  d'apprécier 
au  coup  d'œii  ia  (juantité  de  sang  qu'ils  retirent  quand  ils 
sâiiîrient  tians  les  maisons  particulières.  Mais  qijuiqne  l'habi- 
tude ^liissc  faiie  ainsi  juger  avec  assez  d'exactitude  la  (juanlilé 
de  sang  qui  s'cpanclie  dans  un  vase  d'une  plus  ou  moins  grande 
capacixè,  on  doit  convenir  néanmoyis  que  bien  des  circons- 
tances peuvent  rendre  cette  estimation  fautive,  et  que  dans  les 
cas  où  quelques  raisons  engagent  à  s'assurer  exactement  de  la 
«aantitë  de  tang  que  doit  perdre  le  malade,  il  est  préférable 
de  le  recevoir  dans  un  vase  d'une  capacité  connue ,  dans  une 
palette;  aussi  plusieurs  anciens  médecins  qui  exigeaient  que 
Ton  tirât  toujours  rigoureusement  la  quantité  de  sang  qtrils 
avaient  ordonne  de  tirer  |  tenaient*il$  beaucoup  à  ce  qu'on  le 
reçût  dans  des  paiettes. 

Les  palettes  sont  ie  plus  souvent  faites  d'une  substance  mé- 
tallique. Quoique  le  métal  qui  les  forme  soit  utie  circonstance 
assez  iridilTérente  ,  nc'anmoins  il  est  plus  convenable  de  le^ 
choisir  en  ciaîfi ,  le  ler  et  le  cuivre  èianl  trop  susceptibles  de 
s'o\ider  par  l'humidité,  et  l'argent  ne  faisant  guère  la  matière 
de  ces  pitres  de  i*arseuai  chirurgical ,  si  ce  n'est  de  celles  des- 
tintics  a  !'us;igc  des  grands  et  des  sonverain>. 

La  ioKXSKQ  des  palette»  est  tout  à  IaU  indiilercnte  en  elle* 
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même,  le  plus  souvent  QQleurdonDc  celle  d^une  petite  ëcuelle 
aironaîe,  beaucoup  plus  large  que  piofoode,  trèft^Vftiëe  à  ion 
enllëe ,  et  allant  ea  se  rétr^ÎMant  d  une  manière  assez  brasque. 
On  ajoute  à  Textérieur  un  appendice  ou  une  aorte  d*ofeille 
destinée  k  les  jnanier  et  k  les  enlever  avec  plus  de  facilité»  et 
nsaea  souvent  une  espèce  de  manche.  Il  parait  étonnant  que  la 
capacité  des  pateties  ne  soit  pas  une  chose  généralement  con* 
venue  et  déterminée  «  de  manièie  qne  ce  mot  offre  à  tout  le 
monde  Tidée  d'une  mesure  toujours  la  même*  Il  n'en  est  pour* 
taDt  pas  ainsi,  et  quoique  de  nos  jours  là  quantité  de  sang  que 
contient  une  palette  soii  géne'ralemcnt  convenue  de  quatre 
onces,  cependant  quelques  personnes  irrnt(  ndcnl  par  là  qu*une 
mesure  de  rrois  onces  •  c/oil  en  effel  cette  mesure  que  Dioins 
adm^t  dans  le  Traité  plein  de  si  bous  préceptes,  qu'il  nous  a 
}ah»é  sur  la  sai;^née  (  Opérai,  fie  chintrg.  ,  première  e'dition, 
pa^.  G56).  Certaines  palettes,  au  contraire,  sont  asse?.  giarides 
pour  conieuir  cinq  ouces  de  sang;  aussi  les  médecins  doivent- 
ils  avoir  le  soin  de  ne  jamais  indiquer  par  le  nombre  de  pa- 
lettes 9  mais  bSen  par  celui  des  onces ,  la  quantité  de  sang  qu  ils 
ont  rintenlion  de  iaire  tirer  par  la  saignée,  ou  du  moins  faut-îl 
alors  qu'ils  déterminent  d^une  manière  précise  la  capaciuS 
qu'ils  entendent  donner  à  la  palette. 

Ordinairement  lès  palettes  sonl'entièrement  séparées  les  unes 
des  autres  y  et  chacun  de  ces  vaisseaux  parfaitement  rempli  ne 
contient  que  la  quantité  de  quatre  onces  de  sang.  Cependant 
dans  certains  endroits ,  et  particulièrement  dans  quelques  hô- 
pitaux, on  a  trouvé  plus  commode  de  réunir  la  capacité  de 
plusieurs  pnlcttes  en  une  seule,  en  ne  destiuani  h  recevoir  le 
sang  qu^uii  vase  ordinaircnieut  dV*lai!i ,  conleuanL  quatre,  cinq, 
six  palettes,  mais  à  la  lace  itiUM  ne  duquel  sont  iracccs  des  rai- 
nures circulaires  qui  le  pailagent  en  autant  de  segmens ,  de 
manière  que  suivant  que  le  sang  a  atteint  la  première,  ou  la 
seconde,  ou  la  troisième  de  ces  rainures,  il  s'en  est  écoulé  une, 
deux,  ou  liuis  palcllcs.  Ou  ne  voit  pasd'aboid  quels  inconvc- 
niens  peuvent  résulter  de  l'usage  de  cette  palette  multiple, 
d'ailleurs  assez  commode  ;  cependant  Tobservation  suivante 
fera  connaître  qu'elle  a  pu  quelquefois  devenir  l'occasion  de 
méprises ,  snrtout  dans  les  hôpitaux ,  où  la  pratique  de  la 
saignée  est  quelquefois  confiée  a  des  jaunes  gens  encore  peu  aa 
fait  de  toutes  les  cîrconstafices  de  cette  opération.  . 
'  Dans  un  des  hôpitaux  de  Paris,  un  médecin  prescrit  k  un 
malade  affecté  d'une  péritonite  aiguë  une  saignée  de  P^" 
leties  :  l'élève  ^ut  est  chargé  de  la  faire  prenant  la  palette  mul- 
tiple qu'on  lui  apporte,  qui  était  destinée  à  conteuir  quatre 
palettes  ou  seize  onces  de  sang,  pour  la  palette  dont  il  a  été 
question  à  la  visitCi  la  remplit  d*al>ord  eutiètemeiU  sang, 
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et  «prêt  en  avoir  demandé  une  autre ,  se  met  en  devoir  d^eo 
faire  autant  pour  cette  seconde ,  croyant  en  cela  eiéculcr  lef 

iruptnion's  du  médecin.  Déjà  ce  second  vase  était  à  moitié 
rempli  lorsque  le  médecin  lui-mcmf»,  tiavcrs^fU  la  salle,  s'a- 
perçoit de  Ja  méprise,  en  averlil  le  jeune  [loiii  me ,  cl  fa  il  ces- 
ser recoulement  de  sang  dont  i'abundanGe(  puisque  le  malade 
en  avait  perdu  une  livre  ei  demie)  ne  laissait  pas  de  lui  causer 
quelques  inquictudes.  Néanmoins  révénemcnl  ne  larda  pas  à 
les  «îissiper  entièrement,  cf»r  dts  le  lendemain  le  malade  se 
trouvait  tout  k  lait  dtlivié  de  sa  maladie  sans  avoir  éprouvé 
aocua  incocvéaient  d'une  perte  aussi  considérable  de  sang  ; 
fait  moins  remarqaableenooM  sous  le  rapport  dé  Terrear  com- 
mise que  sous  celui  des  conséquences  que  nous  pouvons  en 
tirer  eh  passant,  sur  Tatilité  des  saignées  abondantes  dans  la 
première  période  des  phlegmasies  séreuses  abdominales  dans  le 
traitement  desquelles  on  est-peut-étre  généralement  tro^  avare 
des  émissions  sanguines. 

Ce  n*éit  guère  que  dans  la  saignée  du  bras  que  Ton  peut 
avoir  l'avantage  de  mesurer  dans  des  palettes  la  quantité  de 
sang  que  l'on  retire.  Dans  la  saignée  ae  la  jugulaire,  il  est 
rare,  quelfjues  précautions  que  Ton  prenne,  qu'une  partie  du 
sang  ne  coule  pas  le  lon^  du  cou;  dans  celle  du  pied,  ordi- 
nairement ie  sang  ne  coulf'bicii  {)endant  longle»n|)S  (pie  Inrsfjue 
le  pied  reste  plongé  dans  [\ua  chaude,  et  pur  consequeul ion 
est  obligé  de  laisser  le  sang  se  mêler  avec  l'eau.  Ici  encore  uue 
assez  grande  habitude  est  nécessaire  de  la  part  du  cln'rurgien 

Îiour  suppléer  a  la  mesure  qu'il  ne  peut  avuii  ,  el  pour  jii^er 
a  quautité  de  sang  que  l'on  a  déjà  obtenue.  On  prend  alors 
pour  donnée  la  longueur  du  temps  pendant  lequelle  sang  s'c»! 
écoulé  coll^tivemeut  avec  la  rapidité  avec  laquelle  il  s'c<- 
chappe  de  la  veine  et  de  plus  la  teinte  plus  ou  moins  foncée 
communiquée  à  Tcau  du  bain  de  pieds,  ILelativement  à  cette 
dernière  manière  de  juger,  nous  ferons  observer  que  plus  s<m- 
vent  qu'on  ne  pense  on  coi  unet  dans,  cette  appréciation  oes 
méprisés  ticès*crandes ,  et  qu'elles  sont  toujours  en  ce  sens  que 
Ton  se  persuade  que  pour  donner  k  l'eau  nu  degré  quelconque 
4e  coloration ,  il4faut  une  quantité  de  sang  moindre  qu  il  n'est 
téellement  nécessaire.  11  serait  bon  que  ceux  qui  n'ont  pas  une 
trè$-gra!ide  lisbilude  de  jujçer  ainsi  s'exerçassent  à  celle  pro- 
ciaiiou  en  teignant  quelquefuis  une  masse  d'eau  détcriinuee 
avec  une  quantité  de  sang  dont  la  mesure  leur  serait  connue. 

Lorsque  l'ou  se  sert  de  paletles  pour  rtitvoii-  le  sang,  ou 
doit  les  disposer  d'avance  sur  un  plat  assez  large  pour  les  con^ 
teuir  toutes  ;  quelques-uns  les  disposent  sur  des  assieHes  sépa- 
lées:  l'une  de  ces  deux  manières  de  laire  ne  peut  avoir  sur 
Taulre  de  j^ruuds  avautai^câ  ^  uganmoiusj  plusieurs  palettes  dis- 
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posées  sur  autanl  d'assiettes  exigent  un  peu  plus  dVmbarras, 
un  pJus  ^raiid  uombre  d^aides  ,  pour  les  enlever  el  les  nielUc 
de  côle  à  mesure  qu'elles  se  remplissent,  et  l'on  sVxpose  en 
outre  à  faire  jaillir  le  saug  sur  le  lit  ou  les  véiemeDS  da  maUde 
dans*  le  moment  où  l'on  subslitae  une  palette  à  une  autre  :  au. 
lieu  què  le  même  plat  les  contenant  toptet,  on  n'a  qu'un  l^er 
mouvement  de  rotation  à  lui  imprimer  povr  faîrejaillir  le  sang 
de  l'one  dans  i*aatie,  et,  s'il  en  tombe  quelques  gouttes  dàn» 
leur  intervalle ,  il  est  ndcessaîremcnt  re^i  dans  le  plat  qui  let 
contient. 

£n  France  f  lors^^^ue  le  roi  ciait  saign<5 ,  les  (lalettes ,  suivant 
un  ancien  usage ,  ët*ient  confiées'  à  Tapolliicaire  de  la  cour. 
Dans  tous  les  cas ,  on  ne  doit  en  charger  qu'une  personne  dont 
la  vue  ne  soit  pas  trop  courte  ou  trop  arfnîhlte  t  car  il  est  né- 
cessaire que  celui  qui  lient  les  palettes  aide  à  diriger  le  j<  t  du 
sanfç  dans  ces  vaisseaux.  Tous  les  Jours  on  éprouve  combien  il 
est  diilicile  d'enipècljcr  le  san^  de  jaillir  partout  ailleuis  que 
dans  la  palette,  de  faire  une  saignée  propre  quand  celui  qui 
tient  le  vase  ne  peut  suivre  les  mouverneus  que  le  jet  du  sang 
éprouve. 

Quand  il  a  rempli  la  quantilc  (  il  faut  aussi  veiller  à  ce  que 
la  personne  cjiargée^de  ce  soin  ne  soii  pas  sujette  h  se  trouver 
mal  et  à  tomber  en*  défaillance  à  la  vue  du  sang  qui  jaillit, 
cette  circonstance ,  quand  elle  a  lieu,  ne  manque  jamais  d'ap- 
porter  du  trouble  et  de  l'embarras  dans  l'opération)  de  palettes 
que  l'on  veut  retirer ,  le  cbirurgien  les  fait  placer,  en  leur  com- 
muniquant le  moins  de  mouvement  possible,  dans  un  lieu  frais 
et  tranquille.  Ou  a  soin  de  remarquer  Tordre  dans  lequel  elles 
ont  été  remplies,  car  souvcnl^es  apparences  physiques  du  sang 
qui  a  coule  au  commencement  d^une  saignée  sont  bien  diffé- 
rentes de  relies  qu'il  présente  à  !a  fin  de  la  même  saignée.  La 
coutume  des  anciens  cliîrurgicns  était,  nnn-scnicmcnt  de  faire 
si^r  l'oreille  de»  palelles  un  chiffrequi  indiquât  leur  ordie  mi- 
mcriquc,  mais  encore  de  les  marquer  en  mettant  un  petit  mor- 
ceau de  papirr  sur  la  première ,  deux  sur  la  seconde  ,  ainsi  de 
suite.  Ces  pn  cautions  qu'ils  prescrivaient  comme  des  règles,  et 
nuxquciks  ils  attachaient  une  certaine  in([ oriance ,  ncmérî- 
ieut  ^uère  la  pciiiC  qu'on  en  fasse  mention ,  si  ce  n'e&l  qu'elles 
peuvent  servir  à  nous  faire  connaître  Vextréme  recherche  que 
Ks  chirurgiens  mettaient  autrefois  dans  Tobservation  des  règles 
les  plus  minutieuses  de  chaque  opération,  et  avec  quel  soin, 
quelle  exactitude  ils  remplissaient  les  moindres  intentions  des 
médecins,  qu'ils  regardaient  en  quelque  sorte  comme  leurs 
maîtres,  prenant  ainsi  toutes  les  précautions  pour  que  rien  ne 
fût  omis  de  ce  qu'ils  croyaient  propre  k  les  éclairer  sur  la  ma- 
ladie qu'ils  avaient  à  traiter,  '  (m.  g.) 
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fu.rTTT:  DE  CABAMS.  CVsi  If  îiom  que  Ton  donne  ,  de  celui 
de  sou  invenH'ur  ,  à  uii  m^lruineiit  ((ui  sri  l  à  dans  le  nez 

IVitrcmilc  du  sijlei  passé  par  le  conduit  dcô  iaïuips  ,  lors  da 
1  opt'ialion  de  la  tisUiîe  lacrymale.  (  f.  v.  m.  1 

PALELII,  s.  \.  Apollon  Ce  mot  désigne  celte  loinle  blaii- 
diàuc  de  la  peau,  produite  par  l'absence  ou  la  pclile  quau- 
litédc  sans;  capillaire  dans  cette  partie.  Lapdieur ,  bornée  k  uu 
certain  degré,  par&tt,  chez  quelques  individus,  être  la  colora* 
lion  naturelle  de  leur  peau  \  cependant  il  est  facile  de  s*apef« 
ccvoir  que  cette  côloration  habituelle  n'appartient  qu'aux 
pefsotuies  d^in  tempérament  faible,  lymphatique,  et  dépaur<* 
vues  de  IVnergie  vitale,  que  caractérise  ordinairement  la  teinte 
plas  ou  moins  colorée  de  l'extérieur  du  corps.  La  pAleur  se  rC" 
marque  aussi,  sur  l'babitude  du  corps  aes  individus  qui , 
condamnés  par  leur  éiat,  ou  pnr  toute  autre  circonstance,  lî 
vivre  dans  aes  lieux  obscurs,  reiifcrmés  ei  humides,  conirac- 
lent  ainsi  une  sorte  d'éliolrnictu  analogue  à  celui  qu'éprouvent 
les  plantes  privées  <Iîi  rouiact  de  l'air  et  de  )a  hiinièn  .  Cîica 
tous  les  individus  des  deux  classes  dontuous  venniis  de  p  u  !rr, 
si  l'on  clierc!n'  la  cause  nintén<dlc  de  la  couleur  blanche  habi- 
tuelle de  liur  pf^iu,  ou  la  Ironvera  dans  un  di'faul,  soit  de 
€pi.iiuitc,  soii  de  cornposifinii  de  leur  san[»  :  ceilaide,  chez 
les  personnes  faibles  ou  car.ochynies ,  se  trouvant  privé  d'une 
partie  de  la  niaiierc  coloiaiilc  qui  entre  dans  sa  composition. 

Mais  il  est  d'autres  circonstances  otk  la  pâleur  de  la  pr.ui , 
survenant  accidenteUement,  reconnaît  une  cause  toute  diffé* 
rente ,  qui  consiste  dam  le  refoulement  du  sang  vers  Tes  par« 
ties  intérieures  :  c*est  ainsi  que  presque  toutes  les  alTccttons 
vives  de  Famé,  comme  la  frajour,  la  terreur,  la  colère,  en 
semblant  paralyser  ou  affaiblir  Paction  du  cœur  ,  empêchent 
le  sang  de  se  |^orter  aux  extrémius  du  cercle  circulatoire^  et 
déterminent  ainsi  la  p&lcur  subite  de  la  peau.  Dans  d'autres 
drconstances ,  le  metne  résultat  est  produit  par  un  méca- 
nisme dîfféient,  par  l'application  ,  à  1  extérieur ^  de  corps  rc- 
p<'rc'2S$ifs  et  aslringens.  C'est  ainsi  que,  pendant  Taclion  du 
bain  fmid,  le  sang  est  refouli'  à  l'intérieur  par  le  resser- 
rement tonicjur  a'ii;nicnlé  di  s  vaisseaux  eapillaîies  de  la  jx-au. 
C'est  é;^alcnient  ainsi  (|ue  le  vinaigre  applique  sur  la  sur- 
f'«cc  d'une  mem])t:nîe  ni'i<[ncu5P,  la  fait  pâlir  en  crispant 
les  vuissvaux  capiiiaiies  de  la  p;n  lie  ,  en  déterniinani  aifrsi 
rf\ptii>ion  d'une  très  grande  qnaniite  du  sang  qu'ils  con- 
tiennent. Ainii  donc  ,  m  considcraut  la  pâleur  de  la  peau  >t)us 
sofi  rapport  pliysiologi^pie ,  c'est-à-dire  comme  essentielle- 
ment liée  anx  divers  états  de  la  circulation,  on  voit  que,  tan- 
tôt habituelle  et  en  quelque  sorte  chronique ,  elle  est  due  au 
<^(aut  de  quantité  ou  de  qualité  du  sang,  et  tantôt  accidea- 
f.<).  8 
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telle,  passagère ,  et ,  pour  aiusi  direaigoë,  elle  reconnaît  pour 
cause  la  répariition  inégale  du  sang  enti^e  la  peau  et  les  Of 
ganes  intérieurs. 

Si  maintenant  nous  considérons  ce  phénomène  comme  es- 
sentiel Icmetit  lié  à  Tétat  palliologique ,  l;i  nit'rne  dfSlinclion 
entre  ses  causes  viendra  se  présenter  U  nous  et  dcmandeia  ici 
d'aiit  uil  plus  d'attention,  cjuc  la  diHcrcnce  de  ces  can«ics  eu 
cublil  essentiellement  une  dans  les  indications  curatives  (jiie 
Ton  peut  tirer  de  ce  s v  tni  t-Hiie.  Parmi  les  différens  états  ma- 
Jaditâ,  en  effet,  où  la  pâleur  de  la  peau  se  fait  remarquer, 
les  uns  tiennent  particulièrement  a  la  petiie  quantité  de  saug 
ou  à  la  diminution  du  principe  colorant  de  ce  fluide  qui  cir- 
cule dans  les  vaisseaux,  et  la  pâleur  alors  n'offre  d'autres  in- 
dications que  celles  qui  ont  pour  but  de  redonner  au  sang  sa 
quantités  et  sa  composition  ordinaires ,  en  fournissant  aux  dif- 
férens organes  et  le  ton  et  les  matériaux  nécessaires  à. sa  for- 
mation. C'est  ainsi  que  l'on  doit  considérer  la  pâleur  qui  se 
fait  remarquer  chez  les  convalescens ,  ches  les  individus  .]ui 
ont  éprouvé  une  perte  considérable  de  sang,  dans  les  aflec- 
tions  scorbutîciues ,  dans  les  maladies  gangréneuses  et  la  plu* 
part  des  malauies  chronique?,  bans  plusieurs  autres  alTectioris 
patholo^l({ues  au  contraire,  lesquclirs  sont  presque  toujours 
des  maladies  aiu'urs,  la  jiàlcur  df  !a  prau,  loin  d'être  un  signa 
de  faiblesse,  n'est  que  l'indice  du  reloiileincnt  du  sang  vers 
quelque  oi  ^nrie  îniérieur  dont  les  fonctions  se  trouvent  alors 
gênées  ou  même  U)ialemrnt  interverties.  C'est  ainsi  r^uc  le  visage 
offre  une  pâleur  remarquable  dans  plusieurs  cas  d'apoplexie 
sanguine }  c'est  encore  ainsi  que  la  même  pâleur  s'observe  dès 
)e  débat  de  certaines  pblegmasics  de  poitrine  très -intenses,  et 
dans  lesquelles  une  congestion  considérable  et  véritablement 
apoplectique  a  lieu  dans  le  tissu  pulmonaire.  Certes ^  il  ne 
faudrait  pas,  dans  ces  ciis^  prendre  la  pâleur  pour  une  con- 
tre-indication aux  émissions  sanguines  si  éminemment  indi- 
quées alors,  quand  aucune  circonstance  ue  vient  d'ailleurs 
mettre  obstacle  à  leur  emploi. 

La  pâleur  olfre  à  la  séméiotique  des  considérations  impor-  • 
tantes  pour  le  pronostic  dans  un  asses  grand  nombre  de  cas. 

La  pâleur  générale  de  la  peau  que  Ton  remarque  chez  les 
enfans  au  moment  de  leurnaissaticc,  est  un  des  symptômes  de 
cet  état  connu  sous  le  nom  à'cisphyaîc  des  nvia'caii-nés.  Kllc 
reconnaît  pour  cause  la  trop  grande  promptitude  du  iiavail 
de  l  enlantemcnt ,  pendant  lequel  les  organes  circulatnii  es 
et  respiratoires  n'ayant  pas  éprouvé  une  stimulation  conve- 
uablc  pour  qu'ils  exécutent  proniplemcnt  et  librement  lejirs 
itbnctions,  la  circulation  lanj^uit,  et  le  sang  ne  peut  venir  co- 

lorcff  «t  animer  les  organes»  Le  ^eul  uxo^'i.u  Je  icmtdicr  à  cet 
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liât  consiste  donc  k  établir ,  par  toas  les  sdnmlaiii  conmis^  la 

respiration  ,  et  par  suite  la  circulation»  * 

La  Dâlear  du  Fîsage  avec  bouiÛssare  est  souvent  rannoncc 
et  on  des  symptômes  de  la  première  période  du  scorbut,  elle 
se  change  ensuite  en  une  couleur  verdâtce,  pois  livide,  pac 

les  progrès  ric  la  maladie. 

toutes  les  affc'clious  où  les  forces  vitales  paraissent 
alii  rees,  même  quand  ces  afOx  iions  ne  sortt  pas  accoinpaf^nres 
dv  fît'vre,  la  pâleur  qui  peisislc,  et  qui  c^t  jointe  h  (jueJtjues 
aiiiKs  symptômes  itiquiétans,  dou  toujours  révcilier  dâus 
J  cspnL  du  mi  deciu  l'idée  de  quelque  dane^er. 

Lorsque  dans  le  cours  ou  vers  la  lia  d\iu  cxaiitlième  aiga 
la  peau  prend  tout  à  coup  une  couleur  pàle  et  blèiae  ,  cette 
circonstance  oifire  toujours  un  danger  irès-imminent ,  en  eu 
qu'elle  indique  le  plus  souvent  la  métastase  de  rinflammatîoa 
sur  un  viscère,  à  une  époque  où,  souvent,  tout  d'aillenra 
contre-indique  Temnloi  aes  émissions  sanguines.  Quelquefois 
aussi,  dans  ce  cas,  la  pâleur  du  visage,  qui  survient  presque 
subitement,  n*esi  accompagnée d*aucua  signe  qui  puisse  faire 
craindre  T affection  d'un  organe  intérieur ,  mais  seulement 
un  état  d'adjnamie  sans  fièvre  caractérisé  par  les  symptômes 
les  plus  marqués  de  la  prostration.  C'est  alors  que  Tusagc  des 
toniques,  et  surtout  des  excitans,  est  éminemment  indiqué. 
Nous  les  avons  vus  plusieurs  fois  réussir  d'une  manière  com- 
plet te  dans  des  états  semblables  survenus  à  la  suite  d'érysipèie 
de  la  face, 

Dans  les  liL'vrcs  inicimitterUes,  la  pâleur  de  la  peau  est  on  , 
des  phénomciies  qui  caiacieriscnt  î:i  ptriode  du  froid,  mais 
elle  se  dissipe  bientôt  lorsque  celle  de  la  chaleur  survient,  et 
elle  est  alors  remplacée  par  une  coloration  plus  ou  moins  pro- 
noncée. Cependant,  dans  quelques  fièvres  intermittentes  per- 
nicieuses ,  la  peau  reste  pâle  pendant  toute  la  durée  de  Taccès. 
Cette  circonstance ,  aidée  de  la  coïncidence  de  plusieurs  au* 
fret  symptômes  graves,  peut  servir  à  reconnaître  la  nature 
peraiciense  de  la  nèvxe. . 

Dans  toutes  les  maladies  aiguës,  les  cbangemens  fréquent 
et  subiu  de  la  coloration  de  la  peau,  qui  paMe  alternative* 
ment  de  la  pâleur  k  la  rougeur  et  réciproquement,  font  tpu- 
joon  conautre  une  anomalie,  une  ataxîe dans  les  mouvemens 
des  systèmes  nerveux  et  circulatoire,  et  indiquent  presque 
loajours  un  gfrand  danger. 

Ca  pâleur  de  la  peau  qui  prend  une  teinte  livide  est  tOU^*. 
jours  auu  tic^-mauvMis  présage  dans  les  maladies. 

La  pâleur  (;si  la  coloration  ordinaire  des  personnes  qui  re- 
^  lèvcui  de  toute  maladie  un  peu  grave.  Par  cela  même,  on  ne 
peut  la  coosidérei:  comme  mdiauaut  nm  de  iàcbeuxj  il  serait 
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même  ban  des  règles  générales,  et  par  cela  peu  rassarafitf 
qu'un  coùvalescent  conservât  la  teiote  habituelle  de  sa  peau 
daos  rëiat  de  santé;  raais  il  faut  que  cette  pAleur  disparaisse  à 
mesure  que  la  convalescence  avaucc  et  que  la  personne  re* 

couvre  ses  forces  ;  sans  cela  ,  celle  dccoloraiion  pourrait  an- 
noncer ({ue  la  maladie  n'est  pas  cnlièremeni  U  inuiioc;  qucr 
loutos  les  fonctions  n'onl  pas  recommencé  h  s'exercer  avec  i  c- 
iLiui,  et  que  le  malade  est  eu  proie  à  une  affection  chro- 
uupic  cjuelcoii(;iic.  (  m.  g.  ) 

PALINDROAli  1*' ,  s.  f. ,  pctliiu/rotnia  ,  mol  it>rm(i  du  grec 
'TTAKiVy  de  rechef,  ci  de  Jps/Ufti,  je  cours.  Il  se  lit  dans  Hippo- 
crate  et  dans  Galien,  et  àiguilie  tantôt  le  retour  d'un  paroxysme 
ou  d'un  accès  de  fiqvrc,  et  yi  est  alors  presque  synonyme  de 
■  réddiv'e  ;  tantôt  le  reflux^  la  répercussion  d'une  humeur  ver* 
les  parties  iiitcrîeures  et  essentielles  à  la  vie.  V oyez  les  mot* 
récidive ,  répercussion*  { v*  o. } 

PA.LIRRHËE ,  s.  typalirrhœa,  ^«AAfppsiit,  de  MKtp,  d« 
rechef,  et  dç  psoi,  je  coule.  Arélée  [De  cur,  morb.  acut, ,  lik  ii^ 
cap.  { )  dotuic  ce  nom  au  reflux  ou  regorgement  des  humeurs, 
qui  arrive  dans  le  choiera  morhus  accompagné  de  vomisse- 
ment nnii  (  Dict.  de  James).  (f.  t.  «.  ) 

PALILUIE,  rhamniis  pnliunis  y  L.  :  nom  d'un  arbrisseau 
connu  aussi  sous  cclut  A  épine  de  christ  j  à  cause  de  la  nature, 
cl  du  nombre  des  épines  (jni  révèlent  ses  rameaux  ,  de  la  fa- 
mille des  nerpruns,  et  doju  on  fait  des  haies  dans  le  midi  de 
la  France,  où  il  est  spontatK*;  il  a  passé  pour  a^uîni^ent,  sur- 
tout ses  racines  et  ses  Iciuiki.  liay  dit  que  sou  iiuil,  qm 
imilc  un  chapeau,  est  un  puissant  incisif,  bon  pour  les  pou» 
mons;  il  ajouic  que  les  médecins  de  Montpellier  se  servent 
de  sa  semence  broyée  dans  les  maladies  urtaaires  causées  par 
le  gravier  ou  autres  concrétions  calculeoses.  Gomme  Templot 
mâîcal  de  cette  plante  est  aujourd'hui  nul,  noas  ne  nous 
étendrons  pas  davantage  sur  son  compte.  (r.v.ii.) 

PALLADIUM,  s.  m.fenfrancaispalladium  :  métal  nouveau 
et  particulier  découvert  en  iBq3  par  M.  Wollaston.  Ce  méÉai 
'  ne  se  rencontre  que  dans  le  minerai  de  platine  en  petifeqnan- 
ti(é ,  et  uni  h  sept  autres  métaux ,  exemple  ibrt  rare  «  pour  ne 
pas  dire  unique,  d'autant  de  corps  simples  combinés  ensemble. 

Voici  rhisiuirr  de  ce  minéial  ;  en  avril  iRo"^,  on  aîuionça  et 
vcuflit  piiblir|tic'in<Mii  l\  l  ^ondres  chez  Forslcr  un  nouveau  mé- 
tal que  i  on  nomni  lî!  j).illadiani  :  vingt-cinq  çrains  cmMaimt 
unei^uinée;  Ch'-M^  N  ix  aclicla  toute  la  quatilitt"  <]uc  possédait 
Je  niarriiarid  ,  tl  ia  soiiuiit  l\  diverses  exp<M  icnccs  ;  il  lut  il  l'A 
société  royale,  le  12  mai  i<So3,  le re^u liai  des  rccbcrches  qu'il 
ht  sur  ce  métal;  son  mémoire  consigné  dans  les  Tiaiisaclions 
plii  iosophiques,  fat  traduit  par  Bouillon -LagrangC|  et  imprimé 
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pir  extrait  dans  îe  tome  \i  vu,  page  i5i  des  Annnlcs  de 
diiiiiîc.  Et»  uicmc  iL(nps  CJn  jk  vix  écrivait  à  M.  \auqueliu 
pour  lui  aunoncer  rcxistcncc  du  iiiclal  nouveau  dont  il  luieu- 
voyait  un  cchanlilloM  ,  tl  ^ui,  d^apics  les  conclusions  piiscs 
dans  son  Mémoire  ,  devait  ctre  forme  de  deux  parties  de  pla> 
tioe  €t  d*uDe  de  mercure.  Les  expériences  de  M.  Vauquelm 
ne  confirmèrent  pas  l'analyse  du  cnimîste  anglais  (Fq;'ez  An* 
joales  de  Chimie ,  tdm.  lxvi  ,  pag.  ).  En  Allemagne ,  MM. 
Rose  9  Gehlen.  Richler  essayèrent  en  vain  d^opërer  la  syn- 
thèse da  palladium  par  le  mercure  et  le  platine.  M.  Tassaert^ 
dans  un  extrait  imprimé  dans  le  toni.  Lii/^ag.  5  et  6  des  Afi- 
naies  de  chimie ,  du  Journal  de  Klaproth  et  Richter ,  donna 
connaissance  du  travail  de  ces  chimistes.  Le  11  août  1814* 
M.  Tennant,  en  traitant  le  platine  brut 9  y  découvrit  deux 
nouveaux  me'taux ,  Tiridium  et  l'osmium.  Ce  fut  à  la  même 
époque  et  a  cette  occasion  que  M.  WoUaslon  écrivit  an  doc- 
teur Marcet  qu'il  venait  de  découvrir  dan^  la  solution  du  pla- 
tine brut  par  IVnu  régale  deux  nouv(faux  métaux,  le  pa!!a- 
dium  et  le  rhoduiin  ;  c'est  la  première  fois  que  ;M.  \\  ollastuu 
annonce  qu'il  croit  le  pilladiura  «n  métal  simple  et  pai  iicn- 
lier  (     oyez  Annales  de  rlumie^  t.  i  ii  ,  p.  4?  )•  l^'^''^l»*>t 

apiès  ,  on  appiit  a  Pans  par  l'extiail  d'une  iellrc  adressée  à 
M.  Berthollet,  sans  nom  d'auteur,  et  imprimé  dans  les  Anna- 
les  de  chimie  y  t.  liv,  p.  198 ,  que  M.  Wollaston  y  alors  secra- 
taire  de  la  société  royale  ,  avouait  être  Tauteur  de  la  décou- 
Tcrle  du  palladium  y  mis  en  vente  ches  Forster,  qu'il  Tavait 
extrait  du  minerai  brut  de  platine,  etqu*il  n'avait  tardé  si 
longtemps  k  s'en  déclarer  l'auteur ,  que  parce  qu'il  voulait 
avant  le  séparer  complètement  du  rhodium  qu'il  retenait  tou- 
jours. Alors  se  trouvèrent  confirmées  les  expériences  des  clii- 
roistes  cités  plus  haut,  et  alors  encore  cessa  1  espace  de  mysti- 
fication qu'il  fit  éprouver  à  Chenevix  pendant  à  peu  près  Tes* 
pace  de  deux  années. 

Les  chimistes  emploient  deux  procédés  pour  obtenir  le  pal- 
ladium, cehii  de  M.  Vauquelin  et  cehii  de  M.  Wollaston.  En 
suivant  le  premier,  après  avoir  séparé  de  la  dissolution  de  pla- 
tine brut  dans  l'eau  régale  les  précipités  d'osmium  et  de  rhod  i  u  m 
qui  s'y  forment,  et  en  avoir  déplacé,  parl'hydrocblorau  d'am- 
nioniaque,  le  plus  de  platine  poï,-,ihle;  on  y  pioni^e  deslaines 
de  fer  qui  sollicitent  la  f  orinati4>n  d'uii  précipité  noir  composé 
de  fer ,  de  cuivre,  de  plomb,  de  mercure,  de  palladium,  de 
rhodium  ,  d'osmium  et  d'iridium  j  le  précipité  ,  traité  succes- 
sivement à  froid  par  les  acides  nitrique  et  muriatique ,  aban- 
donne à  ces  deux  dissolvans  le  fer  et  le  cuivre  ;  la  portion  qui 
.  ne  s'est  pas  dissoute  est  chauffée  fortement  afin  d'eu  volatiliser 
le  mercure  elles  muriate^de  cuirn  et  de  mefcare  \  U  matière 
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traitée  de  la  sorte  est  de  nouveau  dissoute  dans  cinq  fois  son 
poids  d*eau  rcgalc ,  ce  qui  ictuse  de  s'y  dissoudre  est  de  l'iri- 
dium. Dans  celle  dissolution  acide  ,  dépouillée  du  platine  ,  du 
cuivie^du  fer,  du  plomb)  du  mercure  et  de  Tiridium,  on 
ver&c  de  Tammoniaquc  de  manière  à  iic  pas  saturér  complète- 
ment l'acide;  il  précipite  un  acl  double  composé  d'aciae  hj- 
dro-chlorique ,  d'ammoniaque  et  de  palladium ,  de  couleur 
rose  et  crîstallUë  en  petites  aiguilles)  ce  sel^  chauffe  conTena* 
blement,  se  décompose  et  laisse  le  palladium  réduit  àTétat 
métallique. 

D'après  le  procHé  de  M.  WoUaslou ,  dans  la  dissolution 
dont  on  a  sépare'  rosniium  et  le  rhodium ^  ainsi  que  le  platine 
par  rhydro-chlorate  d'ammoniaque  9  on  plonge  des  lames  de 
zinc  qui  prcHïipitent  tous  les  métaux  à  rexcepiion  du  fer  ;  cm 
précipité  de  couleur  noire,  composé  de  rhodium,  de  palla- 
dium ,  de  cuivre  et  de  plomb  ,  est  traité  par  Tacide  nitrique 
laiblc  qui  en  sépare  le  rnîvre  cl  le  plomb.  Le  résidu  csl  dissous 
dans  l'eau  répialc  ,  l'iridium  seul  reste  insoluhle  ;  on  ajoute  à 
celte  dissolution  du  muri.ttc  de  soude,  et  on  évapore  j  usqu'à 
siccilé  ;  il  en  resuite  deux,  aels  <loul)lcs  ,  on  b'S  sépare  l'uri  de 
l'autre  parTalkool  (jui  dissout  les  seis  de  soude  et  de  palladium 
sans  toucher  à  celui  de  soude  et  de  rhodium  j  dans  la  lj([ueur 
contenant  le  slI  de  palladium  et  étendue  d'eau  ,  ou  ajoule  du. 
prussiale  de  potasse  qui ,  en  se  dccomposaut,  laisse  précipiter 
du  prussiate  de  palladium^  ce  sel  chauifé  fortement,  Tacide 
prussiquese  décompose  et  le  palladium  reste  seul  et  réduit. 

Ce  méul  est  solide^  dur,  malléable,  d*une  couleur  blanche, 
ressemblant  à  celle  du  platine  ,  ayant  une  cassure  fibreuse  et 
•pesant  de  it,3,  à  ii,§,  très-diffîcile  à  fondre, inaltérable  à 
toute  température  par  1  action  del*aîr  et  deFoxygène  ;  son  ve'ri* 
table  dissolvant  est  l'eau  régale;  son  oxyde  se  dissout  bien  dans 
les  acides  su  Ifuriques  et  nitriques;  lesullatede  palladium  qui  ea 
résulte  nVst  pas  connu  ;  le  nitrate  est  rouge ,  peu  soluble  à  l'eau 
et  a  clé  fort  peu  examiné.  Le  muriate  de  palladium  est  mieux 
connu;  on  Tobticnl  en  dissolvant  le  métal  d;nis  cinq  hsÏA  par? 
ties  d'eaurégale;  sa  dissolution  d'nn  r^u^v  brun  devient  lauvc 

f ar  révaporaliou  ;  il  cristallise  ditlicileinent  et  n'esl  b»eu  so- 
ubk  qu'aulani  (ju'il  est  acide  ;  à  chaud  ,  le  murinte  de 
ladium  acide  e^î  décomposé  par  la  potasse  ,  il  se  forme  un  dé- 
pôt d'oxyde  hjdial<*  de  palladium  d'un  rouge  brun  qui  noir- 
cit par  la  dessiccation  :  c'est.  cl'aj)rès  M.  Yauqueliu,  lenioycu 
d'obtenir  l'oxyde  de  ce  métal.  L  umainioniaquc  eu  excès  dé- 
compose (kalcment  ce  sel ,  il  en  résuite  un  sel  double d*ammo* 
niaque  et  de  palladium  insoluble  ^  de  couleur  rote ,  et istalH- 
sable  en  petites  aiguilles  et  décompotable  parla  chaleur: c'est, 
comme  nous  rayoni  vu  plus  haut  ^  le  moyen  employé  par 
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M.  Vaaqaelin  pour  séparer  le  palladiam  de  sa  dissolution 
compliquée  de  piaUne  et  des  autres  métaux.  Le  protosulfate 
di'  fer  vcrl,  ajoute  h  la  dissolution  d'hydrochloratc  de  palla- 
diuo)  ,  précipite  celui-ci  h  Tetat  mf^'tallique.  î.e  palladium  el 
les  sels  qu'il  peut  foimer  ae  sont  encore  d'aucun  u^r^irc. 

( NACHET ) 

PALLIATIFS.  Si  tous  les  maux  pliysiques  dont  riiuma* 
nité gémit ,  étaient  susceptibles  d'une  guérisou  radicale,  on  ne 
trottvetait  pat  le  mot  paltiatif  dans  un  Dictionaîre  destiné  à 
tracer  Je  grand' tableau  des  infirmités  humaines,  et  à  montrer 
le  vaste  ensemble  des  moyens  employés  k  les  combattre  :  Inaii 
en  déployant  les  ressources  infinies  que  la  nature  met  à  notre 
disposition  ;  nous  sommes  obligés  de  signaler  en  même -temps 
les  bornes  prescrites  à  la  puissance  de  1  art.  Les  trésors  de  la 
matière  médicale  nous  sont  ouverts  ,  les  trois  règnes  concou- 
rent à  les  rendre  léconds ,  inépuisables ,  et  cependant  au  mi- 
lieu des  richesses  inimenses  accumulées  par  la  science  ,  re- 
cueillies sur  tous  les  points  du  t^lobc  ^  la  médecine  reste,  pour 
ainsi  dite  ,  speclahice  à  côié  iVuu  c^iand  nombre  de  malades. 
Kcduite  snuvent  à  masquer  ou  n  iidre  moins  douloureux  les 
progrèsd'un  mal  que  ses  eiioris  ne  sauraient  arrêter,  rlle  ap- 
pelle Jes  palliatifs  ,  triste  ressource  laissée  à  rJn  pujs>ûiirc  de 
guéiir,  ou,  si  l'on  veut  ,  moyen  heureux  icicive  k  la  néces- 
sité de  calmer  et  d  aiiioindrir  les  douleurs. 

Les  palliatifs  forment-ils  une  classe  de  mcdicamcns?  Non  , 
sans  doute  ,  et  tout  remède  devient  palliatif  on  curatif^  suivant 
Fusagc  qu*on  en  fait,  suivant  l'indication  qu'on  veut  remplir» 
La  saignée  ,  remède  si  éminemment  curatif ,  la  safgnée  dont  le 
succès  est  si  décisif  ,  quand  Temploi  en  est  sagement  dirigé 
n'est  q^n'un  palliatif  lorsqu'elle  est  pratiquée  pour  calmer  le» 
symptômes  d*unc  maladie  incurable,  lorsqu'elle  est,  par 
exemple,  destinée  h  modérer  les  sulTocations  dan^  les  ané- 
Vrysmes  du  cœur  ou  de  Taorte.  La  ponction  n'offre  rju'uneres» 
source  palliative  ,  lorsqu'elle  évacue  les  sérosités  dont  l'épan- 
chement  constitue  Tascile  ,  l'Iiyd recèle  ,  ou  d'autres  hydropi- 
sics  partielles.  L'exiirpalion  d'une  ç^lnndc  cancéreu?<"  n'oilre 
qu*uu  palliatif,  lorsque  Tespccc  de  d('u;(:i)éralion  cjui  carac- 
térise cette  afficuse  maladie,  aenvalii  le  sysième  glanduleux^ 
cl  n'abandonne  la  proie  qu'elle  avait  sai>ie  que  pour  s'^tra- 
dirr  avec  plus  de  violence  à  d'antres  glandes  voisines  ou  éloi- 
gnées. L'émélique  lui-même  n'est  qu'un  palliatif,  lorsqu'.l 
tiisiipe  une  Lui^cattJiice  gastrique  cntreteuue  par  des  cngorge- 
nens  au  pylore ,  au  pancréas  ou  au  foie.  La  sonde  n*o0Te  qu'un 
moyen  palliatif,  lorsqu'elle  apaise  les  inconcevables  dooleura 
de  la  rétention  d'urine  sans  en  détruire  la  cause.  L'opium  est 
le  premier  des  palliatifs  ;  lorst^ue  la  cause  de  la  maladie  étant 
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îijtHjnj{)iabIc  ou  iiicominc,  It's  n  ssources  de  i'ai't  ac  peuvent 
t'tre  dirigées  t]uc  contre  la  douleur. 

}^'dns  le  p(  lit  îiombrc  de  cas  que  je  viens  de  prendre  pour 
L'XinipKsci  auxque  ls  il  serait  lacilc  d'en  njoutiîr  nu  £?rand 
iionibie  d'aulicà,  la  inedcciuc  avoue  l'emploi  des  palliaiii?,  ou 
plutôt  celte  classe  de  remèdes  est  la  seule  doul  elle  puibse  liicr 
ciuelqucs  ressources.  Ces  palliatifs  sont  permis,  dans  le  cas  où  la 
douleur  devient  uusjmpiume  prédominant.  Si  Tart  a  vainement 
cpuisc  toutes  lesmsources  indiquées  contre  elle,  il  lut  reste  en«> 
corepour  agir  avec  succès,  dit  Petit  de  Lyon,  il  lui  reste  rensem* 
blc  ne  tous  les  moyens  qui  peuvent  emousser  ou  suspendre  la  ^ 
sensibilité  de  celui  qui  la  supporte;  quelquefois  cet  mojrens 
triomphent  seuls,  au  moins  soulagent-ils  toujours  :  ils  donneni  • 
à  l'art  le  temps  de  se  reconnaître,  ë  la  nature  celui  de  prendre 
de  nouvelles  forces,  et  de  préparer  les  moyens  ordinaires  de 
guerison  ;  enfin,  par  le  sommeil  force  qu*ils  procurent ,  par 
le  tuilme  qu'ils  jettent  dans  tous  les  sens  , par  les  idccs  de  plai- 
sir qu'ifs  rappellent,  ils  fontlascule  consolation  de  ceux  pour 
Ijui  il  n  eu  «  xisle  pins. 

Les  pallialits  ne  smmi  p  i-,  i,pn!enieiil  employés  contre  les 
«luulcurs  ai^uëè,  coiupagues  inséparables  de  quelques  niala- 
ilics  réputées  incurables;  ce  genre  de  remèdes  est  encore  l'u- 
ïn'que  ressource  dans  les  maladies  c|n'il  est  dangereux  de  i;»u"- 
lu.  Les  vieux  ulcères  ,  les  hëniui  juides  anciennes,  qu^l  ^nts 
éruptions  cutane'es ,  cei  laines  èvacualions  peiiodiques,  cer- 
tains écoulemeus  liabituels  sollicîtcut  quelquefois  l'emploi  des 
moyens  propres  à  modérer  les  douleurs  ou  k  calmer  quelques 
ticcidens ,  mais  ces  alTectioos  repoussent  la  main  téméraire  qui 
voudrait  les  guérir  :  optima  mtdicina  interàum  est  medidnam 
nonfaeere^  a  dit  Ilippocrate;  ce  précepte  s*nppliquc  surtout 
à  ce  genre  de  maladies,  où  les  moyens  employés  pour  guérir 
sont  plus  dangereux  que  la  maladie  même  qu*on  cherche  k 
combattre.  Le  caractère  distinciif  de  ce  genre  d*a(fections,  ca- 
ractère auquel  on  ne  les  méconnaîtra  jamais,  c'est  que  la  na- 
ture ,  dît  Voullone  ,  n'en  supporte  pas  la  privation  sans  qu'il 
en  re'sulte  qtielqiie  desordre  iri!t'i  ieur. 

Utiles  donc  IvH  .squc  ,  la  maladie  èlanl  inrnrrtblo  ,  des  symp- 
tômes violens,  tels  que  la  douleur,  reclanieni  une  médication 
particulière  appropriée  aux  dcij;ri's  de  leur  intensité;  ri!iles 
dans  ce  eçrand  nombre  d*afrecli»ins  dont  h  ['jn-iison  iritempes- 
tive  enlraineiait  inévitablenienl  la  peac  <lu  malade;  1rs  pal- 
iialil*>  doivent  èlrc  repousses  dans  luntr-s  les  circoiistatict  s  t>ù 
la  guerison  est  k  la  fois  possible  et  exempte  de  danger.  Ici  ce 
genre  de  remèdes  serait  employé  h  Tcxclusioii  de  remèdesplus 
efficaces  ;  et  ne  pourrait  Tétre  que  par  Tignorance  ou  la  cliar- 
Jatancrie. 
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Les  pallialifs  sont,  entre  les  mains  des  cliarlatans,  des 
moyens  ptu=snn5  d'eu  imposer  à  Tavengle  cicdulitc;  avec  ce 
genit  d'.'  aicdicîilion  ,  ils  parviL'nncnt  à  calmci  assez  prompt' - 
lijdit  quelques  &y">pt.omes  ,  ei  à  se  pi  ocuicr  ainsi  im  li ionipiic 
<'|il;i  «lèi'e  ,  dont  It'ui  adre«seiir€  toujoUiS  un  pailiavanlii^eux.. 
Sons  leurs  nuins  aussi  tcjuéiaiics  ([u'irihahi les ,  les  ecoulcmens 
liens  disparaissent,  les  ulcères  sont  cicaliises  ,  les  cxaii- 
llièmcs  repcrcules.  Que  leur  importent  les  conséquences  d'uu 
traitement  IVincstc?  Des  maladies  plus  graves,  il  est  vrai , suc- 
cèdent à  ces  gucrisous  promptes ,  des  syroplômcs  plus  inteoses 
repanieseot  après  une  abfence  moineiitao^e  ,  ud  nombreux 
cort<$ge  de  maux  et  d*Qcdden»  suiTÎent  à  la  tuite  de  ces  cures 
prétcodues  miraculeuses* 

Cependant,  les  exemples  funestes  de  ces  palHations  dange- 
reuses n'arrêtent  nî  la  conGantc  crédulité  des  malades ,  ni 
Taudacieuse  effronterie  des  charlatans  ,  ni  Tinconcevable  apa- 
thie des  auioriiL^  chargées  de  défendre  ie  peuple  de  tous  les 
genres  de  séduction  et  de  tromperie  :  en  vain  Jes  lois  et  les 
ordonnances  prohibent  le  scandaleux  vagabondage  de  ces 
hommes  qui  vont  audacieuscmcnt  soustraire  h  Tartisan  le  pro- 
duit de  sa  joiirnc'e  ,  et  lui  donnent  en  échange  une  vaine  ou 
dangereuse  préparation.   L'autorité  terme  les  yeux  sur  ces 
vols  manifestes,  dont  la  publicité  iévoke,  dont  les  suites  alar- 
ment l'ami  de  l'humanité.  Croirait-on  que,  dans  une  ville  où 
l'on  se  vanleavec  tant  d'orgueil  d'avoir  j»f  rletiioiiué  lesmo^  cnS 
de  rendre  le  peuple  plus  heureux  ,  ou  i  oiise  glorifie  avec  tant 
du  coujpiaisance  du  progrès  des  lumières,  de  Tacci oisseraent 
de  la  civilisation  et  du  perfectionnement  de  la  police-,  que» 
dans  cette  ville,  dis-je  ,  la  cliarlatanerie  étale  publiquement 
ses  recettes ,  et  transforme  les  quais  et  les  carrefoursen  cabinets 
'de  consultations  et  même  en  salles  de  pansemcns  7  J*ai  vu  ré- 
cemment sur  les  boulevarts  dos  frictions  administrées  sur  des 
épaules  mises  k  nu  sans  aucun  respect  pour  la  pudeur,  et  san* 
aucune  crainte  pour  les  intempéries  de  l'air.      guérison  do 
toute  douleur  rbumatique  était  promise  dans  cinq  minutes^ 
et  ce  spectacle  aussi  nouwau  qu'indécent  attirait,  comme  un 
autie ,  ia  ibule  curieuse.  La  dégradation  et  l'avilissement  de 
Tart  de  guérir  peuvent-ils  étic  portés  plus  loin,  et  un  pareil 
fepcctacle  ne  doit-il  pas  décourager  le  médecin  dont  les  travaux 
et  les  veilles  sont  consacrés  à  prrrr-ctionncr  les  méthodes  d« 
guerison  ,  h  étendre  les  protirès  Je  la  science,  cl  à  lui  k  donner 
iVclai  <pic  lui  ont  ravi  Tabsencc  des  institutions  ei  l  iusou^ 
uunce  des  magistrats  ? 

Quelle  clcnd'ic  n'aurait  pas  cet  article,  si,  pour  faire  re- 
marq?;?  L  lous  les  abus  ipi'on  pc  uî  f  aire  des  palliatils  ,  il  fallait 
OiClUc  3'jua  ica  ^  euÀ.  du  Ic'tlcui  la  iuii^uc  cl  lais'.iuicuic  c^u- 
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mération  des  remèdes  approuvés  oa  non  approuves  par  Im 
£icaltë,  publiés  et  affiches  avec  ou  sans  autorisation  du  goir- 
vemement?  Quelle  effrayante  et  redoutable  liste  que  celle  des 
robs,  des  élîxirs ,  des  poudres,  des  sirops»  des  pilules,  drs 
tableltes,  des  cataplasmes  et  de  tout  ce  mystérieux  farra^o  de 
1  ecelies  dont  la  moins  connue  compte  toujours  en  sa  faveur  p 
comme  le  sucre  de  M.  I.aiirenii,  des  milliers  <1p  pin  risoii^  ' 

Pourquoi  faut-il  (juc  l'avide  charlatanisme  nu  iu-  ;ni\  mains 
de  Tignorancc  ce  nH)ii^trn(n\  amas  de  recettes  et  de  prépa- 
rations dan2;rrrii5es?  L'ii;noiance  est  confiante, active,  ennemie 
oti  incapable  d  observation  ;  partout  elle  veut  agir,  opérer, 
médicanienter  :  empressée  dVialer  le  luxe  de  ses  recettes,  elle 
voit  toale  la  médecine  dans  Tamalgame  des  mcdicamcns, 
et  la  science  n'est  pour  elle  que  Fart  d'appliquer  ou  de  donner 
des  drogues.  Pourrait-elle  craindre  de  rompre  des  habitudes 
dont  elle  u*a  pas  étudié  riotiucnce?  Redouterait-elle  de 
porter  le  trouble  dans  une  organisation  dont  les  lots  lui  soni 
inconnues?  Aussi  rien  n'écbappe  k  ses  téméraires  entreprises, 
ici,  des  remèdes  aussi  fastidieux  qu'inutiles  sont  dirigés  contre 
des  maladies  dont  l'incui  abilitc  est  évidente  ;  là  ,  des  évacua* 
fions  dont  la  nature  s'est  formé  Thabilude  sont  supprimées, 
au  risque  de  tous  les  désordres  qu'une  pareille  suppression 
peut  porter  dans  réronon»ie  ;  ailleurs,  des  éiuphons,  des 
cxanlhcnu's,  des  écoulcmens,  dotu  la  ruration  doit  être  Unie, 
sage  et  méthodique,  disparaissent  j  loinnu  ment  sous  l'emploi 
de  dangereux  pal  tialifs ,  et  trai)  })orL(  ut  sur  des  oigaucs  im- 
porlans  le  gernjc  d'une  ahéralion  t;ravc  et  profonde. 

Lue  expérience  éclairée  peut  seule  diiiger  l'eniploi  des 
palliatifs  \  elle  seule  peut  dctermiuer  4es  circonstances  où  ce 
genre  de  remède  est  nécessaire,  utile  on  dangeieux  ;  elle  seule 
connatt  et  juge  les  maladies  dont  Fart  ne  peut  triompher;  elle 
seule  apprécie  les  symptômes  dont  la  violence  doit  être  calmée> 
alors  que  cet  art  impuissant  ne  peut  arrêter  la  marche  destrac> 
tive  d'une  maladie  incurable  3  toujours  dirigée  par  de  sages  ei 
lumineuses  indications ,  Texpérience  fait  concourir  à  l'accom- 
plissement de  ses  vues  tous  les  moy  ens  physiques  .et  moraux 
dont  l'observateur  a  révélé  les  effets.  Tel  remède,  employé 
romme  palliatif  dans  une  circonstance  on  quelque  symptôme 
prédominant  réclame  son  usage ,  devient  curatif  lorsque  la  na- 
tmedela  n»aladîe  le  rend  susceptible  de  produircun  eflel  plus 
déterminé,  cl  de  modifier  l'organisalion  d'une  manière  j)lus 
décisive  ;  ainsi,  Topinm  ,  la  jusquiarjie ,  la  bcll.  li  tie .  poisons 
dangereux  quand  des  mains  inhabiles  ont  voulu  les  tjjipli» yer  j 
remèdes  héroïques  quand  les  Storck ,  les  (  ollin,  IcsBuribez^ 
les  Fonquet  s'en  sont  emparés;  palliatifs  dans  les  douleurs 
lancinantes  du  caucer  ,  et  lorsqu'on  n'aspiic  qu'à  engourdie 
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momentanément  la  seniîblitë,  deviennent  cnratifs  dans  une 
infinité  d^affectîoDs  nerveuses  oik  tous  les  desordres  tiennent 
à  des  habitades  de  contraction  et  de  spasme,  ou  autres  modes 
vicieux  de  la  sensibilité ,  plus  ou  moins  susceptibles  de  céder 
h  Taction  slupt-fiantc  de  ces  puissaos  remèdes.  Les  prépara- 
tions de  plomb,  de  mercuro  ,  d'arsenic ,  palliatifs  également 
dangereux  dans  les  mains  des  charlatans  ,  deviennent  des 
moyens  utiles  de  gueiison  (juand  des  médecins  habiles  ma- 
nit m  ces  substances,  et  les  ioot  servir  à  la  curatiou  de  mala-  * 
die^  graves. 

Toutes  les  substances  medic nmcnteuses  dont  les  trois  règnes 
de  la  iiaïuie  ont  richement  poui  vu  nos  pliai  jnacies  ;  tous  les 
mojens  physiques  ou  moraux  dont  Tart  a  su  tirer  parti  pour 
le  traitement  des  àialadies  ,  sont  donc  utiles  ou  dangereux  f 
palliatîls  on  cnratifs  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles 
ils  sont  employés ,  suivant  les  indications  quMIs  sont-  destînët 
à  remplir  :  leur  effet  henreux  on  malheureux,  leurs  propriétés 
palliative  ou  curative  ne  dépendent  pas  de  leurs  qualités  in- 
times oo  de  leur  nature  propre ,  mais  bien  de  l'emploi  tege  ou 
imprudent,  aveugle  ou  raisonné  qu'en  font  les  hommes  qui 
nsnrpent  ou  exercent  légitimement  le  droit  d'en  faire  usage. 

PALLÎÂ.TION  ,  s.  f. ,  palliatiOy  de  palliarc ,  masquer.  Ce 
mot  a  deux  acceptions  très-diffcrrutes.  L'une  signifie  l'action 
decaliiitr^  d'adoucir  des  maux  iucuiabics  [î  oyezvhiAAk'ïWÎ)'. 
celle- ià  est  [)ci  misc  et  même  obligée  ;  l'autre  s'entend  de  Ja  gué- 
risoQ  appuiienie  d'une  maladie,  soit  dans  des  vues  intéressées, 
ce  qui  est  le  plus  ordinaire^  soit  par  ignorance,  ce  qui  aussi 
est  impardonnable.  Ce  dernier  moae  de  palliation  mérite  toute 
la  censure  des  médecins  honnêtes,  et  même  celle  derautorité. 
Combien  ne  voyons-nous  pas  de  gens,  victimes  d'une  absurde 
confiance  I  s'adresser  à  des  empiriques  pour  se  faire  traiter 
de  maux  vénériens,  eu.^  s*en  retourner  hlanéhis  au  bout  de 
quelques  jours  y  payant  largement  ce  prétendu  semce,^t  être 
ensuite  cruellement  désabusés  par  les  ravages  affreux  que  fait 
bientôt  le  virus  syphilitique,  etc.  7  .  (f.v.m.) 

PALMAlKiTi  adj.,  palmaris,  de  palma ,  la  paume  de  la 
.  main.  En  anatomie,  on  donne  ce  nom  à  différentes  parties. 
Muscle  grand  palmaire.  Ce  muscle  est  encore  appelé  radial 
antérieur^  épitrochlo'metacarpien  {Cii^iussivr) ,  muscultis radialis 
interntts  (Sœ:nmerrinç  ).  Place  dans  la  icgion  anlibrachiale  an- 
térieure cl  siiperliciolie  ,  le  grand  palmaire  est  épais  et  cliarnu 
en  haut,  muice  et  tendineux  en  bas.  Ses  fibres  charnues  pien- 
ïRiiL  naissance  en  haut  h  l'epilrochlée  ,  par  le  tendon  commun 
aux  muscles  antérieurs  de  ravaui  bias  ■  au  devant,  à  l'apo- 
iiévme  autibiacUiiile  3  eu  aiiicrc,  à  unecloison  «}pou<ivroti(juc^ 
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i{ui  le  sépare  du  llcchissear  saperficlel  ;  en  dehors  et  en  dedans^ 
à  deax  cloisons  semblables  placées  entre  lui ,  le  grand  prona- 
leur  et  le  petit  palmaire.  Toutes  ces  fibres  ainsi  nées  forment 
un  faisceau  gtèle  en  haut ,  épais  au  milieu  $  vers  le  tiers  su- 
périeur de  l'avant-bras  y  elles  se  terminent  en  un  tendon  qui , 
cache  d*abord  dans  leur  e'paisseuri  s*en  isole  ensuite,  descend 
dans  la  direction  primitive  du  muscle ,  passe  au  dévant  de 
Tarticulation  de  la  main  j  s'engage  dans  une  coulisse  du  tra- 
pèze ,  et  vient  s*implanter ,  en  s'élargissunt,  au  drvnntde  Tcx- 
trëmitc  supérieure  du  second  os  du  mctacarpc.  Subjaccut  h 
l'aponévrose  antibrachialc,  ce  muscle  recouvre  le  llérliissenr 
superficiel  et  le  long  fleclii-^^eur  du  pouce  ;  sou  tendon  ,  en 
passant  dans  ia  coulisse  du  tryj)eze,  est  renferme  dans  une 
Çaine  apone%  :  otijiic  on  i'oiii  observe  une  membrane  s\  f!  »virile. 
Ce  muscle  flcehil  ia  niain  sur  l'avaul-bras  rii  1  i  j 'jtivcr^aul  un 
peu  en  dedans  j  si  elle  est  tix.ec,  il  fléclnl  l'avanl-bras  sur  elle. 

Muscle  petit  palmaire*  M.  Cbaussicr  l'appelle  épUrochlo' 
palmaire:  Sœmmerring ,  paUnaris  longus.  Ce  muscle  manque 
souvent  à  Tun  oa  à  Tantre  bras  et  quelquefois  k  tous  les  deux 
à  la  fois  :  il  est  situé  au  cM  interne  du  précédent  ;  il  est  long 
et  grêle  ;  ses  fibres  s'insèrent  en  haut  au  tendon  commun  ;  en 
avant,  à  Taponévrose  antibrachiale;  en,  arrière,  en  dehors  et 
en  dedans  aux  cloisons  aponevroiiques  qui  le  se'parent  du 
llcchisseur  superficiel  f  du  précédent  et  du  cubital  antérieor. 
Le  petit  faisceau,  formé  par  ces  fibres  charnues,  descend  ver- 
ticalement le  long  de  la  partie  moyenne  Je  rav.mt  bras^  et 
se  termine  par  un  tendon  c^rêle,  et  se  perd  dans  l'aponévrose 
palmaire,  après  avoir  cuvoyé  (juelques  fibres  au  ligament 
annulaire  anle'rieur  du  carpe.  Ce  muscie  tsi  plac»- entre  l'apo- 
nevruse  antibracliiale  elle  fléchisseur  digital  supei  iiciel  ;  il  tend 
Taponevrosc  palmaire,  fléchit  la  maiu  sur  Tavaut-braSy  ou 
i  asaiil-bras  sur  la  m  a  m. 

De  La  face  palmaire  de  la  main.  Elle  constitue  ce  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  ie  creux  ou  la  paume  de  la  niain.  Elle  est 
légèrement  concave  ;  on  y  aperçoit  plusieurs  lignes  plus  ou 
moins  sensibles  et  dirigées  dans  des  sens  diffiirens.  Cest  dans'Ia 
disposition  de  ces  lignes  que  les  partisans  de  la  chiromancie  pré> 
tendent  trouver  des  signes  infaillibles  pour  reconnaître  le  ca* 
lactèrC)  les  passions ,  les  malheurs  passés,  présens  et  futurs  de 
cliaque  individu.  11  estfitciie  de  concevoir  combien  une  telle 
science  est  ridicule* 

La  face  palmaire  se  divise  en  région  extme ,  région  interne 
ei  région  moyenne.  Bans  la  région  palmaîrcexterne ,  on  trouve 
Je  petit  abducteur  ,  l'opposant,  le  petit  tléchisseur  et  l'adduc- 
tf^nv  du  j)ouce  ,  lesquels  forment  rerninrnce  tîjenar;  la  ré- 
gion palmaire  interne  comprciul  ie  nai-c  ir  palmaire  culam*, 
Vadductciu:,  le  pgiil  il^dii5seuj:  et  Topponaut  du  pcùl  dxji^l» 
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Dans  la  rcf^ion  palmaire  mo^eiiae^  on  rencontre  le  lîgamciiL 
annulaire  de  la  main ,  Taponévrose  palmaire  et  les  muscles 
lombriamx. 

Husde  ptdmaire  cutané.  On  nomme  ainsi  qnatre  ou  cinq 
petit»  faiaoeaux  de  fibres  musculaires  qui  n'existent  point  dans 
tous  les  sttjeis,  et  qu*on  rencontre  immédiatement  audessous 
de  la  peaa  à  la  partie  interne  et  supérieure  de  la  paume  de  la 
main.  Us  sont  entourés  et  séparés  par  de  la  graisse,  transversa- 
lement dirigés  et  parallèles  entre  eux;  ils  naissent  du  ligament 
annulaire  H  au  haut  du  bord  interne  de  Taponevrosc  pal- 
maire ,  el)  après  un  court  trajet,  se  terminent  dans  lecborion 
de  la  peau  ;  recouverts  par  celle-ci,  ils  sont  appliqués  sur 
rnijfllirteur  ot  le  flc'chi>scur  du  polit  doii^t ,  sur  l'artere  cubi- 
itlcft  le  iicrt  du  même  nom;  leur  forme,  au  reste ,  varie 
beaucoup,  cl  ils  ont  pour  usage  d'augmenter  la  concavité  de 
la  pauuic  de  la  main  en  ftonrant  la  peau  de  la  région  qu  ils 
occupent  en  la  poussant  on  avant. 

Aponévrose  palmaire.  Elle  est  dense,  très-forlc  cl  recouvre 
Li  paume  de  la  main  ;  sa  iormc  esl  triangulaire  :  elle  lire  son 
origine  du  ligament  annulaire  et  de  Textrémité  du  tendon  du 
petit  palmaire,  descend  jusqu'au  bas  da  métacarpe  en  f*éiar- 

S lisant ,  s'épanonissant  et  se  partageant  en  quatre  languettes 
istinctes  et  bifarqnées ,  vers  les  articulations  métacarpo-pba- 
laogiennes,  pour  le  passage  des  tendons  fléchisseurs;  chacune 
des  branches  de  leur  bifurcation  se  contourne  en  arrière ,  et 
va  se  perdre  dans  le  ligament  métacarpien  transverse  et  infé- 
rieur, en  formant  avec  lui  et  les  fibres  transversales  d*union,  des 
trous  quetraversent  les  muscles  lombricaux.  Aux  bords  latéraux 
ilecette  aponévrose ,  s'attachent  deux  prolongemens  très-minces 
qnî  recouvrent  les  éminences  tbeîKtr  cl  liypclhénar,  et  sont 
souvent  h  [icine  marffiH-^;  5ri  face  anluricure  se  coulinue  avec 
le  derme  p;u  un  grand  nombre  de  fibres,  et  esl  adîjcrenle  h  un 
lissu  idipcux  disposé  en  petites  pelotes;  la  postérieure  £St  cou- 
diee  sur  les  lenduua  fléchisseurs  ,  sur  les  muscles  lombricaux, 
sur  les  vaisseaux  et  les  nerfs  de  la  paume  de  la  main.  Celle 
aponévrose  a  poui  tt.iisenr  le  petit  palmaire;  elle  donne  ;i 
la  tace  paîniàiio  de  la  laaiu  une  sulidiLc  ijai  la  rend  très- 
propre  à  saisir  les  corps  extérieurs.  • 
^Arcades  palmaires.  On  donne  ce  nom  k'des  espèces  d*ar* 
cades  formées  par  la  terminaison  des  artères  radiale  et  cubi- 
tale» On  les  distingue  en  superficielle  et  en  profonde:  Tarcade 
palmaire  superficielle  est  formée  par  l*artère  cubitale  (^^o/es 
ce  mot),  qui,  après  avoir  dépassé  Tos  pisiforme,  descend 
d'abord  verticalement  an  devant  du  ligament  annulaire,  puis 
•e  recourbe  en  dehors  dans  la  paume  de  la  main  en  produi- 
sant V arcade  palmaire  superficielle  dont  la  convexité  regarde 
les  doigts }  la  concavité  répond  au  carpe  f  sa  concavité  fournit 
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de  petits  lameanz  aux  moscles  logibricauz  et  an  ligimeiit 

annulaire;  sa  convexité  donne  ordinairement  cinq. Iintfidie» 
considérables  que  Ton  compte  de  dedans  en  dehors.  La  pre- 
mière descend  obliquement  en  dedans  sur  les  muscles  du  doigt 
auriculaire  dont  elle  gagne  le  bord  radial  pour  lui  former  soa 
rameau  collate'ral  interne.  Les  quatre  autres  branches  descen- 
dent dans  les  espaces  inicrosscax,  et  arrivent  ainsi  Jusqu'aux 
têtes  du  iTietacnipe.  Là,  chacune  se  divise  eu  deux  rameaux 
qui  suivent  les  bords  coiicspuiidans  des  doigts  auriculaire ^ 
annulaire  ,  médius  ,  index  et  le  bord  cubital  du  pouce.  Ces 
rameaux  collatéraux  s  anastomosent  par  arcades  à  rextremité 
des  doigts. 

Lorsque  rarierc  radiale  est  parvenue  dans  le  premier  espace 
interosseux ,  elle  se  divise  en  deux  grosses  biauclies:  Tune  des- 
cend entre  lés  muscles  petit  fléchisseur  du  pouce  et  premier 
interosseux  dorsal,  jusqu'à  la  première  phalange  du  pouce,  se 
divise  là  en  deux  rameaux,  dont  Tun  suit  le  bord  cubital  du 

Ïiouce,  Tautre  le  bord  radial  de  l'index  pour  s^anastamoeer  à 
*extrémité  de  ces  doigts  avec  les  rameaux  collatéraux  opposes; 
Tautre  branche  se  porte  transversalement  jusqu'aupÂa  du 
doiçt  annulaire,  en  formant  une  légère  courbe  dont  la  con- 
vexité est  en  bas ,  la  concavité  en  haut  :  c'est  ce  qu'on  nomme 
y  arcade  palmaire  profonde.  Recouverte  en  devant  par  le  mus- 
cle adducteur  du  poîicc,  par  les  tendons  des  deux  fléchisseurs 
digîtiS'Jxet  par  les  iiKiibricaux. ,  elle  rcpund  eu  ai  rièreà  Pex- 
tremitc  supén i  ure  des  os  du  inclacarpe  cl  au\  /iiusclcf  iriLci- 
osseux.  Les  branches  qu'elle  fouriui  peuvent  se  distinguer  eu 
supérieures,  inférieures  ,  aiiLcricurcs  et  postérieures.  Les  pre- 
mières naisiciu  de  la  coacaviLe  de  Taicade,  pour  remonter  sur 
Je  carpe  et  s'y  perdre  en  se  ramifiant  j  elles  sont  en  petit  nom* 
bre.  Lès  branches  inférieures  sont  les  plus  volumineuses  et  les 
plus  longues  ;  on  en  compte  ordinairement  cinq.  Les  quatre 
premières  suivent  les  espaces  interossenx ,  depuis  le  second 
jusqu'aïf  dernier  ;  arrivées  aux  têtes  des  os  métacarpiens,  elles 
se  divisent  en  plusieurs  rameaux  qui  descendent  sur  les  côtes 
de  chaque  doigt  et  s'anastomosent  aVec  les  rameaux  collaté- 
raux fournis  par  l'arcade  palmaire  superficielle.  La  cinquième 
branche  va  se  perdre  dans  les  muscles  petit  fléchisseur  et  oppo- 
sant du  petit  doigt.  Les  branches  antérieures  sont  très-courtes 
cl  très-petites;  elles  se  distribuent  aux  muscles  lonibrirntix. 
Les  brandies  postérieures  connues  sous  le  nom  de  prrfnranies  ^ 
traversent,  aussitôt  après  kur  oi  i^iiie ,  les  inu^cks  iutcrosscux 
correspondans ,  et  s'anaslojiào.^eiu  sur  le  do»  de  main  avec 
des  rameaux  de  la  biaïu  i  10  dorsale  du  carpe.  Après  avoii  lounu 
rej  branches,  l'artère  radiale  finit  en  s'anastomosaut  «ivcc  auc 
bi  auche  profonde  de  la  cubiuk*  /  ^sdull^ 
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Les  Jeax  arcades  palmaires  rjue  nous  venons  de  décrire  of- 
fiiiJt  (le  nombreuses  variétés,  et  notre  description  ne  doii  cire 
cousidtrte  (^ue  comme  indiquant  la  di:>poâiùuu  la  plus  cuus  • 
tonte. 

Une  des  branches,  et  même  le  tronc  principal  des  arcades 
pilmftira  peavent  être  intéressés  dans  les  Dlessnres  de  la 
ptnme  de  la  main:  ces  liions  sont  assez  fréquentes.  Un  homme 
portant  nne  bouteille  à  sa  maîn^  tomba  ^  cassa  la  bouteille  et 
sVnfoniQ^  an  morceau  de  verre  dans  le  creui  de  la  main.  Une 
hémorragie  assez  considérable  étant  survenue,  nous  fûmes  ap« 
pelés>  le  sang  jaillissait  par  saccades  et  ne  s'arrêtait  que  parla 
compression  de  l^artère  brachiale.  Nous  ne  doutâmes  pas 
qa*une  des  branches  de  Farcade  palmaire  ne  fût  ouverte ,  et , 
pour  arrêter  Teffusion  du  sang,  nous  plaçâmes  dans  le  fond 
de  la  pîaie  plusieurs  petits  tampons  de  charpie  saupoudre'?  de 
colapnaiie,  cl  un  autre  plus  considérable  dans  Ja  paume  de  la 
main,  IimjucI  était  assujéti  par  une  bande  roulée.  CcUc  <  om- 
pressiofi  iaimëdijte  fut  suivie  de  succès;  l'hémoiragie  ne  réci- 
diva pas  et  au  bûul  d  un  mois,  la  plaie  fut  guérie.  Nous  avons 
observe  chez  un  autre  individu  une  hénioiragie  semblable , 
qui,  ayant  rc^isle  à  une  compression  trùs-methodiquc ,  ne 
s'arrêta  que  par  Tapplication  d*un  fer  rouge  dans  le  fond,  de 
la  plaie.  On  conçoit  que  dans  pareille  circonstance ,  la  liga- 
ture de  Tartère  située  profondément  est  impraticable.  An  reste, 
la  lé$ioa  d'une  des  brandies  artérielles  palmaires  entraîne 
presque  toujours  celle  du  nerf  voisin  et  du  tendon  y  de  sorte 
ne  Je  doigt  correspondant  à  la  plaie  est  privé  du  sentiment  et 
u  mouvement  de  flexion. 
Nerfs  palmaires.  Le  nerf  médian  parvenu  k  la  partie  infé- 
rieure de  Tavant^bras  1  donne  un  rameau  assez  considérable 
quVn  nomme  palnVaire  cutané;  il  sort  entre  les  tendons  et  va 
*e  porter  aux  tégumens  de  la  main  parmi  lesquels  il  se  perd 
bientôt  ;  sa  dissection  est  dilUciiei  à  cause  de  Tadhérence  de  la 
peau  aux.  parties  tendineuses. 

Vers  le  quart  intérieur  de  Tavant-bras,  le  nerf  cubital  four- 
nil une  branche  appelée  pa/maire  9  qui,  par  suii  volume,  peut 
^Ire  considérée  comme  la  continuation  au  neil.  Placée  le  l 
du  tendon  du  cubital  aniei  ieur,  elle  s'engage  sous  le  ligamcai 
annulaire  ii  côte  de  l*os  pisiforme  :  là  elle  se  divise  avant  d'ar- 
river à  la  main ,  en  deux  rameau  s.  considérables  dont  l'un  pro- 
fond, Tautre  superûciel.  Le  rameau  palmaire  profond sen^^à^^e 
audessons  du  faisceau  des  lombricaux  et  des  tendons  fléchis* 
seurs,  et  forme  une  espèce  d'arcade  dont  la  concavité  est  en 
haut)  et  qui  ressemble  aésea  bien  à  celle  que  Tarière  cubitale 
fournit  à  cet  endroit.  Il  nail  de  la  convexité  de  cette  arcade 
plusîsun  filets  |  dont  les  ans  se  portent  an  faisceau  des  miudes 
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lie  reiiiiiicucc  hypoilioaai ,  d'auUes  Iraveisciil  les  muscles 
tcrosseux  et  s'étendent  jusque  sur  le  dos  de  la  main.  Les  éei' 
niers,  qui  terminent  le  rameau,  passent  dans  le  muscle  aiidnc^ 
leur  du  pouce  9  el  se  distribuent  dans  Pinterossenx  abducteur 
de  r  index» 

Le  rameau  palmaire  superficiel^  après  avoir  dépassé  l'of 

Ïûsiforme ,  se  divise  en  deux  rameaux  secondaires  et  digitaux  , 
*un  externe,  l*autre  interne.  Le  premier,  plus  considérable^ 

se  dirige  perpendiculairement  en  bas  suus  Vaponévrose  pal- 
maire, jusqu'à  la  partie  inférieure <lu  métacarpe;  là  ,  il  se  sub- 
divise eu  deai  autres  rameaux,  dont  Tun  côtoie  le  bord  cu- 
bital (Ifi  (\o\^i  annïilairc,  Tautre  le  bord  rad'  il  da  petit  doigf. 
Le  rain  111  digital  interne  çe  poi  te  au  boid  iuin ne  du  petit 
doigt  (|u  ii  suit  jnsiju'à  sou  exlreniite'.  (pAiissirn  ) 

PALîME  ou  PALM  A  ciîRisTf,  ricin  us  contmittlis  ,  Jiirjiié, 
plante  dotil  la  i;raiac  iouinit  une.  iiuiic  purgative  et  Vf  t  iuirui^c 
employée  en  médecine.  /  oyez  i.iciN.  f  y-  v.  m.  ) 

PAL311E11S,  s.  m.  y  palniœ.  Liuuc  qui  se  plaisait  a  compa- 
rer le  règne  végétal  aux  empires  du  monde,  en  voyait  les 
princes  dans  la  famille  des  palmiers  ;  la  nature  elle-même 
semble  avoir  imprimé  sur  ces  superbes  végétaux  le  sceau  de 
la^randeuret  de  la  domination.  L  él^ante  couronne  de  feuilles 
qui  ombrage  leur  t^te  élevée  audessus  de  la  foule  des  autres 
arbres ,.,con(irmé  en  quelque  sorte  leur  dignité.  En  eux  la  bien- 
faisance relève  encore  la  majesté.  Ce  n*e$t  que  parmi  les  pal-^ 
miers qu'un  seul  arbre,  comme  le  cocotier,  le  sagoutier  ou  le 
mauritia  peut  suffire  à  tous  les  besoins  des  hommes  qui  vivent 
sur  le  même  sol. 

Les  palmiers  \  icmunt  se  ranger  au  nombre  des  monocolylé- 
dones'dipériantiiees  a  ovaire  supérieur.  Leur  pcrianthe,  vrai- 
ment double,  oflVc  un  calice  h  trois  divisions  et  une  corolle 
également  à  trois  divisions  pi  oiondes ,  plus  {grandes  que  celles 
du  calice.  liCs  iianiines,  presque  loujotus  au  iioiubrc  de  six, 
*;ont  souvent  réunies  par  la  base  de  leurs  filets  insérés  sur  un 
bourrelet  particulier.  L*ovaire  simple,  ou  rarement  triple,  porte 
Un  ou  trois  styles.  Le  fruit  bacciforme,  ou  plus  ordinairement 
dmpacc,  renferme  une  ou  trois  semences  revêtues  d*une  enve- 
loppe dure. 

Les  fleors  renfermées,  avant  leur  développement ,  dans  une 
grande  spathe  qui  natt  entre  ses  feuilles,  sont  le  plus  souvent 

monoï({ues  ou  dioïques,  peut-être,  seulement  par  avortement* 
Le  pédoncule  ramifié  {.spadix)  qui  les  porte ^  est  connu  sous 
k  nom  de  régime  (  de  l'espagnol  racimo  »  grappe ,  racmm»  en 
latin.  ) 

La  fécondation  artificielle  des  dattiers  pratiquée  dès  Tanti- 
quilc,  est  i  iino  d»  s  observations  (|ui  ont  le  plus  couiiibUK;  is 
faire  rcconuaitrc  ce  piiénomènc  dans  les  végétaux. 
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Leslipe  oa  irgc  àes  palmiers,  est  ordinaîrement  simple, 
d'an  diamètre  égal  dans  toute  sa  fiautcur  ,  et  ne  poitc  de 
feuilles  ([nh  sommet.  Celui  du  doma  qui  se  lamilîe,  celui 
du  hactris  qui  est  muni  de  feuilles,  offrent  des  <  xrrptions.  Les 
feuilles  des  paliiuer&  »out  taatôt  ailces»  Uulot  paimées  ou  eo 
évemail. 

CVsi  entre  les  tropii|ue3,  dans  les  conlrécs  1rs  plus  cimudes 
(l«igl>»b€,  ^Li  tst  la  patrie  des  palmiers.  Le  daii  .  i  se  inonlre 
dans  fJLlurope  méridionale,  mais  le  dmmœrops  ^immilis  en  est 
seul  indigène.  Soa  nom  indique  assez  qu'il  e»l  un  nain  daui 

Le  slipe  d*un  palnpier  de  plus  de  soixanle  pieds  n'a  (^uel- 
«piefoisy  comme  celui  du  ptjrekofpemta  gntciUs ,  qu  environ 
Uoîi  ponces  de  diamètre.  Le  ceroxfion  undieola  s*ëlance  îni- 
qu'kcent  quatre- vingts  pieds.  Sur  un  tronc  moins  élevé,  d  au- 
tres, comme  le  cotypha  umbmculifera  ^  portent  des  feuilles  dn 
Irenie  piedt  de  long,  dont  une  seule  peut  ombrager  quinze  on 
vingt  personnes,  il  ne  s'en  dépouille  vers  Tage  de  quarante- cinq 
ans  que  pour  se  parer  de  ses  fleurs  blancUes  qui  couvrent  de 
.lear  mnltittide  infinie  un  seul  rr'gime  de  forme  pyramidale 
qui  «semble  uu  arbre  ne  sur  un  auUt-. 

La  forme  bizarre  d''s  noix  du  cocolicrdes  ÎNIaldivcs  [locîoicea 
calUpyge)  et  Tenorme  j^iosseur  du  fruit  qui  les  contient  sont 
<^alcmt'ni  remaicjuabU's.  Avant  que  Coiiiiaoïson  eût  diicouvert 
aux  lie»  S  chellcs  le  palmier  rpii  lespoiie,  le  vulgaire  avait 
imaginé  ({u'il  croiâsaii  au  iuiid  de  la  mer  qui  jette  ces  fruits 
de  rinde. 

Par  leurs  tiges  sarmentenses  semblables  à  des  cordes,  longues 
quelquefois  &  cinq  cents  pieds,  et  munies  de  feuilles  épi- 
neuses ,  dont  les  circonvolutions  embrassent  en  tout  sens  les 
arbres  el  les  lient  Tun  à  l'autre,  les  rottangs  (nstcrmuf  )  rendent 
impénétrables  les  forêts  de  Tlnde.  Ce  sont  eux  qui  nous  four- 
otsbent  ces  belles  cannes  connues  sous  le  nom  de  joncs, 

Le  cocotier  planté  auprès  de  la  cabane  de  Tindion ,  cons* 
traite  avec  son  bois,  couverte  de  ses  feuilles,  lui  1  ou  ru  it  pres- 
que tout  ce  que  sa  position  et  ses  habitudes  simples  lui  retitleut 
nécessaire,  soit  pour  la  nour^ture,  soit  pour  les  commodités 
de  sa  vie.  Sa  sève ,  obtenue  par  des  incisions  faites  au  trotir  ou 
aux  spatbes  encore  vciUs  ,  lui  fournil  um-  boisson  d'abord 
agréablement  sucrée,  qui  dcvif nt  liicntol  vineuse  el  piquante. 
Par  la  distillation ,  ce  vin  de  palmier  peut  se  convertir  eu  al- 
cool ;  par  l'i'vaporation  il  donn..-  une  sorte  de  mm  tp.  «a  bon  ire 
qui  euvfioppe  ianoix  sert  à  iaiie  des  cordaL'cs ,  di  ^  L.diit  s.  j>e 
^  noix  peicee  avant  sa  maturité  découle  un  l.iii  d  oux,  et  lalraî- 
^i&sanl.  Plus  muit;  j  Tauiaudc  eal  uu  aiiuieui  suai  et  agréable, 

:'9.       •  1» 
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et  Ton- peut  en  retirer  de  bonne  huiic.  T. a  noix  elle  même  enfin 
offî'e  tout  faits  k  l'Indien  des  vasos  commodes  et  solides. 

Un  autre  palmier,  le  mauruiay  rend  seul  habitables  les 
steppes  marécageuses  de  l'Amérique  méridionale.  C'esi  par 
Jui  seul  que  subsiste  vers  rembouchure  de  î'Orerioque  la  na- 
tioti  ladomptce  des  Guaranis.  Pendant  ia  saison  des  pluies^  où 
celle  terre  est  inondée,  des  nattes  tissues  avec  Ja  nervure  des 
feuitlesdu  mauritia,  tendues  d'un  arbre  à  l'autre,  et  recouvertes 
en  partie  de  glaise ,  leur  forment  des  habitations  aériennes  où 
les  lemnies  allament  du  feu  nonr  les  besoins  dn  ménage.  «  Ainsi, 
dit  Humboldt  (  TahL  de  la  naC,  1.  zli  ) ,  an  degré  Je  plus 
bas  de  la  civilisation  humaine ,  nous  trouvons  Feitistenco 
d'une  peuplade  enchaînée  2i  une  seule  espèce  d'arbre |  sembla* 
ble  à  celle  de  ces  insectes  qui  ne  subsistent  ^e  par  certaines 
parties  d'une  ieur.  » 

Le  bois  de  certains  palmiers  est  d'une  extrême  dureté  et 
presque  incorruptible.  Les  feuilles  de  li*  pîapart  servent  h  faire 
des  toitures  solides  et  impénétrables,  des  paniers,  des  nattes, 
cl  une  fouie  d  ouviHt^cs  nualogues.  Celles  des  corypha  servent 
de  papier  aux^  ]M;^labaies  qui  écrivent  dessus  avec  un  stylet. 
Les  feuilles  du  corypha  saribus ^  dont  le  pétiole  est  inséré  à 
leur  centre,  offrent,  aux.  habitans  de  ces  contrées  brûlantes, 
d'clégans  parasols ,  ou  l'an  de  i'ouviier  n*est  entré  pour  rien. 
Celles  de  auelques  autres  palmiers  serveul  d'évenuils  aux 
femmes  de  l'Inde. 

Une  véritable  cire  propre  k  Féclairage  suinte  de  la  tige  du 
ceroxfhn  andicola  et  d'un  autre  palmier  connu  au  BrésS  sous 
-   le  nom  de  camauba* 

Le  tissu  cellulaire  qui  abonde  au  centre  du  stipe  des  pal- 
miers se  convertit  dans  leur  vieillesse  en  une  fécule  éminem- 
ment nutritive.  C'est  cette  substance  qui  forme  le  sagou,  base 
de  la  nourriture  de  plusieurs  peuples  indiens.  La  plupart  des 
palmiers  peuvent  en  fournir  plus  ou  moins,  mais  c'est  du  sa- 
..  ^\Ls farinijera  et  du  phœnix  Jarinifera  qu* on  l'extrait  surtout. 
Ia'S  plantes  de  la  fiinille  des  cycadées  en  donnent  également. 

Dans  les  seineiicts  des  palmiers,  dont  quelques-unes  sont 
très-grosses,  le  périsperme qui  les  remplit  |ues(j[ue entièrement 
se  préseuie  d'abord  sous  Ja  forme  d'une  émulsion  laiteuse 
douce  et  a^^n  ablc.  C'est  le  lait  de  coco  que  donnent  de  même 
divers  aaiics  tiuits  de  palmiers.  A  une  époque  plus  avancée  , 
ce  lait  concrète  approche  de  la  noisette,  par  sa  saveur  et  sa 
consistance  ;  mais  bientôt  le  périsperme  devenu  dur  et  corné 
n*est  plus  propre  k  servir  de  nourriture. 

Les  fruits  k  pulpe  douce  du  dattier ,  des  areca^  de  Véiaiep 
ceux  des  calamus  zalacca  et  rotang ,  dont  le  premier  est  a  ci* 
d«le  et  le  i^copd  astringent ,  sont  d'un  grand  usajte  comme  alN 
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dani  les  contrées  qui  produisent  ces  arbres.  Il  nVn  esc 
pas  de  même  du  fruit  du  cariota  urenSj  tellement  caustique 
ou*ii  saflit  de  rapprocher  de  ia  bouche  pour  y  causer  une  vive 
démangeaison* 

Oii  exprime  des  amandes  du  cocos  bulyracea  une  huilo 
concièie  qui  sert  aux  inênruis  uç-iges  que  le  beurre. 

La  sève  de  la  plupart  des  paliaiers,  de  même  que  celle  du 
cocotier  offre  une  boisson  agréable,  et  peut,  suivant  la  ma- 
nière dont  ou  la  traite  ,  devenir  vin  ,  vinaigre,  alcool, cl  don- 
ner une  matière  propre  à  rcuiplacer  le  sucre. 

Le  bourgeon  ternuiiai  t^ucore  tendre  de  tous  les  ptilifiicrs  est 
un  luels  doux  et  excellent.  On  laiL  prïucipuiciiieut  usaye  de 
celui  do  l'areca  oleracca  ,  iious  le  nom  de  cbou> palmiste. 

Dans  rinlérieur  des  tiges  de  beaucoup  de  palmiers,  vit  la 
larve  d'un  superbe  charançon  regardée  comme  un  aliment  ex*» 
quis;  on  croit  que  cette  larve  est  le  cossus  que  les  Romains 
taisaient  venir  k  si  grands  frais  du  fond  de  TAsie. 

Cest  dans  les  alimens  quHls  fournisse ot  et  dans  leurs  nom* 
breux  usages  économiques  que  consiste  surtout  Futilité  des 
palmiers.  Ils  sont  loin  d'être  aussi  importans  pour  l'homme 
sous  le  rapport  médical.  De  tous  leurs  produits,  le  sagou  est  le 
seul  dont  la  médecine  fasse  chez  nous  un  emploi  fréquente 
C*est  une  des  substances  les  plus  propres  à  réparer  les  forcei 
4es  individus  épuisés. 

Les  dattes  sont  quelquefois  employées  comme  adoucissanics. 
L*huilc  de  palme  que  fournissent  les  truils  de  Ve7aï\  i^uineen- 
sis  et  du  roio.v  butyracea  nVal  plus  d'aucun  usa^e  en  l^^urope. 

Le  fruit  irès-asliiugenl  de  Vareca  catechti2^  pa^sé,  pendant 
quelque  temps,  pour  fournir  le  cachou,  (|u'on  s*accoide  au- 
jouid  liui  a  regarder  comme  provenant  d*unc  espèce  de  mi~ 
nwsa  { ndmosa  catechu  ).  Les  Indiens  mêlent  i'ai-ec  au  bétel 
qo*iis  mâchent  sans  cesse. 

Le  fruit  du  talamus  draeo  contient  un  suc  gommo-ràineux 
rouge ,  qui  transsudeet  forme  une  àoùte  à  sa  surface/  Ce  suc 
astringent  est  connu  sous  le  nom  de  sang-dragon ,  comme  celui 
du  dnKcaui  draco  et  surtout  du  fUerocarpùs  draco. 

(LOISËLEUR'nESLOMGCHAMPS  et  MiLIlQOfS  ) 

PALMT-PH\L\NGlENS,s.  m. ,  palmi-phalnn^iani,  nom 
des  muscles  iombriraux  des  mains  ,  ainsi  a[tp>-lcs ,  parce  qu*ils 
s'étendent  de  Ta jxim  vrose  palmaire,  sous  Ut^ucile  ils  sont  si- 
tués, jus({u'aux  quatie  doigts  <|ui  suivent  le  pouce.  Ces  mus- 
cles sont  formés  par  quatre  prltis  l'ai!>ceaux  grcleà,  arrondis, 
placés  dans  la  paume  de  la  ju  iin,  et  désif^nés  de  Jr-hors  en 
dedans  par  leur  nom  nnmci  ique.  LU  naissçnt  vers  le  Ijaui  «ie 
la  rnaui  :  le  premier,  de  la  parïie  aotërieiire  et  externe  du  ten* 
don  du  muscle  fléchisseur  profond  q^ui  va  à  l'index  -,  et  les  trois 
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saivanSy  de  IVcârtemeiit  des  autres  rendons  dn  même  mascle, 
de  manière  à  s^aiiacher  à  deux  d'enlre  eux  à  la  fois.  De* là  ils 
descendent,  Texterne  en  dehors,  rinieme  en  dedans,  les  deux 
moyens  pci  pciidiculairement|  et  se  terminent  vers  l'articula- 
tion métacarpe  phaiangienue  par  de  petits  tendons  aplatis  qui 
se  détournent  en  arrière,  s'élargissent,  côtoient  les  tendons 
des  interossenx  correspoodans,  et  vont  avec  eux  se  perdrje 
dans  le  côté  externe  des  tendons  du  muscle  extenseur  commun 
des  doigts.  Au  reste, la  disposition  de  ces  tendons  varie  beau- 
,  coup.  Ces  petits  muscles  ,  recouverts  par  le  fléchisseur  digital 
supei-ficic! ,  raponc'vrose  palmaire,  les  vaisseaux  et  nerfs  col- 
late'r.Mix  des  doigts,  recouvrent  d'abord  les  muscles  interos- 
seux. de:>  (loîgts,  puis  le  lif;arnent  palmaire  aniérîenr  qui  les 
sé[»are  de  ces  derniers,  et  ensuite  les  pli.i langes,  lis  nrrliisfîrnt 
les  doigts  sur  le  métacarpe,  les  poiieuL  un  peu  dans  Tabduc- 
tîon  ,  et  lixeni  les  tendons  de  ce  muscle  extenseur  commuu 
des  doigts,  auquel  ils  tiennent  lieu  de  gaine  fibreuse. 

(  M.  p.  ) 

PALPÂTIOX ,  s.  f«  y  du  latin  paîpalio^  mot  nouvellement 

en  nsage  en  médecine,  et  qui  s'emploie  pom  primer  Tactioa 
de  la  main  appliquée  largement  sur  la  surface  des  corps  pour 
en  mieux  apprécier  les  qualités  sensibles.  Prise  dans  ce  sens 
général,  la  palpation  est  une  modification,  an  mode  de  tonn- 
elier [Voyez  ce  mol).  En  ««'méioiiquc ,  on  doit  entendre  par 
palpation  ropéralion  manuelle  par  laquelle  on  explore  de 
toute  !a  niaiu  les  diverses  parties  extérieures  du  corps  ]>onr 
juger  de  Télat  sain  ou  malade  de  ces  pai  lies,  La  palpation  dif- 
fère du  loucher,  considéré  sous  le  nu'inc  rapport,  en  ce  que 
ce  dernier  s'exerce  au  moyen  des  doigts  seuls  ,  et  le  plus  sou- 
vent à  rinlérieur  de  quelques  cavités.  Ainsi  l'on  palpe  l'exté- 
rieur de  Fabdomen,  cl  Ton  touche  Tutérus  par  le  va^in,  Ks 
maladies  du  rectum  dans  la  cavité  de  cet  intestin ,  etc.  (  T'oyez 
Particlç  tOficfter,  opération  chirurgicale ).  La  palpation,  con- 
sidérée ainsi  en  médecine  pratique  comme  moyen  de  diagnostic 
dans  les  maladies ,  est  un  des  secours  les  plus  importuns  doni 
le  médecin  doive'  s'aider  pour  parvenir  à  la  connaissance 
exacte  d'une  foule  d'afi'ections  et  d*états  divers  de  réconomîc, 
doni  la  nature,  sans  cette  préoaution,  resterait  équivoque  et 
même  tout  à  fait  inconnue.  Ainsi  le  seul  signe  certain  et  pa- 
fhognomonîque  du  cancer  de  restomac  ou  de  tout  autre  point 
du  canal  intestinal  s'acquiert  au  moyen  de  la  palpation ,  qui 
fait  alors  apeicrvoir  la  tumeur  carcinomateuse.  C'est  encore 
parla  palpation  (jue  Ton  s'as«ure  d»*s  d  vers  efii^oi^^M-mens  des 
viscères  abdominaux,  de  répaiicliciHeul  d'un  lujuide  dans  la 
cavité  de  l'abdomen.  La  palpatiou  fail  aussi  reconnaître  mieux 
^uc  luui  auue  i>igue,  pour  une  peisunnc exercée,  Taccumulià- 
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lion  de  Turinc  dans  la  vessie.  Cest  encore  ce  moyen  qui  four** 
niti€s  données  les  plus  certaines  pour  apprécier  les  diverses 
époques  de  la  grossesse,  en  pcrmcuant  de  juger  la  Iianicur  à 
laquelle  le  fond  de  Tutérus  s'élève  dans  la  cavité  de  T^bdo- 
luen;  et  ainsi  de  !)caticonp  d*autrcs  circonstnnces. 

l  a  palpation  ,  moins  généraloriicrit  a|>pioprice  à  rexarucn  de 
l  elal  ititcfieur  de  la  cavité  thoi  acique  ,  peut  néanmoins  encore 
à  cet  égard  éclairer  dans  plusieurs  circons'ances  :  ainsi  quel- 
quefois elle  sert  à  faire  çounaUrc  sur  l'un  des  côics  de  la  poi- 
tiine  un  inouvemeiit  ondulatoire  qui  complette  répauchcment  ■ 
dans  celle  cavité  ,  etc. 

On  sait  géiithalemcnt  combien  la  paipalion  est  utile  dans  la 
pratique  pour  juger  de  Fétat  des  membres  et  de  toutes  les  l  ésions 
extérieures  du  corps  :  ainsi ,  sans  ajouter  que  c*est  elle  qui  • 
.nous  avertit  de  la  chaleur >  de  la  sécheresse  ou  de  i*liumidité 
de  la  pean ,  on  lui  doit  encore  la  connaissance  de  la  véritablè 
nature  de  quelques  tumeurs  ancvrysmales  oipauties. 

Lorsqu'il  veut  exercer  la  palpation  dans  un  des  pointsioà 
son  emploi  peut  être  utile,  le  niédocin  doit  avoir  soin  de  met- 
tre cette  partie  dans  Tétatet  la  position  qui  favorisent  le  plus 
les  recherches  qu^il  so  propose  de  faire.  S' agit-il,  par  exemple, 
d'explorer  par  la  paipalion  Télat  des  diverses  parties  de  la  ca- 
V!l<'  abdominale;  on  doit  mettre  le  malade  dans  une  posi- 
tion telle  que  tous  les  points  des  parois  de  l'abdomen,  soient 
relâchés,  ce  que  l'on  ohliçiii  par  la  silualion  horizontale,  la 
poitrine  ctaiiL  légèrement  soutenue  et  penchée  sur  l'abdomen, 
les  cuisses  et  les  j:\mbes  h  demi  fléchies,  etc.  Pour  jn^;cr  par 
la  paipaiitiii  ue  l'étal  de  ia  cavité  thoraciqnc,  la  poaiUuii  ver- 
ticale est,  autant  qu*on  peut  la  faire  garder ,  la  plus  convena- 
ble; ainsi  du  reste. 

En  pratiquant  cette  opération ^  le  médecin  doit  toujours 
être  attentifà  ne  jamais  s  écarter  de  la  décence  qu*ii  se  aoit  à 
lat-méme  ainsi  qu'à  ses  malades;  il  doit  ^ussi  y  apporter  tous 
les ménagemens  et  la  délicatesse  des  mouvemens,  sans  lesquels 
il  s'exposerait  à  faire  éprouver  au  malade  des  douleurs  inu- 
liles,  et  quelquefois  à  aggraver  le  mal  ,  en  contondant  des  or- 
ganes rendus  pins  sensibles  par  la  maladie,  et  en  explorant 
sans,  précaution  des  parties  affectées  d*in£lammalion. 

Nous  terminons  cri  recommandant  aux  jeunes  médecins  de  - 
lie  jamais  omcllrc,  lorsqti'ils  le  pourront,  dans  la  recherche 
cl  le  «iîa^îîiostic  des  maladies,  l'emploi  d'un  moyen  aussi  f«- 
cile,  aussi  simple,  et  souvent  aussi  sur  que  la  palpat/on, 
toutes  les  fois  (juc  le  genre  de  l'alTection  qu'ils  auront  h  exa- 
miner pourra  leur  faire  concevoir  le  moindre  doute  sur  Texis- 
teuce  d'une  cause  matérielle,  dans  un  lieu  accessible  au  con- 
tact du  ia  iuaiu.  Couibicii  U  ciicuid  dauà  le  dia^nosiiCi  cl  pur 
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suite  dans  le  trnitemenl  des  maladies,  auraient  e'tr  cviie'es,  si 
le»  piciiicicuà  eussent  été  toujoHirs  fidèles  à  cette  lègle  ? 

*  (■«•«•) 
PALPEBRàLf  adj. ,  palpehraUs^  de  palpehra^  paupière , 

qui  a  rapport  aux  paupières.  On  donne  ce  nom  au  muscle  or- 
bi  cala  ire  des  paupière» ,  i{ui  a  été  déjà  décrit  au  mot  naso-pai' 
pébraL  frayez  ce  moi. 

Les  artères  palpébrales  naissent  de  Toplithalmique  ;  elles 
sont  distinguées  vu  ifin-iietiit*  et  en  supérieure,  l.a  première 
naît  de  roplilluilniique ,  audessous  ou  même  au-delà  de  Tan- 
neau  cartilagineux,  du  grand  oblique  de  Tocil;  quelquefois 
elle  vient  de  la  brandie  nasale.  Diripe'e  perpendiculaiiemenl 
en  bas  denicre  le  tendon  du ecl  du  paljH  Liai ,  elle  côloic  le 
^ac  laciyiaal  ,  Huquel  elle  donne  des  rameaux  ,  ainsi  qu'à  la 
caroncule.  A  udcssous  du  tendon,  elle  se  divise  en  deux  ra-' 
meaux,  dont  Tiui  se  porte  daus  la  portion  du  muscle  paipë- 
br^l  qui  recouvrAa  base  orbitaire ,  Taulre  suit  le  fibro*cartilage 
tarse  inférieur ,  auquel  il  se  distribue* 

La  brancbe  palpébrale  supérieure  naît  de  Tophtlialmiquc ,  à 
ehlé  et  un  peu  en  avant  de  la  précédente ,  au  niveau  du  tendon 
direct  du  palpébral ,  envoie  un  rameau  h  )a- portion  de  ce 
muscle  qui  recouvre  Tarcade  orbitaire,  et  on  autre  èi  la  caron* 
•  cule  lacrymale ,  puis  s*enfonce  herizontalcment  entre  les  fibres 
du  pnlpcbral ,  cl  se  divise  bientôt  en  deux  rameaux.  L*un  cô- 
toie en  devant  le  fihro-cai li lage  larse  supérieur,  près  de  son 
bord  libre,  iniriicLliatt ment  r^tidessus  des  cils;  l'autre,  plus 
tenu,  coniourue  ie  bord  adbèreul  cl  convexe  du  même  iibro- 
cartilage. 

Les  deux  palpébrales  s'anastomosent  vers  l'an^^Ie  exieruc 
des  paupières  avec  les  rameaux  palpébraux  fournis  par  la  la- 
crymale. 

Les  nerfs  palpëbranx  naissent  des  branches  frontales  de 
rophthalraique  de  Willls ,  et  des  nerfs  sons-orbitaires. 

PALPITATION,  s.  f. ,  palpitation  monvemens  désordor>- 
ïlës  ,  spontanés  et  succe'ïsirs,  qui  ont  lieu  dans  une  partie  du 
corps  liurryain.  Cette  définition  comprend  toute?  les  pal  pila- 
lions  [ni  |»euvent  se  montrer  dans  réronomie  anima  li  ,  LuicIks 
que  le  |>tii>  grand  nombre  des  auteurs  ne  parlent  et  n  adiuel- 
tenl  que  celles  du  ctrur,  qni  sont  effeclivement  les  plus  fic- 
quenies  ,  mais  qui  im  soûl  point  uniques,  comme  uous  ic  de* 
montrerons  dans  cet  article. 

§.  1.  Du  pJiénomèrte  de  la  palpitation.  Puisque  toute  palpi- 
tation est  une  action  desordonnée ,  il  en  rétulte  <|ue  c*t»i  un 
,  ^tat  morbifique,  quelque  léger  qu^iJ  soit»  et  quelque  peu  de 
gène  qu'il  apporte  dans  Texécatton  des  fonctions  babituellea^ 
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Le£  palpitations  doivent  ran ment  être  n  ^ai  Jces  comme  csscn- 
lieHes;  presque  lonjouià  clli  >  sont  sym[)ioinatîques  d'ane  au- 
tre aÙeclion  ,  el  ne  jouent  qu'un  lùle  secondaiit:  dans  les  mala- 
ciies.  Cest  aiosi  que  celles  dont  le  cœur  peut  être  atteint  \\j 
existent  qtt*à  la  soile  des  léiiant  organiques  de  set  dilféreni 
tissus.  L*aoaloftie  porte  même  \  croire  que ,  lorsqu*on  ne  trouve 
IMS  de  cause  eviaente  des  palpitations,  elles  sont  pourtant 
Veltet  de  quelques  lésions  cachées  du  s^rstème  nerveux. 

Toute  paljpitatioa  est  touîours  le  résultat  d'une  contractilité 
de  tissa  ,  et  a  son  siège  dans  la  fibre  particulière  à  cbecuo 
d*eax.  Plus  cette  fibre  sera  dans  le  cas  «réprouver  ce  mouve* 
ment,  et  plus  Torgane  où  elle  entre  sera  susceptible  de  palpiter; 
c*est  ce  qui  fait  que  le  tissu  musculaire  y  est  plus  sujet  qu'au- 
cun aiUre.  Ce  n'est  pas seulenieiu  la  contraclilite  ,  qui  est  sous 
l'empire  de  la  volonté,  qui  produit  les  palpilrif  t  nn*» ,  car  il  u'y 
aurait  que  le  système  musculr»iic  de  la  vie  atiiiii  jle  qui  pour- 
rait en  être  uUeint;  c'est  ausbi  celle  de  la  vie  organique  de  Bi- 
cbat,  celle  qui  agit  liors  de  Tactiou  cérébrale  et  sous  l'in- 
fluence  du  sy>tèmc  nerveux  ganglionnaire  :  ce  qui  explique 
pourquoi  presque  tous  les  tissttS  de  T^onomie  peuvent  Àre 
passibles  de  ce  dérangement. 

Toot  ce  qui  sera  susceptible  de  provoquer  rsction  désor- 
donnée du  grand  système  nerveux  intérieur,  désigné  sons  le 
nom  de  trispianchnique)  pourra  donc  produire  des  nionvemcns 
ou  palpitations  de  telle  ou  telle  région,  suivant  le  lieu  où  il 
dirigera  tes  eiforts perturbateurs,  et  suivant  le  trouble  dont  il 
sera  atteint;  oar  ce  n'estpas  ici  l'action  habituelle  et  néces- 
saire que  produisent  les  nerfs  de  la  vie  intc'rieure  ,  dont  il  ne 
résulte  jamais  d'effets  morbiliqucs  :  c'est  une  influence  mal  i- 
dîve ,  Qd  d<'rant;rment  notable  des  fonctions  naturelles.  Un 
iniiie  tiii  canujiienicnt  le  mode  de  dérèglement  avec  lequel  ac^is- 
sent  les  nerù  pour  la  production  des  palpitations,  au  moyen 
des  appareils  électrique  ou  galvanique.  Ou  voit ,  par  le  contact 
de  nos  Ua^us  av  ec  ces  inachiucs,  les  parties  se  mouvoir  par  sac» 
cades ,  et  être  dans  un  véritable  état  de  palpitation. 

Comme  il  est  nécessaire  de  prendre  pour  type  de  nos  des- 
criptions la  partie  qui  offre  le  plus  fréquemment  et  de  la  ma- 
nière la  pins  visible  les  ^  tlpiiattonsynoos  allons  choisir  de 
préférence  celles  du  cœur ,  pour  en  traiter  spécialement  dans 
cet  article;  nous  reviendrons  ensuite  sur  celles  des  autres  or- 
ganes qui  en  sont  atteints,  mais  bien  plus  rarement,  puisqu'on 
peut  éublir  que  leurs  palpitations  sont  ^  peu  près  à  celles  du 
cœur  comme  i  est  à  loo. 

Des  palpitabons  du  cœur.  T. os  palpitations  du  cœur  sont  des 
iiattemens  de  cet  organe  plus  niaîtilcsles  <jue  dans  rëlal  liabi- 
.tuei  y  et  incommodes  pour  ie  m^iiade  qui  les  éprouve.  £u 
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snntc,  on  ne  çcnt  pas  battre  son  cœur,  ou  (lu  moins  on  n'j  fait 
nulle  atlculiou  ,  paice  que  ce  niouvomenl  n'a  rien  de  |u-niblc-  ^ 
niais  lorsque,  pni  une  cause  quelconque,  îes  pulsalions  hiibi- 
tuelles  (îeviciuiciàl ,  «m  plus  fréqucnles  ,  ou  plus  foilcs  ,  ou  l'uu 
et  Taniic  avec  gêne  et  douleur,  Jes  sujets  y  prennent  uoe  atten- 
tion forcdc ,  et  sont  tourmentas  de  ce  dëranpetnent  dana  Texé- 
ciitioD  de  la  cîrcalation.  Il  j  a  des  nalpîtatiofls  qui  présentent 
de  rintïgnIiKS  dans  leur  manière  a'étre,  ce  qui  établit  une 
sorte  de  division  entre  elles ,  puisque  les  unes  sont  d'ane  me- 
sure toujours  semblable )  tandis  que  les  autres  Volfrent  suivant  « 
un  mode  îrrëgu)  ier. 

Il  j  a  des  palpitations  qui  ne  consistent  que  dans  nue  force 
plus  grande  des  baltemens  ordinaires  du  cœor.  La  roain  a]^U- 
<}ue'c  sur  la  n-gion  prccordinlc  scnl  des  monvenien??  j>\u%  vifs, 
plus  forts,  mais  pris  plus  ir('f|ucn.s  qu'en  snnle^  fl  ïj'olirani  ab- 
Miliiment  que  plus  (rinU'iisite  dans  ia  lotcr  d'action  du  vis- 
cère. Parfois,  quoitjue  It-  ii.nîade  seule  bleu  ces  Ldllenien*;,  on 
ne  les  apoKoit  point  dans  la  icgîon  du  cœur,  et  ouest  potir  ît 
croiiT  (pic  le  sujet  exagère  ce  qu'il  éprouve^  ou  du  moins  qu'ii 
en  rond  un  compte  inexact. 

Mais,  comme  le  remarque  M.  Laënnec  {Ausculation  mé' 
diate  ) ,  et  comme  le  savent  tous  les  observateur ,  il  y  a  des 
palpitations  qui  consistent  en  des  battemens  qui  ont  en  même 
temps  plus  de  force  et  plus  de  fréquence.  On  a  un  eiemple 
frcqu<ïnt  dans  la  course  ^  la  natation ,  etc.,  de  cette  espèce  de 

Î>aIpitation  :  elle  est  la  plus  vulgaire ,  et  celle  qn*on  apprécie 
e  plus  facilement  par  l'exbloration  ;  mais  Je  rapport  du  ma- 
lade est  nécessaire  toutes  fes  fois  que  rappiication  de  la  main 
et  Tèlat  du  pouls  n*en  donnent  pas  une  connaissance  parfaite; 
lui  seul  pcnl  notis  npp rendre  s*il  sent  des  bUtêmciis  [dus  frc- 
qucus  du  cœur  ,  et  s'i  is  lui  pai  ais?cnt  plus  f  ni  î*;  ;  jr  t]i«  lui  seul, 
car  toutes  les  palpitation-;  îh»  fc  coinmuoiqueul  potul  au  pouis^ 
comme  nous  rexpli(|utr«uis  plus  bas. 

*  Je  ne  sais  si  ou  ne  devrait  pas  admettre  une  troisième  espèce 
de  palpitations  dans  lesquelles  le*?  baltcnuM^  ^oul  moins  forts, 
mais  p'us  liei^ucns  «jue  daus  l'èlal  naiurtl.  J'ai  observe  plu- 
sieurs fois  ce  genre  oc  mouvement  du  cœur  chez  des  personues 
qui  en  ressentaient  nn  grand  mulaise. 

Dans  un  certain  nombre  dé  palpitations,  il  y  a  éjgatîtépar* 
faite  dans  les  battemens  du  cœur  ;  mais,  dana  un  grand  nombre 
d*aulre< }  il  y  a  une  iriégulanté marquée  dans  les  diverses  con- 
tractions et  dilatations  des  cavités  de  cet  organe.  La  main 
sent  le  tunuiUe  qui  a  lieu  dans  le  viscère^  et  distingue  de  suite 
daus  laquelle  de  ces  classes  il  faut  ranger  celle  qu'on  a  sous 
les  yeux.  Les  dernières  dépendent  d'une  force  plus  marquée 
que  de  coutume  et  disproportionnée  dans  les  contractions  des 
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vcntricales,  comparées  avec  celle  des  oreilletles  et  quelque- 
fois d'une  cause  inverse.  Parfois  Jes  oreillcites  se  contracteni 
deux  fois ,  tandis  qu'il  n*y  a  qu'une  contraction  des  veniri- 
culcs;  il  ptnt  j  avoir  jusqu*k  quatre  coniraciions  des  oreil- 
lettes pour  une  des  ventricules;  quelquefois  aussi  rifrë|^ularité 
vient  de  ce  que  la  conlractiou  des  orcilleltes  anticipe  sur  celle 
des  ventiicules  :  dans  ces  deux  dei  nn  i  "^  ra-;,  Tii  rr^ularitc  des 
j^Tlpilnîious  très  visible  dans  ki  K't^iuu  piecordiale,  ne  Tcsl 
^>:i-  iii  pouls,  cl  ut)  ne  coniiaîuail  pas  rc  qui  se  passe  si  ou 
sMi  i  apportait  ;»  lui  seul;  cepciMiaiit ,  dans  le  plus  giand  nom- 
bre des  circoiisiaiii  es  ,  il  y  a  coi  ic.spoïKl.ince  entre  le  pouls  et  le 
coeur,  cl  les  palpiialions,  lorsquelles  exi^icnl,  se  découvrent 
a  des  pu  isaiious  radiales  plus  lui  Lc^  ,  plus  uonibrcuses ,  irrt-gu- 
liercs ,  cic. 

11  j  a  eu  beaucoup  de  conjectures  dans  les  auteurs  pour  savoir 
à  quelle  partie  du  cœur  il  fallait  attribuer  les  palpitations* 
Les  quatre  cavités ,  ne  se  dtlataul  pas  ensemble,  on  a  disputé 
pour  savoir  tes(|uclles  produisaient  le  mouvement  qai  les  pro- 
doit. Les  uns  ont  avance  qu^elles  étaient  dues  k  la  dilatation 
des  cavités ,  soit  des  ventiicules  ou  des  oreillettes;  les  autres, 
k  la  coiitraciinn  totale  du  cœur  dont  la  pointe^  en  se  redres- 
sant ^  venait  ira(ipcr  Tcspaco  intercostal. 

Les  ventricules  étant  les  cavités  les  plus  épaisses ,  les  plus 
chainues,  celles  dont  relfort  est  ic  plus  marijuc  pour  cliasser 
le  sang,  il  semblait  naturel  d'a<linellic  que  c*csl  h  leur  dilata- 
tion fju'esi  dù  le  phénomène  des. palpitations  :  c'est  etïectivc- 
mcnl  par  la  conliaction  de  leurs  cavit('s  que  sont  prodtiitcs  un 
certain  nombre  de  paipiiaiions ,  et  surtout  par  celles  de  la  ca- 
vité £»auche,  la  plus  i(»busle  des  deux,  et  celle  dont  l'action 
plus  i;rande  doit  élu  j  'us  évidente;  cependant,  si  on  itlléclnt 
que  les  cavités  venli i»  ulaircs  cuL  une  dilatation  l)eaucoup 
moins  marquée  proportionnellement  que  les  orcilleltes,  que 
leurs  efforts  sont  surtout  diriges  vers  la  contraction ,  tandis 
que  celles-ci  semblent  plus  particulièrement  propres  k  la  dila- 
tation, on  en  conclura  que  les  palpitations  causées  par  les  ven- 
tricules,, ne  doivent  pas  être  les  plus  étendues  »  ni  les  plus 
marquées.  Pourtant,  lorsque  les  cavités  des  ventricules  dt- 
vienneni  plus  étendues,  et  que  leurs  parois  s*amîndasent,  elles 
se  rapprochent  alors  en  quelque  sorte  des  oreillettes,  et  en  pren- 
nent la  propriété  de  se  distendre  plus  facilement  :  c'est  alors 
qu'elles  peuvent  produire  des  palpitations  étendues  et  fortes. 
Lorsque  les  ventricules  prennent  en  même  lemp»;  plus  d'am- 
plitude et  de  consistance  charnue,  leur  dilatation  devient  dilH- 
cilp.  Comment  veiit-on  que  les  parois  de  ccscavitf's,  qu^on, 
voit  parlo*-  ac(|ucrir  la  duieié  de  la  cnnir,  puissent  èue  sus- 
ceptibles de  dilatation fftar^uéC}  et  surtout  de  cau^ex  des  j^ai« 
pitatioQs  scQsibies  ? 
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Les  oreillettes,  dans  leur  ciat  naturel,  ^tatit  plus  molirs , 
plus  extensibles  que  les  votitrîcules ,  sont ,  comme  nous  venons 
de  le  dîic,  susc<'ptiblcs  d'une  dîtalalion  plus  mni «ince ;  aussi 
est-ce  à  CCS  ori!,'incs  qu'on  <io)t  U  plus  crarul  ruinbre  «les  pal- 
pitations qu'on  observe, cl  elles  sont  d'nnr  i  lriidui'  plus  grande 
ue  celle  des  veuu  icuU  s  ;  innis  leur  degré  de  lorce  est  moin^ 
rc ,  ce  qui  provient  de  la  niouidie  quantité  de  fibres  muscu- 
jaiies  quienfirnl  dan-»  Ja  composilion  de  ces  parties.  Lorsque, 
par  suite  d'iijpciiiopbic,  les  oreillettes  acquièrent  un  volume 
plus  coosidcrablc,  et  une  cavité  également  plus  remarquable, 
elles  penvent  joindre  la  force  h  Tctendue  dans  les  palpitations 
qu'elles  produisent.  Ainsi  donc  les  venincules  et  les  oreillettes 
sont  susceptibles  de  produire  des  palpitations^  mais  1^  plus 
fréquentes  sont  celles  produites  par  ces  dernières  cavités. 

Ou  a  admis  que,  lorsque  les  ventricules  se  contractent,  la 
pointe  du  cœur  se  relève  et  vient  frapper  dans  Tintcrvalle 
des  cinquième  et  sixième  fausses  cdtes.  Ce  pliéocmène  a  fait 
croire  à  quelques  médecins,  et  notamment  k  Chirac,  cjuc  les 
palpitations  élaient  dues  à  celle  action  du  cœur,  et  que  cVtaily 
par  conséquent,  loujinirs  dans  la  s  yslolc  des  vcnlririi  !cs  (|u'eiles 
avaient  lien,  opinion  rontraiie  î\  re  que  robservalion  nous  pré- 
fiente,  el  qui  est  consi^fiet  dans  une  lettre  de  Ruel,  médecin  de 
Valence,  imprimée  dans  ic  Jorimal  de  Trévoux,  pour  mars 
'j'^ii.  Mais  on  a  conleslc  t:e  choc  de  la  pointe  du  c(>"ur,  et 
avance  que  cV'iail  plutôt  Toigane  Jui-mème  qui  s'anontlis- 
sait  et  présentait  plub  de  voltinie  en  se  raccourcissant  dans 
la  sjstole,  et  que  c*était  dans  cet  état  qu*il  venait  frapper  l'in- 
tervalle intercosuK  Cette  autre  opinion  n'a  peut-être  pas  plus 
de  fondement  que  la  première  ;  car  on  com^oit  difficilement 
qu'un  organe  qui  se  l'esserre  vienne  occuper  une  place  plus 
éloignée  que  celle  qui  lui  est  naturelle,  ^  moins  qu'il  o'cprouve 
un  mouvement  de  redressement  dans  sa  totalité,  mouvement 
qui  serait  plus  facile  pour  le  cœur  que  le  redressement  de  sa 
pointe. 

Lorsqu'on  veut  reconnaître  les  palpitations ,  il  y  a  des  pr^ 
cautions  particulières  h  observer  :  la  première  est  que  la  per- 
sonne dont  on  vcul  explorer  le  cœur ,  soit  dans  un  grand  ératdc 
Iranquillilé ,  q?iVlle  connaisse  son  médecin ,  car  souvent  Javuc 
d'une  persouîic  avec  l;«quellc  on  n^est  point  familiarise,  sufÏJt 
pour  en  donner  ;  il  iaul  savoir  ensuite  que,  dans  les  individus 
maigres,  on  voit  a^sez  sensiblement  h  l'œil  des  hnltemen^  du 
cœur,  qu'on  ne  doit  pas  regarder  comme  des  palpitaiiuii^  .si 
elles  ne  causent  aucune  iucommodité  :  cbcz  les  gens  gras,  chc^^ 
les  femmes  surtout  qui  ont  les  mammelles  volumineuses ,  nou- 
seulcment  on  ne  voit  pas  les  battemens  ordinairei  du  oœur^ 
jnais  la  main,  appliquée  dans  la  région  de  cet  organe,  ii^eis 
éprouve  aucun  euat  ;  des  palpitatÎM»  peU  considéiablcs  pca^ 
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venl  mcme  ccbapprr  :i  rinvcsiigatiou  de  Tobseï valeur  à  la 
faveur  de  cet  cinbonpoiul,  et  il  n'y  a  alors  qae  le  rapport  du 
maJnde  qui  sent  et  entend  des  palpitations  douloureuses,  qui 
pttiss«  éclairer  sur  leur  exislenoe. 

Qnanii  donc  on  veut  reconnaître  des  palpitatiofiSy  il  faut - 
appli(|uer  la  main  h  plat^  et  Tappuyer  oouoement  fur  la  ré- 
gion précordiale  :  on  sent^bientot  on  mouvement  plus  ou 
moins  étendu ,  qui  vient  s'amortir  sons  les  c6tes  y  qui  se  répète 

Îilus  ou  moins  t'requemmcut  et  avec  plus  ou  moins  de  rogu- 
arité.  Ce  toucher  dé  Ai  nîgion  du  cœur  apprend  une  infinité 
de  choses  aux  personnes  exercées.  On  recoonaft,  suivant  Ve&» 
pèccde  Icsion  du  cœur,  rirrcgularile,  le  bruissement,  le  frc- 
iTiîsscmeiU ,  l'ondulation,  la  force,  la  faiblesse,  rincgalilé,  etc., 
des  tliv'Ms  mouvcnicns  de  ses  cavil<'s.  !1  y  a  trois  choses  birn 
dislîiK  U  s  A  olisrrvor  dans  toute  palpitation  :  i^.  la  nfgion 
de  la  poil  ri  ne  ou  elle  se  lait;  le  bruit  qui  eu  résulte;  5**.  la 
i'orce  du  devrîoppenient  de  la  cavité  qui  la  produit. 

Les  p;i  I  j)ilaUoiis  ouL  iieu  dans  une  étendue  plus  ou  moins 
considérable,  suivant  le  volume  de  la  lé&iou  qui  les  produit. 
Si  la  cavité  du  cœur  qui  les  cause  est  fortement  dilatée,  elles 
occuperont  un  grand  espace  :  non-seulement  toute  la  région 
du  cœur,  mais  celle  de  la  partie  gauche  et  inférieure  du  ster- 
num, répigastre ,  Thyocondre  même  peuvent  en  être  le  siège. 
On  a  vu  des  palpitations  si  violentes  qu'elles  soulevaient 
tonte  la  poitrine,  il  est. impossible,  lorsque  les  palpitations* 
ont  une  telle  intensité ,  de  reconnaître  quelle  partie  du  cœur  en 
est  le  si^e.  Lorsqu'elles  sont  plus  modérées ,  on  apprécie 
assez  bien  la  cavité  qui  les  produit  par  le  lieu  où  se  remarque 
Je  battement  ;  ainsi  celles  qui  proviennent  de  la  dilatation  du 
venli'cule  gauche  ont  lieu  h  la  région  antérieure  et  inférieure 
de  la  poitrine  enlre  la  cîncpiième  et  la  seplièoie  côte  ;  celles 
du  ventricule  droit  sous  le  bord  du  sternum  ;  les  palpiLi lions 
qui  sont  dues  à  la  dilatation  des  oreillettes  s'aperçoivent  veis 
in  cinquième  côte  ;  celles  de  Toreilit  tte  £»aiiclie  plus  en  delnjrs, 
cl  celles  de  ladioilc  presque  sous  le  bord  du  sternum.  Lorsque 
Icslcmu/u  est  court,  ce  qui  a  lieu  cluc/  quelques  sujets,  les 
palpitations  des  ventricules  ont  lieu  dans  Tepigastre.  Mais,  je 
Je  répète,  fort  souvent  la  violence  des  palpitations  ou  leur 
irr^uJarité  empêche  de  distinguer  la  partie  du  cœur  qui  en 
est  le  siège;  outre  que,  dans  certaines  lésions  organiques  »  J« 
mouvement  d*une  oreillette  n^attend  pas  que  celle  du  ventri- 
cule soit  achevée,  comme  celaalieu  dans  le  rbjthrae  ordinaire, 
pour  opérer  lasystoJe,  de  sorte  que  cela  ajoutée  la  diffîculté  du 
diagnostic.  On  a  voulu  préciser  le  point  |nstequi  était  le  siège 
des  palpitations  au  moyen  dé  quelques  agens  mécaniques.  Oo 
a  employé  dans  cette  vue  la  percussion  |  qui  n'apprewl  que  la 
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disiensîonde  tout  Torganc,  ou  le  pcctoriloquc  qui  noas  semble 
élre  pl«s  propre  à  indiquer  ce  lieu  précis ,  mais  dont  Femploi 
iB*est  point  encore  ttssez  connu  poor  qu'on  puisse  prononcer 
actucflenient  sur  sa  valeur.  r'oye%  fcctobiloque  et  pectori- 

d*.  La  force  des  palpitation»  est  proportionné  k  celle  de  la 
diastole  des  parties  qui  la  produisent.  On  Tapprécie  par  le 
choc  qu'en  ressent  la  main,  par  1  étendue  dans  laquelle  on  la 
sent ,  et  par  Je  mouvement  qu'en  éprouve  la  cage  osseuse  de  Ix 

poitrine,  qui  est  parfois  soulevée  en  entier,  .liusi  que  les  cou- 
vei  tures  du  lit  pincres  dessus.  Plus  le  choc  du  cœur  esl  lorl  ^ 
pl»»s  i'hypci  iropliic  est  coiisidcrjbîc  ;  car  quand  il  y  a  amiu- 
cissemeut  des  parois,  il  J  ii  peu  ou  point  de  thne  ;  le  biuil,  au 
Coritr;u*rc,  semble  s'accroître  avee  ec  dci  nier  clal.  Les  batlein*  ns 
jréiléics  que  prtulcisenl  des  palpilalimi^  \ioleiites  et  duiables 
ont  causé  dt  »»  d  ?v ialions  descôlcs,  ati  lappoi  L  des  atJleuis ,  et 
Fcruel  (  Pathot.y  lib.  c.  xii  )  dit  même  q  ie  des  ruptures  de 
ces  os  peuvent -avoir  Heu  par  reil'ci  de  palpitations  de  cette 
nature  :  sans  doute  il  faudrait  que  ces  os  fussent  malades  et  ca- 
nes, sans  quoi  le  fait  déik  difficile  \t  croire,  deviendrai!  im- 
possible k  admettre.  11  iaut  prendre  garde  de  confondre  le 
soulèvement  de  la  poitrine  dû  aux  palpitations  avec  celui  que 
produit  la  le-piralion. 

S**.  Le  bruit  (jue  font  les  palpitations  dc'pcnd  de  leur  vio* 
lence,  ou  de  Tembarias  des  cavités  par  des  liquides  qui  se  dc- 
î;orgf  nt  mal ,  parle  fait  d'une  circulation  cardi.iirf»  embarra'^sce. 
lAJsdrtix  sr^uices  fonl  fort  tîis«incte>.  Le  premier  bruilest  beau- 
coup pitis  niar({uc,  pour  les  malades  (pii  l'etilrudent  disliiic- 
tejneiU,  surtout  ({uand  ils  sont  ronrlu-s  cl  tranquilles,  et  par- 
tifulièiemerit  si  le  deeubitus  a  lu  ii  ^ur  le  côté  sçauche.  Ce  bruit 
icli.uiât  alors  dans  Tort- ille  du  mènu- <  ôîé ,  mais  il  nous  .^i  uible 
double,  comme  l'a  dcja  observe  M.  l.at  uuec,  ce  qu'il  explique 
tu  disaul  que  la  systole  et  la  diaâtolc  &c  fout  entendre  en- 
semble k  cet  organe.  Non- seulement  les  malades  entendeot  le 
bruit  des  palpitations,  mais  les  assistons  le  perçoivent  quel- 
quefois \  même  k  une  certaine  distance  du  lit.  Littre  (  Acaa,d€ê 
McienceSy  1704 ,  pag.  a5)  a  vu  un  homme  dont  les  palpitations 
s'entendaient  k  atx  pas  de  lui ,  et  Forestus  (lib.  xvu,  obs.  i) 
parle  d*un  jeune  homme  dont  les  paipi  talions  étaient  entendues 
de  ceux  qui  passaient  dans  sa  chambre.  11  faut  convenir  que 
de  semblables  baitemens  sont  rares  ^  car  M.  le  baron  Cor\'isart 
ii*a  point  eu  occasion  d*cn  observer  d'analogues  {Essai  6ur 
Itis  niaLndies  et  les  lésions  organiques  du  cœur^  clc. ,  paj^.  1 3  > , 
l/f^  cl  '1H  >  ,  deuxième  rdilîoTî  ^  même  prnrl)!"  du  riialade,  lui 
qui  a  laiil  vu  de  mai.i  li^  >  du  coeur.  M.  I.aenuec  assure  (  Aus- 
cultation nu'diatc  ,  tome  11 ,  p.  que  le  bruit  produit  p  t 
Ici  baUciULUi  du  cœur  cât  aaulaul  pluà  f<<it  y  q^uc  ks  païui» 
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<lcs  venliâcuics  sonl  plus  mincos  et  Timpulsinn  t>1us  raiuîc.îiï 
uesais  jusqu^ù  quel  point  ou  peut  appliquer  celle  dccisiou  à 
toutes  les  espèces  de  pulpitatioos;  mais  je  piûsutuc  pourtant 
qu'elJe  n'a  pas  lieu  dans  lous  les  cas. 

La  seconde  espèce  de  bruit  dënend  platdt  de  Tembarras  des 
cavîlés  dtt  cœur  que  de  la  force  du  choc  communique  par  les 
battemeos  de.  cet  organe.  C*est  toujours  un  obstacle  k  la  vi-  v 
dauge  des  cavités,  soit  par  la  viscosité  du  sang,  très-certaine 
pour  ceux  qui  font  de  fréquentes  ouvertures  de  cadavres,  soit- 
par  la  présence  de  concrétions  poljpiformes,  soit  par  toutautre 
cause  qui  gêne  la  circulât! ou  uatuielle,  qui  le  produit*  Cost 
une  sorte  de  susiirrus  qui  sVntcud  sans  s*approcher  trop  de  la 
région  du  cœur,  et  que  le  malade  petroit,  maïs  moins  que 
celles  (JtM  s  à  la  dilalutioa  des  vcatficuies  très-au^mentés  de 
volume  01  d\'p;\is-c\ir. 

Oii  a  clicrchc  a  reconnaître  le  bruit  des  palpitations  au 
moyeu  de  i'oieille  (pie  Ton  appiii|uc  sur  la  régloTj  prccor- 
diale  :  cfleclivemeni  on  entend  trè!?-di.-,uiiclcniout  ce  bruit  par 
ce  procède,  mais  je  dois  prcvenii  qu'il  en  fait  entendre  dans 
les  personnes  qui  n*ont  ui  palpitation  ni  défaut  d^organisa- 
iîon  dans  le  cœur.  On  croirait  tout  le  monde  attaqué  d'uue 
maladie  de  cet  organe  si  on  «*en  rapportait  au  tumulte  que 
l'oreille  noua  transmet,  et  qni  résulte  tout  uniment  du  nKMive- 
ment  des  cavités ,  qui  se  vident  et  se  remplissent  de  sang  al* 
temativement  i  y  y  al  été  autrefois  trompe,  et  ce  n*est  qu^-» 
près  avoir  appliqué  Toreille  sur  tous  les  maladbs  d*une  salle 
o*bôpital,  que  je  me  suis  convaincu  que  tous  présentaient 
«n  bruit  tumultueux,  qui  résulte  de  Faction  de  sjstole  et  lie 
diastole  des  quatre  cavités  du  cœur.  Cependant  une  fois  que 
par  l'habilude  on  a  appris  à  distinguer  ce  qui  est  naturel,  on 
reconnaît  fort  bien  ce  qui  est  morbiiique,  cL  ce  moyen  peut 
alors  avoir  uncvalcui  tiM-t  îtrc,  r/instrnmeût  de  M.  Laeinn^r, 
le  pecloriloque  ,  peut  i  cadre  Cp^ai un  îjt  le  bruit  du  cœur  dans 
les  palpit;stiou>  ;  niais  il  appieiid  ans  i  celui  (jue  fait  le  coeur 
dans  IVlalsam,  ue  . sorte  qu'il  laul  rucrtic  (j  uc  l  liabitude  délai- 
que  r.'tat  naturel  de  iVtal  de  maladie.  Suivant  le  médecin  que 
lious  Venons  de  citer,  les  oreiilcUcs  produisent  un  claqucnuiit  ^ 
un  Liuii  clair,  taudis  (|ue  les  ventricules  causent  un  bruit 
sourd ,  et  moins  marqué  que  celui  des  oreillettes. 

Les  palpitations  n^onl  point  une  durée  égale  ;  elles  sont  ett 
général  du  nombre  desaflections  périodiques,  et  reviennent  par 
accès  plus  ou  moins  éloignés.  Cestainsi  que  dans  les  affections 
purement  nerveuses  elles  accompagnent  les  accès  qui  fCj  ma- 
nifestent et  ceMent  avec  elles.  Dans  les  maladies  iebriles,  elles 
furent  tant  que  le  mal  est  dans  son  iutcnsité  ;  dans  les  lé- 
sions organiques  du  cœur ,  elles  sont  parfois  constantes  :  cepen- 
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dlut ,  même  dans  ce  cas,  elles  oot  des  périodes  d*mtetisUé  et 
d*aulres  de  dîmioalion. 

Les  sytaptdmes  coacomitans  des  palpîlalîODS  sont  relatifs 
aux  affections  dont  elles  sont  le  phénomène  secondaire.  11  fau- 
drait, pour  les  signaler  I  décrite  toutes  les  maladies  où  on  oh* 
serve  oes  palpitations ,  ce  qui  nous  mènerait  beaucoup  trop 
loin.  Nous  nous  contealcrons  donc  d*iudiquer  les  symptômes 
qui  les  accompagnent  le  plus  généralement  ;  savoir,  ladou* 
leur  cl  la  gcue  de  respirer. 

La  douleur  est  n-Iaiive  à  l'étendue  et  à  la  force  des  palpila- 
tîons  ;  elle  est  probablement  la  suite  de  la  fatigue  et  de  l'iiAÏla- 
tioiicausecs  parles  inouvemens désordonnés  tlu  cœur-  elle  varie 
suivant  l'espèce  de  }>aIpiiation  éprouvée;  elle  tst  patlois  irès- 
vive  et  fortgtîiiiuie ,  d'autres  fois  elle  est  peu  ojai  ^uée  et  ne  cause 
qu'un  serrement  sourd  dans  la  poitrine;  cnûa  il  y  a  des  paipi* 
tations  sans  douleur,  c'est^k>dire  des mouvemens  tumultueux, 
précipités  du  coeur,  sentis  par  le  malade,  et  même  par  Tob* 
servateor ,  sans  qu'il  y  ait  aucune  réaction  pénible  d'éprouvée. 

La  gêne  de  respirer  est  toujours  le  résultat  des  entraves  ap- 
portés dans  la  circulation  par  la  maladie  qu'accompagnent  les 
palpitations,  et  surtout  de  la  gcue  qu'éprouve  particulièrement 
la  circulation  pulmonaire.  £Ue  peut  être  très-maïquée  lors 
même  quVUes  seraient  peu  prononcées.  Les  palpitations  ne 
sont  nullement  cause  de  la  dyspnée;  elles  ne  sont  comme 
c*lle-ci  qu'un  résultat  de  la  même  affeclion.  Au  surplus,  il 
peut  y  avoir  dyspnée  sans  palpitation,  taudis  (fu'il  est  rare 
qu'il  y  ait  palpitation  sans  gène  de  i'aciion  des  poumons. 

§.  II.  Des  différente!^  espèces  de  palpiLaùoiis.  Lllessoiil  très- 
nombreuses  el  fori  variée^.  11  est  même  difficile  de  lesénunierer 
toutes,  parce  que,  suivant  Pidiosyncrasie  des  suieis,  il  y  en  a 
de  produites  qu'il  est  impossible  de  prévoir.  Crest  ainsi  que 
l'usaf^e  de  tel  aliment  causera  des  palpitations  chez  une  per- 
sonne, tandis  qu'il  ne  produira  rieu  de  semblable  chez  une 
autre;  tel  est  le  fait  cité  par  Andry  dans  son  Traité  des  aU* 
mens  y  oik  il  parle  d'individus  qui  ont  eu  des  palpitation^  pour 
avoir  mange  des  pommes.  Nous  indiquerons  les  principe  le» 
espèces,  en  prévenant  que  leur  classification  régulière  nous 
semble  foi  t  diffîcile,  ce  qui  nous  a  portés  à  les  ranger  ici  d'après 
leurs  causes. 

Lanclsi ,  De  motu  cordis  el  anes^rysmatihits ,  prétend  que  la 
source  primitive  des  palpitations  du  coeur  et  leur  grande  fré- 
quence viennent  du  numbi  e  couside'rablc  de  nerfs  dont  ce  nmscle 
e^l  |)r)i]rvu;  il  en  énuniere  de  cinq  sui  ie*,  qui  se  jciulcnl  h  ce 
Visccie  :  j  °.  de  la  paire  vague  j  "î",  de  rinteicoslalc  isupciieure; 
3^.  du  nerf  verlébiaJi  4''«  ^  riulCicoiUlc  luiciicuiw^  du 
•nerf  phicuique. 
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1^.  Palpitations  ?icr\'cuscs.  Ce  sont  celles  cpii  existent  sans 
<j"ii*il  y  ml  d<;  lesiou  ()r^aun|uc  qui  les  enlrelieune,  et  qui  nâis- 
seul  par  une  cause  morale  on  jialhoio^iijue ,  mais  ^ans  ma- 
tière.On  pouiraiiie^uiiifi  ces  palp.uuuiia  comme  eitsentielles^ 
puisqu*oa  ne  trouve  point  de  maladie  qui  marche  de  couceit 
avec^iles,  et  dont  elles  soient  les  symptômes  ;  elles  sont  eu  cela 
for|  distinctes  des  palpitations  qui  accompagneot  les  lésions, 
o^aniques  du  cœujr^  qu*on  pourrait  appeler  palpitations  orga- 
niques;  mais  aiicon  symptôme  extérieur  ne  les  distingue* 

A.  Palpitations  causées  par  les  pa«;ioit#.  La  crainte,  la  joie, 
J*amour ,  Tespérance ,  font  palpiter  le  cœur  d*uue  manière  plus 
ou  moins  marquée,  et  pendant  un  temps  mesuré  parla  durée 
de  ces  passions.  En  général  elles  cessent  avec  la  cause. qui  les 
a  produites ,  ou  du  moins  elles  vont  peu  au-delà  ,  surtout  si 
celte  passion  a  été  pasiagcre  ou  peu  intruse.  Ces  palpitations  ne 
causeraient  de  désordre  que  par  l'excèsde  leui  durée,  et  pour-  ' 
r  lient  h  la  tin  amener  des  lésions  organiques  dans  le  viscère 
qui  >'csl  habitué  h  les  manilester.  11  n'est  personne  qui  n'ait 
cprouvé  cette  es^)cce  de  palpitations,  siuLuut  dans  Tàge  de» 
passions;  il  est  difficile  d  e  xpliquer  leui  mode  iTexistence:  le 
bUniuIus  parU^lier  qui  va  au^^uieulcr  el  Uoubiei  i  acuou  dit 
cœur  est  pour  nous  un  agent  parfaitement  inconnu. 

B.  Pa^tations  causées  par  des  ném^ses,  11  est  ueu  de  mala- 
>  dîes  de  cette  classe  <|ui  n*o£Erent,  dans  leur  pério^  d*accès  du 

moins  y  des  palpitations  plus  ou  moins  prononcées,  La  cause 
n*est  pas  purement  morale  comme  dans  Tespèce  précédente: 
elle  est  pathologique ,  mais  sans  matière,  car  Torgane  central  • 
de  la  circulation  n*a  reçu  aucune  atteinte.  Les  épileptiques^ 
les  hystériques  ont  des  palpitations  lors  de  leurs  accès  ;  les  mé-. 
lancoiiqueSfles  hypocondriaques  en  ont  parfois  de  continuel* 
les,  mais  elles  sont  ordinairement  peu  prononcées.  Elles  déri- 
vent de  la  m^me  source  que  la  maladie  principale,  d*u  A  trouble 
nerveux  sur  lequel  nous  avons  peu  de  counaissatices  positives. 

i" .  P aLpUaliOii s  causées  par  de^  corps  étrangers.  Cette  eS' 
pèce  de  palpitations  est  admise  dans  Us  auteurs  sans  preuves 
bien  évideuLes.  Les  anciens  pensaient  ({u'uney/vz/i/V"  qui  s^élève 
des  différens  viscères,  de  la  raie,  du  l  i -  ,  de  IV^Lomac,  etc., 
montait  vers  le  cœur  et  occasionait  les  pal  [)italions.  Le  Traité 
de  Pissiuuis  sur  Us  palpitalioiis  du  cœur,  cl  celui  de  Lower 
sur  le  cœur,  reconnaissent  en  plusieurs  endroits  cette  cause 
de  palpitations.  Les  modernes  qui  n'admettent  que  des  choses 
positives  n*ont  point  reçu  cette  source  de  palpitations. 

A.  Palpitations  par  des  gaz  dans  le  cmur.  On  a  cru  recon- 
naître dans  quelques  circonstances  assez  rares  des  gaz  dans  le 
coeur,  comme  on  en  aperçoit  pliis  manifestement  dans  les 
vaincs,  à  cause  de  leur  transparence.  On  a  doac  admis  que  des 
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palpllalions  pouvaieul  naîlrc  de  crlle  raii«;<»;  mais  onlie  qnW 
c>[  t'  il  (lifficile  de  s'assurer,  niTTiic  a[)jt,s  la  mort,  de  l'cxis- 
lence  (i'aiiciuie  e^spcco  dt»  gaz  d ms  le  rn'ur,  parce  qu'ils  y  se- 
laieiit  eu  trop  petite  (]i.a>»iilr  poin  àijju-rcn  s'écli;ippaiil  sous  les 
ciseaux  qui  uuviirainent  l'oi^imc,  comme  ccia  a  lieu  pom  pé- 
riloiuc  cl  la  plèvre,  qui  peut  cerlifier  <jue  cet  air  ne  ?  ni  pas 
le  résultai  de  la  décomposition  du  sang  après  la  mort ,  d'un 
vhénomène  cliimique  en  un  mot?  Au  surplus ,  c'eit  p«ut-ètrc 
ridée  de  ces  gaz  dans  le  cœur  qui  a  donné  lieu  aux  anciens  de 
croire  que  les  palpiiattons  étaient  ducs  h  leur  présence. 

B.  Palpitations  par  des  vers  dans  le  cœur.  Celte  espèce  est 
•a  moins  aussi  douteuse  que  la  précédente ,  quoiqu^admisc  par 
quelques  auteurs,  mais  sans  preuve  à  Tapput.  Les  modernes, 
qui  ouvrent  beaucoup  de  cadavres ,  n*oiu  jamais  aperçu  d*îii» 
sectes  de  cette  classe  dans  l'organe  central  de  la  ciixulalionf  il 
est  difficile  JVxpli(nfrr  cnnimeiil  les  anciens,  qui  en  ouvraient 
fort  peu,  en  onl  pu  obs'Mvcr.  Il  est  probable  qu'ils  auront 
pris  (îe^  liiieamc!is  de  fîi>rtne  entottiliés  autour  des  parties 
tend  «lieuses  du  c'ï'ur  pour  des  vers.  On  a  encore  regardé 
comme  cause  de  paipiuilions  la  présence  de  cnlciils  dans  ie 
cœur.  Ij'eriipereur  d'Autriche  ,  Ma  viriii lie n  ,  ^ui  <'pi  onva  pen- 
dant fort  longtemps  de  vives  palpitations,  avait  un  calcul  dans 
Je  cœur,  au  rapport  de  Bremms. 

C.  Palpitations  causées  par  des  polypes.  Sous  ce  dernier 
Dom,  les  auteurs  veulent  parler  des  conct étions  de  la  fibrine 
du  sang.  On  rencontre  raectîvement,  dans  un  assez  grand 
nombre  de  cas ,  de  semblables  concrétions  plus  ou  moins  vo« 
lumineuses,  entortillées  autour  des  piliers  on  parties  tendi- 
neuses des  ventricules,  et  dans  les  oreillettes,  il  est  probable 
qa*ils  doivent  gêner  l'action  du  cœur,  et  devenir  ainsi  des 
'causes productrices  de  palpitations.  Mais  il  j  a  lieu  de  croire 
qu'on  a  trop  exagéré  celte  cause,  car  les  anciens  regardaient 
le  plus  souvent  les  palpitations  comme  produites  par  la  con- 
crétion du  sang.  Comme  on  en  trouve  très  communément  dans 
le  cœur,  ils  lui  attribuaient  celles  qui  avaient  existe  du  vi- 
vant des  sujets ,  sans  s  inquiéter  si  ce?  coa^^ul. liions  avaietit  été 
produites  après  la  tiiort ,  comme  cela  esî  Ir  plus  ordinaire,  ce 
que  l'on  diNtin^ue  très-bien  à  leur  mollesse,  à  lenr  liaij<;na- 
rencc  jaunâtre,  h  leur  forme  vésiculaire  ;  tandis  que  celles  (jui 
ont  rte  lormées  pendant  la  vie  sont  1»  i  mes,  blanches,  opaques , 
de  iurme  alloncjée  et  sauvent  membraneuses.  Ces  dernières 
peuvent  véritablement  causer  des  palpitations  par  la  gêne 

Qu'elles  apporieui  dans  la  circulatiou,  en  embarrassant  le  jeu 
es  diverses  parties  du  cœur.  De  semblables  concrétions  k  Tori- 
gine  des  gros  vaisseaux  peuvent  également  produire  des  pal- 
pil4tionS|  paixe  que  la  clfcolation  générale  en  éprouve  du 
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dommage,  et  cpie  le  cœur  ne  peut  plus  envoyer  )e  sane  avec  la 
même  facitile.  Tel  csl  lecàs  que  Morand  rapporta  à  rAcadc-^ 
inic  des  sdcncês  (année  i7?9} ,  où  il  s*ugis«>ait  de  palpitations 
Oiusces  par  des  poljpcs  places  à  rcnibouchure  de  1  aorte  et  des 
veines  pulmonaires.  L'ouvrage  de  M.  Corvisart  sur  les  lésions 
organiques  du  cœur  rnifernic  plusieurs  faits  semblables,  où 
des  coucrétion^  poljpii'ormes  oui  paru  être  Ja  cause  de  palpi- 
tations. 

Palpitations  dues  au  sang,  he  liquide  qui  se  trouve 
ilan^  le  <:œar  est  une  source  iVcquenle  de  palpitations,  qu'on 
peut  rapporter  h  trois  chefs  difl'érens  :  1".  à  un  stimulus  trojp 
actif  qu'il  eicrcc  sur  le  cœur,  soit  par  sa  surabondance,  soit 
par  des  qualités  jnlicrentcsj  2^.  h  sa  viscosité;  3^.  à  sa  trop 
grande  fluidité.  On  conçoit  que  le  sang  ne  doit  pas  élrè  sans 
aaioll  sur  le  cœur ,  doot  il  est  le  stimulus  naturel,  et  il 
est  probable  que  le  plus  grand  nombre- des  palpitations  ner*- 
veuscs  est  dÀ  à  ce  hquide»  car  Torgane  ne  peut  point  chan- 
ger subitement,  tandis  que  le  liquide  varie  à  chaque  Instant 
dans  le  cœur.  11  est  vrai  que  le  cœur,  aussi  bien  que  le  sang, 
peut  recevoir  une  influence  vitale  instantanée,  qui  âmène  une 
accélération  dans  son  mode  de  contraction ,  de  dilatation  ,  etc. 
'  A.  Palpitations  par  pléthore,  EMcs  sont  trcs-frc'quentes  et  se 
remarquent  chez  les  gens  vigoureux,  hauts  eu  couleurs ,  gros 
jnanf^eurs  ,  qui  font  des  exercices  violens.  La  circulation,  chez 
ces  persotmcs ,  esitrcs-aciivc  ,  le  pouls  fort,  plein  ,  conséquem- 
ment  le  corur  doit  offrir  des  palpitations  marquées  lorsqu*ellcs 
existciil.  Cependant  le  pouls  n'est  pas  toujours  un  indice  sAr 
de  ia  force  des  palpitations,  car  le  pluà  souyent  il  est  faible, 
tandis  que  ceiles-ci  sont  très- prononcées,  ce  qui  suppose  né- 
cessairement un  obstacle  entre  le  cœur  et  le  pouls,  llaîs,  dans 
les  palpitations  par  pléthore,  il  est  en  général  proportîonuë  k 
leur  degré  ;  c'est  même  un  moyen  Ae  distinguer  les  palpilatioDS 
causées  nar  le  Mug»  céiies  dues  'à  la  lésion  de  quelques 
(tardes  du  cœur..  Toiites  les  causes  qui  occasionent  la  pl^ 
thore  produisent  par  suite  des  palpitations  :  telles  sont  la  sup- 
pressioa  des  règles,  d'une  hémorragie  habituelle,  la  gros- 
sesse, etc. 

La  pléthore  peut  être  locale ,  c^est-à-dire  que  dafis  quel- 
ques circonstances  le  cœur  reçoit  momentanément  plus  tic  sang, 
même  chez  des  individus  qui  sont  faibles  et  nullement  alfec- 
tés  de  pléthore  constitutive.  Tout  ce  qui  pio  luira  cette  p!e- 
tliore  locale  pourra  exciter  des  palpitations.  C'est  ainsi  que 
des  aljmens  cliands  et  àcrcs,  comme  le  café,  le  thé,  la  ca- 
ndie, etc.,  produisenl  des  palpitations;  plusieurs  personnes 
Ont  tous  les  jours  des  palpitations  a«  commencement  de  leur 
digestion  j  elles  ont  diain  les  joucâ  chaudes  et  rouges ,  el  scn- 
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itiiL  des  bouffccs  de  chaleur.  Peut-ctre  c^t  ce  à  la  surcharge 
alimentaire  que  quelques  individus  doivent  les  palpitations 
quUli  éprouvent  dant  le  joar,  f*lU  veulent  se  livrer  au  «oni- 
neil  t  el  même  quelquefoii  dans  le  premier  moment  da  som* 
meil  da  aoir.  Ltcoiine,  le  sent,  tout  exercice  violent,  pro- 
duit une  pléthore  locale  et  passagère,  qui  amène  des  pal- 
pitations^ peut *étre  même  que  quelques  passions,  celles  qui 
sont  j  oycuses ,  ne  causent  de  palpitations  qu^en  produisant  une 
sorte  de  pléthore  localç. 

Des  qualités  âcres,  délétères*  etc.,  du  sai»,  sont  admise» 
par  quelques  auicurs  comme  pouvant  causer  des  palpitations  ; 
ICI  ]es  donuécs  positives  manquent,  de  sorte  que  nous  nottS 
abslieudrous  d'eu  pailci  plus  tn  détail. 

B.  Palpitations  causées  par  l(i  viscosité  du  sang.  On  rrn- 
coiilie  quelquefois  le  sang  arlériel,  parliculièrenient  celui 
contenu  datis  ie  cœur,  noir,  cpais  ^  d'un  aspect  huileux.  Cut 
élal  du  sang  a  élc  regardé,  par  beaucoup  d'obscrvaicurs  , 
comme  piopre  à  donner  4icu  à  des  paipiiaiiutts,  eu  ce  qu'il  ne 
permettait  pas  à  la  circulation  de  se  laire  avec  la  facilité  or- 
dinaire, et  que  les  cavités  du  conir  devaient  se  vider  imparfaite- 
ment. Il  est  difficile  de  juger  sur  le  cadavre  de  ce  qui  se  passe 
pendant  la  vie;  mais  il  est  certain  que  si  |e  sang  était  alors 
comme  on  l*obierve  dans  quelques  ouvertures,  on  devrait  ad- 
mettre la  possibilité  de  la  production  de  palpitations  par  cette 
cause.  Mais  la  mort  apporte  trop  de  clian^emeos,  dans  les  li- 
quides surtout ,  pour  qu*oit  puisse  rien  affirmer  à  ce  sujet.  Lee 
anciens  balançaient  pas  à  r^arder  comme  irès-fré(|ueiiteslee 
palpilationt  causées  par  la  viscosiic  du  sang;  îl  est  vrai  que, 
chez  eux  Thumoitsme  était  eîi  gratid  houueur. 

C'est  proh:iblcniei)t  parce  cjue  le  sang,  dans  plusieurs  occa- 
sions, ne  reçoit  qu'impariaitenient  les  bienlails  de  Toxygeua- 
lion,  qu'il  contracte  cet  élai  de  viscosité,  cette  teinte  noire,  etc., 
qu'il  garde  eu  un  uiul  les  quaiiLes  de  sang  veineux  :  c'est  à 
cette  manière  d'être  du  sang  que  sont  dues  prohabicmeut  le» 
palpitations  (]ui  existent  daus  la  sjucope,  l'asphyxie  incom- 
plette,  1  agonie.  Ce»  phénomènes  donneraient  ^lors  quelque 
poids  à  Tidcc  des  anciens  sur  les  effets  de  la  viscosité  du  sang 
pour  produiie  les  palpitation^. 

C  Pi^^tionê  cmuécs  par  la  Jbattité  du  sang^  Si  on  ren.» 
contre  le  sang  épais  >  visqueux,  noir,  dans  maintes  occasions  « 
il  est  d'autres  cifcooftancef  où  il  se  présente  avec  des  qualités 
coutrairn^  Effectivement,  cbes  les  scorbutiques ,  chez  leschlo- 
rotiqnes  ou  autres  cachectiques ,  il  est  très- liquide,  d'un  rouge 
pàle,  sans  consi&tancc,  etc.  Cependant,  dans  beaucoup  de  cas  ^ 
on  observe  «  dics  les  sujets  atteints  de  ces  maladies,  des  pal- 
pituti<'ns  mai(|(iéos  qu'où  a  attribuées  k  cet  état  du  sang ,  h  la 
«càosité  qui  se  jette  dans  les  ventricules ,  comme  le  dit  Fison. 
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îl  scn.bïe  qu'on  î en  trop  faciU  du  cœur  les  produise,  comme 
de.ello|i.  mnïiiphcs  les  Causaient  dans  respècc  pr^fdeuie! 
On  dirau  d  un  instrument  chargé  dcvaincreunefow,  et  qui 
ne  la  trouvant  plus  à  surmonter ,  se  meut  Hvec  une  facititi 
d  autant  plus  grande,  c|u  H  trouve  moins  de  résistance.  Aussi- 
tôt  qu  on  rend  au  saug  plus  de  coiKsisiance ,  pltis  de  nchesie 
comraescxpiuut-ai  les  praticiens,  les  palpitations  diminuent 
ei  cessent  Iors(,uc  la  sauic  est  rétablie  ;  le-s  J^yncopcs  fréqueulct 
qaioot  heu  dans  la  chlorose,  le.coibut,  sont  cgaltrnrut  dues 
il  appauwusement  du  sang,  qui  n'assit  point  sur  le  C(rur  con- 
▼eotblemenl,  taudis  que  dans  le  cas  pi .  c  .1,  ni  cViaii  par  sùuc 

lalion  habauellemenUfëqueole  prouve  la  liquidité  du  san-- 

de  ces  données  pour  combattre  k  l'avance  les  maladies  oui 
dérivent  d.  ces  deux  états  opposé,  du  floide  sanguin.  ^ 

q  .  PalpUations/ebrUes.  Dans  des  cas  assez  nombreux,  on 
observe  de,  palpitations  exister  avec  diirérentes  affections 

febnles  so.t  essentielles,  soit  accompagnées  d'inflammation; 
qui  les  divis(>nî  f.alnrellement  en  deuK  espèces  distinctes 

Palpitations  dans  Us  fièvres  essentielles.  Ou  en  observe 
dans  lé>  ijcvir.  an^iofeniques ,  dans  les  fièvres  ataxioues-  les 
prtmieies  poun  ateni  éti  c  rapportées  aux  palpitations  par  oie- 
Ihore,  les  autres  aux  palpitations  nerveuses.  Elles  existent  ra- 
rement pendant  toute  la  durée  de  ces  fièvres;  mais  Je  nios 
«rdinaireineut  elles  se  monirent  seulement  dans  les  pa- 
^^y^^/^JI^^^^^.J^i^o.o  n^n  observe  l-on  pas  dans  toutes. 

».  raiatùmom  des  maladies  inflammatoires.  Plus  les  or 
ganes  enflammé  avoisînenc  le  cœur,  ci  plus  il.  s  m  susccp. 
Cibletden  occasioner,  sans  doute  à  cause  d  une  cuu.mtmira^ 
^^y^^^'^ll^^'^^^^'^'B^^^^^^  Ainsi,  uncinfian.- 
Mtion  des  plèvres,  des  poumons,  sera  plus  susceptible  de 
nrodntre  ce  phénomène ,  que  si  c'était  cellè  de  la  vessie  ou  de 
la  mtlnce.Celles  dont  le  cœur  ouses  enveloppes  peuvapt  cire 
e  si^e  en  produisent  inév  itablement.  Il  y  a  des  inllammations 
tres-eloignecs,  comme  celles  des  membres,  qui  occasionent 
aussi  des  palpitahons;  il  est  vrai  qu'on  observe  beaucoup  de 
piih-masîes  ou  il  nen  paraît  pas  la  moindre  trace.  Les  pal- 
pualions  de  l'espèce  dont  nous  traitons  doivent  être  rappoaces 
probablement  \\  celles  de  nature  plcthori<£ae,  ou  du  moins  àla 
variété  ti^tisee  par  une  pl(  Uidre  locale. 

^  ^.  Palpitations  des  maladies  eruplives.  J'ni  fait  l'observa 
tiou  bon  nombre  de  fois ,  que  ,  dans  la  lièvre  d'incubation  det 
maladies  érupt.vc..,  il  existait  des  palpitations  très -marquées, 
ij^oremicrcs  fois  que  j  ai  eu  occasion  de  les  observer,  cVtait 
cas d«  petite  verolcf)  je  les  ai  retrouvées  depuis  di^  is  la 
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Rougeole,  clans  la  scarlatine.  Ces  palpitations  sont  d'une 
grande  inicusilc  ,  et  elles  s'annoncent  si  subitement^  qu'on  ne 
sait  à  <|ueUe  cause  les  aUribucr.  Du  jour  au  lendemain  on  est 
tout  étonné  de  ne  plus  les  observer,  et  de  voir  qu'elles  ont 
disparu  h  mesure  que  réruplion  culane'e  a  eu  lieu.  Il  paraît 
que  ,  dans  ce  cas ,  la  niaticrc  de  l'cruplion  causait  le  trouble  de 
la  cii'culatiou  ,  s'>il  en  agissant  sur  le  cœur,  soit  en  imprimant 
au  sang  des  qualités  irritantes  particulières. 

5^.  PalpUations  par  réttoeesdon  des  virus.  Il  est  très-conoa 
des  praiiciens  que  la  rétrocession  d'une  affection  cutanée,  etc. , 
peut  avoir  lieu  de  Textérieur  à  rintérieur,  et  produire  des 
palpitations.  Sous  ce  rapport,  les  palpitations  présentent  lea 
espèces  suivantes  : 

.  A .  Palpitations  par  rétrocessimn  de  la  goutte. 

B .  Palpitations  par  rétrocession  du  rhumatisme. 

C.  Pnlpiintions  par  rétrocession  de  r/arires. 

D.  Palpitations  par  rétrocession  de  la  gale. 

E .  ^alpitatio ns  par  rétrocession  d éruptions  cutanées  |  fébri^ 
les  ,  comme  variole ^  rougeoie^  etc. 

F.  Palpitations  par  ajjection  syp}}ilitique. 

M.  le  baron  Corvisarl  a  vu  dans  plusieurs  circonstances  des 
végétations  molles  sur  les  valvules  ventriculaires  (ju'il  rappor- 
tait à  un  principe  vénérien.  Plusieurs  de  ces  lésions  que  j  aieu. 
occasion  d'obseï  ver  avec  ce  sav  ant  praticien  ,  m'ont  effective— 
ment  paru  avoir  la  plus  grande  similitude  avec  les  végéta* 
tion>  vénériennes ,  seulement  elles  étalent  plus  molles,  ce  qui 

Ïieut  provenir  de  ce  qu'elles  n'éprouvaient  pas  le  contact  de 
'air ,  ou  de  ce  qu  elles  étaient  sans  cesse  baignées  par  le  liquide 
sanguin.  Voyez  dans  V Essai  sur  les  maladies  et  les  légions 
orwniques  du  cœur  le  chapitre  qui  commence  page  217. 
Dans  ces  diverses  espèces ,  la  matière  des  maladies  est  réper- 
•  cutée,  c*est-à-dire  absorbée,  et  reportée  dans  le  torrent  de  la 
circulation;  elle  se  jette  sur  le  coBur  f  comme  disent  les  pra- 
ticiens, d*où  naissent  les  palpitations;  d'autres  lois  elle  se 
porte  sur  d'autres  organes ,  comme  la  vessie  ,  lepoumoni  etc.  y 
et  y  cause  d'autres  altérations. 

il  y  a  des  cas  où  le  principe  du  mal  habitait  une  autre  par- 
lie  interne  avant  de  se  placer  sur  le  cœur;  les  phénomènes 
sont  d'ailleurs  identiques,  c'est-k-dire  que  les  palpitations  ont 
lieu  comme  si  le  transport  avait  été  fait  des  surfaces  cutanée 
ou  sous-culanée  sur  le  cœur.  Des  sueurs,  des  transpirations 
supprimées  "peuvent  causer  des  palpitations.  Simon  Pauli 
(  {Juadri^rt.  hoton»)  elle  un  cas  de  palpitatiou  causée  par  la 
suppression  de  la  transpiration  des  pieds» 

6\  Palpitations  par  maladies  ducosur.  En  général ,  les  ma- 
ladies chroniques ,  à  rezcepiion  des  affections  nerveuses  ^  ne 
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causent  point  de  palpitations  ;  elles  se  forment  silcncieusementy 
sans  troubler  en  aucune  manière  la  circulation  générale ,  et  le 
plus  souvent  Tinsu  des  malades.  Les  maladies  du  cœur  font 
exception  à  cette  règle  ;  mais  k  raison  de  cette  différence  est 
faci  le  à  II  ouvei .  Comme  c*est  Tor^^aue  central  de  la  circulation  y 
el  qu*  il  est  nécessairement  altéré  dans  son  integi  \u;  et  sa  ioi  me , 
dès-fors  ses  fonctions  doivent  s*en  resseuiii.  D'ailleurs  les  lé- 
sions organiques  du  cœur,  altérant  de  suite  ki  circulation  y 
ciiii'èierii  esscuticiicmeiit  des  autres  malndies  chroniquf  s  ;  le 
simple  endurcissement  d^lnc  valvule,  dont  Te^juivalent  ne 
causerait  absoiunit-nt  aucun  dommage  dam  un  au  lie  viNfrie, 
devient  ici  une  altcialiou  grave  qui  peut  eutraïucr  ia  perle  du 
sujet. 

On  pourrait  faire  de  nombreuses  espèces  des  palpitations  cau- 
sées |>.ir  les  Itsion» organiqu»  s  du  crem,  si  on  voulait  enumérer 
louiez  celles  qui  ont  lieu  dan^  ïts  «iitfcrentes  variétés  de  ces  lé- 
sions ,  ou  plutôt  il  faudrait  les  enumérer  toutes^  car  il  y  eu  a 

Î»eu  qui  ne  s'accompagnent  de  ce  dérangement  morbifique  de 
a  diculalion.  On  peut  les  présenter  dans  les  trois  groupes  soi* 
vans: 

.  A.  Palpiuuions  causées  par  maladies  des  eiwelo^^tes  du 
cesur»  Toutes  Jes  maladies  du  péricarde  causent  des  palpita- 
tions, ce  qui  fait  que|  lorsquVliea  existent ,  on  est  dans  le 
doute  de  savoir  si  c'est  cette  enveloppe  ou  le  cœur  qui  les  pro- 
duit. 11  faut  comparer  ce  phénomène  avec  les  nutrcs  symptô- 
mes concomitans  pour  pouvoir  former  des  conjectures  un  peu 
solides  sur  la  cause  productrice  et  le  point  de  Torgane  qui  en 
est  le  siège.  La  pericarditc  est  Tafiiection  qui  en  cause  le  plus , 
surtout  iorsqu^il  en  résulte  une  adln'rence  entre  la  latne 
c.udiaire  cl  colle  qui  rcvet  la  partie  fibreuse  du  pciic  nde.  • 
L'hydropisic  du  péricarde  en  produit  aussi  y  cotaiac  Oaiàeu 
Tavait  déjà  remarqué  sur  un  singe. 

B.  Palpitations  causées  par  maladies  du  cœur.  Ces  palpita- 
tions SOUL ,  pour  aiusi  dixc,  innombrables,  el  foàment  cerlaine- 
nicot  la  grande  majoritc  de  celles  qu'on  observe  dans  la  pra- 
tique ;  il  n'y  a  que  les  maladies  nerveuses  qui  en  approcnent 
sous  Je  rapport  de  la  fréquence,  encore  sont-elles  incompara- 
blement moins  communes  que  les  premières  ^  non  qu'il  j  ait 
moins  de  névroses  que  de  fésiona  organiques  du  cœur,  mai» 
parce  qu'dies  sont  constantes  dans  ces  dernières,  tandis  qu'elles 
n'existent  pas  toujours  dans  les  aiftctions  nerveuses. 
Que  la  maladie  du  coeur  soit  dueànnehypertrophie,qu'elle  soit 
le  résultai  d'un  i-étrécissement  des  valvules  ou  d'un  encroûte- 
ment terreux  ou  osseux  de  la  base  des  ouvertures  de  ses  cavités, 
il  y  a  dans  tous  ces  cas  des  palpitations  plus  ou  moins  vives» 
Ltc^  plus  violentes  que  j  aic  jamais  observées  étaient  dues  à  la 
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nipiqfe  dTun  des  piHcri  charnut  du  i;cMir,  cliez  iid  coarrîer^ 
dODi  IVbsemtioii  est  consignée  dans  V£$iai  sur  les  nudmiieê 
€t  Us  lésions  organiques  du  caur^  etc. ,  par  M.  It  baron  Cor* 
visart,  paç.  363.  Let  plus  remarquables  eusnilesonl  eellct  qui  • 
féiullanl  aune  hypertrophie  considcrabie ,  comme  lorsque  ie 
cœur  a  acquis  le  volume  decciiti  d*un  bœuf,  suivant  Texpres- 
sion  tle  BarlhoHn  ,  pI  fjiî'il  remplit  en  granrîe  poulie  îa  cavilc 
delà  poitrine;  les  plus  fortes  après  ers  iJ<  ux  cîi^^ëLis  sont  ,  à 
mon  avis,  celles  qui  précèdf'iit  daiis^uei4|ucscas les  éruptions 
varioliqnes  chez  les  sujcu  adultes. 

Il  rcdulie  tlûuc  que  les  palpitations  ne  pcnvciit  servir  auca* 
ncmcnt  à  distinguer  les  espèces  de  lésions  org»nicjiics  du  cœur 
si  on  ks  considcie  isolcuicnt  ^  c  csl  en  Jcs  campaïaal  avec  les 
autres  symptômes  qu*on  JP^ut  tirer  quelques  Jumîèref  de  et 
signe  qui  est ,  pour  aîasi  dire  patbof{aomontqne  des  maladiea 
de  cet  OEgpine,  quoiqu*il  puMte  eiaister  dans  des  alTecliont  ou 
ce  vtscèce  ne  toit  pas  attaqué  physiquement ,  mais  seulement 
dans  la  fonction  à  laquelle  il  piéside ,  et  dont  il  est  Toiigane 
central. 

Toutefois  donc  qu'il  y  a  maladie  dn  cœnr,  il  y  a  palpita* 
lions  plus  on  moins  marquées;  mais  toutes  les  fuis  qu'il  y  a 
palpitations,  ce  n*est  pas  à  dire  qu'il  y  ait  iësien  du  tissu  de 

cet  organe. 

C  PalpilaUons  par  maladies  des  gros  twisseaiur.  Dans  1^« 
lésions  organiques  des  gros  vaisseaux  ,  les  palpitations  exi«iff  iit 
très- fréquemment ,  surtout  si  ellrs  sodI  (ie  nature  à  causer  des 
obstacle»  k  la  vidange  des  caviles  du  ca  iir,  et  si  leur  siège  est 
Voisin  de  cet  organe.  Toutes  les  lésion»  qiài  conipromellent 
reinbouchure  de  Taorte,  des  veines  pulmonaires,  causent  in- 
dubitablement dos  palpitations.  Celles  qui  auraient  pour  point 
de  développement  les  veines  caves  et  ks  artères  palmonaiies , 
lésions  fort  rares,  comme  on  sait,  n'en  causeraient  probablement 
pas ,  car  les  palpitations  naîstcnt  toujours  de  robstacle  que  le 
cœur  éprouve  à  chasser  le  sang,  et  jamais  de  celui  qui  peut 
exister  pour  le  recevoir.  • 

Lorsque  les  alt^^ratâons  organiques  se  développent  h  nnocer- 
taine  distance  du  cœur  «  il  nj  a  pins  alora  de  palpitations  ;  cet 
organe  chasse  K*  sang  de  ses  cavités  sans  que  ces  lésions  y  ap- 
perlent  d'obstacle  ;  il  est  rare ,  par  cxemj>le,  que ,  plus  loiu  que 
la  crosse  de  J'aarle,  il  y  ait  des  palpitations  dr*  crmse'es  •  c'est 
même  un  moyen  de  dislîn^er  les  Jes>ions  organiques  du  cœur 
de  celles  des  gros  vaisseaux  qui  se  développent  dans  un  certain 
i;i<»i^{icnient  de  ce  viscère. 

Mais  si  le  ci£ur  ne  palpite  pas  dans  ce  dernier  ras  ,  les  le- 
stons de  ces  vaisseaux  ,  quoique  éloignées,  causent  quelque- 
£ais  des  palpitations  dans  les  parties  qui  en  sont  le  sié^c ,  et  qui 
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peuvciu  ctî  imposer  pour  rrllos  deTorgane  central  de  la  cir- 
cuJalion  ,  sui  inul  &i  ies  poâ'lioiis  irialudes  sont  renfernïccs  datii 
Jtpoilriue;  les  dilatations  du  tronc  cœltaque,  quoique  hots 
de  celte  «aivhd,  lintseot  quelqu<^fois  de  Tembarras  pour  bîen 
distiller  m  le  comr  ue  ferait  péf  lesi^îgedcs  palpitations  ifai 
$y  mîmifesleiit. 

Nous  tommes  loia  d'avoir  étmmété  tontes  les  causes  des  pal- 
pitations en  les  présentant  comme  nous  venons  de  le  faire  ;  les 
vers  des  premières  votes  chez  les  eufons^  la  compression  du 
èontr  par  le  poumon,  par  le  4iaphra|;me  refoule,  la  respira- 
tion oe  gaz  délétères,  certaines  substances  vénéneuses j  des 
^  odeurs  trop  fortes,  Tivresse,  des  songes  péuiblos,  etc,  en  cau- 
sent également;  mais  non»  avons  dù  nous  en  tenir  aux  sources 
les  plus  fré(jurtH(  s. 

irmtemejit  des  palpitations.  On  conçoit  ,  parle  nombre  très- 
considérable  d'espèces  diverses  de  paipitalions,  que  la  pre- 
mière chose  qu*ait  h  faire  Phomme  de  l'art  appelé  pour  porter 
remède  h  ce»  afïcclions  ,  c'est  de  di^iinmier  d'aboid  à  quelle 
maladie  primitive  elles  sont  subordonnccà  ,  si  elles  dépendent 
d'un  mouvement  nerveux  désordonné^,  d*un  état  pathologique 
du  sang ,  ou  d'une  lésion  organique  'du  coeur. 

Il  faut  avouer  què  cette  distinaion  est  fort  loin  d^ltre  tou- 
jourt  facile ,  et  que  le  plus  souvent  le  praticien  le  plus  expéri- 
menté, celui  qui  réunit  ai»  plus  haut  point  les  connaissancet 
anatomiques  et  pathologi(jues ,  doué  du  plus  heureux  tact  mé- 
dical ,  cfchone  sur  cette  distinction.  Si  auelques  c*s  sont  fa- 
ciles ë  apprécier,  un  bon  nombre  oAre  les  plut  grandes  dif- 
ficultés ,  et  exige  une  attention  soutenue  et  ime  persévérance 
dans  Fobservation  dont  tous  les  praticiens  ne  tout  pas  suscep* 
tibles. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  les  moyens  de  distinguer 
quelle  était  ia  cavité  du  cœur  qui  causait  la  palpitation  ;  mais 
en  supposant  qu'on  ait  pu  y  parvenir,  on  n'a  rien  lait  encore  ' 
pour  reconnaître  la  source  primitive  de  cette  palpitation  ,  pour 
*f  n  apprécier  Tespèce  véritablci  dont  la  distiuction  doit  diriger 
le  liaiituicnt. 

C'est  plutôt  en  scrutant  la  maladie  principale,  dont  les  pal- 
pit^ioas  ne  sont  qu*un  épiphénoniènc,  qu*on  parviendra  k  re- 
connaître lu  nature  intime  de  celles-ci  ^  on  j  arrivera  plus  tôt 
aîoft^*en  t^en  tenant  b  son  étude  isolée.  11  en  est ,  dans  cette 
occasion ,  dci  palpitations,  commede  tous  les  phénomènes  d'une 
maladie  :  pris  séparémeiit ,  ils  ne  disent  rien  ou  peu  de  chose  $ 
considérés  dans  lenr  ensemble,  ils  portent  la  lumière  dan» 
l'appréciation  des  affections  patholoaiques. 

Cest  donc  en  traitant  les  maladies  dont  tes  palpitations 
tout  na  des  épiphénonièues,  que  consiste  le  véritable  moyen 
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ciiraUf  de  ces  dennèrei,  et  qoo  dans  des  moyens  particalîerSf 
dirigés  specialemeDi  contre  les.  Il  nV  a  donc  pas  de  traiie' 
meut  véritable  h  leur  opposer;  il  ne  s  agit  que  de  guérir,  on 
au  moÎDS  d*ai|ie'Horer  ralfection  mère  y  pour  les  voir  dimiauer 
et  même  cesser  si  on  obtient  la  gucrison  radicale.  Il  en  résulie 
que,  dans  les  affeclions  susceptibles  de  coration ,  on  oblitndf  u 
celle  (les  palpitations,  et  qu'on  ne  pourra  au  contraire  par- 
venir h  les  faire  cesser  si  elles  appailiennrnl  à  des  lésions  orga- 
nujiif  s  où  Tari  est  sans  force,  comme  on  le  voit  dans  les  ma- 
ladies du  cœur,  des  gios  vaisseaux,  etc.  Nous  ne  devons  pas 
entrer  dans  le  détail  trop  ion^  où  nous  mènerait  Findication 
du  traitement  des  pulpiiaiK  ns  dans  le^  diverses  maladies  où 
elles  existent,  puisque  ce  seiaiv  repeler  ce  qui  a  dîi  élre  dît  à  * 
cUacane  de  ces  maladies  en  particulier,  ^ous  allons  nous  boi^ 
ner  À  quelques  indications  générales  qnt  conviennent  au  plus 
grand  nombre  des  palpitations. 

La  première  précaution  k  prendre  lorsque  quelqu'un  -est 
affecte  de  palpitations ,  c'est  de  tâcher  de  lui  procurer  un  calaoe 
parfait  f  un  silence  profond  ^  l'absence  de  tout  objet  qui  pour- 
rait provoquer  des  passmas,  émouvoii*  le  malade  ou  le  trou- 
bler. Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  le  metti-e  à  l'abri  de 
*:es  diverses  circonstances  qu'elles  sont  elles-mêmes  causes  pro- 
ductrices des  palpitations,  comme  nous  l'avons  dit  p!u<:  Iiautj 
à  plus  forte  raison  seraient  elles  dajis  le  cas  de  les  entre  u  nir. 

Un  air  pur  est  exlrcmemi  nl  utile  aux  personrits  allecuxa  de 

Salpitatîcns  :  l'effet  salutaire  de  la  campa^cic  tlanç  re  genre 
'incommodité  estlellcmcui  marqué  qu'un  i  a  \u  suliire  pour 
leur  cuérison;  ajoutez  qu'on  y  trouve  plus  que  dans  les  villes 
ce  calme,  ce  parfait  repos,  qui  font  autant  de  bien  au.  corna 
qu'b  Tesprit.  L'exerdœ  modéré  qu^on  peut  y  faire  est  cgaio' 
ment  avanugeux;  car  il  n*jr  a  guère  qoe  dans  quelques  lé* 
sions  très-graves  du  cœur  que  la  mardie  aug^ncnte  les  palpita- 
tions* Toutes  celles  qui  sont  nerveuses  diminuent  par  des  pro- 
menades agréables,  ou  autre  distraction  douce  et  gaie. 

La  nourriture  est  surtout  un  point  important  du  régime  des^ 
personnes  atta({uées  de  palpitations;  il  faut  qu*en  général  clic 
soit  légère  et  de  facile  digestion,  et  prise  en  petite  quantité  ; 
raliraenlation  animale  abondante  exige  trop  ne  travail  de  la 
part  de  l'estomac  pom  con\cnir  aux  personnes  atinquf'^s  de 
ce  mal,  d'autant  que  nous  avons  vu  que  beaucoup  de  |i;ens 
épi  ai\  ait  nt  des  palpitations  seulement  par  l'acte  de  la  diges- 
tion. 11  ny  a  i^ue  les  palpitations  par  appauvnsseiiient  du  sang 
.  qui  fassent  exception  h  la  lè^Ie  qne  nous  donnons  ici.  Nous 
conseillons  donc  aux  sujets  très-incommodés  par  celle  intirmité 
de  s'en  tenir  i  uu  régime  parement  végétal^  d'éviter  avec  soin 
les  ipets  épicés,  àcres,  aromatiqucs^,  el  surtout  les  boissons  a*- 
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jCQoiiqaes.  J*ai  conscilld  qucliiuefois.avec  beaucoup  d*avantage 
Vnu  pare  pour  toute  boisioo ,  dans  d*autrc^  occasions ,  i*b  jdro- 
gaia,  à  des  personnes  affectées  de  palpitations  très-anciennes* 

Panfti  le»  moyens  thérapeatiques  qui  peuvent  avoir  quel- 
qoe  utilité  générale  dans  Je  traitement  des  palpitaiions,  la 
taignée  tient  sans  conti^dit  le  premier  rang;  elle  est  avaota* 
gcusc ,  soit  en  diminuant  la  masse  du  sang  à  mouvoir ,  soit  ea 
affaiblissant  rérctiusmc  nerveux  général.  Ainsi  dans  les  palpi* 
talions  par  pléthore,  dans  celles  qni  dépendent  ûe.s  malaclies 
du  cœur,  dans  les  nerveuses  mcrae,  la  saignée  convient  lors- 
qu'elles gênent  par  trop  le  malade,  pour  alléger  <î'i  moins  l'in- 
tensité des  autres  symptômes  j  seulement  il  faut  la  proportion- 
ner h  Vcspèce  particulière  que  Von  iiaîip.  Ainsi ,  Ton  saignera 
abondammeni  pi  par  la  lancellc  dans  les  palpitations  plétho- 
riques ,  ou  dans  ccllciqui  tiennent  à  Thypci  trophie  du  cœur , 
tandis  qu'un  appliquera  plutôt  des  satij^sucs  dans  celles  qui 
sont  d^originc  nei  veuse ,  cl  on  les  appliquera  surtout  à  la  région 
.précordiaie ,  Texpcrience  ayant  appris  Ott*elles  soulagent  d  une 
manière  plus  marquée  qoe  lorsqu^on  les  pose  aillcnrs.  Dans 
les  palpitations  qui  tiennent  à  la  cachexie  ^  la  saignée  serait 
QQÎsible.  Il  est  essentiel  de  répéter  de  temns  en  temps  la  sai- 
gnée,  et  de  la  p  oportionner  #  Tintcnsité  aes  symptômes.  11  y 
a  dans  Galien  one  observation ^  irès-ctirieose  pour  le  tcmps^ 
d'un  jeune  homme  qai  fut  attaqué  trois  ans  de  suite  4e  pal* 
pitaiions ,  dont  il  fut  toujours  soulagé  par  la  saignée  t  et  âon£ 
il  se  guérit  la  quatrième  année  et  les  suivantes  en  se  faisant 
saigner  avant  leur  apparition  (Galicn,  De  loc.  affecL,  cap.  a). 

L^usage  des  antispasmodiques  doux  nv^l  pas  moins  utile 
dans  les  palpitations  que  celui  de  la  saignée, particulièrement 
lorsqu'elles  reconnaissenl  pour  cause  Tinflucnce  nerveuse.  La 
fleur  de  tilleul,  celle  d'oranger ,  les  sommités  de  caillelait, etc., 
conviennent  très-bien  en  inlu-ion  léi^èie  contre  les  palpita- 
tions; de  légers  opiacés  y  ^^^^^^  pariois  tics- avantageusement 
placés.  Les  bains  sont  d'une  giannc  ressource  dans  les  palpita- 
tions nerveuses  ;  mais  ils  augmentent  celles  qui  sont  dues  à  Ja 

£létiiore.ou  à  l'hypcrlrophie  du  cœur,  parce  qu'ils  raréfient 
i  masse  du  sang ,  et  font  occuper  \  ce  liqnide  plus  de  volume, 
ce  qni  est  prcdsàncnt  un  résultat  contraire  à  celui  qu'il  con- 
vient de  produire»  Beaucoup  de  personnes  éprouvent  cet  in- 
convénient en  entrant  dans  un  bain  chaud  ;  la  raréfaction  du 
sang  le  fait  porter  au  cervean,  au  cœur;  il  en  résulte  pour 
elles  dci.  palpitations ,  des  syncopes,  etc.  On  en  a  même  vu 
qu'il  fallait  retirer  de  suite ,  sans  quoi  elles  étaient  menacées  de 
suffocation.       .    ,  ,  . 

.  Parmi  les  moyens  externes  généraux  qu*on  peut  employer 
•«contre  les  palpitations,  il  en  est  un  certain  nombre  qui  esige 
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I  applicalîon  dcscxutoircs  :  ce  sont  celles  qui  rcsaîtenl  de  1t 
iclroceMÎon  d'uu  virus  quelconque  de  l'extérieur  à  TiDlc- 
rieur.  Dans  ce  cas,  il  faut  prornptement  employer  les  rc- 
vuliifiif  coiDOie  alaapiàme,  vestcatoire,  caatère ,  etc.  ^r  leor 
tiaagey  on  r^ablU  la  goutte,  le  rliumâtiame  en  leur  lieu  et 
place  habituels,  et  let  palpitation!  oenent  le  pins  souTent, 
iiirtout  et  on  emploie  concutremment  de  légers  iodorifiques* 
Planoqne  indique  dans  sa  BibUùthèqiie  de  médedne  (  t.  tx , 

f»  des  applications  extérieures  cl*acide,  comme  propnf 

calmer  let  palpitations.  Il  est  lrè8*probable  que,  appliquées 
sur  la  région  précordiale,  des  comprefses  imbibées  a%>xycrat 
froifî  auraient  quelque  avantage,  surtout  lorsqn^il  existe  de 
la  chaleur  et  une  pléthore  visible.  Elles  doivent  calmer  ici 
comme  elles  le  font  dans  le  cas  de  ct'pljyl  J^îe.  C'est  dans  la 
ra^me  vue  qu'on  a  usé  parfois  fîti  h nU  (i  nid  comme  réfrigé- 
rant et  antispasmodique  avec  avantage  dans  les  palpitations 
pléthoriques. 

Des  substances  feiidcs,  bn'ilécs,oni  paru  calmer  quelques 
palpilations  nerveuses;  le  contraire  a  lieu  avec  les  pailums, 
car  on  sait  qu'ils  les  angmentent  chct  les  hjrstérirrues  :  au  sur- 
plus les  gax  irrhans  donnent  des  palpitations ,  a*après  lafe- 
mrqoe  ne  Godefroi  Sdinlza  (Dissert,  de  nai^^tinet^^Bei»}  qui 
n  vu  la  fumée  d^aniimoine  en  produire. 

M.  le  docteur  Landrd-Beauvais ,  dans  un  passage  de  sa  Sd« 
méioti^ue  (page  60) ,  dit  qu'il  est  douteux  que  les  palpitations 
aient  jamais  servi  de  crises  aux  maladies  aiguës*  6i  quelque 
antenr  a  avancé  cette  opinion ,  il  est  certain  qu'on  ne  voit  pas 
trop  sur  quel  foûdement  elle  repose  :  pour  notre  compte» 
npièscn  avoir  observé  un  très  grand  nonibre  dans  brancotip 
de  maladies,  nous  5ommrî5  obliges  d*avouer  ne  leur  avoir  ja* 
mais  rien  vu  produire  de  scmblabie. 

I.c  pronostic  à  port«T  des  palpilations  varie  suivant  Tespccc 
dont  if  est  question  ;  celles  qui  ne  sont  que  nei  vcuses  ou  cau- 
sées par  la  pléthore  peuvent  n'avoir  aucun  inconvénient,  et 
cire  passagères  :  celles  qui  dépendent  d'une  lésion  organique 
sont  ciuicienKiit  subordonnées  à  celle  lésion  et  ont  la  nièine 
terminaison  qu*clle;  leur  gravité  se  mesure  donc  sur  celle  de 
CCS  maladies  oi^aniqucs.  Or ,  le  plus  souvent ,  comme  celles-ci 
sont  incnrableSy  les  palpitAtloos  ont  le  même  sort.  C*est  sans 
doute  de  ces  espèces  dont  OaKen  avait  dit  que  ceux  qmani  rr 
mai  dans  leur  jeunesse  ne  vieiUissent  jamais.  Ces  affections 
durent  quelquefois  des  mois  et  même  des  aimées;  le  mathéma- 
ticien Lahire  fut  radicalement  guéri  par  une  fièvre  quarte 
d'une  palpitation  du  cœur  qu'il  avait  depuis  fort  longtemps.  U 
vécut  ensuite  sain  et  robuste  jusqu'il  soixante* dix-huit  ans.  • 

On'  observe  plus  fréquemment  des  palpilalions  cbes  Iso* 
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hommes  que  chez  les  femmes ,  différence  qu*on  peut  attribuer 
a  i  ccouieinent  menstruel  ;  cepend;mt  il  convient  de  faire  uii« 
distiuctiott.  Si  on  iTeiitend  parler  que  des  palpitatioiifi  piétlioi  î- 
qucs,  de  celles  qui  accompagnent  les  maladies  orgauiijues  du 
cœur,  pas  de  doute  qu'elles  ne  soient  plus  fréquentes  chez 
l'iiomme ,  plus  robuste,  plus  exposé  aux  accîdens  (]ui  peuvent 
provoquer  ces  maladies  *jiie  chez  la  femmes  mais  s*il  s*agit  des 
palpiialioDS  ucrveuscs ,  il  ny  a  pas  de  doute  alors  qu'on  eu 
oi^erve  au  moius  aussi  ficquemmcnt  chez  la  femme  que  clicz 
lIiOBiinc.  Kl)  génërftl  le  sexe  féminin  est  plus  frcquemmeot 
atteint  par  les  «(TeoUoot  nerveuses  que  l'homme^  elles  pal  pi* 
taiians  qui  en  dépend^l  i*j  lenarquent  plus  habitaellemcot 


%  IV.  Pal^ÈtUion»  des  aulret  partièr  du  corps*  Nous  n*«- 
vous  que  foit  neu  de  «hoiei  )i  dire  sur  les  autres  espèces  de^ 
piljpttatioos  «n  oo  observe  daos  les  dirmes  régions  de  Téco* 
Bomie  ammafe;  on  a'estpas  mime  d*accord  si  on  doit  accor- 
der ce  nom  aux  mouvemens  désordonnéfi,  spontanés ^  succeoffi 
et  senUs  par  ie  malade  ^  dont  quelques  tissus  paraissent  suscep- 
tibles. 

Les  artères  ^otu  ,  après  le  cœur  ,  le4 parliez  qui  sont  les  plus 
lusccpliblcs  d'olti  ii  des  palpit:«tions  ;  ce  mouvement  est  chez 
elles  le  résultat  de  leur  développement  par  relfort  du  sang: 
c'est  par  la  liiliitaiiou  de  leur  paroi,  qjii  re'pond  h  la  diastole 
ducœur,qt»e  sont  formées  les  palpitations.  Pailois  cncoie, 
c*cst  dans  un  eiKlroit  auéviysmé  qu'on  obscàve  de  véritables 
palpitatioiis ,  quoique  )c  plus  souvent  il  n*j  ait  que  des  batte- 
MIS  isocbronés  li  ceui^  du  cmr.  Cepencfant  les  artères  sont 
suscepttbica  d*cprouver  des  monvemens  qui  leur  sont  pro« 
pces.  Ceux  de  ces  vaisseaux  qui  en  priment  le  plus  souvent 
•ont  les  caratides,'  les  sout-davières ,  le  tronc  cœliaque ,  Faorta 
vcatcale  ;  elles  ont  ctc  aperçues  par  une/nultitnde  d'observa- 
leurs*  et  leur  apparition  n'est  pas  même  très*rare.  Tbëvart  \ 
daoa  ses  Notes  sur  Baillou ,  observe  que  cenx  qui  sont  sujets 
aux  palpitations  ont  des  trémoussemens  d*artères.  Dans  cer- 
taines afreciions  cérébrales,  la  frenésic,  la  fièvre  maligne ,  etc., 
on  voit  des  bnttemens  très -marqués  rt  tumultueux  dos  caio- 
lidcs.  Le  troi^c  ca'liaque  éprouve  Iréqueramenl  des  pal piiations 
cht^tles  mcl:<iicoli({ues ,  les  hypocondriaques,  quoiqu'il  ne 
faille  pas  croire  à  sa  fréquente  dilatation  admise  par  les  au- 
teurs, qui  ont  souvenl  coiifundu  des  palpitations  du  cœur  qui 
retentissaient  jusque  dans  cette  région,  avec  raaéyrjsme,  fort 
laïc  au  contraire,  de  celte  division  de  l'aorte. 

Les  veines  sont  susceptibles,  dans  quelques  occasions,  d'é** 
prouver  de  véritables  battemens  ou  palpitations.  Un  praticien 
un  pea  répandu  a  des  occasions  assez  fréquente!  d  ubscrvcr 
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cellei  des  jugulaires.  Hippocralc  parle,  â$m  Ici  CoaqiieSf 
des  palpitatioDi  des  jugalaiies,  et  il  les  regarde  comme  ftinef 
tes,  s^il  j  a  en  mdme  temps  serrement  des  mâchoires,  etc. 
(Coac,^  j.  199).  Morand  rapporte  dans  les  Mémoires  de  Ta- 

Cadéniie  des  sciences  (  année  1782)  avoir  rencontré  chez  une 
femme  de  cinquante  ans  les  deux  jugulaires  de  chaque  c6té  du 
cou ,  grosses  comme  Je  pouce,  battant  comme  des  artères;  il 
s'assura  par  rexamen que  c^ëtatentbieir  (les  veines,  cequ*il  cnu- 
firma  en  les  comprimant ,  puisque  dcs-lors  fe  sang  s'arrêta  entre 
}atctc  et  robstacleJIomberg  av;iii  fait  pat  t  au  para  vaut  (i'jo4)*u 
même  corps  savant  du  cas  d'uuc  autre  dunie  chez  laquelle  on 
sctUait  les  veines  du  bras  cl  du  cou  battre  d'une  manière  trcs- 
\isiblc.  Laucisi  {De  molu  cardia  y  etc.)  donne  deux  exemples 
<lc  ce  baltejiieiU  dtî>  veines,  <|u  il  appelle  dans  u  n  endroit  undu- 
laliOf  et  dans  l'aulrc  JluctuaUo  jugidariunu  M.  ic  professeur 
^haussier  a  cité  dernicremcat  à  la  société  de  la  faculté  demé*' 
decîne  de  Paris  le  Initement  des  jugulaires  ches  les  femmes  en 
couches  qui  ont  des  convulsionS|  comme  un  des  sjmptômer 
caractéristiques  de  ces  adectionSt  tandis  que  le  sang  paraissait 
abandonner,  les  estrëmitcs.  Dans  Jes  ballemens  veineux  des 
juguiairos,  c*est  piesquc  toujours  la  congestion  cérébrale  qui 
fait  naître  les  palpitalions^  il  parait  même  qo^ellei  sont  et  nstain- 
jncnl  le  résultat  aun  engorgement  sanguin  des  sinus  cerébraus 
et  d*ua  embarras  dans  Ta  circulation  du  cœur.  Le  sang  entre 
ces  deux  obstacles  dilate  les  veines,  qui  sont  dans  une  grande 
pli'nitudc,  et  le  fluide  transmet  les  balt'  rucns  du  (  (lth  ,  car  il 
u'j  a  que  ce  viscère  qui  soii  susceptible  de  ce  niouvcnu-ut. 

Ne  peut-on  pas  rrt;aider  comme  de  vcrilabres  palpilulions 
ces  mouvemens  dôoi  Jonucs  qu'on  observe  dans  le  tissu  mus- 
culaire, hors  l'empire  de  la  volonté?  On  sait  combien  ils  sont 
frcqucns ,  et  pour  ne  citer  que  des  maladies  connues ,  dans  la 
danse  de  Saiul  Guy ,  dans  les  convulsions,  dans  les  mouve- 
mens connus  sous  lc*noin  de  tics ,  qu'on  observe  surtout  à  la 
face,  n'en  voit-on  pas  des  exemples  évidens?  Âpres  la  décolla- 
tion, on  voit  un  bémisscment  des  chairs  encore  vivantes ,  ce 
que  le  public  exprime  eu  disant  que  les  chairs  palpitent^  qui 
est  encore  une  sorte  de  palpitation.  La  facilité  avec  laquelle  le 
cœur,  organe  musculaire,  palpite,  met  hors  de  doute  cetAe 
possibilité  pour  tout  le  tissu  analogue. 

Les  tissus  artériel,  veineux  et  musculaire,  sont  les  seuls  oii 
on  ait  reconnu  d'une  manière  évidente  des  palpitations  :  je  suis 
porté  à  croire  que  tous  les  organes  où  la  fibre  musculaire  entre 
comme  élc'mcnl  sont  sii'^rrpîiblcs  d'en  éprouver;  mais  comme 
on  ne  s'est  point  attaché  a  ées  étudier^  nous  sommes  encore 
sans  données  précises  sur  leta*  compte.  Je  pemc  (juc  l'cslomac, 
les  intestins,  la  vessie,  la  matrice  mcnic  sont  dans  le  rns  dV- 
prouvgr  des  paipicationsj  du  moins  certains  mouvemens  c^u  uo 
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observe  parfois  tî;iiis  les  i  egioiis  ou  existent  ces  viscères  me  pa- 
nissenl  devoir  être  rapportes  ii  ce  phc'nomène.  Je  suis  même 
portée  croire  que  )a  plupart  des  tissus  sont  susceptibles  de  pal- 
piutîons,  c*est-k-cUre  de  mouvemens  dësordootiés  et  successifs 
sponunëment. 

Là  anciens  èlaîent  persuadés  que  tontes  nos  parties  palpi- 
tent* Daus  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  Hîppocratc  parle 
de  palpitations  des  différentes  régions  :  ainsi ,  dans  les  Pror* 
rliétiques,  il  dit  que  les  palpitations  de  Ciniérieur  du  ventre  y 
wec  teiuion  et  iléviation  de»  hypœonânts^  annoncent  une  hé- 
morragie nasale^  et  qu'on  éprouve  alors  quelques  frissons 
[VrsRd. ,  j.  iv),  et  dans  les  Coacfjues  (îj*,  269),  que  dans  une 
jwvre  les  -palpitations  autour  di*  V abdomen  pre\'> agent  le  délire, 
Eofiti,  Je  même  auteur  parle  àc  palpitations  par  tout  le  corps 
[Epid^y  Jib.  IV  ),  en  donnant  Tobservalion  de  la  femme  de 
Philinus,  ainsi  qu'en  plusieurs  antres  endroiis  de  ses  ouvra- 
ges. Les  Ephcméridcs  des  curieux  de  la  nature  iont  e'^alcment 
mention  d'une  palpitation  générale  do  toutes  les  parties  du 
corps  (  Ephem.  eur.  naL^  ddc  1 ,  ann*  vi  et  vit,  observ.  148 }. 

Il  ne  laut'pas  confondre  les  pulsations  naturelles  du  èœui , 
des  artères,  avec  les  palpitations  :  les  premières  sont ,  à  propre- 
ment parler  9  des  mouvemens  réguliers  ;  tandis  que  les  dernières 
-sopt  le  résultat  d^nn  désordre  dans  les  parties.  Voyez  fvlsa- 
Tioir. 

rissririDS  (scba&t.)*         cordis  palpitationc  cognoscenda  et  curanda, 

Uèfiéuoi  I  vol.  in-ia.  Francofurti^  1609. 
«I V 1 5  ^i.  <).  ) .  t^c  palpitatione  cofdt»  (dans  le  teeneil  intiioJé  :  DiêëerL  ne 

dicar  ;  ii»-^".  Lipsur,  1710). 
zvkL,  oiétiecin  de  Valcoce,  LcUic  où  il  explique  le*  palpiuitioos  du  coear 
'  (/«umo/  de  T/ét*ùux,  mars  17 

eom»,  ronlccin  de  Montclimart ,  Lettre  sor  lef  camct  dé  la  palpîlaiioQ  da 

coeur  (  Journnl  rie  Trévoux^  année  ï  7  î  4  )• 
PAscaAooofiy  nictkcm  de  Tulk,  Lettre  sur  la  palpitaUoa  du  coeur  {Journal 
dhr  TVi^Moaar ,  année  1 7 1 4  }• 
'  BosswnA  (  Theodoroft-caiolus iXiâertiaûo  de  pal^taikme  «ontiê ;  Sa  pifv 

Jn-go    f^artrlîshuli,  1808. 

L4ciiHECj  Des  palpitations  {^Autcultalion  médicale,  tom.  11,  pag.  337. 

Pam»  1819).  *  * 

lOBTAi,  Des  pâl|Nla|ion»da  cmir  ((lan$  1^  qQinîème  volume  d«  ses  Mémotne 
sur  ta  mmun  et  /•  ^walei^^  de  pludmm  WÊaladiet$  Pans ,  1819^ 

'  (mémat) 

,   PAMIERS  (eau  minérale  de)  :  vilJe  sur  TAriége,  à  trois 

iîeucs  N.  de  Foix  et  quinze  S.  de  Toulouse.^  JLa  source  miné- 
rale est  pvè»  de  cette  viUe^  on  ia  dit  impc^gnée  de  carbonate 
'de  fiar.  Elle  e>i  froide,  f«.  ) 

PAMOISON,  s.  1'.,  ani/ni  dvliquCurn.  Ce  raoï ,  moins  eu 
usa{*e  d:iiis  l:i  langue  niédicalc  que  dans  le  langage  vulgaire, 
où  jncmc  il  ne  «î't-mploie  j^uère  daos  le  style  iclevc ,  pai^iii  ;i 
peu  prvs  i^ii^iii^.WiS^^^  fi\yxcuiop&  d/éimUmice  et  faibles*  c U 
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fait  entendre  comme  elles  un  pi-emier  degré  de  fa  tjrncope  et 
consiste  dans  la  suspension  iucomplette  des  principales  touc- 
lions  de  la  vie ,  telles  que  la  circulation ,  la  respiration ,  la  lo- 
comoiian ,  les  sensations ,  etc.  ;  tuais  lu  pâmoison  difleit  cepen* 
dant  de  la  faiblesse  et  de  la  dcraillaiicc,  en  ce  (fne  cette 
eipression  laisse  Tidee  d'un  accidcoi  deleimiaé  par  une  cause 
morale f  comme  un  chagiin  profond  et  subit,  une  joie  eices- 
sivc ,  la  crainte ,  la  frayeur ,  eic* ,  taudis  que  les  mêmes  phàio- 
mènes  occa«iloiie's  par  une  impression  pliysic[ue,  comme  une 
scnsalioa  douloureiist* ,  une  îaligue  cxliêmc,  une  perte  de 
sang,  etc.,  prennent  les  uoiué  de  faiblesse,  de  deiaillancf. 
Celte  distinction , au  reste,  rend  raison  de  ce  cjMf  nous  venons 
ile  diie  du  [>tLi  d'usage  du  mot  de  pâmoison  daus  le  langage 
médical.  A  u^cs  syncope. 

PAMPIIILION,  s.  lu.,  nom  d'un  empiàtredccrii  par  Galien. 
Il  ^  a  dans  les  anciens  une  foule  de  luedicamcns  qui ,  u*ajaot 
pomt  reçu  de  noms  fran^is,  et  a*étant  pins  connus,  ui  d*aucua 
usage,  ne  peuvent  se  trouver  dans  cet  ouvrage ,  on  se  çoo* 
tente  d*j  admettre  les  principaux. 

Il  eu  est  de  même  de  quelques  termes  de  Tnri;  c*est  k  des 
lexiques ,  comme  celui  de  Casielli  ,^a*on  dmt  recourir  pour  en 
avoir  uuc  counaissaoce  satis&isante.  LeDictionairedesscienosi 
médicales,  qui  n*est  point  un  lexique ,  ne  peut  entrer  dans  de» 
détails  purement  grammaUcauz  sur  la  définition  de  quelques 
termes  obsnn  s  de  l'art,  (r.v.  it.| 

PAMPINIFORMË,  adj.,  pemipiniformis ^  du  laiin,  pnm- 
pinus  j  pampre  ,  branche  de  jeune  vigne  avec  ses  {cuiUts,  et 
iie forma,  forme,  se  dit  en  anaioraie  de  tout  lacis  de  vais- 
seaux Cl  de  loMt  plexus  de  nerfs  qui,  par  leur  etiirclaccmenl, 
imitent  les  pampres  de  la  vigne  :  tcls  sont  les  vaisseaux  sper- 
maliques,  ie  canul  ihoracique. 

Les  veines  5|iLrnialujues,  vers  le  milieu  de  leur  trajet  et 
audessous  du  ieiu,  doiment  un  crand  nombre  de  rameaux  qui 
se  portent  trausversaicmcut  en  dehors,  audcvant  de  la  graisie 
abondante  du  leiu,  et  s*anastompient  fréquemment  ensemble/ 
de  manière  k  former  un  plexus  veinenx  qa*on  a  oommë  eorp 
pampiniforme»  V ofes  vnmUÂTiQUE.  (  u.  r.  ) 

PAKACEE,  s.  f.,  panaceay  en  grec  myitMM,  étWf 
tout  9  et  d*«»t0ftiM ,  je  guéris  ;  remède  universel*  Telle  est,  dans 
son  ctjrinologie y  Torigine  «k  ce  root,  qui,  par  l'étendue  des 
choses  qu'il  promet,  et  les  miracles  qu'il  fait  espérer,  a  iné- 
riié  d'être  portd  {ttr.nne  des  filles d'Esculape.  Aussi  Panacée, 
assoc^Aux  talens  de  son  père ,  dut-elle  â  l'iogénicuse  et  re- 
con naissante  mythologie  de  présider  à  k  gnérison  de  tous  les 
maux. 

Ces  aimables  nîlf';:!;orie8  h  part ,  voyons  ,  avec  la  sécheresse  de 
uoi  ftcieuces  nuideiueS)  ca  qui!  fsMi  euivudie  par  le  uiçi  ^ 
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noeêet;  «ir  quelles  bases  re^iosail  ia  confiance  qu'elles  inspi- 
raient; ce  qu'il  faut  croire  des  prpprictcs  qui  leur  oat  éiéaMi- 
gnceS|  et  quelles  substaucet  eofin  ooi  M  appelée^  à  jouer  ce 
r5le  importanr. 

La  seule  définition  du  mot  panacée  en  indique  toute  la  va- 
leur.  RefTiédier  par  un  noédicarnerU  seul,  simple  ou  compos»-^ 
à  toutes  les  maladie?  quelles  qu'elles  soient,  et  dans  quelque 
circonstance  que  ce  pût  élie,  icile  était  Icui-  destination. 

II  ne  f'aui  (|uc  se  reporter  par  la  pensée,  ou  ,  ce  qui  est  ici 
prcî'que  la  même  chose,  par  riiistoire,  aux  premiers  temps  de 
!a  science,  ainsi  qu';Kix  modes  d'acquisiti  on  des  connaissances 
qai  lui  ont  pendant  bien  des  siccles  soivi  tic  bases,  pour  con- 
cevoir Tinventiondcs  remèdes  universels,  la  vo^ue  duut  ils  ont 

{>ii  jouir,  le  crédit  qu'ils  ont  acquis  daps  le  public  et  même  dans 
'esprit  de  beaQCoii|>4e  m^^*ciii9.  El  encore  ^  si  Doat  serutioos 
avec  attéaiion  -la  manière  lU  (aire  ou  de  penser  d'un  grand  ' 
nombre  de  gens  de  l'art ,  nous  verrions  le  cercle  dé  leurs 
moyens  actifs  si  borné,  la  somme  des  ii^dications  qu'ils  se 
proposent  de  remplir  si  restreinte,  que  la  foi  jux  pauftcëei 
nous  paraîtrait  plutôt  déguisée  que  vcrit^bletneni  éteinte. 

Eu  cifct ,  sans  parler  des  opinions,  des  procédés  de  la  tourbe 
obscure  des  guérisseurs  infinies,  n'avoas-aous  pas  tu  la  saignée 
devenir  uû  remède  de  tous  les  temps,  de  toutes  les  occasions, 
de  toutes  les  constitutions?  N'avons-nous  pas  vu  les  purgatifs 
absorber  toute  la  matière  mt  dicalc,  et  certains  d'entre  eux 
être  presque  exclusivement  employés  ?  Chirac  purgeait  dans 
toutes  les  maladies  et  dans  tous  les  temps  des  maladies,  comme 
Bosquillon  saig'^.ait  tous  sca  malades,  et  sous  toutes  les  in- 
fluences qu'ils  pouvaient  pié:»enler.  J'ui  eu,  il  y  a  dix  ans, 
plusieurs  occasions  d*exercer  concurremment  avec  le  respec^ 
table  Dazile,  <j[ui,  parce  qu'il  avait  vu  dans  les  colonies 
aomlMre  d*aCfections  •paimodiqnes ,  donnait  ton  vent  et  presque 
à  tons  ses  malades  de  Topinm  on  des  préparations  éthéito» 

^économie  aniipale  est  nn  composé  die  tissus,  d'apn«reile 
et  d'organes,  qui,  examinés  dam  leqr  état  de  sifnplicité  ou» 
d*attr^aiion,  présentent  des  propriétés  difKrent^  0t  des  mot 
desd  ivers  de  sen&ihiltté.  Une  manière  propre  de  sentir  et  dV 
gir  caractérise  chapon  de  ces  élémens,  et  leqr  rbytlime  harmo-. 
niqae  coiistilne  la  MO^Ué;  et,  dans  un  seps  inverse ,  les  devfia» 
gemens  que  peuvent  supporter  ces  appareils  dans  ieors  pro- 
priétés premières,  sont  appelés /?ta/a^/e5. 

On  agit  sur  l\conomie  saine  ou  malade,  en  changeant  le 
mode  d*aclion  de  certains  organes, et,  par  suite,  eu  étendant 
ce  changement  d'action  h  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d  organes,  et  même  sympathiquement^  suivant  iak  fprce  Oik  la 
durée  de  cette  action  |  à  tout  roj|;auisme. 
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Il  refaite  de  cet  données  premières,  et,  je  crois,  irrécusables, 
qae  le  corps  vlyaai  i*.  ne  reçoit  d'abord  aueperiicllemem 

]  action  la  plus  vive  ;  i*,  qu*en  vertu  du  mode  propre  de  sen- 
sibilité de  chaque  portion  de  ce  corps,  l'action  priniiûve  subit 
des  modificntions  en  frappant  successivement  les  organes,  sui- 
vant les  rapports  differeus  de^sensibilité  de  cbacuu  des  appa- 
reils enlic  f'iix. 

Si  les  (  hoseî»  se  passent  ainsi  dans  l'état  de  santé,  qui  est  en 
quelque  sorte  l'unité  de  la  vie,  que  sera-ce  lorsque  nous  es- 
saierons de  suivre  un  excitant  quelconque  dans  ses  progrès, 
au  milieu  de  rcconomie  aifeciee  de  maladie?  Alors  les  varié- 
tés de  seosibililé  se  multiplieront  tellement ,  que  l'idée  d*aa 
ensemble,  d*an  accord  aniversel,  semblera  prêle  à  noys  édiap- 
per,  pour  ne  plus  laisser  voir  que  des  individus,  soit  de  tissus» 
soit  d^organes ,  soît  d'appareils.  Et  aussi ,  les  atteintes  que 
pourra  ressentir  rorgantsme,  quoiqu'en  apparence  siAceptibles 
d'être  groupées,  sHsoleront  en  individus  de  maladies. 

Dès  lors,  qui  osera  prétendre  que  dans  ce  dédale  desensi- 
bilités  diveriis,  un  ipeme  agent  produira  partout  et  dans 
tous  les  cas  une  action  unique?  £t  c'est  cependant  sur  cette 
base  seule  que  peut  être  fondée  l'idée  d'un  remède  universel'. 

On  ne  saurait  se  rcndic  compte  d'aussi  graves  meurs  qu'en 
les  aitrihtiant  au  long  oubii  où  l'empirisme  a  laisse  la  physiolo- 
gie. Sans  elle,  qu'y  a-t-il  de  rationnel  dans  notre  science '.^  N'eu 
est-elle  pas  le  seul,  l'unique  fondement?  Relirez  Ja,  et  vous 
verrez  qu'il  n'y  a  plus  guère  qu'une  sorte  d'instinct,  ou  le 
basai(],  ou*mêmc  ou  bonheur,  qui  puisseat  garaula  de  l'er- 
reur et  préserver  des  fausses  routes. 

On  n'oserait  cependant  disconvenir  qnll  existe  dans  Tëco- 
nomie  des  organes  ou  des  appareils  tellement  prépondérans, 
que  leur  santé  garantit  la  santé  générale,  et  que  leur  eu  ration 
alisst  promet  le  retour  à  la  santé  universeuej  qu^ainsi,  j^ar 
.une  sorte  de  conséquence,  on  a  pu  croire  que  la  médecine 
agissante  devait  se  borner  k  les  envisager  comme  des  centres 
d*action  de  l'économie,  et  mettre  en  première  ligne  les  seuls 
âgens  qui  les  modifient. 

D*un  antre  c6té ,  certains  remèdes ,  par  une  action  exté- 
rieure bien  prononcée,  bien  évidente,  ont  dû  captiver  toute 
l'attenlinn  des  prerrucrs  observateurs;  et  c'est  sur  eux  qti'auia 
dû  roulei  en  plus  grande  partie  le  traitement.  C'est  donc  CU 
partant  de  points  assez  justes,  mais  en  suivant  de  fausses  in* 
ductions,  que  j  on  est  arrivé  h  l'idée  des  panace'es.  * 

Une  autre  cause  d'erreur  a  ete  la  contî  ince  entière  accorde'e 
à  la  syniplouialolooie,  et  l'habitude  rotiUaclce  peu  à  peu  et 
suivie  pendant  des  âiccles  d'enviàa^ei  ïn^  symptômes  comme 
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des  etref,  comme  le  raal  lui-;uemc,  tandis  qu'ils  n'en  lotit 
que  le  phenomcne  exlcrieur,  q.ie  la  simple  expression 

5i,  eu  elia,  vou.  Joimez  une  valeur  aux  sympiôme»  tout 
.co  medecmc  iclombc  dans  le  chaos.  Un  malaJe,  qucfou'îl 
•Wl,  pmenle  coustammeni,  k  des  modifications  près  ?  du 
froid  oa  de  la  chaleur,  de  la  sueur  ou  de  la  sécheresse  à  U 
peau;  puis  de l'accel^raiioo  ou  de  la  lenteur  du  pouls  de  il 
cephalal-ie ,  de  la  tension  du  venue ,  une  langue  sèche  ou  sa* 
barrale.elc,  etc.  Que  soni  par  eux-mêmes  ces  symptômes 
SI  vous  ne  les  employez  j^as  à  vous  révéler  la  nature  iniime  dii 
mal  qui  les  cause,  son  siège,  le  m<^  de  lésion  qu  il  eiablit 
ses  appartenances  sympathiques  ?  Aussi  la  sympiomaioioffie  ' 
en  signalant  quel<]nes  symptômes  comme  plus  feuuuns,  dIuI 
ordinaires,  plus  imposaiis,  a  pu  encore  faire  croira  quW  les 
combattant  exclusivement,  on  se  rendrait  maître  4e  iWection 
eiJe-mème  :  nouvelle  voie  ouverte  il  l'invasion  des  panacées. 

Je  pourrais  entiu  tenir  compte  ici  des  funestes  influences  da 
charlatanisme;  mais  il  m'en  col*îIc  trop  de  reconnaître  le  SUC- 
ces  de  causes  aussi  abjectes  sur  une  science  aussi  noble  aussi 

bclic  (jiiL  Li  médecine;  et  je  m'arrête.  •  * 

â       .   1    •  .  «... 


le  ,   

doit  penser  des  panacées. 

Les  deux  bases  réelles  de  la  mcdecine  sont  Ja  pliysir,i<>.;e  et 
J  anatomie  patholog^ue.  £$eules  elles  peuvent,  1  une ,  tracer  le 
point  de  départ,  et  l'antre,  déceler  les  ravages  de  la  maladie 
par  conséquent  sa  nature.  .  * 

On  paraît  croire  assez  généralement  aujourd'hui  que  les 
maladies  ne  sont  que  des  déviations  de  l'état  de  san^,  aue 
ces  déviations  portent  toutes  sur  les  organes,  bien  que  nos 
mstrumens  ne  i^us  permettent  pas  toujoui-s  de  saisir  ces  alté 
rations,  que  toutes  sont  locales  d*abord,  qu'elles  ne  devien- 
nent gcnérafes  que  synipaihiquement  èt  cousëcutivemeut. 

Ou  accorde  aussi  que  les  modes  morbides,  déjà  trèa-variés 
par  eux-mêmes ,  se  nuancent«ncore  dans  chacun  des  appareils 
suivant  Iciii  nature,  leur  part  d'action,  leur  rhyihme  de  sen-* 
»ibiiitc,  de  lelle  *oilc  qu'une  même  ailêralion  morbide  prend 
des  types  variés,  suivant  qu'on  la  considère  dans  tel  ou  tel 
omne,  dans  telle  ou  telle  portion  de  l'économie. 

Et,  comme  une  couséqueuce  des  priicêdens,  on  doit  ac- 
corder encore  que  les  moyens  d'action  que  nous  avons  pour 
réagir  sur  Féconoroie,  Ae  font  d'abord  sentir  leur  pouvoir  .,ue 
localement ,  ou  du  moins  qu<  paitiellement  j  que  leur  aci  ou 

ne  s  étend  qu  au  moyen  des  «ommunioiaîons  iritale&  ouvcucs 
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entre  tous  les  organes  ,  et  quacc  D*est  que  sympalhiquement 

que  leur  aclion  embrasse  runivcrsalîtc  de  l*éconoQiîe* 

Ainsi ,  le  problème  qu*il  faodrail  résoudre  pour  arriver  à 

la  decouvcrlc  d*un  remède  universel  serait  celui-ci: 

Trouver  un  moy*""  pf^^pre  à  aijir  sur  Torgritiisme,  quelles  que 
soient  îes'parlics  pnrnilivcrncnl  ou  consécutivcriieiu  affcclrcs, 
quel  <|Lit'  suit  le  mode  de  iësioay  soitde seosibiiué  seuleii^euti 
soit  d'oi i^aàiiâalioii. 

\.e^  choses  ramenées  ainsi  a  leur  valeur,  el  pre'scniéos 
sous  ittui'  Vijiiiahlc  jour,  toute  iuccrlitiide  cesse ,  et  le  ridicule 
de  la  proposiliou  dispense  de  rcclicrcîirs  ultérieuies. 

Qui  oserait,  en  effet ,  dans  Tctal  où  la  physiologie  ta  l'ana- 
tomic  pathologique  ODt  mis  la  science,  conccvoU*  même  la 
pensée  de  découvrir  des  remèdes  universels  ? 

Ce  n^est  pas ,  ainsi  que  je  Tai  fait  remarquer  précédem- 
ment,-que  certains  systèmes,  par  leur  prodigieuse  influence 
sur  réconomie,  ne  puissent^  ne  dotveut  peut-être  en  être 
regardés  comme  les  régulateurs,  et  leur  médication  propre ^ 

£rcsf{uc  comme  la  médication  universelle  de  Forganisme* 
'appareil  digestif,  par  exemple ,  est  essentiellement  dans  ce 
cas,  pnîs,  mais  dans  uji  niomdre  degré  de  prépondérance  , 
Tient  Tappareil  de  la  grande  circulation ,  et  enfin  celui  de  la 
peau. 

De  qiipHf  utilité  pourrait-il  ^[ic  in:ii îilcnant  de  s'arrr-ter 
longuemcal  a  enumercr  les  moyens  lliérnpeuLiqucs  fjxir  !%>>)  a 
décoâ*és  du  titre  pompeux  de  patiacces?  Je  dirai  seuJem«:uc 
que  les  panacées  ont  été  de  deux,  sortes,  simples  ou  com* 
posées. 

Daus  la  première  classe  ,  nous  trouvons  le  mercure  et  Tan- 
timoinc ,  deux  moyens  qui ,  par  la  prodigieuse  variété  de 
formes ,  de  couleurs ,  de  produits ,  même  de  {iropriétés  physi* 
ques,  chimiques  et  thérapeutiques qu*ils  peuvent  recevoir,  oii€ 
excité  une  véritable  admiration,  dont  le  comble  a  été  de  les 
croire  propres  ii  combattre  presque  toutes  les  aCTections  raor* 
bides*  Les  panacées  composées,  eu  t  ctc  desquel  les  il-feut  placer 
la  faincnse  théiia(]uc,  sont  des  amalgames  de  tous  les  mcdica* 
mens  regardés  aioi^  comme  des  spécifiques.  Ce  dernier  mot 
▼eut  être  explique  ici.  La  routine  en  médecine,  fondée  sur 
l'ignorance  et  la  paresse,  s'est  plue  h  créer,  à  établir,  h  con- 
sacrer des  propriclés  spécifiques ,  dont  flln  a  décoté  un  certaîa 
nofîitre  destibslances  ;  et,  avec  cesinslrunieiis  dont  ladcnorni- 
ïialioîî  fiir  souveiittout  le  prix,  elles'est  vue  bientôt  dispensée 
de  toute  recherciie  uilcricure  sur  la  nature  ,  l'état,  le  degré 
du  mai  et  ses  causes,  cl  s^csl  affiancliie,  aux  yeux  du  public  , 
de  toute  responsabilim.  Ainsi  ,  elle  a  affecté  le  tilleul  au  mal 
de  téte,  lu  feuille  d'oranger  auxcxcilaUuua  des  nerls^  la  bouc- 


1-,  r 


PAN  i65 

nchoau  bnsoin  de  trans(>iratir>iis ,  les  b<?chîques  aux  affections 
de  la  poilriuc,  \cs  foiidaiis  aux,  iiitiiiiicsceiiccà  des  or^atie.s,  les 
ituiuacluques  aux.  inaui  dVsioraac,  les  <iiuirtir|ues  uux  iiou- 
l>tef  «Us  foa£lioni  des  r^int  et  de  la  veasie  ,'les  louii(aes'  aux 
dêbilitési  les  «itringeas  aux  hémorragie»,  l*o|itutD  h  la. dou- 
leur,  etc.,  etc.  :  bien  <|tt*il  a'f  eût  pas  une  de  ces  maladies , 
pas  UQ  de  ces  symptômes  qui  fût  îdeolique  dans  tous  les  cas  ^ 
et  qui  n'exigeât  souvt:Ql  des  moyens  euiiérement  opposés  k 
Cl'u\  qui ,  par  leur  dénomination  générale,  seuibleraieiit  iiidi- 
([ués.  Fercz-voiis  cesser  par  des  toniqacv»  la  débilité  qui  ii*e8t 
ijue  Tu»  des  eCTets  de  la  pléthore,  ou  ruii  ùes  résultats  d^une 
phlcgmitsie locale?  Opposerez-vous  k  une  liernoiTafçie  active, 
ëe*i  a?»ïnng!*ns;  aux  douleurs  d'estn:nac  cau-îècs  pm  une  in- 
flammation de  S4:s  parois,  la  rhubarbe,  le  gcmevre,  les 
amers ,  elt.  ? 

Quoi  qu'il  ru  soil,  ces  sprcififfues  une  fois  admis,  et  varies 
.moins  comme  les  maladies  quecumme  ieuis  noms,  et  surtout 
que  comme  celui  de  rjuciques  uns  de  leurs  synipiumcs  le^*  plus 
iaillaii!» ,  ofi  il  a  rien  du  trouver  de  mieux  que  de  rLunir,  que 
de  grouper  tous  ces  médicamens ,  afin  que ,  dans  rcnsembic  , 
se  rencontrât  constamment  le  remède  k  raifection  que  l'on  au* 

ni t  sons  les  yeux*. 

Ces  agr^ations ,  plus  on  moins  informes  de  médicamens , 
si  fort  dans  le  goût  de  certains  'médecins,  et  si  peu  dans  Tes* 
p^rit  de  la  science, ont  plus  nui  i ravancement  de  la  médecine , 
que  toutes  les  autres  sources  d'erreurs  dont  elle  a  pu  eue 
infectée.  Par  leur  emploi ,  ou  s*est  prive  de  la  possibilité  d*ob- 
server  les  phénomènes  des  maladies,  d'en  suivre  la  marche, 
dVn  «établir  même  la  nature.  Un  traitemeui  constamment  per^ 
tuibateui  ,  on  au  moins  loiiJ*iiis  ;tcnf  et  forme  de  m."dica- 
titms  multiples,  ne  laiï^iiait  aucune  place  au  couis  r(>^uiierdet 
lliaia(li»s,  encore  moin>;  it  leur  terminaison  ^po^lan('t^ 

i-elU'  erreur  crpendani  ,  il  faut  l'avouer,  a  aussi  son  côté 
favoi  ib!e  ,  et  pris  dans  la  base  morale  de  la  niedecine.  C'est 
la  ciai.ile  dr  la  douleur,  cl  la  peur  de  la  mort  qui  rangent 
60US  les  bann  èies  de  la  médecine  les  hommes  «jui,  en  sanié, 
se  monliai*  ni  les  plus  opposes  à  cette  science,  et  sV-n  fai^ 
sai^ut  les  plus  cousians  détracteurs  :  or,  ils  conc^oiveut  alors 
d'autant  plus  de  sécurité  ponr  leur  «avenir,  que  le  médecin 
sVmouri' près  d*eux  de  plus  de  ces  instrumeos  qu'ils  croient 
propres  à  lei  soustraire  att'daoger  qu*ils  redoutent;  aussi  n'ast-îl 
pas  r4re  de  voir,  même  dans  un  public  éclaire,  la  confiance 
eu  un  m..'d«:cin  croître  en  propojtion  du  uonabreet  de  l'éten- 
due de  ses  formules  r.touteibis  il  est  juste  de  remar{[uer  que' 
la  poiypliarmacie  couserve  un  assez  petit  nombre  àp  partisanS| 
n«^c4>  qui  encore  diminue  chaque  jour* 

II. 
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Ce  serait  peut-étrt  le  cas  de  dire  qaelqae  chose  ici  dct  ca« 
'  prices  de  la  mode  et  de  la  fadiiic  avec  laquelle  elle  convertit' 
certaine  substance  en  une  sorte  de  remède  aniveneK  Nout 
voyons  depuis  quelques  années,  la  gomme  arabique  et  le 
lichen  cf*Ulande  entrer  dans  presque  toutes  les  prescripdoaSy 
et  s^applifjuer  h  un  nombre  iiitkii  de  cas. 

£utiii ,  après  avoir  signalé  l'importance  que  réclament  cer- 
taines foiiciions,  et,  par  suite,  leure'tat  de  sanle  ou  de  ma- 
ladie, il  conviendrait,  je  le  sens,  de  s'arrêter  aux  médications 
que  commandent  ces  grandes  fonctions;  alors  nou«  verrions 
que  chaque  peuple,  suivaal  certaines  lioiiiiees  de  tempera* 
ment ,  ou  d'après  certaines  habitudes  devenues  comme  natio- 
nales, appiëcie  diversemeitt  ces  fonctions  pour  ëlerer  Taiie 
d'elles  au  premier  rang ,  et  en  faire  Tobjet  d*nne  attention 
toute  particulière.  L'Allemand  mukipliesnrlni-mémeet  sant 
conseils  préalables  les  applications  de  ventouses  scaiiôto^ 
le  Fran^ûs  se  sent  nai  urcUement  porté  k  étudier  l'état  desoa 
«jstème  abdominal  ;  aussi  tous  les  remèdes  purgatifs  ont>ila 
constamment  fait  fortune  parmi  nous. 

Mais  ces  considérations  n*oat  qu'un  rapport  as5cz  indirect 
avec  Tbistoire  des  panacées ,  et  j'aime  k  rester  dans  mon  sujet. 

( kacqoart) 

pANACbE  (  pharmacie)  ,  panacea  •  nom  de'queltjues  mëdi- 
camens  auxquels  on  suppose  de  grandes  vertus. 

Panacéi  mercuridU*  C'est  le  rauriate  doux  demereure, 
PWes  MEacnas  ^  tom*  xxau  ,  pag.  4^7* 

Panacée anf^aise.  C'est  la  magnésie  calcinée  impure,  yqye^ 
VApnisiE,  tom.  xiix,  pag.  461. 

Panacée  de  ClaJber.  C'est  le  sel  de  Glanber,  snUate  de 
«oude.  Kofes  sels. 

Panacée  andmoniale*  On  a  donné  ce  nom  à  plusienrs  prépa- 
rations d'antimoine  maintenant  inusitées.  Celte  qui  le  mériterait 
le  plus,  b  i\  y  avait  des  panacées ^  serait  l'émétique.  V<^e% 
j^TiuoiTVE,  tom.  II,  pag.  194*  (r.  T.M. ) 

P\!V  A.IS ,  s.  m.,  paslinnca  :  getiie  de  pîanîes  de  I3  famille 
naluji  ci  le  des  ombellilerts  et  de  Ja  peutaudriedif^ynii*  de  Linné, 
djnt  11  6  principnux  cai  aclères  sont  les  suivans  :  ombt  llcâ  et 
«mbelluleS;,  di  ^iouivuc?  de  coIkitUcîi  calice  entier  pétales 
entiers,'  presque  égaux,,  coiybés  eu  dedans  ;  cinq  éiamines^ 
ovaire  infôrienr  f  fruit  elliptique ,  comprimé  ,  uu  peu  mem- 
braneux sur  ses'  bords. 

Les  botanistes  connaissent  cin^  espèces  de  panais  1  dont 
de«¥  ont  pris  |dacc  dans  la  matière  médicale.  11  a  déjà  été 
ig[ucstion  de  i'uue  d*elles  sous  le  nom  d'opopanax ,  dans  le 
trente-septième  volume  de  ce  Dictiouaire;  ce  qui  lait  qu'il 
M  nous  reste  plus  à  parler  que  de  Tautre  espèce* 
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Le  panait  eultivë,  vulgaîremenC  pattenade,  pastcnaill« 

blanche,  grand  cheryii  paulnaea  saiivaj  Lin«,  pastinara  j' 
OffîCyCSt  une  plante  <pii  croit  «ponUincmeDt  sur  le  bord  des 
cliamps ,  daos  les  prés, et  qu'où  cultive  dans  presque  toute  la 
France  à  cause  de  ses  usages  aJimentaires  :  sa  racine  est  bilan- 
-nuclîc  ,  pivotante,  i  fiarnue, blanchâtre,  jaunàircon  rougeàire; 
elle  produit  une  lige  cannelée,  fiituleuse,  haute  de  trois  k 
quatre  pieds,  garnie  de  ieuiUcs  ailées,  à  folioles  ovales,  nu 
peu  lobtes  et  incisces  ;  les  fleurs  sont  petite*»,  jaunes ,  dispo- 
sées en  onibclles  couiposees  de  vingt  à  trente  rayons. 

Les  racines  de  panais,  arnilioncs  par  hi  Lultnrc,  oirt  une 
odciM  Lt  une  saveur  qui  ne  sont  pomi  desiigieaMts  ,  et  qui 
les  ont  fait  depuii  longtemps  admcllie  parmi  les  herbes  j[iola- 
gères  dont  on  se  Swrt  dans  les  cuisines ,  siuon  précisément 
comme  aliment ,  an  moins  comme  assaisonnement  ;  c^est  ainsi 
que  le  plus  souvent  on  le»  fait  entrer  dans  les  potages  gras 
ou  maigres.  Elles  sout saines,  nourrissantes  et  faciiesi  digérer, 
II  y  a  d*ailleuts  bien  des  gens  qui  ne  sauraient  soulirîr  le 
go&i  du  panais.  Jean  Bauhin  raconte  qu^il  avait  une  anti* 

Ktbte  naturelle  pour  cette  racine,  maisffu'à  la  fin  son  père 
jant  forcé  d'en  manger ,  il  la  trouvait  assea  bonne  yOuoiqu'il 
*  ut  tou  jojursconservé  de  la  répugnance  pour  son  jus  ;  a*aui  res , 
au  contrairei  aiment  le  panais  avec  passion  comme  un  mets 
ex(]uis. 

Le  int-me  auteur  avertit  de  prendre  garde  d'arracher,  à  la 
plate  (ie  p;niais,  des  racines  de  i  igue  ,  et  il  dit  avoir  vu  ,  dans 
deux  faïuilKs,  des  gens  qui,  ayant  mange  de  ces  dernières 
pour  des  panais  ,  matKjuerent  d'en  mourir ,  et  qui  n'en  réchap- 
pèrent que  par  le  secours  des  vomitiCs,  des  purgatifs  et  3e  la 
thcriaque.  Des  accideus  de  cette  nature  ne  peuveut  avoir  lieu 
que  Thiver  quand  ces  racines  sont  dépourvues  de  fenillcsycar 
anfkrement  œlles-ci  les  feront  loujoujrs  aisément  reconnaître. 

Selon  Rai ,  on  croit  en  Angleterre  que  les  panais  trop  vieux 
peuvent  causer  le  délire  et  la  folie  :  dans  les  cas  où  de  tels 
accidens  sont  arrivés ,  étalt*ce  bien  des  panais  dont  on  avait 
mangé?  Un  antre  auteur  anglais,  Miller,  dit  qu'il  me  faut 
pas  arracher  les  panais  le  malin ,  lorsque  les  feuilles  sont  en- 
core couvertes  de  rosée,  parce  que  cette  liqueur  a  une  âcreté 
bien  marquée,  qui  pourrait  produire^,  sur  les  mains,  des  am- 
poules douloureuses  et  difûciles  à  guérir. 

Sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  médicales,  les  panais 
sont  entièrement  tombéâ  en  ilcsuéliide  aujourd'hui.  Un  les  a 
regardés  autrefois  comme  dmrctiques ,  enmiénagogues  et  t'é- 
.bi"ifuges.  Ctr  salpiu  vante  fort  un  électiiaire  composé  avec  la 
racine  de  panais  et  1er  sucre,  pour  rviabiir  les  convalcsceus  et 
liouuti  lie  Tappctit. 
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Il  y  a  «nviroD  qoatre-Tiiigts  «i»  i|ii*an  mfdedii  de  Ljoii , 

nommé  G;irtiier ,  présenta  les  foraines  âo  panais  comnie  «D  bon 

fébrifuge;  il  1rs  donnait  ^  la  dose  de  demi-^ros  k  un  gros  en 
nnlnre,  et  2i  celle  de  d^'ux  à  trois  gios  en  infusion  dans  le  v  in 
blanc  ,  ijtielqurs  Ix  un  s  avant  i'acc:cs  âvs  Cu-\  i  t%  inlermitteotes. 
Ce  m<»vpn  fip  paraît  pas  avoir  jamais  et«  mis  m  usai^e  par 
bcau(  oiip  i}v  n;cdccius,  et  il  e»l  tn.iinicnant  nunbf'  c!;m-  k-  plus 

profond  oubli.  (  i.oi*Ei.i  i  p  [  >  >f  <  ''t.cn  v  mi  ;»  ti  «At  yO'») 

Panaris,  s.  m.,  pananlium  ,  fjaroitjt  hift  j  pandaliUum* 
Les  anciens  donnaicul  ce  nonà  a  une  lumcur  inflammutui4e 
ajanrsoQ  sitige  aux  environs  de  Toiigle.  QueUjacs  modernes 
oni  éleodacelte  déifomination  aux  inflvmnialioiis  de  la  main  d 
mcme  de  Tavant-brai  ;  mais  le  plus  grand  nombre  des  auteurs 
s^acGordenl  à  considérer  le  panaris  seulement  comme  nne  îa* 
ilammau'on  pblegmoneuse  des  doigts  ou  des  orteils  qui  peut 
se  développer  dans  un  point  quelconque  de  Icar  étendu (  ,  •  t 
porter  plus  ou  moins  loin  ses  ravages.  CVst  sons  ce  point  de 
vue  que  nons  dét  rirons  le  païuuris  dans  cet  article. 

Pour  apprécier  la  nature  et  les  dangers  de  cette  maladie ,  il 
fau(  se  rappeler  ((ue  \cs  doi^i^is  et  les  orteils  sont  formes  par  la 
peau  «pli,  eu  cet  enrlioif  ,  est  très-î^f  ri«:il>Ir  et  peu  exjetJsible , 
par  d»s  pri(lie««  li^;*fîu'ntni<=es  et  leudiiicu-ies  ,  des  nerfs  as^ei 
Volumineux  ,  l«vs  plia laii^t  t» ,  et  enfin  par  une  [uHUc  «pianlile  de 
tissu  cei  la  luire  Im*^  série;  celle  slruclute  qu'on  a  appeli-e  avec 


veloppement  de  l'infiainiualton,  el  detei mine  tous  les accidens 
qu*ou  observe  dans  le  panaris.  Vo^ez  doigt, oamu 

Quoique  la  structure  des  oitetls  ait  beaucoup  d^analogie 
avcc'celîe  des  doigts ,  cependant  les  premiers  sont  moins  fré* 
quemment  afîectéi  de.  panaris  que  les  auties,  ce  qui  dépend 
sans  doute  de  ce  que  leur  sensibilité  est  moins  grande ,  leuit 
usages  moins  étendus,  et  oncore  parce  qu*ils  sont  pi«secvé^  au 
moyen  des  cliau»sures  des  agens  extérieurs  ,  et  s'ils  en  sont 
f]url(]u(  r.iis  a'teints  ,  rinflainniatiou  n*jr  sévit  jamais  avec  le 
même  degré  dt-  violente,  et  n'entrafue  pas  des  accidens  aussi 
lum.sies  D'après  ces  connidéralious ,  nons  ne  nous  occuperons 
P!»»'c;alemrni  que  du  pan:iris  des  doi^Ms  ;  ce  (pie  nous  en  dirons 
P  'uria  d\'titl((iis  s'appliquer  à  n  kii  des  orteils.  Parnn  les 
doi<^ts  de  la  main,  on  b  renuinpie  rpie  le  pouce ,  le  doigt 
indiiaicur  «t  le  mcdius  sont  plus  «ouveul  alfectés  que  les 
auln-s  doigts. 

Le  p;inuris  pi*ul-il  affrcU  r  plusieurs  doigts  en  même  temps  , 
comme  lletMer  dit  l'avoir  obseivé  sur  un  soldat  de  Magde- 
bourg ,  dont  tous  les  Hoigu  éuient  li  la  fois  entrepris  7  Nons 
pensons  que  rarement  plusieurs  doigts  sbnt  atteint!  simnltané* 
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ment  cîc  pHnarî-î,  TT>ais  qfue  ctiio  itiflammaiioQ  peut  s^eaipaier 

succcf'si V eiiitMil  (le  (lilfcrcMîj  doigts. 

On  a  admis  [)  I  ll^icurs  espèces  de  p.inaris.  Astruc  et  Camper 
eu  iecoiHiai-sciii  d<  ;  Heisler,  tiois  ;  Lcdfan,  David,  La- 
faje  ,  qiiafie  ;  Goucy  el  Catlisen  ,  cmt^  i  Sauvages  en  a  distin- 
gué sert;  l*'iaiiçoi!»  Imbert,  dans  son  Tiailr  des  humeurs  ,  en 
porte  le  nombre  jusqu'k  huit.  L*acad<^mte  de  cbiiargie  re- 
connaît quati'e  espèces  de  panaris  :  i^,  celui  qui  a  son  siège 
entre  la  peau  et  Tépiderme  y  et  qu'on  coonait  plus  paiticuHè- 
rement  sous  le  nom  de  toumiole  \  celui  qui  réside  dans  le 
tissu  cellulaire;  3*.  celui  qui  a  son  siège  dans  ta  gafine  même 
des  tendons  ;  4^-  celm  qui  se  forme  entre  Je  périoste  et  Toi. 
Tou  tes  ces  distinctions  scolastiquesnous  paraissent  defcctneiisea 
puisqu'on  décrit  comme  des  espèces  oilTérenteSy  des  degrés 

S tus  ou  moins  intenses  d*une  inflammation  ;  en  effet ,  <(ue  Tin- 
aniniation  ac  borne  a  la  peau,  ou  s'étende  aux  gaines  fibreuses^ 
cV'sl  loujouis  la  même  maladie  ,  à  divois  dei^n's,  mais  cousit- 
vanl  le  même  caratlèn'.  JNous  n*adniellroHs  donc  avec  Dionis 
qu^uue  seule  espèce  de  panaris  ,  lequel  peut  s^étendre  k  uuo 
plus  ou  moins  grande  profondeur. 

Causes.  Nous  ne  claitheiuns  pas  les  causes  prorhaînes  de 
celle  maladie  dans  une  prétendue  acrimonie  des  humeurs  qui 
corrode  les  parties.  L'clal  aclud  de  la  physiologie  ne  permet 

J»as  d'adopter  de  telles  lijpotlièses.  L'expérience  prouve  uue 
e  panaris  peut  survenir  sans  causes  bien  déterminées*  Les 
constitutions  froides  et  humides,  et  certaines  variations  de 
Tatraosphère  paraissent  avoir  quelque  influence  sur  le  déve* 
loppeinent  de  cette  inflammation.  Licntaud  a  remarqué  qu'elle 
était  plus  fréquente  en  automne  que  dans  toutes  les  auln  ssai- 
tons.  Ravaion  dit  :ivoir  vu  entrer  h  l'hôpital  de  Landau  beau* 
coup  de  sol(Iai>  alh  ctcsde  cette  maladie  pendant  Icft  années 
i*M  et  17^7.  Leslunmeset  les  jeunes  gt'iJA  y  sont  plus  expo- 
ses que  les  hommes  et  les  vieillards.  On  observe  aussi  qu'elle 
règne  plusi  pariiculièremenl  dans  ceruines  familles  ;  niais  il 
Si  j  lit  diftleife  d'assigner  les  causes  de  celle  p.u  lieulaiile,  dont 
on  a  rapporté qu  I  jucs  exemples.  C.erlainis  p.  oiessions  tendent 
aussi  celle  mala  1  c  beaucoup  plus  fiequenie  ;  t'es!  ainsi  que 
les  tailleurs,  les  cordonniers,  les  cardeurs  de  mateia»  ,  ies 
menuisiejs  ,  eic.  ,  el  tons  ceux  (jui  nianieiit  des  instrumens 
poinln<  et  capables  de  blesser  les  duigU  eu  suul  plus  souvent 
aUeiulsque  k:>  auues. 

Le  panaris  ,  provenant  de  causes  internes^  peut  ôtre  produit 
par  tes  vices  sciofuleui ,  vénérien  «  dartreux  et  psoiique.  Il 
est  qufhiuc  fois  occasioné  par  IVmbarrasga^tri'iue ,  la  sup^ 
pression  cic  quelque  évacuation liabituelle et périodtquc.!Quaud 
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il  dépend  des  lerofoles ,  il  commeoce  toujours  par  le  gonfle- 
ment des  phalanges. 

Les  causes  eitemes  sont  U'ès-nombrcuses  ;  en  géoml  «  tout 
ce  qui  porte  sûr  les  doigts  un  certain  degré  d.*îrritatîon  peut 
déterminer  le  panaris  ;  Jcs  causes  les  plus  ordinaires  sont  line 
coutusiou  plus  ou  moins  foi  te  du  bout  du  doigt ,  mais  surtout 
les  piqûres  dans  lesquelles  il  peut  rester  une  aiguille  cassée, 
une  épine  ,  un  éclat  de  bois  ou  tout  autre  corps  étranger.  Le 
danger  ilcecs  piqûres  peut  être  augmenlc  ,  si  l'instrument  vuî- 
neiatit  est  iiîipr<  gnc  dt*  quelques  substances  àcres  ,  pulrides  ou, 
viinlfMiu  s,  dont  l'iiuprcssion  auicnc  le  développement  d'accî- 
clt•Jl^  (>!iisnu  moins  lâtlieux ,  comme  il  arrive  en  se  livrant  à 
la  disseciion  des  cadavres,  ou  même  sur  l'homme  vivant,  en 
fai&anl  une  opérai  ion  ou  un  pansement.  Le  panaris  peut  encoïc 
elle  occa^ionc  pai  la  uialpicprele ,  la  dt  clûruje  des  îioiglSji  ar- 
rachement d'envies  ,  des  excorations ,  etc.         '  * 

Symptômes,  Dans  le  panaris  i  rînflainniatton  commence  or- 
dinairemeoi  par  la  peaii  ou  le  tissu  cellulaire  sous-cutand  ; 
elle  s'annonce  par  un  léger  prurit  dans'ia  partie  du  doigt  qui 
«  ëte  le  siège  de  rirritation.*  Bientôt  cette  partie  devient  rouge, 
se  Inméfie ,  le  prurit  se  change  en  une  douleur  brûlante  et  pnl- 
sative.  Au -bout  de  quelques  jours^  il  s*amasse  sous  répidenne 
et  autour  de  Tongle  un  fluide  purulent,  blanchâtre  ourons* 
sAtre  dont  Tévacuation  est  ordinairement  suivie  d'une  prompte 

fuérison.  Quelquefois  cependant  il  en  résulte  la  chute  de 
ongle.  Ce  premier  degré  de  la  maladie  est  appelé  vtiîgnire- 
Tîiejjt  mal  f^n'cniurc  :  qtinnd  il  occupe  ies.  côtës  OU  la  racine 
de  rt)ngle,  on  le  nomme  touniiole. 

La  marche  du  panaris  est  >oiii  d'être  toujours  aussi  simple; 
si  rniflummation  se  propage  au  tissu  c*  IJulaire,  les  douleurs 
deviennent  aiguës,  leesonf!*  n)ciit  cl  la  te  usion  augmeaUnt  ,  le 
doigt  prend  une  couleiu  plusou  nioins  ionce'c ,  les  artères  col- 
Jalérales  préseuient  de  loi  tes  pulsations^  ViniJammation  s'é- 
tend k  toutes  les  parties  qui  entrent  dans  la  structure  du  doigt, 
exccpcë  aux  tendons  qui  ne  paraissent  pas  susceptibles  de  s'en- 
flammer. Lorsque  la  totalité  du  <|oigt  est  entreprise  la  ten- 
sion de  la  peau  est  extrême,  les  douleurs  deviennent  lanci- 
nantes ,  intolérables  ;  ce  qui  les  a  fait  nommer  par  Astruc  ^ 
douleurs  pertérébranies,  ' 

£l!es  sont  d'abord  bornées  au  doigt;  mais  injrrîtation  sepro> 
page  bientôt  le  long  descordonsnervenxetdes  vaisseaux  lym- 
phatiques; le  gonflement  gagne  rapidement  la  paume  de  la 
TTiain  ,  l'avant  bras  ,  le  bras  ,puis  l'épaule  et  même  les  parties 
laU.ralcs  du  thorax.  Un  ne  peut  étendre  le  mmibre  sans  éprou- 
ver une  lunlt'tn  I  lus  ou  moins  douloureuse  qui         le  trajet 

des  ucrlâ  cl  uc&  Yais&c4ux  lymphatiques»  Cette  iuilaaunation 
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toujours  accompagnée  d*Qn  malaise  général  ,  d'agitation , 
de  fièm^  d'insomnie  ^quelquefois  de  convulsions  et  de  délit». 
Celm«ci  peut  étré  porté  jusqu^ii  la  fureur  :  tel  était  le  cas  de 
ce  meunier  qoî  exigea  de  sa  lemme  qu*cHe  lui  abattit  le  doigt 
d'un  coup  de  hacbie. 

La  marche  du  panaris  est  orJiDaircmçnt  très-aiguë;  sa  ter- 
minaison peut  avoir  lieu  de  différentes  manières.  Lorsque  l'in* 
flammalion  est  peu  considérable  et  bornée  seulement  à  la  peau 
et  au  tissu  cellulaire  peu  profond  d'une  partie  du  doigt,  elle 
se  termine  quelquefois  par  résolution,  plus  souvent  par  suppu- 
ration ;  mais  lorsque  Tirritation  s'élend  aux.  parties  plus  pio- 
fondrnu Ht  situccs,  et  se  propage  plus  ou  moins  fiaut  sur  îf^ 
mciiibic  ,  utors  les  effet.*;  en  sonthenuconp  plus  giaves,  el  lien  • 
résulte  toujours  des  jnvaiT'\s  plus  ou  moius  considérables.  Les 
gaines  des  tciidons  s'ctiilauunrMent  ,  il  se  forme  des  abcès  h 
rouverlure  desquels  ou  trouve  de  giand»  auias  de  pus  dans  les 
interstices  des  muscles  qui  sont  comme  disséqués  par  la  des- 
truction du  tissu  cellulaire  f  la  peau  est  dénudée  dans  une 
grande  étendue ,  quelauefois  les  piialanges  sont  attaquées  de 
carie*  La  gangrène  enfin  peut  survenir,  s'étendre  conmie  Tin- 
6ammation  et  faire  périr  le  malade.  Cependant  ce.  dernier  cas 
s^observe  rarement. 

Rien  n*est  plus  facile  que  de 'reconnaître  un  panaris,  quauod 
il  est  arrivé  k  son  période  ;  si  Ton  en  considère  les  causes  ,  la 
marche  et  les  progrès ,  il  est  impossible  de  commettre  la  moin* 
dre  erreur  à  cet  égard. 

A  son  dc'but,  le  panaris  parait  si  peu  de  chose  que  les  ma- 
lades le  négligent  et  n'y  font  que  très-peu  d'allent  ion  :  voilà 
pourquoi  il  est  difficile  d^en  prévenir  le  dévclojipemenl  ;  ajou- 
tons à  celle  cause  que  la  plupart  des  malades  c  >nimencent  par 
s'adresser  à  fies  commèrea yOxi  à  des  persoinKs  dont  la  cliarité 
lual  entendue  j(>ur  devient  frès-préjudiciuldi .  On  peut  lire  dau'* 
laChiruigie  de  Lanioltc  quelques  observations  qui  prouvent 
combien  sont  perfides  et  funestes  les  conseils  de  certains  ^ué- 
rissèun  qui  se  vanteut  d*avoîr  des  onguens  pour  traiter 
toutes  sortes  de  panaris  sans  avoir  besoin  de  recourir  k^rins* 
tmment  trancbanL 

Ije  panaris  mérite  râltention  et  exige  les  sdins  des  praii- 
dens  les  plus  expérimentés  ;  s'il  est  mal  traité ,  il  peut  devenir 
mortel  par  la  seule  violence  des  douleurs,  par  Tabondante 
suppuration  et  la  gangrène  qui  en  sont  quelquefois  la  suite. 
Ambroise  Paré,Heister  ,Lieutaudet  beaucoup  d'autres  auteurs 
en  citent  plusieurs  exemples.  M.  Letouzc  en  rapporte  deux 
observations  dans  sr^  di?»^''! iatîon  înauguiale*.  I^orsque l'inflam- 
niation  îTa  point  nno  issue  aussi  (uncsle,  elle  peut  dt'trrminfr 

rexfoliatiuu  des  tendons  du  doigl ouladc, enlrainer,  par  coa- 
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séqucnt  son  Irnoiobilîté.  Les  panaris  dans  lesquels  l'inflamma- 
tion  Sf;  propage  à  la  main  ,  ii  l'avant -bi as  ,  rl  mrnie  â  toute 
reîeiidue  du  membre  supérieur  ,  sonl  piescjne  loujours  mor- 
tels ,  lorS(.|u'une  disposilion  iniciieure  s'y  joiij;nanî  ,  une  fièvre 
bilieuse  ou  putride  se  dev*  loppe  et  vient  ajouici  une  compU- 
calion  dangereuse  à  une  ntaladu  uès-gravc  par  elle  même. 

Quand  le  panaris  a  e'té  occasiwnc  par  une  piqûre  faite  avec 
un  instrument  imprègne  de  quelques  sacs  putrides  ^  rinflàm- 
matîon  es(  presque  toujours  suivie  de  sjropiômes «dynamiques* 
Le  cétèbi*e  Lecat ,  pansant  un  malade  atteint  d*une  suppura* 
lion  à  la  jambe  «  avec  carie  de  Tun  des  os  de  cette  partie  , 
ayant  porte  le  doîgt  dans  le  fond  de  Tulcère^  fat  piqué  par 
une  esquille  :  le  doigt  se  gonfla  considérablement  ;  il  éprouva 
les  accidens  qui  annoncent  Tabsorplioii  d'une  matière  septi<|ue, 
et  n  survint  une  nml  iriic  adynamique  h  laquelle  il  fut  sur  lé 
point  de  succomber.  M.  le  professeur  Leclcrc  a  péri  des  suites  * 
d'un  accident  semblable.  M.  le  baron  Corvisarl  a  etialrnieiit 
pensé  succomber  h  un  panaris  violent  dont  il  fut  ailcmi  pour 
s'être  blessé  eu  ouvrant  un  cadavre;  il  cîl  ledevable  de  sa 
iKuérison  h  Dcsaull  qui  lui  fil  des  incisions  profondes  dont  il 
porte  encore  les  cicatrices  Irès-niaïquées. 

Traitement.  Puisqu'il  est  cenéralemenl  rcronnu  que  le  pa- 
naris est  une  inflamntauou  des. doigts,  cl  que  le  caractère  par- 
ticulier de  celle  maladie  dépend  des  modifiicalions  qui  résul- 
tent de  la  structure  des  parties  qui  eu  soot  le  sl^c,  il  sembla 
qu*il  aurait  dû  «Stre  facile  dVtablir.de  suite  les  bases  du  traite- 
ment qu'il  convient  d'employer.  Cependant  rien  n*esl  plua 
varié  que  les  mofrens  ihérapeutîques  qui  ont  etc  proposés. 

Paracelse  conseil  lait  de  recouvrir  le  doi^t  de  fiente  de  porc, 
«ans  expliquer  reffi  acité  ou  la  vertu  qu*ii  attribuait  à  cette 
substance.  Aetius  (  k^'erm.  i ,  cap.  l»  Itb.  xxv)  recommandait  d'y 
appliquer  1  eau  froide  dès  le  commencement.  Ad  paronychias 
încîpîentes  ,  lanam  exaquâ frig^â  imbutam  imponito^  aiU  per 
ïiîîtcolum  ex  aqud  expressum  asdduè  reftigeralo.  Il  at  coidait 
ainsi  beaiH  oup  de  rofifi  inrr  r^u  rfn//;;tv?  des  oreilles  don!  ilcon- 
scilîaii  d'iMiduire  le  doigl  attccîo  :  snrf/as  auriinrt  asàùiuè  illiin'to^ 
et  sanaiis.  Ce  sont  probablement  ce>  paroles  qui  ont  en^a^é 
Lazare  RivièiC  à  faire  meitre  le  doigt  datis  l'oreille  d'un  cbat; 
ce  nii'dfcin  cite  deux  exi  Jiiples  de  gu('rison  obtenue  f»ar  ce 
moyen.  On  a  conseille  eiicore  l'application  de  veis  vivans  et 
celle  de  matières  ficalci.  Fabrice  d'Aquapendente  employait 
Timmcislou  brusque  cl  répétée  du  bout  du  doigt  dans  I  eau 
bouillante.  Ces  remèdes,  qui  sont  au  moins  riuiculti,  sont 
abandonnés  par  tous  les  bons  chirurgiens. 

Lorsque  le  panaris  est  commençant  «  c*est<-k-dire  lorsque  la 
lensibilité  augmentée  ei  la  rougeur  du  doigt  amioucent  quft 
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l^Soflammation  Ya  s*en  emparer,  on  pent  en  quelque  sorte  la, 
laire  avorter  an  mo^ende  stup<  tians  et  de  narcotiques.  Four 
cela^  Fabrice  de  Hilden  avait  recours  à  la  ihëriaque  délayée 
dans  de  Tes^rit  de  vin  ;  outre  la  thériaque  délayée  dans  le  vi- 
naigré. Pare  conseillait  encol'e  un  cataplasme  avec  la  c'gue 
.  et  Ja  mandragore  ;  Baibette  appliquait  un  cataplasme  de  jus* 
^oiame  sur  le  doigt  :  à  Temploi  de  ce  dernier  topique,  Hecquet 
joignait  Topium  à  l'intérieur.  Nou«  préférons  à  tous  ces  moyens 
ui  (]*ail!eurs  ne  sont  pas  sans  efficacité ,  une  foi  te  dissolution 
'cxlrail  aqucuxd'opjiMu  dans  laquelle  on  fait  plonger  'e  doigt 
cl  niènif  !()ule  la  main;  celte  iiuniersion  doit  eue  prolongée 
assez  l(»n^lemps  et  répétée  plusieurs  lois  par  jour  ;  datîs  les  in- 
tervalles on  doii  ent(HiuM  louie  la  partie  avec  (ics  compieâses 
iojbibeesde  ci  iie  nn'me  dissolutiuu. 

On  réus*;it  queltjudois  à  arrêler  les  progrès  de  l'iiifliumna- 
lion  j)ar  i'apiilicaliua  prolongée  des  rélrigérans  ,  tels  (^nei'im- 
Ipierston  du  doigt  dans  de  Tcau  tiès-fioide ,  vinaigrée  4»u  alcoo- 
lisée ,  dans  de  1  eau  de  neige  «  dans  la  glace  pilée  ,  Tcau  végéto- 
niînéraJe  an  peu  cliarg' e  ;  mais  cette  immersion  doit  être  con- 
tinuée plusieurs  heures ,  en  ayant  la  précaution  de  renouveler 
Teau  k  mesure  qu*elleis*échauffe  et  la  glace  en  même  temps 
qa*elle  fond ,  soit  par  le  contact  de  Tair ,  soit  par  celui  de  la 

Krtte  malade.  Les  manuluves  loai;icnrps  prolongés  dans  de 
an  tiède  sont  aussi  trèt-convenahles  pour  s*npposer  au  dé- 
veloppement desaccidensinllamniatoires;  c*est  dans  la  même 
intention  que  Ton  applique,  dès  le-  principe  de  la  maladie, 
quatre  h  cinq  sangsues  sur  la  partie  doulouieuse;  cette  appli- 
cation n  réussi  phtsii  iirs  ioif.  La  compression  méthodique  de 
toute  la  HiaÏ!)  et  (j<  l'avani-bras  cotï^eillée  pm  Sclineider  ,  par 
Tli«'dén  ,  et  dont  Calhscn  fait  mention,  ne  pouriail  être  avan- 
tageuse (}ue  lorsque  la  fluxioti  inflammatoire  commence  à  se 
former  ;  employ('e  pl  is  tard,  elle  deviend;  ait  pi  ol),il)lrment 
plus  nuisible  qu'utile.  Il  en  est  de  même  de  1  .ijipliwihnn  d'un 
vésicatoire  dont  Caliiiien  dit  avoir  leliie  des  ellt  is  iivant^geux* 
Les  cataplasmes  émoi  liens  arroses  de  laudanum  liquide  de 
JSjdenlmm  nous  paraiiiSf ni  beaucoup  plus  appropriés. 

Si  le  panaris  est  la  suite  d'une  piqûre  faite  Avec  un  inslni- 
ment  imprégné  d'une  liqurur  putride ,  il  ne  sul6t  pas  d*ariéter 
]e  développeifient  de  Tinflammation  1  -il  faut  enroie  prévenir 
les  accidens  qui  peuvent  résulter  de  Tabsorptiou  de  cette 
Jiqiseur.  On  y  parvient  ordinairement  en  lavant  dans  Finstant 
même,  avec  de  l'eau  tiède ,  IVudroit  piqué  <  et  en  prenant  le  soin 
d*enci|.'rtroei  le  sang  li  plusieurs  repiises,  pour  eutiaîner>la 
matière  irritante.  Si  on  a  lie/t  de  craindiequc  Tabsoiption  ne 
soit  1  iiip,  on  dort  caut<'ris('r  In  partie  hlcss(  e  ,  et ,  dans  re  eus, 
on  emploie  fréférablemeut  les  caustiques  liquides ,  tels  que 
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Tacide  nitrique,  Vammoniaque,  le  momte  d^antimoine  li- 
quide ,  on  une  solution  de  pousse  canstique.  On  détermine 
par  ce  moyen  la  formation  d  une  escarre ,  et  une  suppuration 
dont  l'expérience  a  contirraé  rutililé.  On  prend  en  même  temps 
une  boisson  sudorifique,  telle  qu*aoe  infusion  de  fleurs  ae 
sureau,  de  tilleul,  à  laquelle  on  ajoute  une  asses forte  dose 
d*acctate  d*ammonîaque. 

Pour  modérer  riii  ilalîon  n^ene'rale,  la  fièvre  el  les  douleurs 
Ircs-aiguës  qui  nccoiiipagnent  le  panaris,  il  esf  imporlanl  de 
prcscriie  unr  dicte  rigoureuse,  le  repos  absolu  j  la  plilebo- 
lomie  ptu>  nu  m  )îns  ropieuse  et  plus  on  moins  répetet»,  sui- 
vant la  force  lia  sujei;  U-s  boissons  delayanies,  les  lavemen» 
émoliieus,  1rs  pediluves  el  nirme  les  bains  gcnt'raux. 

Lorsque  les  moyens  picservatif*  ont  été  infructueux^  eC 
que,  maigre  les  applications  émollientes,  la  tumeur  sedcT«- 
loppe  avec  chaleor,  rougeur,  tension  considérable-de  la  peau^ 
et  douleurs  d'autant  plus  vives ,  que  le  gonflement  est  poussé 
plus  loin ,  on  né  doit  pas  respecter  le  travail  de  la  noturc  et  1& 
livrer  ë  elle-même  ;  mais,  suivant  au  contraire  une  métl» ode 
e ,  déranger  la  marche  de  la  mah 
1  j  parvient  en  incisant  o%  en 

 ,  qu*il  y  a  l  aucun  signe  de  supp  

méthodes  opératoires  ont  ponr  but  de  faire  cesser  rétrangle- 
rnent  qui  rdsuhc  de  la  disproportion  établie  par  rél  il  inflam- 
inaloirc  entre  le  volume  du  doigt  et  son  «'nvflnppc  cutanée- 
La  préférence  k  accorder  aux  caustiques  sur  Tiu  h  ument  tran- 
chant a  partagé  Tacadémie  de  chirur'j;ic  v^rs  ks  derniers  temps 
de  sou  existence.  Les  pnitisans  de  l'incision  sont  les  plus  an- 
ciens et  les  pins  nonibieux.  Fouberi,  après  avoir  employé 
plusieurs  fois  l'incision  sans  succès,  a  pensé  que  le  caustique 
devait  lui  cire  préférable,  et  il  Ta  effectivement  employé  avec 
beaucoup  d'avantages;  Fabre  est  de  son  avis,  M.  Sue, dans  an 
•mémoire  sur  le  panaris,  inséré  parmi  ceux  que  contient  le 
tome  11  des  Mémoires  de  la  société  médicale  d*émulatiim ,  posé 
pour  règle  générale  de  restreindre  Fincision  au  seul  cas  où  il 


 que  

semble  une  ressource  plti^  assurée  que  le  fer.  Foubci  i  se  ^er■ 
vait  de  trocbisques  avec  le  muriate  suroxigéué  de  mercure 
cl  la  mie  de  pain,  qu'il  appliquait  sur  Torij^ine  du  mal, 
soii  M  !a  surface  même  de  la  peau  enflaninui»  ;  soit  dans 
le  fond  d'une  petite  incision  préliminairement  praiiqfn'e.  On 
peut  égatemcul  se  siM  vir  d'un  morceau  de. potasse  causaque, 
de  la  grosseur  d'une  lèle  d'épingle. 

U  est  aujourd'hui  peu  de  praticiens  qui  aieut  recouis  au  re-. 
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nède  de  Foubert  ,  et  rinciaioii  est  cjcnéî  rilrmont  regardée 
comme  le  moyeu  le  plus  efficace  }>  uâi  t^ucrir  Je  panaris. 
Quaud  on  se  propose  de  praliquer  1  incision ,  il  serait  dange- 
reux de  trop  la  aifïérer;  car  le  soulaejcmeui  t^uVIle  procure 
ne  résulte  pas  tant  de  l'évacuation  du  pus  i|ue  de  la  ?>eclion 
des  parties  distendues  et  de  la  cessation  de  l'étrauglcmeni  : 
sub  gravi  doiore  incisio  haud  ukrà  qùartum  diem^  de  primo  ' 
dolcrU  iiddo ,  deferenda  eriL  Xel  estie  précepte  formel  donné 
par  Callisen  et  par  la  plupart  des  chirurgiens  modernes.  On 
n^altendra  donc  pas  pour  inciser  le  doigt ,  qu^  la  collection  de 
put  soit  formée  ;  mais  on  se  de'terminera  plus  ou  moins  promp- 
temeni  à  inciser  ^  suivant  la  gravité  et  la  marche  plus  oa  ' 
moins  rapide  des  accidens*  Pour  pratiquer  convenaiilenieDt 
cette  opération  ,  U  est  nécessaire  d*assujélir  le  doigt  malade , 
cl  raeme  toute  la  main,  sur  un  corps  solide,  sur  une  table, 
par  exemple  ;  on  porte  etisuile  le  bistouri  sur  la  partie  enflam- 
mée. Les  incisions  doivent  être  faites  en  grncral  parallèle- 
nient  à  l'axe  du  doigt,  et  non  en  coupant  irausver&aicmcnl, 
comme  le  faisait  avec  son  rasoir  un  cure  de  Normandie,  dont 
parle  David;  car,  par  une  incision  cruciale,  on  risquerait 
d  intéresser  les  tendu  os  ,  Ica  vaisseaux  ei  les  nerfs.  Garengeot 
conseille  de  faire  une  incision  sur  cliaque  côte  du  doict,  afia 
de  ne  pas  léser  les  tendpns  du  ilëdiissear  profond  et  la  gaine 
€pi  renvifonne;  mats  il  est  indifTérenl  d*inciser  devant,  der*  > 
nère  ou  sur  les  c6tës  :  on  a  partout  à  craindre  de  bleâ»er  quel- 
q  ic  partie  plus  ou  moins  impoi  tante;  c'est  Fendroit  où  le  gon- 
'  flemeat  est  le  plus  considérable  et  le  plus  prononcé,  qui  doit 
être  le  lieu  d*clection  do  Tincision.  Si  le  pus  est  déjà  formé, 
c^est  Fendroit  qui  offre  le  plus  de  fluctuation  qui  doit  être  in-> 
cisé.  Uincision  doit  être  faite  dans  uue  étendue  et  nue  profon* 
deur  déterminées  par  la  gravite  des  accidens.  S^il  existe  un 
foyer  puruîenl  ,  on  y  i;!isse  une  sonde  à  panaris,  h  Taide  de 
îa/juelie  on  dirige  le  bistouri,  alin  de  pénétrer  profondément 
dans  l'abcès  et  d'en  iaire  parcouiir  toute  ^élc^  îiie  à  rincision. 
Si  rallcctioD  ne  s'étend  pas  a  l  intérieur  de  1.»  ^aîiic  des  ten- 
dons, on  doiCcviter  de  rintc'iesser,  car  î'extoli.iiiun  des  ten- 
doDS  cl  la  perte  des  mouveiaeai  du  doij^t  en  sciaient  la  suite 
incvàtabic.  Lorsque  cette  gaînc  se  liouvc  affectée,  et  <]uM 
s*est  formé  du  pus  à  son  intérieur^  son  incision.est  indispensa* 
bte;  dans  ce  cas,  on  a  conseillé  ramputation  du  doigi  :  car ^  si 
on  ^rvient  à  le  conserver,  il  se  trouve  toujours  ankjlosé,  et 
devient  plus  nuisible  qu  utile  ;  cependant,  si  c'était  le  pouce, 
on  devrait  le  conserver.  Après  avoir  incisé  le  doigt,  on  le 
plonge,  ainsi  que  la  maid,daos  une  décoction-  éiuoliîente, 
anodine  |^  on  même  narcotique ,  selou  rinleusité  de  la  douleur  ; 
le  fangqoi  coule  dea  parties  divisées  dégorge  d^autant  la  partie 
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et  celle  évacuation  contiibue  à  modérer  la  violence  des  symp- 
tômes inflammaloires  ;  on  panse  la  plaie  avec  de>  bon  i  donnet» 
de  cliarpic,  qu'on  recouvre  d'un  cataplasme  enioliu'uu  Ou 
continue  ce  panst  rnent,  et  on  a  soin  de  soutenir  pendant  tout 
le  Uaileiuent  la  main  el  l'avant  bras  élevés,  au  moyen  d'une 
écliarpe.  Le  dégorgement  de  la  partie  t*opérant  successive» 
meut,  rirritatîoii  et  le  gonflement  diminuent  d^une  manière 
sensible,  disparaissent  bientôt,  et  la  plaie  se  cicatrise  ;qucl(jue- 
fois  cependant  la  plaie  ne  se  cicatrise  pas,  elle  est  entretenue 
par  la  carie  ou  Fexfoliation  d^une  phalange,  ou  bien  par  le  sé- 
jour au  fond  de  Tulcere  d'une  potii<ui  du  corps  qui  a  fait  ta 

Ïn'pûre.  Dans  ce  cas,  on  doit  agrandir  l'ouvertuire,  pour  fact- 
itcr  l'extraction  du  coj-ps  qui  enireiient  ta  suppuration;  dan» 
le  cas  de  carie ,  la  phalange  afTectée  doit  êire  eu  levée.  * 

Les  différens  onguens  et  b  s  bau>nes  eruployés  encore  par 
quelques  prnttt  iens,  soit  cotnine  rnaluratil's  dans  le  commen- 
cement ,  soit  comîiK^  '^uppuiatiis  lorsque  Tiik  i>îon  a  (  (o  faite ^ 
doivent  être  enlieituienl  bannis  du  rrailcinerit  du  panaris  ^ 
parce  qu'ils  ne  font  qu'irriter  el  au^inenler  riullaïuutalion  , 
que  l'on  doit  au  coulraire  cbcrcbcr  à  diininu*  i.  Le  dii^estif 
simple  suffit  pour  les  paiisemeiis  :  ^i  la  mi ppui aiion  t  ^i  lUrii- 
cile ,  on  peut  se  servir  d'onguent  de  la  meic  pour  ia  piovo- 
quer;  mais,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  lu  charpie 
'  sèche -suffit  h  tout* 

Nous  avons  dit  plu^  haut  que  rintfammatton ,  qui  est  d'a- 
bord bornée  aux  doigts,  peut  s*ctcndre  à  la  main,  è  ravant-» 
bras,  entreprendre  le  membre  entier,  et  y  délerminer  des  ab* 
ces  plus  ou  moins  considéiables  ;  il  faut  alors  ouvrir  de  bonne 
heure  ces  dépôts ,  et  favoriser  Técoulement  du  pus  par  une 
compression  méthodique.  Lorsque  les  malades  sont  asses  heu- 
reux pour  obtenir  la  gur^rison,  -il  reste  souvent  «  dans  toutes 
ou  dans  quehpres  unes  drs  parties  qtii  ont  été  le  siège  de  la 
malarli<  ,  niif  impossibilité  ou  une  dilTiculté  plus  ou  moins 
grande  d'ex -eu  ter  uurs  iouctiojis.  A  loi  s  ce  n'est  souvent  (ju'à 
l'aide  de  bains,  et  surtout  de  monvemens  dnux  inq)i ifiie;»  à  ces 
parties  et  d\  xercices  repelés,  (pM'  Ton  parvieuL  à  en  recou- 
vrer Tu^iage.  Si  1.  s  (cudons  du  duigl  ont  ele  exlohe^,  les  mou- 
Venicns  sont  enlicujneiil  jw  nius. 

On  doit  ouvrir  avec  prudruce  les  abcès  qui  se  forment  à 
Ta  vaut  bras  ou  à  la  paume  de  la  main.  Les  vi\es  douleuis 
que  les  malades  ressentent  dans  cette  partie,  dépendent  de  la 
pression  que  les  nerfs  éprouvent  de  la  part  du  ti^su  cellulaire 
enflammé,  qui  ne  peut  soulever  Jl*jipooevrO!»e  pal  mail  e  trop 
résidante.  Le  nei-f  médian ,  comprimé  audessous  du  ligament 
annulaire  antérieur  du  poignet,  est  ié  siéije  des  plus  crutflles 
eottifrances.  On  ue  doit  ccpendaai  poiat  inciser  ce  ligament 
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comiQe  Garengeot  en  doooe  le  précepte ,  en  s'appujaut  de 
Ja  praiitjue  d^Aroaud;  l'exlbliation  ^  le  dépiaceineot  des  tea. 
doiii  fléciiisseur»  des  doigts ,  et  nar  coiisà|uent  la  mutilation 
delà  mam,  en  seraient  lu  suite.  Une  ihcislon  pral^uee audes* 
sus  ,  et  une  autre  aude>soLis  du  poignet,  donnent  uoe  ÎMOe 
£aciie  au  pus  rcnffrmc  sous  ic  ligatiuiit  annulaire. 

La  gart^t  cnc  (jui  succède  à  ia  violt  tice  du  panaris  peut  vive 
plus  ou  niuiUÂ  clcndue.  Elle  se  borne  quei(|iieK>is  k  la  deiuicic 
phaliiuge,  mais  elle  peut  aussi  se  prolonger  jusqu'à  la  se-- 
condc.  Dan*;  i  >us  les  cas,  ^  n  (inii  aitcndre  (ju'clle  soit  circoub- 
ciite,  poui  soustraite  ia  parue  (jui  «.si  happée  de  mort. 

Kn  risuniti ,  daus  le  traitement  du  panaris,  ou  doii  se  pro» 

f oser  de  calmer  ri^nlatioa  locale ,  cl  surtout  la  douleur  qui 
bocornpague,  par  Tutage  des  topiques  émollicns ,  auodius  oa 
mime  narcotiques;  si  Ton  n'oblient  pas  la  résolulicm  de  Tin- 
flammation,  il  faut  iQcls.er  le  doit^t  de  bonne  heure,  avant 
même  que  la  supnuratiou  oe  se  manifeste,  débrider  les  parties , 
en  procurer  le  aiïgoigement ,  favoriser  l'issue  de  la  matière 
purulente  par  une  compression  expressive.  A  rintérieur,  on 
prescrit  des  boissons  rafraîchissantes ,  et  on  fait  prendre  quel- 
ques  gouttes  de  l^audanum ,  si  la  violence  de  la  douleur  cause 
riu9omnie. 

Si  le  panaris  est  complique'  ou  d('pend  d*un  embarras  c^as- 
trique,  on  administre  avec  succès  Te Uiétique  eu  lavage,  les  sul- 
fates de  soude,  de  magnésie,  etc. 

Le  pan.iris  scroiuleui,  qui  cominerjc  lou jours  par  le  gou- 
fl<!meni  des  piiaianges,  nécessite  l'emploi  du  traitement  couLie 
les  fcruueilc'6. 

Si  le  panaris  est  dà  à  la  suppression  d'un  écoulement  por 
riodique  ,  ou  conçoit  qu'il  est  indispensable  de  rappeler  ce 

flux: 

Les  complications  de  scorbut,  de  syphilis,  de  gale ,  doivent 

modifier  le  traitement.     .  (boikb) 

• 

e&AHnoip  (Mauhiw-i.adovienft)f  Methodus  mBdeadat  paronyehietf  in-4«« 
Sretmc,  ibà^, 

Ajc  mémoire  ni  imprimé  avee  pliMienrs  sotras  do  même  Mtair.  La  pra- 
miète efliliuti  avait  é(é  |)ubiire  sé|Wii-éfOcu|  îfi-8**i  k  Bicmc ,  en  \Gà3. 

MM*a%%i3%  (  bci  iihaniii» ; ,  UuicrUiUo  de  yuronjfcïudi  iu~4''.  fraitcojui U  ad 

TSSTi  Ou»tus),  husertalio  de  paronvchià  {  m-Ê^o.  ^rfordim,  170^. 

iRRo'ïT,  f)t$ifrt:iUo  .le  ptironYchid;  \o-\**.  tiusdetCf  1^31. 

y  An  AMSTci,,  Uuêertatio  de  pmnit/cmài  iO'4'*>  Lugdutu  iiutui'ommp 

»758.  ^  ...  . 

BIDAULT,  Ergo  m  &tkm  paronycfdâ  parîiâ  mohim  pntfewuiûf  iii-4** 

rocKc  ,  (ymeriutin  de  pnrnnyrJdd  :  10- (  .  Goellui^tB^  1786. 
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rLAjàivi  (ciaicppe),  Ossennsnoni  prmtiche  soora  il  pmet^etw;  €^<tf  > 

dire,  Ol>*?crvattons  pratiques  sur  le  paoarts  ;  fn-o°.  Rome,  î791«  * 
BARFOTH,  Disserlatio  de panafilio;  iaS'*.  Lund<e^  1800. 
CTTOCT,  DiM«rUitiontiirle  panaris  (iliète;  ^  iu>d®.  An  x.. 
LAAVAVCRRS  (  P.  L.),  DiAScruûon  torje  panaris }  la  pagettih4**^'''*>  r8o4* 

i>rErRF. ,  r)is»<.'r talion  sur  le  panaris  (thèse);  in-4*''  tBo6. 
LATNÉ  [h.  Mariial),  Dîsftertaiion  sur  le  panaris^  i5  pageti  in-^^.  Paris^  i^oCm 
LETOtJZÉ,  Dissertation  sur  le  panaris  (thèse);  in-4^.  lâi  i. 
Diaiertâtionêor le pMMffit( thèse);  in-4°-  i8i3. 

CH  ARPENTi  r  n  ^  Dissfrtniiou  snr  le  panaris  (  ib^sj  )  in-4°.  18 1  5. 

cuTTiL,  Di.<«scruiiun  .sur  le  panaris  ;  igpages  Paris,  i8i5.  (v.) 

PANCHRESXE  ,  a<îj .  ,  panchrestus  ,  des  mo\s  grecs  TÉtr, 
tout  ,  et  Xj^n^Tof  t  utile,  bon  :  qualilicaliou  que,  dans  Je  lan- 
gage anrif'u  et  si  peu  pliilosophique  de  la  pharmacie  gal^-ui- 
que,  ou  donnait  à  cerlaiu-^  medicaniens  auxquels  on  attri- 
buait îa  proprit  i('  d*:  ijjue;  ii  toute  sorte  de  maladies.  C'est  ainsi 
que  Galien  et  Paul  vi'Egiue  parlent  de  quelques  collyre* 
pancbreslcs.  Le  bon  sens  a  depuis  longtemps  lait  raison  de 
tous  ces  moyens  d*une  thérapeutique  universelle  et  aveugle. 

(M.«.) 

PANCHYMAGOGUE,  adj.,  panchrmagogus ,  de^stVytoot, 
de  xuftaç^  SQC|  et  de  ay<o }e  chasse.  Mom  donné  par  les  an* 
cîens  aux  purgatifs  qu'ils  supposaient  avoir  la  propriclé  de 
chasser  indifféremment  du  corps  toutes  sortes  d'immeui^. 

Sfiîvant  los  médecins  de  l'antiquité,  cîiaqne  îuimeur  avait 
son  puiqalif  pnrlîculR  i  ,  l'un  évacuait  la  biIc,  Taiiiic  ]"aiia- 
bile  ,  un  troisii-fnc  le  plilcgrae,  etc.  Cepeud^tni  ils  eu  admet- 
tâieul  de  privilégiés  tjui  procuraient  la  sorlie  de  toutes  les 
humeurs^  quelles  qu  elles  lussent^  et  ils  les  décoraient  du 
nom  de  paucliyuiagogucs. 

Les  modernes  n*ont  point  adopte  à  cet  égard  les  opinions 
db  leurs  devanciers  ;  rexpcrience  ne  leur  a  point  iaîl  connaître 
la  préférence  certains  purgatifs  comme  antagonistes'  de 
quelques  humeurs  ;  ils  n*ont  va  entre  eux  que  des  degrés  dif* 
Icrcns  de  force,  d'où  résulte  celle  de  leur  action.  Un  purgatif 
doux  n*évacuera  pas  autant  qu'un  fdrt,  mais  il  produira  Pex* 
pulsion  des  mêmes  humeurs.  Ceux  de  cette  denuère 'classe ,  en 
irritant  davantage  le  canal  intestinal,  pourraient  prodoiie  nne 
de'viation  d'humeurs  étrangères  à  ce  conduit ,  comme  lorsqu'on 
donne  des  drastiques  aux  hydropi(|ucs  pour  évacuer  la  séro- 
sité, etc  :  effet  qn<'  ne  causeront  pas  les  niinoratifs.  SouS  ce 
rapport,  ils  sont  plus  patichymagogues  que  ce^  derniers.  Âussi 
ks  pancliymagogaes  des  anciens  étaient-ils  toujours  par  cette 
iaison  des  purgatifs  très- forts. 

.  Ou  ne  reconnaît  plus  daas  Tétat^  actuel  de  la  science  de  vc* 
ijtables  pauch) uiajjogues.  *  (f.v.m.) 

P ANCRAIS  ou  PAHCBATtKE,  8.  m.,  pancratkun^  Linné, 
genre  de  plantes  de  la  famille  naturelle  des  naccissécs,  et  de 


Phexandric  monogjrnie  de  Lionë ,  âoni  Ici  principaux  carac- 
tères sont  d^aveir  une  corolle  nionopelale,  intonaibuliforiiie, 
h  limbe  double  ,  dont  reiic'iicur  à  six  divisions,  et  rint^rieur 
à  douze  deroupures,  dont  six  portent  cliacune  une  cUmine  ;  un 
ovaire  iuiLi  ii  ar,  à  style  ^iniple  ;  uue  capsule  à  Uoû  iogeSiien- 
lermani  cliacuDL»  plusieiiis  graiucs. 

Ce  genre  comprend  une  trentaine  d'espèces,  toutes  remar- 
quables par  la  beauté  de  leurs  fleurs  ,  et  souvent  par  leur 
parfum  agréable.  Plusieurs  de  ces  piaules,  originaires  del  cli- 
tnats  chauds,  sout  cultivées  pour  rornemeut  de  uos  jaidins;  ' 
^eax  espèces  seulement  ci^oissent  naturellemeut  dans  les  par- 
tiel iiiëridlioiial«s  de  i'Earope,  et  Tune  d'elles  doit  trouver 

IAttét  ici, i  cause  des  propriétés  qu'on  loi  a  xcconnucs  ou  qu'on 
ni  a  attribuées* 

Pumcnds  mariiime^  valgairemétit  ]is*nardsse^  petite  scille, 
aquilie  blanche,  fancmiiwn  marUimuiny  Lin.  ;  sa  racine  est 
une  boibe  k  tuniques,  presque  globuleuse,  un  peu  moins 
grosse  que  le  poing;  elle  produit  doq  à  six  feuilles  linéaires  / 
plaues,  d'un  vert  glauque,  et  une  hampe  cylindrique ,  haute 
de  huit  à  dix  pouces,  terminée  par  six  à  [mit  fleurs  blanches^ 
grandes,  disposées  en  onjbelîcs,  a^'ant  leur  limbe  intérieur 
campanule,  découpé  à  son  bord  en  douze  dri'ts  égales,  (.etle 
Ia[iu  se  trouve  dans  les  sables  des  bords  de  J  Oc  éan  et  de  la 
feJjierr  uiée,  daos  les  déparUmeos  méiidiuuaux  de  laFianoa 
€t  eu  jb^pa^ne. 

Dioscoride  (lib.  11,  cap.  168)  et  Pline  (lib.  xxvii ,  cap.  i-y.) 
donueut  le  nom  pancraùoti  ^  en  grec,  s  eut  dire  louie 
puissance,  à  une  pUute  'a  laquelle  cepcudant  ils  n'attribuent 
pas  d*aussi  grandes  propriétés  qu*il  serait  fc  croire  qu'on  lui 
en  eàt  supposé  d'après  un  nom  aussi  «niphati(iuc  ;  car  Diosco- 
xâde  dk  seulement  qu'on  prépare  sX  qu'on  administre  cette 
plante  de  la  même  manière  que  la  scilJe,  dans  les  mêmes  mala* 
aies  que  celle-ci,  dont  elle  a  les  vertus ,  mais  dans  un  moin- 
dre degvé.  Quant  à  FHne,  il  ne  s'étend  un  peu  plus  sur  Je/MMt* 
emion  que  parce  qu'il  copie  à  cet  article  presque  tout  ce  que 
Dioscoride  a  dit  en  parlant  de  la  scille.  C*csl  ainsi  que  Tau- 
leur  latin  rapporte  que  le  suc  de  paneraUon ,  pris  avec  de  la 
farine  d'ers,  est  laxatif;  qu^on  le  donne  avec  du  miel  aux  hy- 
dropiques et  pour  les  maladies  de  ia  lale;  que  d'autres  en 
font  cuire  la  racine  fu«;(ju'â  ce  que  l'eau  de  la  décor  lion  de- 
viontie  douce,  et  qu'après  avoir  jeté  celte  eau,  lis  broieut 
cette  racme  pour  Uurc  des  pastilles,  qu'ils  meitcot  sédier  au 
^oiciJ  ,  etc. 

Les  bounisies  du  moyen  âge  ne  sont  point  d  accurd  sur  Fcs- 
pèce  à  laquelle  il  iaut  rapporter  le  pancration  de  Diusionde 
^  Uc  Piiue.  Lobei  €t  Daii^cb^uip»      i^A^^  celui  ci  pour  le  pan- 
39- 
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crathim  marUinmm  des  modri  ne-?  ;  Cc?ner  cl  d'autres  ont  cfti 
qu'il  appartenail  une  espèce  d  liyaciiuhe  f  hyacinthm  coma- 
sus  ^  Lin.);  Cesalpia  à  un  ail  [alllum  ifiagicum ,  Lin.};  enlîn 
Clusius  el  C.  Bauhin  l'ont  rapporte  à  la  variëUî  de  la  scillu  nia* 
ritirae,  dont  Toigiioii  est  rouge,  et,  iiaimi  les  différentes  cç- 
pèces  citées,  il  nous  paraît  que  ccllc-ci  est  la  seule  a  laquelle 
convienne  bien  la  courte  description  du  pancration  laissée  par 
Dio$conde.  11  a  pour  racine,  dir  cet  aotear^  uoe  groite  bolbe 
ronÀiAue  <m  purpurine»  dont  la  saveur  est  amére  et  chaude  ; 
tes  fentUes  ressemblent  à  celles  du  lîs  »  mais  elles  sont  plus 
longues  {pancration^  quod  aUqui  sdiUun  appeiianip  nuHee 
est  magnî  btdbi^  suhrufo  colore  y  aiU  sub  purpweo,  gmCM 
amaro  ac fetvente  sfoUis  Ulii,  sed  hngioribui). 

Quant  au  panerais  maritime  dont  il  est  particulièrement 
question  ici  I  cette  plante  est  peu  connue  aujoard*lrai  sous  lo 
rapport  de  ses  propriétés  médicales.  Lobel  dit  sa  bulbe  est 
émétiquc ,  et  qu'if  sitffil  d'y  goûter  pour  avoir  des  nausées. 
Le  cotitimiauiir  de  la  Matière  médicale  de  (ieoffro y  m  |»;u  le, 
en  lui  aitnbuant  les  mêmes  propriétés  (ju'a  l'uiî^non  (U-  scille 
ordinaire,  si  ce  n'est  qu'elle  est  un  peu  plus  faible >  clic  peut- 
d'ailleurs,  selon  le  même,  cire  substituée  h  ce  dernier.  11  est 
facile  de  voir  (juc  tout  ceci  est  emprunté  à  Diosc  )i  ide.  Cepei»- 
dant,  comme  cette  plante  est  assez  commune  eu  I  rance  ,  sur 
les  bordi  de  l' Océan  et  de  la  Méditerranée ,  Tun  de  nous  a 
été  curieux,  de  la  soumettre  k  des  expériences  eiactes  pour 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sar  son  emploi ,  toudiant  lequel  il  n^a» 
vait  rien  trouvé  de  pins  positif.  Le  résnltat  de  deux  observa* 
lions  faites  avec  Toignon  de  panerais  desséché  >  réduit  en  poo*. 
dre,  et  administré  dans  Tintention  de  remplacer  ripécacnanha^ 
a  été  de  produire  chaque  fois  plusieurs  vomissemens. 

Dans  le  premier  cas ,  chez  un  homme  de  cinquante-quatre 
ans ,  attaque  d'une  fièvre  tierce ,  quarante  grains  donnés  en 
deux  fois  ,  h  demi-heure  d'intervalle,  ont  déterminé  cinq  vo> 
missemens  et  point  d'évacuations  alvines;  dans  le  second  cas, 
soixante  grai us  ,  administres  de  la  même  m-inièrc  k  un  homme 
robuste  et  avant  un  ci  vsipèle,  ont  procure  trois  vomissemenit 
et  deux  selles.  D'après  ces  deux  observations,  l'auteur  aoil  pou- 
voir regarder  les  bulbes  du  panerais  maritime,  réduites  en  pon- 
dre, conmie  un  éméiique  «iont  la  manière  d'agir  paraît  être 
assez  analogue  h  celle  de  l'ipécacuanha ;  il  faudra  seulement 
remployer  à  des  dusesplus  fortes  j  il  serait  hou  aussi  que  dei 
expériences  plus  nombreuses  fussent  faites,  adn  de  aécidor 

SI  us  affirmativement  de  Telficacité  de  ce  nouveau  succédaBu 
e  ripécacuanha* 

Le  même  observateur  a  trouvé  aux  environs  de  Baîonne  lea 
jrcttes  d*un€  culture  de  ceUe  plante,  doot ,  lut  a-i-oa  êtmw^ 
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dans  le  pajs ,  on  avait  rassemblé  une  certaine  quaniiié  poui  eu 
tirer  parti  sout  an  rapjkort^onotnique,  les  graines  pouvant 
fauniir  de  l'huile;  maia  il  n'a  pu  lavoîr  si  cette  entreprise  avait 
été'  abandonnée ,  parce  que  les  produits  en  étaient  trop  peu 
avantageux ,  ou  pour  d'autres  motifs. 

(l.OISat.BVl-4»KSlA«OCUAMM  <t  MâBQOIS) 

PANCREAS  ,  s.  m. ,  pancréas ,  viscère  contenu  dans  la  ca* 

vilé  abdominale,  et  généralement  range  au  nombre  de  ceux 
qui  servent  a  la  digesli'tn  ;  son  nom  est  forme  des  deux  mots 
grecs,  rrctv  ,  loul  ,et  xf-sciç  ,  chair  ,  ce  qui  sisçnitie  organe  en- 
lièrenieut  charnu  :  deiiominaliori  impropre  ,  en  ce  qu'elle  ne 
convient  pas  plus  au  pancréas  qu'à  un  Uès- grand  nombre 
d'autres  organes.  On  l'a  'uiNji  nommé  KtthKiK^ietç ,  de  xctAAoî', 
beau  ,  et  k^bcls  ,  chair,  à  cauoti  de  la  couleur  agiéableque  pré- 
tente sa  substance  ;  enfin  le  pancréas  est  un  dus  ui^anes  aux- 
quels les  anciens  auteurs  qui  out  écrit  en  latin  donnaient  le 
nom  de  tades  j  dénomination  tirée  de  la  blancheur  de  soa 
tissn, 

Descriptiondu  pancréas.  Le  pancréas  est  un  org^ane  fflandu- 
leax^  destiné  h  la  sécrétion  d'un  liquide  incolore ,  et  dont  lei 
usages  sont  rtlaiifs-bla  digestion.  11  est  situé  dans  l'abdomeny 
à  la  partie  inférieure  et  profonde  de  la  région  épigastrîque; 
€Ott<uié  transversalement  au-devant  de  la  colonne  vertébrale  y 
âa  niveau  de  la  douzième  vertèbre  dorsale  ou  de  la  première 
lombaire.,  placé  au-dessous  de  Testomac  et  du  foie,  audcssus 
delà  portion  transversale  du  duodénum  ,  devant  les  piliers  du 
diaphragme  ,  l'aorte  et  la  veine  cave  iniencure  ;  derrière  le 
rm  ^,ocolon  iransversc  et  l'arc  transversal  du  colon  :  au  côté 

fauche  de  la  seroîîtîc  portion  de  l'intestin  duod*  num  qui  em- 
rasse  sa  i:rosse  extrémité:  au  côlé  droit  de  la  raie  et  du  rein 
gauche,  dans  l'ccartement  postérieur  des  deux  feuillets  du  mé- 
socolon transvciue.  Pour  le  mettre  à  découvert  daus  le  lieu 
profoud  qu'il  occupe  dans  la  cavité  de  l'abdomen ,  il  suflGt  d'é<- 
cartcr  en  hâut  l'estomac,  l'arc  transversal  du  colon  et  l'épi* 
ploon ,  de  porter  en  bas  le  paquet  des  intestins  grcics  et  d'in- 
deer  transversalement  le  feuillet  inférieur  du  mcsocolontrans-^ 
Verse.  On  aperçoit  alors  le  pancréas  couché  sur  la  colonne 
Vertébrale ,  sVteudant  davautage^du  coté  gauche  que  du  c6lé 
droit,  d'une  iorme  irrégulière ,  allonge  transversalement. 
Aplati  d'avant  en  arrière  ,  et  un  peu  de  haut  en  bas ,  formant  y 
four  s'accoipmodcr  à  la  saillie  de  la  colonne  vertébrale,  une 
i^èrc  courbure,  dont  la  concavité  est  tournée  en  aiTÎcrej 
plus  gros  3  son  exirémih'  droite  qu'à  son  extrémité  gauclie.  Le 
pancréas  t^i  uni  aux  paiiics  qui  l'avoisincnt  d'une  manière 
assez  intime  pour  qu'il  ue  puisse  éprouver  aucuu  déplacement 
lemaïquable. 
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Ce  VÎicèrc  offre  un  volume  qui  varie  chez  les  dîfférens  sa« 
jets;  son  poids  est  le  plus  souvent  de  (leux  à  six  onces;  sa 
Jongueur  la  plus  comniunc  de  six  it  huit  travers  de  doigts;  sa 
îarp^f'iir  de  trois  ou  quatre  ;  son  »  paibscur  d'environ  un  pouce. 
Cliez  le  fœtus  ,  le  puucn-as  présente  h  peu  près  le»  mcmcs  di- 
mensions relalivenieiil  aux  nutres  organes. 

La  lace  antérieure  du  pancréas  ,  assez  inclinée  en  haut  pour 
que  quelques  anatomistes  la  regardent  comme  supérieure,  csl 
légèremeui  convexe;  elie  est  recouverte  pai*  le  icuiUet supc« 
rieur  du  mésocolon  transyersç  ;  elle  répond  au  bord  iofêrjeur 
de  Testomac*  La  face  poilërieure  an  peu  concave ,  inclinée  eo 
bas ,  correspond  à  la  colonne  vertâ>rale  dont  elle  est  séparée 
parTaoKe ,  la  Ycinc  caveinférienre,  les  piliers  du  diapliragme, 
le  bord  snpériear  de  la  portion  transversale  du  duodcnum, 
dont  la  séparent  les  vaisseaut  et  les  nerfs  mcsentéri^ues  supé- 
rieurs i  plus  à  gauche  ,  celle  face  correspond  au  rein  et  à  la 
capsule  surrénale  du  côtégauche. 

Le  bord  st;périeur  du  pancréas  est  incliné  en  arrière  ;  il  est 
beaucoup  plus  épais  que  rinférieur;  il  avoisine  le  lobe  de  Spi- 
gel  ,  et  répond  a  gauche  an  diaphragme  ;  sa  partie  postérieure 
est  creu-^ée  d'un  sillon  protond  (jiii  loge  Tarière  splénique  : 
quel/pif  fois  ce  sillon  est  converti  eu  un  véritablecanal ,  de  telle 
sorte  ([ue  i'arlère  splénique  se  rend  h  la  raie  en  traversant  la. 
substance  <ln  pancréas  de  la  même  manière  que  i'arlère  caro- 
tide  exleiiic  se  toiuic  un  canal  au  milieu  delà  sul)siance  de  la 
glande  parolide;  le  boid  inférieur  de  cel  oij^uue,  loimié  en 
avant,  esi  mince  :  il  avoisiue  le  duodénum  quil  sépare  en 
liant  dn  feuillet  inférieur  du  mésocolon  transveise. 

L'extrcinité  gauche  du  pancréas  a  été  trèsrim proprement 
nommée  par  les  àtiatomîstes,  la  queue  de  ce  viscère  :  elle  se 
termine  en  une  sorte  de  pointe ,  logée  dans  la  partie  inférieuro 
de  Thypocondre  gauche,  sur  tes  côtés  de  la  colonne  verté- 
brale, où  elle  avoisine  la  rate  à  laquelle  elle  est  unie  plus  ou 
moins  immédiatement  par  des  replis  du  péritoine.  L'extrémité 
droite,  plus  volumineuse t  porte  le  nom  de  téte  du  pan* 
créas i  elle  est  située  à  peu  près  sur  le  milieu  de  la  colonne 
vertébrale  ;  elle  est  arrondie  ,  embrassée  par  la  seconde  coui^ 
l)ure  duduodéïnim  h  laquelle  elle  adlière  par  des  liens  cella* 
leux  serrés,  et  sur  la  partie  antérieure  de  laquelle  elle  anti- 
cipe un  peu.  On  voit  souvent  naître  de  cette  exirénw'té  un 
petit  proioni^emcnt  de  la  substance  du  pancréas  ,  connu  depuis 
Winslow  ,  sous  ie  nom  de  petU  pan<  réas  ,  et  qui ,  sf>  proluu- 
geanl  nri  peu  le  long  de  la  troisième  portion  du  duodcuiim  , 
se  termine  bientôt  en  s'arrondissanl.  Celte  sorte  d'appcuilico 
U  A  ix\x  reste  ricu  de  bicu  cousuul  pour      allributs  c:^Uiit;ui'&z 
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elle  est  ordiaaircmeat  pourvue  d'un  conduit  excréteur  partie 
eu  lier. 

Tous  les  anatomistes  ont  été  frappés  de  l'analogie  de  slrnclurc 
que  présente  le  pancfcjs  avec  les  glandt  s  s^livanes.  Siibol  |*a 
décrit  sous  le  nom  de  glande  sali  vaire  abdominale  :  comiiu  ces 
glandes  en  effet ,  le  pancréas  est ,  dans  sa  substance  ,  d'un 
blanc- roygeàtre,  d'one  consistance  ferme ,  légèrement  bosselé 
k  sa  superficie  ;  il  est  comme  elles  composé  d'un  cei  tain  nombre  . 
4e  lobes  formés  eux-mêmes  de  lobules  plus  petits ,  qui  résultent 
de  Tassemblage  de  grains  glanduleux ,  blanchâtres ,  assez  dur» 
et  réunis  par  un  tissu  cellulaire  serré.  A  chacun  de  ces  grains 
vient  aiiouttr  un  rameau  d^artére  et  de  veine ,  un  filet  de  uerf  ^ 
et  il  en  sort  une  petite  ractne  du  conduit  excréteur;  après  une 
injection  fine  et  heureuse  ,on  a  cru  apercevoir  que  ces  graioa 
formaient  chacun  une  petite  cellule  dont  les  parois  5;eniblent 
composées  entièrement  dcvaisscanx  sanguins,  et  de  rini<'rieur 
de  laquelle  prend  naissance  une  des  radicules  du  canal  excré- 
teur. 

Les  nombreuses  artères  du  pancréas  lui  sont  prinrî]ial -ment  * 
fournies  par  la  gaslro-épiploùjue  droite;  fa  5p!eni(]iR  1 1  (a  mé- 
scnlcrique  supérieure  ;  cv  viscère  reçoit  au>si  cjne!(|nes  ra- 
meaux <lf  ].i  coronaire  stûinachi([uc  ,  de  l'hê]ialitjuc  ,  des  dia- 
pliraj^matiqucs  inférieures  et  des  capsulaircs  ;  une  (relies  ,  con- 
nue sous  le  nom;de  pancréaùque  transvenalc,  naUde  la  gastro- 
épîploVque,  de  la  wésentérique  supérieure  ou  de  Thépatique, 
se  noite  transversalement  de  droite  k  gauche  derrière  le  pan- 
créas.,  et  Ta  s^anaslamoser  k  ^uche  avec  les  rameaux  venu» 
de  Tartère  splénique.  La  distribution  de  ces  vaisseaux  dans  le 
pancréas  n*a  du  reste  rien  de  particulier:  ils  se  divisent  et  se 
subdivisent  entre  les  lobes  ,les  lobules  el  les  grains  glanduleux. 

Les  veines  qui  naissent  du  pancréas  vont ,  analogues  aux  ar* 
tères,  se  rendre  dans  les  veines  gastro-épiploîque  droite,  me- 
saraïque  supérieure  et  splénique,  qui  toutes  aboutissent  h  la 
veine  porte ,  du  sjstèmc  de  laquelle  font  partie  les  veines  pan- 
créatiques. Les  nerfs  de  ce  viscère  sont  peu  consid<'ii;bîrs;  ils 
se  détachent,  5011s  forme  de  filets  minces,  des  |  h\us  ii:'p:ai- 
que,  fplénique  vi  mcsentcriciue  supérieur ,  et  ils  pcuètieul  dans 
sa  substance  en  att  oni})ap;n.ai t  ses  artères. 

Le  pancréas,  comme  toutes  les  glandes,  est  pourvu  d'un 
cfîiiiiuii  excréteur.  Ce  conduit  e.sl  connu  communément 
suus  le  nom  de  (anal  de  \'irsungus,  auquel  on  en  allrihue  la 
découverte,  parce  qu'en  ib^'?.  M  a naloinisle  bavarois  donna 
«ne  pîandic  reprcseuiant  cette  partie  dans  Thomme.  Cepen- 
dant Virsungus ,  Tannée  précédente»  avait  été  mis  sur  la  voie 
de  cette  découverte  par  Maurice  Hoffmann ,  qui  lui  avait  fait 
voir  ce  conduii  sur  un  co<|  d*lndc.  Il  parait  même  que  ce 
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canal  étêii  connu  des  plus  anciens  anatomîstcs ,  puis(]ae  Galîen 
parle  d^organes  glanduleux  situés  dans  le  voisinage  des  intet* 
fins  et  destinés  k  sécréter  one  humeur  visqueuse  analogue  à  la 
salive.  Quoi  qu^il.en  soit,  le  conduit  pancréatique  est  dans 
tonte  sa  longueur  renfermé  dans  U  propre  substance  de  ce  vis* 
cère  qu*ii  parcourt  de  gaurhr  à  droiie^  légèrement  flexueuz» 
nn  peu  plus  rapproche  du  bord  inférieur  que  du  supérieur  ^  et 
plus  près  de  la  face  antérieure  que  de  la  postérieure. 

Forme  h  la  partie  e;anche  du  pancréas  par  la  re'union  des 
radicules necs  desu'rains  glanduleux  de  celte  portion  du  viscère, 
il  est  alors  assez  eiroU;  mais  ;i  mesure  qu'il  s'avance  vers  le 
duodénum  et  qu'il  recroît  de  toaie«  ])'trts  des  branches  colla- 
térales, il  pjeud  une  gros  eur  de  plus  eu  plus  considérable,  et  • 
finit  par  acquérir  le  diamèli  e  d'une  petite  )»Iume  à  écrire.  Ar- 
livé  vers  la  léic  du  pant  rcas,  il  reçoit  d'otdinaire  une  branche 

Ïklus  grosse  et  qui  constitue  le  canal  particulier  de  ce  que  Wins* 
ow  a  appelé  Je  petit  pancréas ,  et  qui  rarement  va  s*ouvrir  sé- 
parémeut  dans  le  conduit  intestinal.  Immédiatement  aprè%,  le 
canal  pancréatique  traverse  obliquement  de  haut  en  Imis  elde 
gauche  à  droite  les  tuniques  de  l'iatcsiin  duodénum,  vers  le 
bas  de  sa  seconde  courbure ,  et  à  cinq  travers  de  doigt  envi- 
ron du  pylore.  Le  plus  souvent  cette  insertion  se  fait  par  un 
orifice  particulier  très-Voisin  de  celui  du  canal  cholédoque  ; 
assez  fréquemment ,  néanmoins,  ces  deux  canaux  ne  présentent 
qu'un  orifice  commun  après  s'être  unis  ensemble  pendant  im 
trajet  d'une  ou  deux  îii^'nes.  Chez  quelques  sujets,  le  coniluit 
panc  réatique  se  bifurque  avarjl  de  pétiétrer  dans  l'inte-iliii  :  les 
lieux  bianclies  traversent  alors  séparément  les  tuniques  intes- 
tinales, ou  bien  l'une  d'elles  s'nrn'i ,  comme  nous  l'avons  dit , 
ovec  It  l  anal  cholédoque ,  tandis  que  l'autre  pénètre  seule 
dans  le  duodénum. 

On  aqueluuefois  rencontré  deux  ou  même  trois  canaux  pan- 
i^réutiques  :  dans  ces  cas  rares,  chacun  suit  dans  le  lissu  du 
viscère  one  voie  particulière,  et  va  s'ouvrir ,  soit  sénarément^ 
soit  après  s'être  réuni  aux  autres^  dans  la  partie  du  duodénum 
que  nous  avons  iudiquée.  Les  parois  du  canal  pancréatique 
0ont  composées  d*une  membrane  mince, blanche,  trans|Arcnte, 
assea  analogue  à  celle  des  canaux  salîvatres;  les  recherches 
n'ont  pas  encore  évidemment  démontré  l'existence  d'une  mem- 
}>rane*muqueuse  à  l'intérieur  de  ce  conduit. 

Le  pancréas ,  toialemeut  hors  de  la  cavité  du  péritoine, 
comme  tous  les  autres  viscères  abdominaux,  n'est  même  pas  , 
«:om»ne  la  plupart  d'entre  eux,  enveloppé  par  celle  membrane 
<jui  rie  fait  (pie  recouvir  sa  face  antérieure,  sans  y  adliércr  que 
par  un  lis-^u  rellnlnii  e  très-lâcî»e,  (!e^  !S(  (■^e  n'a  <-;j,;i1eni(  ni  au^ 
f  m\e  tUMique  qui  lui  sou  parUculièiCi  car  o^  ftc  doit  pas  coi^ 
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3 ni  Tenveloppe  de  toutes  parts,  et  qui  envoie  de  sa  face  interne 
es  prolongcmcns ,  des  espèces  de  cloisons  qui  s'interposent 
entre  les  difféion*;  lobes,  les  lobules  et  les  grains  dout  il  est 
composé,  et  icuuil  en  ire  cl  les  toutes  les  parties. 

Tel  est  le  pincre'as  chez  rboinme.  Dans  les  uulres  mammi- 
fères^ les  oiscaïuc  et  les  rcpules^  ce  viscère  est  à  peu  ]  rt  s  le 
même,  à  l'exception  de  quelques  diffcrcuces  relatives  à  sa  cou- 
leur, à  sa  consistance,  h  son  volume  .  h  sa  forme,  à  la  distinc- 
tion plus  ou  moins  maicjucc  de  ses  lobes.  Ainsi ,  dans  la  pla- 
|iarl  des  mammifèics,  il  est  divise  en  Làanches,  qui  s'clcndtai 
en  dîilférens  seosj  mais  sa  portion  principale  est  toujours, 
comme  dans  lliomme,  placée  en  travers,  decrière  Testoroac, 
cotre  Ja  rate  et  leduoddonm.  Dans  les  oiseaux ,  le  pancréas  est 
généralement  long  et  étroit ,  toujours  situé  dans  le  premier  re- 
pli du  canal  intestinal,  le  plus  souvent  offrant  desdivisiona 
profondes ,  qui,  quelquefois ,  le  séparent  entièrement,  et  for- 
ment réellement  deux  pancréas ,  comme  dans  la  corneille,  le 
pic* vert ,  etc.  :  alors  aussi  on  rencontre  If  s  canaux  pancréati- 
ques multiples.  Dans  les  reptiles,  la  situation  et  la  figure  du 
viscère  que  nous  décrivons  sont  beaucoup  plus  variables. 

parmi  les  poissons ,  Von  tic  coiiiiaît  que  les  raies  et  les 
squaleidans  lesquels  on  n  ouvc  un  {lain  icas  ressemblant  àccluî 
des  iiois  classes  pi*écédcnies  ;  chez  les  auUes ,  les  appendices  ou 
c^eciwis  pvl'^rî<|ues  en  tiennent  évidemment  lieu.  Chez  les  pre- 
miers^ les  dit tf  rentes  brandies  du  canal  pancréatique  se  réu- 
nissent près  de  l'intestin  en  un  seul  tronc  exlrêmcmciU  couiL 
qui  s'y  uuvte  près  du  canal  c^àlique ,  à  une  Uès  petite  dis- 
tance du  pylore. 

Usages  du  pancréas»  Nous  avons  déj^  vu  que  lea  nsagei  du 
pancréa»  avaient  été  connus  du  temps  même  de  Galien  ;  les 
travaux  de  la  physiologie  n'ont  fait  depuis  que  confirmer  Topi* 
nioo  de  ce  médecin.  On  ne  pent  se  refuser  à  reconnaître  Tana* 
lo^ie  frappante  qui  exbte  entre  cette  glande  et  celles  que  Ton 
nomme  proprement  salivaircs  ;  identité  presque  parfaite  de 
tissu ,  même  couleur ,  même  apparence  el  mém  structure  des 
conduits  excréteurs;  même  position  au  milieu  de  parties  qui^ 
par  leur  action , agissent  continuellement  sur  lui;  même  mul- 
tiplicité de  vaisseaux  ;  tout,  en  un  mot ,  concourt  h  rapprocher 
ces  deux  ordres  d'orgnncs.  Aussi  est-on  généralement  d'accord 
àrcconnaîii  L  tlaus  le  pancréas  un  organe  destiné  ii  la  sccréliou 
d'un  tluidc  esscutiel  h  la  digestion ,  et  i\\x\  est  versé  dans  le  ca- 
nal intestinal ,  par  le  conduit  évidcinnieiii  destiné  ii  cet  usage. 
Malgré  la  diliicultcde  recueillir  ce  fluide  pancrcaiique,  on  s*en 
est  neaiiinoins  procuié,  et  Ford^-^ce  ,  entre  autres  ,  a  reconnu 
ciure  iultl  la  salive  laplusgraud^  au^lo^ic. 
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Le  snc  pancréatique  en  donc  nue  liomenr  f  klrtdie  on  pl«- 
.  tèl  incolore^  légèrement  visciueuae,  et  qui ,  portée  dans  le  canal  ^ 
inteitînal ,  concoart  k  la  perfection  de  la  digestion  en  se  mé» 
lant  avec  les  sucs  biliaires  et  intesiinaux.  Mais  quelle  est  celte 
action  du  suc  pancréatique  sur  la  digestion  ?  Gomment  agît4i 
sur  les  alimens?  La  physiologie  ne  possède  encore  dei 
dopnccs  peu  certaines  sur  ce  sujel.  foyez  digestion. 

Malaaies  du  pftnrreas.  Un  [loiiriait  ajouter  aux  divers  rap- 
ports et  le^^scmblancis  que  nous  avons  feimuales  mire  le  pan- 
créas cl  lesglanfîes  salivaires,  un  nouveau  trait  d'auaîogie  tiré 
(Je  la  rareté  des  afO  ctinns  pailiolo^iquea  de  ces  organes.  En 
effet,  mettons  cJe  côic  i'opiu  on  de  (ju«  Iques  anciens  médecins 
qui,  tels  que  Sylvius  de  le  iioc  et  de  Graef,  regardaient  le 
pancréas  comnae  le  siège  de  presque  toutes  les  maladies  cl«ro- 
niques  ,  appuvés  nniqm  nii  rrl  sur  les  idées  théoriques  qui  trop 
souvent  faisaient  autrefois  la  ba>e  des  doctrines  rc<^ues  en  mé- 
decine,  et  consultons  nniquemcat  inobservation  :  elle  nous 
apprendra  que  bien  rarement  le  pancréas  est  le  si^e  d*ane 
altération  palhologicpie  manifeste  ^  et  que  souvent  Foo  tronve 
son  tissu  sain  au  milieu  même  de  l'affection  des  organes  envi- 
ronnans  :  c'est  une  vérlté'doiltsesont  convaincus  presque  tout 
les  médecins  qui  j  dans  ces  derniers  temps ,  se  sont  Jivr^  avec 
tant  d'ardeur  et  de  succès  auxrecliciclies  do  l'anatomie  patho» 
logique  et  du  siège  des  diverses  maladies*  Nous  ne  prétendons 
cependant  pas  enseigner  que  le  paucrcas  ne  soit  jamais  affecté 
d*aucune  maladie  :Ta  rareté  de  ces  cas  nVxclut  pas  leur  exis- 
tence, et  robscivatîon  viendrait  nous  déil#ntîr  à  cet  égard; 
mais  il  faut  reconnaître  que  la  pathologie  est  mcore  bien  peu. 
avancée  dans  la  connai<^s;tnce  et  la  distinction  des  maladies  du 
pancréa*;.  Les  ouvei  lui  es  de  cadavres  ont  luit  rcconnaîrre  qnrl- 
uefois  ie  pancréas  dégénéré  dans  son  tissu  ,  dans  son  voiume, 
ans  sa  forme,  à  la  suite  de  n^tladies  chrouiques  ,  mats  tou- 
jours caraclciisees  par  des  î.ynipi unies  tellement  vagues  et  in- 
certains que  personne  n'a  encore  lenlé  d'éclairer  du  flambeau 
de  Tanalyse  ce  point  eucore  si  obscur  de  la  science.  La  posi- 
tion profonde  du  paneras ,  son  volume  peu  considérable ,  Je 

5 eu  de  sensibilité  dont  il  paraît'  jouir,  lei  oiganes  important 
ont  il  est  environné^  telles  sont  les  Causes  prindpaMs  qui 
paraissent  toujonrs  s'opposer  au  diagnosliç  certain  de  ses  affe^ 
tioiis.  Quoi  qu'il  ensoii ,  les  tumeurs  squirreuses,  les  cancers, 
les  di^oérescences  calculeuses,  sont  les  affections  chroniquca 
dont  OD  a  le  plus  souvent,  dans  ces  cas,  trouvé  le  pancréaa 
affecté  :  ai  Jenr  diagnostic  est  obscur,  et  ne  peut ,  dans  Tétat 
actuel  de  la  science,  s'obtenir  que  paries  symptômes  qui  in* 
dtciucnt  généralement  une  affection  des  organes  épîgastriqoes , 
coiuiue  uue  douleur  profonde ,  le  trouble  des  fonctions  di|;es-. 
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tîves,  nne  tnmenr  plus  ou  moins  $efT^iblc  ;  â*aii  autre  côte, 
)ear  tnitmnent  rentre  rgalemfnt  dans  Je  tiaîtemrnt'ti  souTcnt 
ioeificace  de  to«tes  les  maladies  organiqut-s  des  \  iscère8  abdo- 
mioaux,  et  se  borne  k  peu  près  i  combattre  l«s  symptômef 
par  les  moyens  généraux  connus  et  appropriés  h  cbacun  d*eux. 
Quant  aux  affectioos  aiguës  du  paiioeas,  et  ^péciiilenient 
à  l'inflammation  de  ce  vi.^cère  que  1  on  prui  do.>igtier  sous  le 
nom  de  pancréatite^  le  diagaosiic  en  est  encore  plus  indéter- 
miné ,  ei  se  confond,  ainsi  que  le  liaiiement ,  avec  celui  de 
raifection  inflammatoire  de  toutes  les  parties  profondément 
situées  dans  la  région  cpigastricjue;  alk'ctiou  inflammaioiie 
que  le  véritable  praticien  sait  b  en  distinguer  el  Irailer  sans 
qu'il  lui  soit  loujourâ  possible  d'en  Uclermioer  le  siège  avec 
précision. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  lésions  du  pancr(>as  par  une  cause 
vuluéranle  cxicrieuic  :  l'on  sait  f|n*à  raison  rie  sa  position,  ce 
viscère  m:  ponfrail  cire  ailcint  par  une  semblable  cause,  sans 
que  la  lésion  d'organes. plus  impoilaus  ut  vinl  attirer  vers 
eux  Taltention  du  chirurgien.  (u.  o.) 

■OFFMAsa  (Rycrieiit),  Dissertatio  de  panenétU  morUi;  in^-^*.  UeSm^ 

1713. 

lfOftr.A,ciii  (  johanncs-nnptista) ,  De  caufis  et  sedibus  morùorum  per  OiM^ 

tomen  uidagalîs  f  Jipist.  xxx ,  arttcul.  10,  11,  i.^* 
licaatft  (AndctM-Bli«  ) ,  Dissertatio  de  damnis  er  nude  affectopan» 

create  in  sanilatern  reilundanuhus  :  in-^**.  Jdalir,  i7  'îi). 
tiAH^-  f  jolinnncs-r  tîfîolphus  \  Ursàcrfadn   Srirrhoii  finncvealis  dioî^nosi* 
obicrualionibus  anàlomico-paLlioU)gkcu  lUuAlmta;  in-4''«  Ooetun^œ, 
1796. 

laapoTa ,  Diaertatia  de  nutthotUptuwmuU  affiscUim&ut;  îo-S'.ZuimIv» 

■coiiiics  (jolianor»),  Dissertatio  €ie  morùis  niescnlerii  et  pancreatis; 

m^^,  ZiugduniBàtai>omtnf  fSp^* 
MfcTAb  (inioiiM),  Coare  d*aiiauNDw  aaMicsle(da  pmeii&n),  t.  t»  p. 

Pari*: ,  1 804 . 

«LCKEn  (j.  cbr.),  DisscrU  De  conJiUonibus  pancrentis  materialiins g 

in-8'>.  Haltt,  i8o5. 
aorKifAM  (o.  c.  H.),  De  pwtereat»  «jusque  morbîs^  cum  annexn  casu 

puncnaaiê  moréo  m  ingenttm  degtnmà  mofem;  Akdorfii^ 

1807. 

PàNCBB ATEMPHRAXIS , S.  f.,  demrxpM^,  pancréas, 
cl  de  spLK^peLffO'n  j  jVbstiue  :  nom  donné  par  Ploucquctà  Tob* 
stnictiou  du  I  ancréas.  Ko^ez  pawcBKAs.  .  ('«v.  m.) 

PANCR£ATICO<DUaD£i\AL,  adj. ,  pancreaiico  duode* 
nalis^  qui  a  rapport  au  pancréas  et  au  duodénum.  On  donne 
Ce  iiorn  à  un  rameau  artériel  qui  se  distribue  au  pancréas  et  au 
duodénum,  .^o/rz  PA>CBÉATiQnE«  .  (m.p.) 

PAi!>(CR£ATiV{ll£,  ad).,  pancreaticus ,  qui  a  rapport  au 
pancréas.  Qo  donne  ce  nom  au  conduit  ezcréteor  ^  aux  Yàu^^ 
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«eaux  et  nciTs  r]a  pancréts.Le  canal  pancréatique  est  de  coq4 
leur  blaucliâlrc  ,  cl  a  des  parois  très  minces.  Il  lire  ?on  origine 
(\c9.  e;raiïis  c;l;i!î(1ulrux  du  pancréas  par  plusieurs  conduits  qui 
se  reunissent  pour  former  un  canal ,  lo  plus  souvent  unique  , 
lequel,  aussitôt  après  être  sorti  de  la  clande,  se  joint  à  angle 
ni>,'u  au  canal  cbnlédnquo;  quelquefois  il  i^ouvre  isolémcnl 
tjiius  le  duotît-num,  T'^oyez  pancréas» 

Les  artères  pancrcatiqm  s  proviennent  des  iioncs  spléniques 
et  hépatiques.  Les  rameaux  p.iiicitaliijucs  fournis  par  la  splé* 
nique  sont  en  nombre  incertain;  ils  naissent  inférieurement  de 
la  splcnique,  s'enfoncent  «usitÂt  pcrpendicnlairemeai  dant  la 
substance  da  pancréas,  parallèle»  ie$  uns  aux  autres.  Subdi- 
Tisés  en  ri^uscules  dëhës,  ils  s*anastoinosent  avec  le  rameau 
pancréatique  transverse ,  fourni  par  la  branche  gastrique  infé- 
rieure droite. 

Le  rameau  pancréatique,  qui  part  de  Fart  ère  Iiépatique ,  se 
dirige  transversalement  derrière  Je  pancréas ,  4ont  il  suit  la 
longueur.  11  sV  termine  en  s'anastomosani  avec  ceux  que  four* 

nît  l'artîîre  splcnique.  Quoiqu'il  ait  peu  de  volume  son  exis- 
tence f'st  constante  î  quelquefois  il  vient  de  la  mésentérique 

fiupcricure.  • 

Les  nerfs  pancrt  aii(]ues  viennent  despleTiîs  hépatique,  splé  • 
nique  et  mésentérique  supérieur^  et  accompagnent  les  artères* 

.PANGKEATITE ,  s.  f.,  panrivâtù^,  inflammation  du  pan- 
créas \  maladie  dont  les  sj  mpiôroe  sur  le  vivant  ne  soàt  point 
encore  asses  connus  pour  quon  puisse  en  établir  le  diagnostic^ 
mais  dont  les  traces  sur  le  cadavre  sont  asses  évidenies  pour 

ne  la  point  mettre  en  doute.  Vijtyez  vhvcMiài,       (r.  "».»•.) 

PA^  OALEON,  sorte  dVIcctttaire  inventé  par  les  Arabes  « 
compose  d*iogrédiens  agréables ,  et  qu'on  employait  par  partie 
après  ravoir  coulé  dans  une  boite,  dont  il  prend  la  ibrme  en 

se  séchant.  (f.v.m  ) 

PANDANEES  ,p/7n//^?ie^, famille  naturelle  de  pîamcs  exo- 
tiques, (|nî  s'«*lèvriH  presque  à  la  manière  des  palmiers,  sont 
Xpunics  de  Icuiiies  Simples ,  bordées  de  cils  épineux  ,  et  dont 
les  fleurs  sont  dioï(pies.  Les  fleurs  mâles,  dépourvues  de  ca- 
lice et  de  corolle,  sont  formées  par  dos  ëtamines  trcs-nom- 
brei'.ses,  smij  les  ou  fasciculécs ,  disposées  en  chaton  allonge; 
les  lieu  13  icnieilcs,  également  dépourvues  de  toute  espèce  de 
périanthe,  consistent  en  un  grand  nombre  d'ovaires  scssiles 
sur  un  réceptacle  commun ,  et  ramassés  en  une  téte  ovale  ou 
globuleuse  :  cbaque  ovaire  est  charge  de  deux  k  trois  stigmates, 
et  devient  une  noix  anguleuse,  renfermant  une  ou  plusieurs 
(graines. 

Nous  avons  cru,  ainsi  que  Ta  fait  M.  Decandolle,  devoh^ 
rapprocher  cette  famille  des  aroidéas)  d^antrcs  botanistes  Ini 
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troient  plus  d*ail6riUé  avec  les  palniîeri.  Ellen'esl  formée  jus- 
qu^k  présent  oue  du  seul  genre  panâanus ,  en  fran^îs  haquoU 
oa  vmquois ,  dont  on  connaît  vingt  et  quelques  espèces ,  qui 
croissent  toutes  dans  les  Indes  y  Jcs  î]cs  de  France ,  de  Bour* 
bon,  de  Madagascar,  h  la  Nouvelle-Hollandf ,  et  en  Afrique. 
Tî  y  a  trop  peu  de  lcmp<;  que  ces  plantes  ont  é\v  d^'rouvcrtcs 

f>our  qu'on  puisse  en  savoir  beaucoup  èur  leurs  propriétés  et 
curs  us;i£^os;  jusqu^à  prc'sent  on  it^note  Cfux  qu'ils  pourraient 
avoir  rn  im  dtt  inc.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que  leurs  graines 
renfeiiiHiil  mu  (citaiup  (juanlilé  de  fécule,  et  qu'on  peut  les 
manger.  J)ans  les  pays  ou  rlles  cioisscnl  sponlanénienl ,  on  em- 
ploie les  fibres  des  tiges  et  des  feuilles  de  plusieurs  espèces 
pour  faire  des  cordages  et  dos  natte^.  Les  chatons  mâles  du 
pandàmifodanUissimuSy  qui  vient  naturellement  dans  l'Inde, 
aux  Moluques,  et  qu'on  cnltire  à  Tlle  de  France,  répandent 
nne  odenr  Irès^agr^able  et  asiez  considârable  pour  qa*an  oa 
dcQx  de  ces  chatons  flenris  soient  snffîsans  pour  parfumer  nno 
chambre  pendant  assez  longtemps.  En  Egypte ,  ils  sont  très-r 
recherchés ,  et  on  lea  vend  fort  cher  quand  ils  sont  nonvel- 
lement  cueillis.  (LOT«ci.EC7ii-i>BSU»ocaAiiM ctMiiiQois) 

PANDÉMIE  y  s.  f. ,  pandemia ,  de  ,  tout,  et  de  /nfcof, 
peuple  :  nom  qu'on  donne  à  Tinvasion  gcncraJe  de  queiquo 
malndie  qui  attaque  en  même  temps  et  dons  le  mvme  pays  un 
grand  nomlire  d'individus,  et  qui  paraît  dépendre  d'une  cause 
commune  ti  f  anerai  •.  (.elle  cause,  que  Ion  croit  répandue 
«iiifjs  raîmospiièic  ,  on  dc-pendic  d'une  qualité  particulière  des 
iilirncns  ou  des  boissons,  n'a  pu  cependant,  jusqu'à  présent, 
être  délcrmioée  avec  certitude  par  aucune  expérience  di* 
l-ccie. 

La  pandémie  se  divise  en  endémie  qui  s'applique  aux  affec- 
llpns  produites  par  des  causes  qui  agissent  continuellement  ou 
périodiquement  dans  certains  lieni  :  de  sorte  que  les  maladies 
ipiî  en  résultent  s'y  montrent  continuel tementt  ou  du  moins 
Y  reparaissent  li  des  époques  fiies,  et  en  épidémie^  dans  laquello 
les  maladies,  attaquant  toujours  li  la  fois,  dans  le  mime  pays, 
nn  grand  nombre  de  personnes ,  ne  se  montrent  que  de  loin 
en  loin  et  accidentellement  la  des  époques  indéterminées,  el 
it'ont  qu'une  durée  limitée  après  laquelle  lu  cause  générait 
paraissant  cesser  d'agir,  on  voit  aussi  la  maladie  disparaUr# 
complètement.  Foft^  les  mots  sifDjKsitf  et  £pii>£iii£. 

(  M.  G.) 

P.WDICULAI  ION,  s.  {.ypandicidntin,  (TKCfliyr^A  ,  cko^ 
SiYtcij(,QÇ.  On  npiuile  ainsi  un  niouvcmeiil  \ioltulet  grailuô 
d  extension  du  Uuuc  et  des  niembi  es  au  moyen  d«*  la  conliao^ 
lion  successive,  et  soutenue  pendant  quelque  temps,  des  mus-r 
%\çi  ei^(cn$eurs  de  ces  parles.  Ce  mouvement ,  f*n  partie  vototlt 
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taire,  et  en  partie  liid^endaDt  de  la  volantij  t  M  aouTent 
coofonda  avec  le  bâillement  i^ui  Faocompagne  et  le  suit  frë- 
qnemment,  mais  avec  leqad  il  n^a  néanmoins  que  de»  rap" 
ports  aasea  éloignés,  pnisqne  le  bâillement  (  Ployez  ce  mot  > 
est  un  pliënom&e  appartenant  entièrement  k  la  respiration  : 
tandis  qne  les  pandiculations  sont  uniquement  le  résultat  de 
l'action  musculaire.  Ce  qui  a  pn  donner  lieu  de  confondre  cet 
deux  phéDomènes,  vient  de  ce  qoe  Tun  et  Tautreont  souvent 
lieu  dans  les  mêmes  circonstances  et  sont  déterminés  par  le 
même  hesoiuque  ïa  nature  rr^<;ent  dr  rr'vcillcr  l'action  oes  dî- 
Yeift  organes,  ralenlic  par  une  cause  quelconque.  Jett's  alors 
dans  une  sorte  d'inertiL'  el  de  torpeur,  Us  ont  soin  ,  pour  en 
îorlir,  d'un  cfiorl  extraordinaire,  d'une  sorte  de  secousse  qui  , 
pour  les  miisrie*  ,  constitue  la  pandiculalion.  Aussi  les  pandi- 
culations^ eu  iaisanl  cesser  Tétai  plus  ou  moins  ]><  tn  hle  où  se 
trouve  le  système  musculaire,  eu  cxprintant  le  saîi^  qui  y  a 
séjourné,  sonl-cllcs  accompagnées  d*une  seubaiàon  agréable  et 
d'un  bieu^êlrc  général. 

Quand  on  examine  le  mécanisme  des  mouvement  qui  eut 
lieu  dans  les  pandiculations ,  on  voit  qne  la  colonne  verté- 
brale est  fortement  redressée  et  portée  en  arrière  ;  la  téte  se 
renverse  et  reste  fixée  sur  la  colonne  vertébrale  par  la  contrac- 
tion simultanée  des  muscles  du  cou  ;  les  mosctet  de  la  face 
deviennent  le  si^e  de  contractions  qui  augmeitient  graduelle* 
tuent  et  lentement;  les  muscles  inspirateurs  dilatent  la  poi. 
trine  à  un  degré  considérable  et  déterminent  alors  le  bâille- 
ment j  les  membres  thoracî'jues  se  portent  en  arrière  et  en  haut 
eu  «.c  développant  graduellement  ;  les  membres  inférieurs 
commcncenl  egaiemeul  k  s'cicodre  f  mais  d'une  maaiùe  moioa 
remarquable. 

Les  pandlculationsdant  réiatde  santé  sont,  le  plus  souvent, 
produites  par  la  lassitude,  l'ennui,  Tenvie  de  (i  >imir,àla- 
«juclle  on  s'ettoMo  de  résister,  lo  réveil  en  sursaut,  etc.  ;  cir- 
coiislauLca  qui  luules  sont  accnrnpaf^nées  du  i aleulissement  de 
la  circulation  du  sang,  d'un  ce.tuin  degré  de  stagnation  de  ce 
fluide  dans  le  tissu  des  diverses  parties,  la  contraction  géné- 
rale des  muscles  paraissant  avdr  Ici  pour  effet  de  communi- 
quer uu  uouvcau  degré  d'activité  aux  monvemens  circnla- 
tjiires  dans  ces  mêmes  régions.  Dans  Tétat  de  santé,  les  pandi- 
culations trop  fréquentes  sont  souvent  Fannonce  et  le  symp- 
tome  précurseur  des  maladies. 

Les  pandiculations  précèdent  souvent  les  acrès  d'hystérie | 
d'hypoçondrie  et  de  manie.  Elles  sont  presque  toujours  un 
des  symptômes  du  début  des  lièvres ,  et  surtout  des  accès  de 
lièvres  iuteinuttentes. 

Dans  ic  cours  des  maladies ,  les  pandiculations  sont  um- 
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jours  d'une  anc:nre  favorable  :  elles  semblent  en  elTel  annon- 
cer ou  (h'ierminer  une  n'parliliou  égale,  uniforme  des  forccf 
nerveuse  el  cir(  ulaloire  enUe  tous  les  or^aa^;  aussi  sonl- 
elle-  p;4i  ticuliêreriiciU  avanlafreuscs  liaus  les  cas  oh  la  maladie 
consisie  d  vtis  une  coniractiou  vicieuse  de  ces  forces  sur  unor- 
gnrie  quelconque,  comme  dans  les  phlegmasies  iutcraeS|  let 
maladies  nerveuses,  les  fièvres  alaxiques,  etc. 

EuBn,  dans  le  commeuccmcnt  de  la  convalescence,  les  pan* 
diculalions  peuvent  encore  se  mettre  au  nombre  des  sjrap* 
ténus  hemttx  et  qui  Mndcnt  à  en  ftsisier  li  murdie.  Cepen- 
dant ellet  ioBt  oMMOf  avanligeiiset  quand  ellea  derieaiieiic 
alors  irop  fréquentes  et  trop  prolongées  :  elles  font  coonalliie 
la  difficaltë  qu^ëpreave  la  nature  à  rAabUr  les  MaTeoMns  de 
la  vie  dans  leor  type  aatorel ,  et  peuTent  par  conséquent  fidro 

Craindre  une  r(?cbttte.  (■•«•} 

PANICAUT,  YalgaifeiBeiit  chardon  roland  ,  chardon  à 
«eut  létes,  erjritgttun  campestrc.  Celte  plante  appartient  k  la 
peatandrie-digyiiie  de  Linné  et  k  la  famille  des  ombelH- 

feres.  Les  caractères  qui  la  dislini»nent  sont:  une  racine  vivace, 
longue,  simpîe,  de  la  (î^rosseur  Htt  petit  rloi^l,  brunâtre  en 
dehors  ,  blanche  «  ii  dcfljins,  assez  lendie  et  d'iuie  saveur  dou- 
Ceatie^  une  tige  haute  d'un  pie<l  environ,  dtoiie,  cylindrique, 
slru'e,  feuilléc,  d\iu  blanc  verdàlre,  divisée  dans  sa  partie 
su  p»^i  leure,  en  bcaiK  oup  de  rameaux  ircs-ouverls ,  doTit  les 
derniers  naissent  eu  ojuIkIU's;  des  feuilles  anipleiicauks ,  ai- 
lées, a  folioles  décurt entes,  laciniées,  épineuses  sur  les  bords« 
Ces  feuilles  sont  dures,  d'un  vert  glauque,  1^ inCkienres  pé- 
tiolées;  des  fleurs  petites*  tenDioales  etibrt  nombreuses ,  dis« 
poste  en  téte  arrondie;  la  collerette  de  chacune  d'elles  locv^ 
ae  SIX  ou  sept  folioles  linéaires ,  lancéolées ,  étroites,  roides , 
épineuses ,  plus  longues  que  les  têtes  mêines^  les  paillettes  du 
véoeptacle  simples.  Cette  plante  est  oaimnaBe  sur  le  bord  des 
'   chemins  ;  elle  (leurit  eu  ao&t  et  septembre. 

Jadié  on  faisait  un  grand  usage  de  la  racine  de  panicaut^ 
doot  la  saveur  est  légèrement  aromatique  avec  un  peu  d'acri- 
monie. Comme  di4irétique,  cVtail  une  des  cinq  racines  apéri- 
tîves  mineures.  Galien  et  Dioscoride  ont  vanté  ses  effels  mira- 
culeux pe>nr  briser  les  pierres  de  la  vessie.  La  propriété 'a pliro- 
•  disiaque  lui  a  été  également  acoorfb'c  ,  et  sa  nature  excitante  , 
analoi^ijr  [\  celbî  du  raifort  ,  explique  sans  diltîcuitc  cet  effet 
secondiaire.  Auirctnis  Ja  raciue  de  panicaut  était  culinaire  eu 
AJIemasne cl  en  France  :  c'était  un  alinnni  cicitant,  et  très- 
convcticible  dans  le  cas  d'atonie  de  rcsLonuiC  et  du  canal  in™ 
testiii;il.  De  nos  jours  elle  a  perdu  tou^  acà  UUcâ,  t-L  à  pcaïc 
eu  conservons-nous  le  souvenir.  (u.  u.) 

-  PANNICULhl  (  anatomie  )  ,  s^  m. ,  panniculus ,  diminutif 
ifipannuf^  drap,  çtolfc  i  aom  d*utt(.  ÇAvdloppe  nascuhdi'c 
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qui  $e  iroUve  soits  là  peau  des  quadrupèdes ,  ei  que  les  anciens 
anatomUles  ont  appliqué  à  quelques  parties  de  rhomme.  Ainsi 
ils  appelaient  jHmnicule  adipeux  ou  graisseux  le  tissu  cellu- 
laire 80us*cutanë ,  panniculc  cbamu  le  muscle  peauder;  qtieU' 
ques-uns  même  ont  voulu  admettre  chea  l'homme  un  panni- 
cule  tout  semblable  h  celui  des  animaux;  ce  qui  est  une  er-' 
reur  9  puisqu*ii  n'y  existe  rieu  de  semblable»  £nfin  lis  ont  ap-* 
pellé  panmcule  wgfnal  rbjmen  ^  faisant  alors  ce  mot  syno-> 
ujme  de  raciiibrane.  (  r.  v.  m.  ) 

PA!VMCULE  (  patli^losîie  ).  Scarpa  (Ma!.  (1rs  yfur ,  rnrue  i, 
pat;.  342),  pense  que  ce  nom  a  etc  doniu  |j;ir  ics  anciens  au 
plérj^ioji  multiple.  11  est  des  cas  rares,  dit  ce  i^ra^d  chiriii-» 
gien,  où  il  se  renconlre  deux  ou  trois  ptcrj^'ious  de  grandeur 
différente,  et  sur  uu  mcmc  œilj  ils  sout  disposés  K  des  dis- 
lances différentes  entre  eux  ,  dans  la  circonférence  du  Lulhe  ; 
leurs  sommets  se  dirigent  vers  le  centre  de  la  cornée,  dont  ils 
couvrent  toute  la  suiface  d^un  voile  épais,  avec  perle  totale 
de  la  vue,  si  le  malheur  veut  qu'ils  s  y  icunissent  (Traduct* 
de  Léveillê  ).  Voyez  fahiivs.  (  f.  t.  v.) 

PANNUS ,  s.  m.  :  mot  latin  qui  signifie  proprement  nnef 
étoffe  de  laine  «  mais  qui  s*est  introduit*,  au  mojen  âge,  daoa 
le, langage  m^icai.  Les  écrivains  de  ces  temps  peu  éclairés  ncr 
a*accordent  pas  tous  sur  le  véritable  sens  qu'on  doit  y  atta- 
cher |  inconvénient  conm&un^à  tous  les  termes  qui  indiqucnC 
nne  comparaison.  Ce  qui  parait  certain  cependant,  c'est  qu'ils 
s'en  sont  servis  métaphoriquement  pourjdésignerccrtrïînes  ma- 
ladies  «pii  font  prendre  en  quelque  sorte  l'apparence  d'un  tissU 
aux  parties  sur  lesquelles  elles  ont  fixe'  leur  siège. 

Ainsi  on  a  donné  le  nom  de  pannus,  et  non  pas  de  pannî- 
cule^  comme  le  prétendent  quelques  modo  ncs ,  à  une  allVclioiï 
de  laconjonclive,  de  la  nature  de  celles  (\\\\)\\  connaît  sous  ce- 
lui de  ptéry'gion.  Le  professeur  Scarp a  ]>(  use  que  le  piérygiont 
poflaÎL  ccLie  épithète  lorsqu'il  en  existait  sur  un  luenic  œil 
plusieuis  dout  les  soniineis  rcuuis  et  confond ua  couvraient  la 
cornée  transparente  d'uu  voile  épais  qui  entraînait  la  pertd 
^talê  de  la  vue.  Beaucoup  d'oculistes  ont  adopté  celte  inter- 
juréution.  Elle  ne  paraît  néanmoins  pas  fondée  ;  car  rexisteoce 
aimultanée  de  plusieurs  ptérygions  dans  le  mtoe  csi] ,  est  ont 
phénomène  des  plus  rares  ^  et  les  anciens  parlent  trop  souvent 
au  pannus  pour  qu*on  puisse  croire  quils  aient  voulu  désigner 
ainsi  cette  complication*  Il  semble  donc  plus  naturel  de  pen- 
.sjer,  avec  James,,  que  le  mot  pannus  indiquait  un  ptérygion^ 

coîû«««^«2an^  «i*^"  et  spongieux,  dont  les  norobreut 
vaisseaux,  emrelaoés de mHlc  manières, présentent  jusqu'à  niV* 
certain  point  Tapparcnce  d'un  tissu.  Foy-ez  ptlrygio^. 

appelait  aussi  pamau  de  larges  taches,  d'une  couleur 
j^yariable,  qui  subvenaient  à  la  peau,  et  qu'«û regawiaitr 
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îcomitie  des  indices  cettains  de  Tiavasion  prochaine  de  la  lopie. 
Ces  taches  s^éievaient  un  peu  audessus  du  niveau  des  tegu- 
gtamens ,  eiJlhazès  fait  obsenrer^ue  leur  couleur  devenait  de 
pfus  ea  plus  foncée  avec  Tège.  La  sensibilité,  d*abord  émous- 
sëe>  «'éteignait  peu  à  peu  dans  les  lieux  qu'elles  occupait  i>t  ^ 
et  la  peau  offrait,  dans  leurs  interstices ,  une  couleur  blanche 
passant  par  degrés  de  celle  du  lait  à  celle  de  la  craie.  Le  plus 
souvent  elles  avaient  la  douceur  du  velours  ;  ce  qui ,  joint  à 
fi  leur  tfinte  brrHiAtrc,  pat  bien  être  la  soiircc  de  la  dénomina- 
tion (ju  ou  leur  imposa.  Au  reste,  ce  mol  panniis ,  dont  Je  sens 
«st  rrcs  vague,  comme  on  le  voit,  a  été  employé  encore  pour 
designer  ceitaines  taclies  de  naissance,  et  probablement  aussi 
t]*autre<; ,  de  aaluxe  Uèê-diiïeicutei  proveoantde  causes  variées 
à  i  iuiln'i.  '  (jouboah)* 

PAiVOPHOBlE ,  s.  f. ,  patiupJiohia ,  des  mots  grecs  i-civ ,  qui 
lignifie  tout,  ou  bien  encore  le  dieu  Pan,  eK^o^oç,  crainte ^ 
peur,  terreur  panique,  disposition  de  l'esprit  à  s^éf&a^er  sans 
sujet  on  pour  la  moindre  cause.  Les  anciens  la  croyaient  ins« 
pi  fée  par  le  dieu  Pan  »  delà  une  de  ses  étjmologîes.  Sauvages  hi 
fange  parmi  les  itétaniet^  et  en  fait  un  genre  de  l'ordre  ma* 
roHtés,  La  panophobîc  peut  se  manifester  dans  l'état  de  santé 
ou  dans  l'état  de  maladie.  En  santé,  on  en  remarque  quelque- 
fois des  8jmpl6me$  chez  les  enfans  trcs-jeunes  et  à  la  ma- 
'teelle»  que  1  on  voit  se  réveiller  tout  à  coup,  comme  en  sur- 
saut, avec  toute  l'émolion  de  la  frayeur.  La  ranse  en  a  été 
alors  atlribuée  par  quelques-uns  au  inauvnîs  élat  des  premières 
voies,  à  la  présence  des  vers  fînns  le  canal  intestinal  ;  mais  Ton 
ne  sait  guère  jusqu^k  quel  point  ces  assertions  sont  fondées. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cet  état  ])l:iU  rjuelqut  fois  être  suivi  de 
çonvulsiofis.  Cliez  les  eiifaiis  uu  peu  plus  àgcs ,  la  jxinopJiobiç 
est  souvent  due  à  Tiiabitudc  si  pernicieuse  et  trop  t^énéiale  de 
leur  raconter  des  histoires  effrayantes,  qui,  continuellement 
rappeietia  à  leur  imagination,  les  jettent  dans  une  terreur  con- 
Uauelle,  et  les  remplissent  d'une  pusillanimité,  qui, bien  sou* 
vent ,  se  fiiit  sentir  pendant  une  partie  de  leur  jeunesse,  cs 
peut  même  influer  pour  toujours  sur  leur  caractère.  Les  ter* 
«seurs  paniques  sont  aussi  des  symptômes  de  plusieurs  mala* 
diesi  Ton  sait  combien  y  sont  sujettes  les  femmes  hystériques 
et  les  hypocondriaques.  Dans  les  maladies  aiguës,  le  désordre 
des  facnftés  mentales  peut  aussi  déterminer  cette  susceptibilité 
è  s'efiirayer  par  les  causes  les  plus  légères  ou  même  fantastiques. 
Mais  ou  roDserve  surtout  dans  les  convalescences ,  pendant  ies- 
ffueîles  on  conçoit  que  Taffaiblissemcnt  des  organes  doit  faire 
perdre  a  Tamo  une  partie  de  son  éncff^çie.  Ordinairement  elle 
di>parait  a  mesure  ^ue  l€  malade  s'avance  davantage  va^'s 
i'ciU  de  saoté». 
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La  panopboble  est  presque  toujours  u»i  des  symptômes  pré- 
curseurs du  dcveloppenicijt  de  l'hydropliobie  cluîz  les  iiidî* 
vidus  qui  ont  été  muidus  d'un  animal  enragé.  (m.  o.) 

PAWSl^MENÏ,  s.  m.  ,cwra,  riiratio  :  l'action  de  pnwer 
une  plaie  ou  d'y  appliquer  des  remèdes  convenables. 

Une  des  punies  les  plus  importantes  de  la  cbirurgie,  et 
peut-être  la  [)las  négligée,  est  celle  qui  apprend  h  faire  les 
panseincuâ.  i  ails  avec  soin,  il»  diminuent  les  douleurs  des 
ïiialades  et  bâtent  singulièrement  la  gucrison.  Sans  cet  exercice 
primordial  de  Tari ,  il  est  impostible  de  deveaîr  on  bon  cM- 
Turgien,  puisqu*il  n'est  presque  pat  de  maladie  chtrui^cale 
€fai  n*ei:ige  on  pansement  méthodique ,  et  que  Topération  pra- 
liqnéeavec  la  plus  grande  dextérité  peut  être  suivie  des  nsul- 
tats  les  plus  fâcheux,  si  les  pansemens  qu^elle  nécessite  sont 
n^ligés.  Ce  qui  distingue  le  véritable  chirurgien  d^avec  un 
«mpEs  opérateur,  c'est  que  le  premier,  après  avoir  pratiqué 
une  opération ,  surveille  Tétat  consécutif  de  la  plaie  et  éloigne 
tout  ce  qui  peut  s'opposer  à  sa  prompte  cicatrisation  $  le  se- 
cond ,  au  contraire,  cbcrcbant  seulement  h  fasciner  les  jeux 
du  public  pur  des  opérations  faites  avec  ah  esse,  dédaigne  le 

Sanisemenr  le  ses  malades^  qui  souvent  devientienl  la  victime 
e  son  indiiïeience.  Persuiidé  de  l'impuitance  de  cettf  jiartie 
de  guérir,  Louis  dirait,  k  rouviriure  des  écol*  s  de  Jiiiuigie, 
que  Tart  s'éuil  peifcciionné  ,  q  ie  le  métier  elail  oublié,  et  que 
les  chirurgiens  négligeaient  uup  les  pansemens  et  h'$  hamlages. 
La  manière  dont  un  pau'^ement  est  fait  décelé  le  savoir  du 
chirurgien^  on  ne  peut  donc  trop  s'appliquer  à  connaître  les 
règles  qui  doivent  guider  dans  celle  partie  de  la  chirurgie. 

L*élève  employé  comme  tel  dans  un  hépttal  est  de  suite 
chai^gé  des  pansemens  les  plus  ûmples*  Il  doit  se  procncerM 
étui  garni  des  instnimeos  qui  peuvent  lui  être  nécessaires  i  ainsi 

3u*au  chirurgien  co  chef  qui  le  surveille  et  dont  il  est  Paide 
ans  une  inmiité  de  circonstances.  Cet  étui  se  nomme  ordi- 
nairement trouite  ( arm amentariiun  porUUiU),  Les  instt  u mens 
^*il  contient  sont  :  i^.  deux  paires  de  ciseaux  ;  2*.  trois  his- 
tonris;  3^.  une  pince  à  anncftux;  4^.  une  pince  à  disséquer| 
5*.  une  spatule;  6".  une  soiide  canelée;  7®.  deux  stylets; 
8**.  une  sonde  de  femme  ;  <y.  un  porte-pierre  garni  de  nitrate 
4*argent  iondu  ;  10^.  un  rasoir;  1 1°.  quelques  lancettes. 

Les  pièces  d'appareil  qui  servent  aux  pansemens  se  compo- 
sent de  charpie  ,  de  ntoK  eaux  de  linge,  de  conipi esses ,  de 
bandes,  de  diftéreules  espèces,  d'emplâtres ,  de  fils  cirés  ou 
non  cirés,  de  canules,  d  attelles  ,  et  enfin  de  tous  les  inslru- 
znens  à  mettre  en  usage.  Ou  reuiiii  toutes  ces  pièces  sm  un  uJa- 
teau  ou  sur  une  planchette  recouvei  te  de  liii^u  blanc  ^  dans 
plosî^ttrs  hôpitaux  de  la  capiiale|  ou  les  plact^  d^us  uuc  boîK; 
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1  irç^e ,  prn  prcifoiiUe  et  decooveriei  qui  est  counae  $oyfl  le  nom 

Lorsqu'oii  est  prêt  à  faire  ua  pansement,  outre  Tapparcil 
préccdent,  Telèvc  doit  encore  se  pio<  lacr  des  bassins  v!(Jes 

Sropres  à  rt-cevoir  les  piètes  sales  cl  malpropii.s  quM  cnlèvtia 
e  la  surface  de  la  plaie  ;  d* autres  bassios  avec  de  Tcau  tiède 
ou  froide 9  et  tme  joécaction  auelconqae  indiquée  par  Tétat 
de  la  partie  malade ,  eofii»  on  drap  ployé  eo  plosîean  doubles, 
pour  le  mettre  aodessoat  d*eUe  et  pour  garantir  le  lit.  Un  ré- 
chaad  peut  aoisi  être  nécciiaire  pour  ramollir  les  matières 
em plastiques  et  pour  faire  cbanfler  les  pièces  dont  on  doit 
lure  usage. 

Les  appareils  k  pansement  ▼arienC  à  rinfiiii  en  raison  de  la 
Maladie  et  de  la  partie  sur  laquelle  on  les-appUque. 

Les  règles  générales  qu^on  doit  observer  dans  les  panse* 
nicns,  ont  été  criorjcccs  en  trois  mots  :  il  faut  panser  douce ^ 
nient,  mollement  el  promptement  ;  doucement^  c'est-à-dire  en 
causant  le  moins  possible  de  douleur;  mollement ^  c'est-à-dire 
en  n  introduisaiii  pus  sans  nécessite,  dans  les  plaies,  des  lentes, 
dcscaoLilcs:  leur  introduction  cause  de  la  douleur,  de  Tiii- 
flammaiioii ,  ei  cmpcdic  la  cicatrisation  des  plaies  ;  prompte- 
ment, en  ne  laissant  pas  la  partie  malade  trop  longtemps 
eaposée  aux  injures  de  Tair,  dont  Timpression est  irritante  et 
peut  même  supprimer  la  séottion  du  pus.  Pendant  le  panse- 
ment,  il  lant  fermer  les  rideaux  du  lit  du  mabde.  Nous  ajou* 
tons  propraiÊMtf  €*est«>à>dlre  bien  laver  la  plaie  et  ses  envi- 
consy  ne  se  servir  que  de  linge  blanc  ÉaleisiTe  et  ne  riea 
laisser  de  malpropre  autour  de  la  plaie. 

Pâmer  est  Vaetion  d*appliqaer  toutes  les  pièces  d'appareil 
nécessaires  pour  garantir  une  plaie  du  contact  de  Tair  ou  pour 
knaintenir  une  partie  en  situation.  On  panse  k  sec  toutes  les 
fois  tjfne  la  chnrpie  n^est  pas  chargée  da  médicamens  et  que 
les  compresses  ne  sont  pas  humectées. 

Avant  de  procéder  au  pansement,  on  met  le  makde  et  la 
partie  bicssce  dans  une  position  commode;  on  ploce  les  aide», 
si  on  en  a  besoin,  et  on  leur  assigne  ce  qu'ils  out  k  faire.  Ou 
commence  par  lever  la  ban  du  ou  le  bandage  sans  causer  nix- 
cuDt  iccouaàc  à  la  partie  alïcctce;  si  i'appaieil  est  colié  par  da 
pus  ou  par  du  sang,  desséché,  on  l'imbibe  d*ean  tiède  ou  d'une 


décoction  émolliente ,  puis  on  enlève  pièce  par  pièce  les  com- 
presses jusqu'à  la^charpie,  av.ec  les  doigts  et  fa  pince  à  an- 
neaux; on  ête  la  charpie,  puis,  k  Taide  de  la  spatule  ou 
dTan  linge  fin,  on  retire  les  matières  et  les  pellicules  formées 
par  la  dessiccation  du  pus,  qui  adhèrent  aux  bords  de  li^ 

{daie>  on  en  né.toie  le  fond  avec  des  boulettes  de  charpie  que 
'en  jr  porte  doucement  et  k  plusieurs  repiisci >  on  fait  leslo* 
0^  **'  .  i3 
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tion§  et  les  injcciions  nr'ccssaircs^  et  on  applique  de  suite  îei 
topiques  et  un  appareil  convenable. 

Lorsque  l'appareil  est  purement  contentif  des  remèdes ,  il 
n^est  pas  nécessaire  de  le  serrer  beaucoup  ;  si  «  au  contraire,  il 
doit  agir  en  comprimant,  ei  même  si  la  partie  n*est  jpoint  eu 
repos,  il  faut  lui  donner  un  certain  degré  de  conslrlction ,  afia 
qu*il  ne  se  dérange  pas* 

Quand  on  ne  met  pas  sur  la  plaie  des  plumasseaux  légère» 
ment  eudnils  de  cérat,  -on  Teutoure  de  bandelettes  de  linge 
fin  couvertes  de  cet  onguent  doux  |  la  charpie  sèche  est  ensuite 
applifpiée.  Ces  bandelettes  ont  pour  objet  d'empêcher  que  la 
charpie  n*adhèrc  aux  borJs  «le  la  plaie,  ce  qui  causerait  des 
tiraillcmeiiH  donlotireux  el  iiuii>ibies  lors  dti  pansement.  Cette 
dernière  précauiion  t  st  surtout  indispciLsabIc  ciaiis  le  temps  où 
ces  bords,  cofunicaçaut  à  se  dessécher,  et  la  cicatrice  s'y  for- 
mant, il  faut  en  éviter  le  dcchiieiueiU.  Lorsque  la  snrf;«ce  de 
la  plaie  est  irès-élcnduc  et  que  la  suppuration  est  en  petite 
quantité,  ou  J;i  recouvre  avec  avantage  d'une  compresse  en- 
duite de  cérat  cl  garnie  de  trous  deslioés  à  i'ecouiemeul  du 
pus  qu'absorbe  la  charpie. 

Quand  il  s'agit  d'une  plaie  récente  et  encore  saignante,  ou 
de  celle  qui  est  le  résultat  d'une  opération ,  on  lave  toutes  lea 
aurbces,  on  enlève  les  caillots ,  on  lait  la  ligature  des  vais* 
seaux  qui  .versent  du  sang,  qu^on  étanche  aussi  en  appliquant 
de  la  charpie  brûle  et  sèche,  soutenue  par  les  compresses  et  Im 
bande*  Après  quarante«huit  heures,  le  travail  de  la  suppura- 
tion ayant  lieu,  on'arrose  Tappareil  matin  et  soir  avec  une 
décoction  cmoltienie.  Le  troisième  jour ,  on  enlève  les  bandes, 
compresses  et  couches  superficielles  de  charpie;  on  ne  cher- 
che pas  à  détacher  celle  qui  est  adiîéi  entc  h  la  plaie,  on  laisse 
ce  soin  à  la  suj»})iiralion  j  on  rcnouvcile  l';(ppaieil. 

On  ne  peut  rieu  lijtcr  de  positif  sur  l'inleivaNe  qu'il  faut 
mettre  enirc  chaque  pansement;  le  plus  grand  nombre  des 
plaie»  (jui  suppurent,  peut,  il  est  vrai ,  être  panse  avantageu- 
sement toutes  ies  vingt-quaire heures  ;  mais  il  est  évident  que 
les  pausemens  doivent  être  plus  fréquens  ou  plus  rares  sui- 
vant la  q^antitéde  pus  qui  coule  de  la  plaie ,  ses  qualités,  le 
degré  d  irritation  des  solides,  la  saison,  le  climat.  Ainsi, 
pansca  moins  souvent  une  plaie  dont  la  surlace  est  rouge 
€t  saignante,  parce  qu'elle  est  trop  Irritée  ;  multiplies  les  paa- 
iemeiis,si  elle  fournit  une  énogne  quantité  de  pus,  dont  la  ré* 
iorptionestli  craindre»  ou  si  la  chaleur  de  la  saison  et  ducli« 
mat,  en  hâtant  la  déoonipositioude  ce  liquide,  rend  la  ptésence 
de  l'iippareil  dangereuse  au  malade^  pa{  l'horrible  puanteur 
qu'il  exhalo. 

ITessujrea  avec  scrupule  Ict  bouffeooi  charnus  que  dans  la 
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cas  oà  Taclion  Yittle  est  IttipuÎMaiite  :  le  séjonr  trop  prolongé 
ét  la  matière  puralenie  éteindrait  Vîrritation  ;  le  frottement 
mécanique  eiercé  sur  la  plaie  <|ui  suppure ,  quand  on  la  né- 
toîe,  entretient  Henri  cette  irritation  au  degré  convenable  ; 
Jorfl«{a*elle  est  suflisanle,  one  abstcrsion  trop  exacle  de  Ja 
,  partie  ne  ferait  ^e  rauf^menler  (  Richerand ,  No$ographi€ 
dantrpcalê). 

Les  panscmens  d*un  ulcère  ne  doivent  être  ni  trop  éloignés  ^ 
ni  trop  Iréquens.  Peut-ctic  exislc-t-il  de  plus  çrands  lucouvc- 
nicns  à  les  trop  rrptfict  ,  (jii'h  en  diminuer  le  nombre.  !Vl;igatas 
cite  l'eiLeinpic  d'une  jeune  fille  qu'il  guérit  d*un  large  ulcère  k 
la  cuisse,  eu  le  pansant  seuîenieut  tou*  les  U  ois  ou  quatre  jour», 
taixi'.s  que  ce  pansement,  fait  aipaiavant  deux  fois  pur  jour, 
était  reste?  sans  fiuil.  Pare  iiul  ia  même  conduile  et  oblnit  le 
jikciiic  succès  dans  le  traitement  du  scigucur  de  Vandeuil ,  aussi 
•ne  veut  il  pas  qu*OQ  déàhabiUe  trop  souvent  ics  ulcères.  Il 

Eroscrit  paiement  la  méthode  d*absierger  avec  trop  de  soin 
i  jpua  qui  les  couvre. 
Les  tumeurs  et  autres  maladies  snr  lesquelles  on  applique 
^es  cataplasmes  doivent  être  pansées  fréquemment ,  parce  que 
ces  topiques ,  qui  agissent  principalement  par  leur  cbaleur  et 
leur  humidité^  doiveni  être  souvent  renouvelés.  Quant  aux  fo- 
mentations,  il  sulfii  d'entretenir  ia  partie  chaude  et  humide, 
aans  enUver  les  compresses, 

ÏjCS  fractures,  les  luxations,  les  hernies  et  toutes  les  autres 
maladies  dont  la  guc'rison  cxii(e  beaucoup  de  repos,  doivent 
cire  pansées  rate  me  t.  Par  exemple,  quand  ou  a  réduit  mie 
fracture,  une  luxiiiiou  ou  une  hemie.  il  faut  laisser  ag:r  la 
nature  ;  une  curiosité  mal  placée  la  tioublL  iaii  dans  ses  opéra* 
lions.  Quand  on  applique  des  médicamens  su  1  (juelqac  tunieur 
chronique,  qui,  par  sa  nature,  n'adnj  l  que  leniement  des 
cliauizemens  ,  ou  qui  piofoudi  uicuL  suuée ,  il  tauldoiuierà 
Ces  rctucdes  le  temps  de  produire  leur  edel.  Ainsi  Tuu  pause 
rarement  dans  toutes  ces  nyiladies. 

Les  accidens  qui  surviennent  obligent  à  panser  plus  souvent 
qu  onae  Taurait  fait  ^  s'il  n*an  était  point  survenu^  Parogaw 

ÏftU,  dans  certaines  fractures  compliquées  ou  simples ,  une  don* 
enr  on  un  prurit  violei^t  des  abcès  «  des  emcoriatk>ns  forcent 
i  lever  Tappar^l  plus  t(Ù  qu'on  n*avait  Tintention  de  le  laire:' 
car  ii  faut  eiamlner  la  cause  de  ces  aecidens,  débartasier  la 
partie  des  matières  qui  les  occasionent^  et  appliquer  des  rè« 
inèdesconveuables*  La  sortie  des  excrémea%  à  la  suite  de  Topt- 
ralîoQ  de  la  hernie  ou  de  la  fistule  à  Tanus,  obligent  <le  lever 
l'appareil  pour  dotuier  is^ue  h  ces  malicrcs. 

l«es  pansemeos  les  plus  simples  sont  en  général  les  meil- 
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jeuis  :  employez  raremeat  les  ouguens,  iU  sont  plus  nuisibles 
^u*utiles. 

Les  règles  giéiiérales  qui  ptéMmi  sont  loin  de  comprendre 
toutes  les  paritcnlarilÀ  des  pansemens  ;  mais  y  comme  le  dit 
LefayOi  toates  ces  oonsidentioiis  fonl  voir  qu*oQ  ne  peut  poiol 

Srescrirei  par  rapport  k  chaque  espèce  de  maladie,  la  iongnéitc 
es  intervalles  qu  il  faut  mettre  entre  lès  pansemens.  Ce  qu'on 
peut  dire  en  gcnéral  à  ce  sujet  y  c*est  que  le  chinirgieo  n*ëtant 
que  le  ministre  de  la  nature ,  doit  lui  prêter  son  secours  toutes 
les  fois  qu'elle  en  a  besold,  et  prendre  garde  de  la  déranger 
dana  ses  opérationS|  par  un  cèle  inconsidéré.      (  patu»u&  ) 

Miics  (■«ancQ^-fridwîaM),  DiuerUaio  de  panni  Mperi  Imn  um  me* 

dico-chinu^ico  ;  \n~\^ ,  Erlangœ  y  1^86. 
»L4THER  (  crnestut) ,  Dissertatio.  Membra  perJoiciM  dUigûiUer  «t  iurciè 

constringcnda  e**ef  io^^^.  LipsUtt  17S7. 
MKtAiD  (o«  A.  ),  losuactioB  souiBMut  wc  l'vt dcs  paoMUMDS$  io^«.  Sua»- 
"  ^,  an  *  (V.) 


PANSPERMIE,  s.  m.  :  état  de  la  nature,  dans  lequel ,  sui- 
vant Anaxagore  ,  tous  les  corps  conlieunent  des  germes  ou  des 
molécules  organiques prc«xistans.  Voyez  g^kkaation^  t.  xviii , 

pag.  (F.V.M.) 

PAjVTAGOGUE  ,  adj. ,  pantagogus ,  de  tav  ,  tout ,  et  dV^or, 
jediasfe:  mëdicamens  qui  purgent  toutes  les  humeurs.  Voye^ 
FAKcmTVAGOGirE ,  doot  ce  mot  est  sjnony ihe.        (  ) 

PilNTOPHOBlEyS.  f.  Ce  mot  est  sjnonjme  de  pano- 
phobîe  et  de  terreur  panique.  Voye%  FAnoraoïiE. 

•    (  F.      M.  ) 

PANTOUFLE,  S.  m.  :  sorte  de  chaussure  sans  quartier,  qu*o(v 
porte  &  la  chambre  pour  avoir  les  pieds  plus  h  Taise,  o» 
lorsque  quelque  maladie  de  cette  partie  du  corps  y  oblige. 

J.  L.  Petit  avail  adapté  une  pautouUe  à  sou  appareil  prof)i  © 
à  réunir  les  bouts  du  tendon  u  Achille  rompu  ^  à  re^lréitiilc» 
postérieure  de  laquelle  était  fixée  une  courroie  qui  servait,  au 
moyen  d*an  tourniquet  place  au  jarret,  k  étendre  le  pied  sui  lu 
jambe  et  à  allrouiei  ici  bouts  rompus  (Voye*  Traité  des  ma-r 
iadies  des  os^  tome  1 ,  page  2:2  ,  etc.  ). 

M.  le  professeur  Boyer  a  également  placé  une  pantoufle  h 
ion  appareil  pourreztension  cOntîuae  du  fémur  dans  les  Crac» 
tniet  au  col  de  cet  os ,  au  moyen  deiaquelleMi  dirige  le  pied 
au  degvd  d^inclioaison  qui  lui  semble  €OiiTefiable«'  en  mteme 
tepaps  qa*elle' est-un  dies  points  d'appui  pour  rextension. 
jKc^ez  Ftmra ,  tom.  tv ,  pas.  m.  (r.  t.  «.) 

rAMUâ,  s.  m.'|  qii*!!  ne  mut  pas  confondre  avieè  j^antmf^ 
est  une  expression -synonyme  de  pb jgéihloQ.  Voyez  ce  der^ 
nier  mot.  (  r.  t.  v:  ) 

PAJN  YGAO^y  s.  m.  :  nom  d*nne  espèce  d'anguent  doiit  m* 
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troifTe  la  dencriptîon  dam  Oribasa  {De  lods  ^eedê  ^  )•  )• 

(  p.        M.  )  . 

PAPAVERACEES  ,  s.  f. ,  papaveraceœ  •  f:iniiHe  de  plantes 
dicoiyledoaeft  dipériaoUiées  |  à  fleur  poJjpéiaic  el  à  ovaire 
tapéiicur. 

Calice  de  deux  folioles;  corolle  de  quatre  pétales  ;  ëlamincs 
en  nombre  iudeiini  ;  ovaire  surmonte  d'un  stigmate  sessiîe;  cap- 
sule polyspeimc,  quelquefois  en  lonae  de  ^ilique  :  Vels  sont 
les  principaux  caractères  distinetifs  de  cette  famille.  Les  plantes 
hcnacëesqui  la  compoieiit  portent  de«  feuilles  alternes,  et 
•ont  remarquables  par  le  rac  propre  diverseiMnl  coloré  dont 
dletaont  remplie 

Les  papavëracëes ,  dont  plusieurs  se  parent  de  belles  fleurs  « 
préienient  des  rapports  assea  marques  avec  lesrenonculacëes, 
•urtoat  «TOC  l€l  genres  de  celte  dernière  famille,  dont  Tovaire 
estuniquCf  comme  ceux  actœay  podophyllum.  Les  papavëracées 
silîqueuses,  telles  que  les  chelidomumy  leê  f^aucium ^  lient 
cette  famille  k  celle  des  crucifères  :  elle  offre  aussi  quelques 
analogies  avec  les  bcrbcridées  tju'Adanson  y  avait  comprises  , 
et  avec  les  corydalées,  qui  en  iaisaietit  autrefois  partie  ,  mais 
qui  offrent  des  caractères  assez  saillaiis  pour  former  une  fa- 
mille particulièi'c ,  dont  nous  parlerons  a  la  iin  de  cet  arliclev 

Le  suc  propre  qui  abonde  daiis  la  plupart  des  papave'race'es, 
et  qui  découle  par  la  moindre  blessuie  iaitc  a  leur  tige,  k 
Jeurs  feuilles  ou  a  leur  fruit,  hUac  dans  le  pavot,  jaune  dans 
la  chélidoineetPargémone,  est  rouge  dans  le  sanguinaria  at* 
nadendâf  avec  lequel  quelques  sauvages  amérîcainsic  tdgnenty 
dit'on  y  le  corps. 

.  Différent  par  ses  qualités ,  uomme  par  sa  couleur  y  ce  suc 
propre^oarcoiiquedans  le  pavot,  devient  d*nneicretécausttquu 
dans  la  chélidoioe.  Cest  celui  delà  premîèrede  ces  plantes  qui 
lonme,  sous  le  nom  d*opium,une  des  plus  précîaïues  rea* 
aouroes  de  la  médecine. 

La  propriété  narcotique  du  pavot  se  retrouve,  à  certaiur 
degré,  dans  les  fleurs  de  Varge'mone  employées  comme  hypno* 
tiques  en  Amérique  |  et  dans  les  fruits  du  sunguinamicanmi» 
êiensis. 

Les  racines  de  cette  dernière  plante  sont  de  plus  cmèto- 
catf)artiques,anthelmintiques,  et  on  en  fait  assez  souvent  usage 
aux.  Etats- Uni».  Les  racines  du  jt/fersotday  du  podophyUum 
sont  également  purgatives. 

Les  graines, généralement  oléagineuses,  des  papavéracées ne 
participent  ordinairement  point  des  propriétés  narcotiques  ou 
Acres  aar^te  de  ces  plantes;  celles  de  Targcmoiie  passent 
Béanmoias  pour  purgatives  au  Mexique. 

Les  wrydaiks^  que  nous  avons  cru  devqir  séparer  des  p%* 
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y>nvcracccs,  ont  /  comme  ces  dernicroç,  un  calice  (îe  àcuX 
lolioles  opposées  ei  caduques  ;  mai<;  elles  en  diffèrent  d'ail* 
leurs  par  leur  corolle  de  quatre  pelalcs  irreguliers,  imitant, 
par  leurcoijfornialio»,  une  Heur  papilionacée ,  et  ])ar  le  nom- 
bre borné  de  leurs  étamincs  (4^^))  àouL  les  lilamens  sont 
souvent  réunis  en  deux,  faisceaux  :  au  reste,  leur  ovaire  est 
supcre  cl  il  se  change  en  un  fruit  motiosperme  ne  s'ouvi-ant 
pas  naturclicment ,  ou  en  une  capsule  eu  forme  de  siliuue,  à 
,un€  loge,  à  deux  valves  et  à  plusieurs  graines.  Ces  plantes 
•ont  des  herbes  à  feuillet  alternes ,  composées  ^  à  flenrs  réu- 
nies en  grappes  temiiua)es  on  latérales.  Leur  soc  propre  n*esl 
point  coloré  ;  il  a  une  saveur  amère  bien  prononcée.  Les  ea-^ 
'pkctB  du  genre  corydale,  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille ^ 
lie  sont  que  bien  rarement  employées  en  médecine^  tuais  on 
fait  jan  us  ige  fi-équent  de  plusicui^  fumelerres,  comme  apéri- 
tîves ,  sudoriiiques  et  antiscorbutîques. 

(  r  oisrT.rrn-HF.SLorrcciiAMPseliiABQCis) 
PAPAYER,  s.  m.,  carua papaya  ^  L. ,  arbre  de  la  famille 
des  passîflorécs ,  qui  croît  aux  Antilles  et  dans  Tlndt.  En 
Améi  ique  tl  aux  Moluques,  ou  mange  soo  fruit  cru  ou  cuit  j 
nous  nientiorinons  ici  ce  vcgriai  pour  faire  connaître  icrésul* 
tat  d'une  expérience  qui  a  été  faite  sur  son  suc. 

JL  l'Ile  de  France,  le  suc  de  papayer  (on  ne  dit  pas  sî  cfest 
le  suc  du  fruit,  ce  qui  est  probable,  ou  le  suc  de  la  tige,  qui 
est  fort  tendre)  passa  pour  nn  spt^ifiquc  assuré  contre  le  tae- 
nia, M.  le  professeur  Corvisart  désira  essayer  ce  moyen ,  dane 
l'espoiv  de  posséder  enfin  un  remède  asseï  assuré  centre  cet 
iusecte  si  difficile  à  expulser  du  corps  humain.  Il  fii  venir 
avec  beaucoup  de  soin  plusieurs  bouteilles  de  ce  suc,  qui  ar^ 
nva  enjtrès-bon  état,  et  ou'on  udministrt  avec  unescrupi^ 
leuse  attention  h  des  malauet  atteints  de  icenia;  aucun  d*eux 
ne  rendit  de  lambeaux  de  ce  ver$  par  Temploî  de  ce  moyen ^ 
tandis  qu'avec  des  drastiques  ou  autres  medicamens  on  pai"- 
vint  h  leur  en  faiie  rejeter.  H  résulte  donc  de  celte  expérience 
positive  que  l:t  vcitu  anlfielniintique  du  suc  de  papayer  est 
illusoire,  du  moins  en  Europe.  Nous  tenons  ces  détails  de  lu 
propre  bouche  de  M.  le  docteur  Corvisart.  (  «««^t  ) 

PAPIER  A  CAUTÈRE.  On  donne  ce  nom  à  une  prepaïa- 
tion  pliannaccuiique  composée  d'une  très-légère  couche  d'em- 
plâtre résineux  ,  fait  avec  poix  résine  ,  ^ij;  poix  blanche,  3'j  > 
^uuHuc  auiuiée,  5ij  j  c'*"*  blanche,  ^iij  ;  baume. noir  duPérott» 
3j  I  étendu  sui-  unt  des  faces  d^un  papier  épais  et  lisse  y  coupé 
ensuite  par 'carrés  qu'on  renferme' aans  des  bottes  partkur 
lières  au  nombre  de  cinquante  morceaux:  k  chaque  pansement 
on  eu  applique  un  sur  le  trou  du  eantire.  On  a  substitué  œ 
'  papier  ag^lutioMUf  au  sparadrap,  qui  était  fait  d'craplftu 
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<llapalme  étendu  sur  nu  des  cùles  d'une  toile  longue  et  fine. 
Le  papier  h  cautère  a  Tavantage  sur  celui-ci  d*êtic>  moins  épais 
et  par  cansëqoeât  de  ne  pat  bicuer  le  malade,  de  moins, 
échauffer f  de  ne  pas  occasioner  autant  d'odeur,  et  de  se  eoa- 
•enrer  plus  longtemps  sans  raocii*  C'est  donc  une  substitatio» 
aYamageuse et  qui  doit  être  généralenent  adoptée. 

A  ce  sujety  noos  dirons  nn  mot  des  substances  qu'on  appU- 
ipie  sur  les  cautères  :  on  a  plusieurs  intentions  eu  appli* 
quant  des  corps  quelconques  pardessus  le  pois  d'un  cautère: 
1"*.  de  préserver  la  petite  plaie  des  corps  étrangers  qui  pour- 
raient y  pénétrer;  'a^,  dVmpécher le  pois  d*en  sortir;  5°.  de  U 
faire  suppurer.  Tonies  Ifs  substances  ai^gluliDatives  étendues 
sui  de  h  loileou  du  papier  reinpluoiu  les  deux  premières  in- 
dications. Quant  à  la  dernière,  je  Ci  ois  qu^OB  se  fait  illusion 
sur  la  puis!?ance  suppuiative  des  substances  appli([uee$  de  celte 
manière.  Il  est  evid<  tu  d'al)()id  q'u*elles  ne  loucUent  pa»  le  fond 
iie  ta  plaie ,  puisque  le  ptiià  les  en  empêche  :  ainsi  il  est  aisé 
de  voir  que,  truelle  que  soit  leur  composition,  elles  ne  peuvent 
•voir  pour  résultat  la  suppuration  du  caucèie.  Cest  appliqués 
sur  le  pois  même  que  ces  corps  peuvent  avoir  la  propriété 
d'augmenier  la  sécrétion  dn  pus  et  non  sur  la  toile  appliqué» 
pardessus.  Il  est  donc  indifférent  d'appliquer  de  l'onguent  do 
la  mère,  du  basilicum  mène ,  de  cette  dernière  manière  sur  lea 
cautères;  ils  u*agirout  pas  autrement  que  le  oérat  ou  ta  toile 

Cela  est  si  vrai ,  que  les  feuilles  de  lierre  (  hedera  heU»y  L.) 

avec  lesquelles  on  pause  les  cautères,  les  l'ont  aulaiit  suppurer 
u'ai/cun  on^uen!.  C'est  par  la  fraîcfieur  qu*eilr>  iTiainiiennent 
ans  la  plaie,  prupiiéie  qu'elles  doivent  h  leur  èpais^em  U 
leu r  texture  vivace ,  qu'e^i  pr«»duite  la  .su[)puralic)n  (ju'elles  en- 
tteliciuient;  peut-êire  au  suiplti-,  n'e>i-(  e  (pi'au  d<'iaut  de  l'é- 
vapoi  alion  ilu  liquide  p:i  i  n  lent  tju'i  st  due  snn  accuuiuialion. 
Sous  ce  rapport,  le  pi  ipu'r  à  cautère ,  qui  câl  agglutinatif  et 
imperméable ,  est  très  avantageux.  (r*  v*  U.) 

FÂPiLlONACÉES  :  nom  que  Tournefort  donne  li  une  fa- 
mille de  plantes  plus  connue  sous  le  nom  de  légumineuses ,  et 
^'il  appelait  ainsi,  de  la  forme  de  ses  Heurs ,  auxquelles  il  a 
cru  tiouver  quelque  ressemblance  avec  un  papillon*  Voyez 
licusif ii«EVSE,  t.  XXV II ,  p.  4o^-  ^'  ^'^ 

PAP1LL41A£,  adj. ,  piipiUaris  ;  qui  a  des  papilles /ou  qiii 
est  relatif  aux  papilles.     surface  de  la  langue  est  papillaire. 

f^OfWXVAMLLE.  (y.  V.M.  ) 

PâP1LL£  ,  s.  f.  Ce  mot,  pris  du  lalîn  papilla,  désigne  le 

mamelon.  On  a  e'Huite,  par  analogie,  donné  celte  dt'nomina- 
lion  à  de  petites  éminences  que  l'on  a  remarquées  ii  la  surlace 

de  piosieurs  membranes*  Ciuurgés  de  iouaions  iœpoxiauies  » 
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ces  petits  corps  me'ritent  de  fixer  d*aD€;  mamèie  spéciale 
lention  du  médecin  physiologiste. 

Le^  systèmes  cutané  et  nmqucux  sont  les  parties  sur  les- 
quelles ou  a  exclusivement  rencontre  les  «ailliez  auxquelles  oa 
a  àonoé  le  nom  de  papilles  ^  maU  on  De  a'eat  pas  toajoanen- 
teoda  Mir  le  lens  que  r  oo  a  attriboé  à  cette  expresitoii  ;  elle  a 
'  aenri  k  déngner  dw  oiganea  fort  diffiSrept  les  uns  des  autres  : 
1^»  sous  le  rapport  de  leur  dispositieu  anatomique  et  de  leur 
structure  ;  %\  sous  celui  des  propriétés  vitales  qui  les  animent; 
Z*,  relativement  aux  fonctioDs  qui  leur  sont  départies.  On  a 
d*abord  appelé'  papilles  fongueuses  ou  à  calice  des  éminenoes 
qui,  développées  sar  le  dos  de  la  langue  et  sur  la  partie  la  plus 
reculée  de  cet  organe,  ne  sont  autre  cTiose  que  acs  follicules 
muqueux.  Cette  dénomination  ne  convient  eu  aucune  manière 
aux  cçrjps  dont  il  est  question  :  c'est  aux  mois  crypies^JoUi" 
cilles  y  ùingttey  que  Ton  trouvera  tout  ce  que  nous  savons  de 

Îositif  sur  la  disposition  et  les  usages  de  ces  prétendues  glan- 
es. Les  espèces  de  mamelons  qui  te  remarquent  k  la  base  des 

Soils  cl  qui  rendent  inégale  et  rugueuse  la  peau  de  certaïus  in- 
iv  idus  ont  encore  été  confondus  avec  le|  papilles;  ils  doivent 
cepeadaut  en  être  distingnà  avec»  soin ,  car  ils  sont  fornâ, 
auivant'Bicliat,  par  des  nroductions  cellulaires ,  vascalairesy 
et  par  des  glandes  sébacnei.  Une  expoîence  bien  simple  suQk 

Iftoor  prouver  queces  mamelons  ne  jont  pas  de  même  nature  que' 
es  papilles  proprement  di  tes ,  et  ne  font  pas ,  comme  cl  les ,  <^rps 
avec  la  peau  ;  elle  consiste  à  faire  macérer  une  portion  du  sya- 
tème  cutané  pendant  deux  ou  trois  mois.  Les  aspérités  qui  se  m* 
marquent  à  la  base  des  poils  sont  alors  converties  enadi^ocire, 
que  Von  peut  facilement  se'parer  des  le'E;;umens  ramollis  et  re'- 
duils  eu  une  espèce  de  pulpe.  C'est  à  Ja  saillie  plus  consiiic- 
rable  que  forment  quelquefois  ces  petites  éminenoes  que  sf)rjt 
dus  les  tubercule?  très-saillans  que  ])réseFile  la  peau  lorsqu'elle 
a  été  saisie  par  ic  troid,  lorsque  rou  a  fait  sut  elle  des  frictions 
liop  rudes,  ou  bien  qu*une  ini pression  morale  vive  a  dcter- 
jniné  en  elle  des  changement  encore  peu  apprcciéb.  Co>  plicuo- 
mène  que  le  vulgaire  désigne  sous  le  nom  de.  chair  de  poule 
est-H  duk  k  une  motillté  particulière  des  mamelons  dont  no«s 
nous  occupons,  ou  plutôt  le  chorioni  en  se  resserrant ,  en  se 
crispant  y  les  pousserait-il  davantage  vers  réptderme  et^lcter- 
mineil|it-il  ainsi  la  saillie  qo*Os  présentent  dans  les  circons- 
tances que  nous  venons  d^énnmérer?  Comme  ils  soulèvent  la 
couche épidermoïde  qui  les  revêt,  celle-ci  s*ëcaiMe  à  leur  som- 
TTiet  et  rend  les  tégumens  âpres  et  rugueux  au  toucher ,  dîspo» 
aition  qui,  suivant  Bichat,  ne  se  remarque  pas  dans  les  pa- 
pilles.  Au  reste  ,  quoique  nous  séparions  ces  deux  sortes 

d'émineoces  cuianées^  nous  avouom  que  le  nom  de  papilles 
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conviendrait  ircs-bien  aux  aspérités  de  la  base  des  poils,  cap 
elieà  picscalcul  une  forme  maiijL'lonnée  que  n'affectent  pas  ]«s 
différentes  parlies  de  ce  i^ueM.  Cuviei  appelle  le  ùbâu  papil- 
laiie. 

Elles  sont  au  reste  plus  nombreuses  aax  membres  dans  le 
jeos  de  l*extciision ,  que  dans  celui  de- la  flexion  ;  le  dos  en  pré- 
sente plus  que  la  peau  deTabdomeii  on  de  la  partie  antérieure 
de  la  poitrine  :  .on  ignore  leurs  usages,  on  sait  seulement 
qu'elles  sont  douées  d*un  asscs  faaut  de^ré  de  sensibilité. 

Il  faut  encore  distinguer  des  papillesles  in^;alités  delà  peau 
déterminées  par  les  rides,  qui  ne  sont  elles-mêmes  que  le  ré- 
sultat des  mouremens  variés  qu'exécutent  les  parties  voisines; 
les  orifices  un  peu  saillans  des  glandes séliacces  ne  doivent  pas 
non  plus  vire  confondus  avec  elles. 

Ou  doit  entendre  pai*  papilles  de  la  peau  de  petites  ('mincn- 
ces  manifestement  sensibles ,  affectant  des  formes  diverse!  ot  qui 
ne  variant  pas  dans  leurs  dimensions,  au  moins  d'une  luaniere 
appréciable,  se  rencontrent  surtout  dans  les  poinls  delà  peau 
doijt  la  sensibilité  est  la  plus  développée.  Il  paraît  que  c'est  à 
MalpigLi  qu'est  due  la  première  description  des  papilles.  Il  ca 
avait  découvert  de  très-considcrables  sur  la  langue  j  Tanalogic 
le  conduisit  à  admeUte  des  corps  semblables  dans  la  structure 
, Je  1%  peau,  et  Tobservation  Ini  démontra  qu*il  ne  s*était  pas 
trompe  :  au  reste ,  sur  la  plus  grande  partie  des  t^omens  f 
.elles  soot  irrégulièrement  disposées  ;  on  leur  domie  une  form» 
conique.  S^élevant  de  la  surface  duchorion  jusqu'à  répiderme, 
qui  les  recouvre  d*une  couche  plus  on  moins  mince ,  les  unes 
sont,  dit-on  I  molles  «  souples  ^  spongieuses  >  comme  sur  le 
gland}  les  autres  présentent,  comme  aux  mains,  aux  pieds, 
une  consistance  plus  grande.  Pour  parvenir  à  les  distinguer, 
iî  faut  séparer  la  cuticule  du  derme,  soit  par  un  vésicatoire, 
soit  par  la  macération  ou  Tcbullition;  toutefois  Texiàtencc  des 
papilles  «5ur  les  tégumens  considérés  en  général  est  probiéinali- 
que ,  et  le  plus  souvent  on  ne  voit  rien  autre  chose  sur  la  peau 
dénudée,  que  les  petites  saillies  des  orifices  des  poils,  celles 
que  détermine  le  passaf^e  des  vaisseaux,  celles  des  rides,  etc. 
11  paiail,  si  nous  nous  en  rapportons  a  M.  Gaultier,  auteur 
d'une  excellente  dissertation  sur  le  système  cutané  de  Thomme, 
ane  les  tégumens  des  nègres  sont  recouverts  par  une  multitude 
de  ijetltee  rides  que  cet  auteur  regarde  comme  des  éminences 
papiUaires* 

u  est  certains  points  du  système  cutané  où  les  papilles  sont 
extrêmement  apparentes ,  mais  alors  elles  affectent  une  disffo* 
sition  constante;  c*est  à  la  face  palmaire  de  la  main  et  dos 
doigts,  c'est  k  la  région  plantaire  d^  pieds  et  des  orteils  qu'il 
est  le  plus  iacîle  de  les  apercevoir.  «  Si  Ton  fend  longitudinal» 
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•Jement  nn  morceau  cîii  chorion  du  pied ,  adhcfrent  à  son  rpi- 
derme,  on  voit  entre  eux  ,  le  long  du  bord  divise,  aiie  Iî^ith-  en 
forme  de  lilcl  Ireiublé  qui  résulte  de  te**  peiilcs  €*mincnces  pla- 
cées les  UDCS  à  colé  des  autres.  »  Elles  forment ,  pjr  leur  juxia- 

Sositiuu,  une  suite  de  sillons,  qui  tanlot  soiil  droits,  qui 
'autres  fois  offrent  des  courbures  piouoncces,  mm»  qui  le 
plus  souvent  sont  parallèles  les  uos  aux  autres.  Ce  qu*il  y  a  de 
plus  remarquable,  c*est  que  le  dos  de  ces  sîllont  est  divisé  es 
deux  parties,  disposition  qui,  très-distîncla  lorsoite  l*épU 
derme  est  ctileré,  peat  cocore  lire  aperçue,  lors  même  qu*îl 
•arait  coosenrë  son  intëgriié.  Les  papilles  sont  asses  rappro- 
chées les  unes  des  autres ,  pour  qu'on  puisse  en  compter 

Saatre  éu  six  dans  Tespace  d'une  li^ne.  C*est  à  l'extréniiié  des 
oigis,  qu'elles  sont  ie  plus  saillantes;  elles  j  décriTeni» 
par  leur  justa-posîcion ,  des  courbes  qui  font  partie  d*ua 
trèS'petit  cercle;  plus  on  s'éio^ne  de  ces  points,  et  ^los 
ces  courbes  se  redressent.  A  la  paume  de  la  maîn  ei  k  l'cmî- 
nencc  tîiéuar,  les  sillons  formés  par  les  papilles  sont  m/me 
prcsjjue  droits.  Vers  la  porUori  de  la  face  pnlmaire  (jui  appro- 
elle  le  plus  des  phalanges,  ainsi  rju'h  Frinineticr  liypoihcnar, 
les  courbures  sont  beaucoup  plus  marquées.  Celle  c  onsîdéra- 
lion  ne  peut-elle  pas  se  prêter  à  quelques  induclioui  pliysîo- 
logiijues?  C'est  à  rexlrémité  de  la  reL'ion  |Kiltuaire  di  S  doigts 
que  le  loucher  est  le  plusdëvelopp»-;  c'est  la  que  les  lignes  for- 
mecs  par  les  mamelons  sont  les  plus  courbées.  Y  anrait-il  nn 
rapport  entre  la  perfection  de  la  palpation  et  la  direction  des 
ainons  papillalres?  Cela  est  d*aotant  pins  probable,  que  Icf 
points  eîè  les  courbures  sont  les  plus  prononcées,  sont  aussi  , 
om  oh  la  sensibilité  est  la  plus  mârquée»  SI  cet  lignes  avalent 
été  toutes  droites  et  parallèles,  on  n'aurait  pu  acqnërtr  par  le 
toucber  des  idJcs  ikactes  sur  les  corps  que  la  main  aurait  par- 
courus dans  la  direction  des  sillons  papillatres^  tandis  qnc 
dans  la  disposition  qui  leur  est  propre,  quel  quetottlemouve* 
ment  qu'exécute  cet  or^nne,  les  surfaces  dont  on  veut  appré- 
cier les  qualités  tangibles,  viennent  nécessairement  heurter  de 
Iront  la  scrie  d'r'minence?  formées  par  les  papiMcs  ;  ce  qui  doit 
être  bi  aucou])  plus  avantageux  pour  la  sensation,  l  ne  rn\irlie 
épaisse  d'épiderme  recouvre  les  niari«elons  cutanés  des  (ioii;ts, 
et  cependant  le  uioiiidro  choc,  le  coolact  le pius  l^er  suliid€Oi 
pour  éveiller  leur  s<  fj^iliiiité.  » 

Les  papilJci  uni  pied  uiic  disposition  k  peu  près  ana- 
logue, elles  y  sont  nièiue  plus  saillantes.  On  y  voit  aussi  des 
lignes  courbées  suivant  dilférenies  directions*  On  peut  remar- 
quer que  généralement  elles  T  sont  pins  droites  ;  aussi  vojons- 
nous  que  la  [)alpatlon  est  loin  d*j  être  aossi  parfaite.  Soit 
qu^on  les  envisage  an  pied,  soit  qu'on  les  considère  sur  U 
main ,  cbaque  papille  corcespond  à  m»  oaY<irtiii«  de  Vé^, 
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derme,  par  laquelle  on  voii  sV'chappcr  une  certaine  cpiautitë 
de  sérosités  lorsque  Ja  température  est  un  peu  t  icvée.  Celle 
peispii-ation  a  même  lieu  daas  toutes  les  ciiconslauces;  mais 
le  liquide  exhale  est  souvent  t  n  irop  petite  quantité  pour  que 
Ton  puisse  Tapercevoir.  Voyez  ^bjllatio»,po£X$,  tbanspi- 

JUTION. 

Quelle  est  la  structure  des  mamelons  cutanés?  Cesl  encore 
)à  un  grand  point  de  conlroveise  parmi  les  analomistes.  Mal- 
pighi,  qui  s*en  occupa  le  premier,  ne  vit  eu  eux  que  les  exlré* 
mitéf  é|Mtaoiiie8-  des  ueris  qui  traversent  le  corps  muqueux 
védcolaue.  Albînus  et  Perrault  nient  absolument  Vezîitence  de* 
papilles,  tdles  que  Malpighi  la  concevait,  Huvsch  etHeisler 
pentaîent  qu'elles  n'aient  pas  ëlràngères  k  la  formation  de  la 
cuticule.  Dnvemey,  Winslow,  Ludwig,  Portai,  Eoyer» 
Sabatler  les  considèrent  comme  nerveuses,  et  comme  re« 
couvertes  par  nn  épîdcrme  plus  ou  moius  mince.  Quelque! 
anatomistes  assurent  que  les  nerfs  abandonnent  leur  enveloppe 
«Kteirieure  pour  form^  les  papilles,  et  assurent  avoir  suivi 
quel<]ues  uns  de  K'urs  rameaux  justpi'à  ces  émiuences.  Bidiat 
affirme queceialui  aloujourséle  impossible;  il  ajouteque, dans 
Tétat  ordinaire ,  la  di  nsité  du  derme ,  et  la  léiiuilé  des  niels  ner- 
veux qui  le  iraverspnt ,  y  mrticnt  loujouis  un  obstacle  insur- 
inonlable^  et  que  ses  reciierclies  su»  ce  point  d'analomie  n'ont 
pas  été  plus  hcuieuses  lorsqu'il  a  réduit,  par  une  macéiation 
prolongée,  le  chorion  h  un  état  pulpeux.  Un  grantl  nombre  de 
physiologistes  admettent  que  les  papilles  ont  une  double  struc- 
ture,  qu'elles  sont  à  la  fois  formées  pur  des  vaisseaux  et  par  des 
nerft.  M.  Ricberand  croit  qu^âutour  de  cbacune  dalles  il 
existe  des  réseaux  vasculaires  ^une  admirable  ténuité  (  Elénu 
de  phystoL ,  quatrième  édition,  t.  ii,  p.  70).  M.  le  professeur 
Cuvier  nomme  tissu  papillaire  Passemblage  des  ëminenccs 
donc  nous  nous  occupons;  suivant  lui,  les  papilles  sont  for* 
môeft  par  le  rapprochement  de  fibrilles  réunies  par  leurs  bases, 
il  peu  pris  comme  les  poils  d'un  pinceau.  Lorsque  les  fibrilles 
du  centre  sont  pins  longues  que  celles  de  la  circonférence  y 
alors  le  mamelon  est  de  figure  longue  ;  lorsqu'elles  sont  toutes 
de  la  même  longueur  ,  alors  ces  petits  corps  sont  aplatis.  Mais 
l'anatomiste  qui  a  porté  le  plus  de  lumières  dans  cette  question 
difficile  à  résoudre,  est  sans  doute  le  docteur  Gaultier,  dont 
le  travail  justement  estime  contient  des  techerches  précieuses 
dont  nous  allons  exposer  les  résultats. 

Ce  médecin  admet  que  le  derme  présente,  sur  les  différens 
points  de  son  cienduc ,  des  aspérités  qui  sont  différemment  dis- 
posées, les  uuea  relativement  aux  autres,  dans  les  diverses 
régions ,  et  dont  la  forme  est  piesque  toujours  conoi'de.  Cet 
aspérités  correroondcnt  en  dehors  k  un  réseau  vascnlaire ,  qua 
M.  Gaultier  a  iécnt  avec  un  soin  particulier.  Voici  comment 
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il  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  Le  f^jsicoae  sanguin  existe  immé- 
diatement audessus  du  demie,  où  ou  le  trouve  dispose  ea 
boui^cons.  Ces  bouigcouâ  saiiiionieiil  loujuuig  lesaspeiilés  ou 
papilles  du  deâmc;  ils  j  sont  peu  adhereus,  et  n^existcnl  ja- 
maii  dans  tes  dépressions.  A  la  plante  des  pieds  et  k  la  panmt 
des  maios,  iU  sont  dispenÀ  dans  le  même  ordre  £9  siU 
Ions.  Telle  est  la  disposition  des  bourgeons  saiu;aiiiSf  vus 
cTane  manière. générale}  mais  en  les  considérant  oeplos  près 
pour  en  découTrir  Porganisation ,  on  les  voit  forméi  par  de 

SetiCs  filamens.  roageàtreSy  qui  partent  isolément  de  chacune 
es  aspérités  extrêmement  ténues  qoi  existent  sur  le  dos  des 
sillons  du  derme.  Ces  filamens,  au  nMfate  de  doute p  qua- 
torze ou  dix-huU^  s'élèvent  du  derme  assez  ordinairement  à 
angle  droit;  ils  sont  enviroTinr^  d'un  ù^^xi  assex  bIaoc,()ue 
Von  peut  regarder  comme  parcncli  ycvileux,  tissu  qui  les  rc'unit 
en  pelils  groupes  pour  iormer  les  bourgeons.  Ces  filam*  ns , 
légèrement  flcxueux  ,paraissciil  se  replier  sur  eux  métnes  sans 
jamais  s'eulrelacer.  Ces  bourf;eons  ont  une  forme  conoïdcf 
dont  la  base  est  du  côté  du  derme.  Cliaque  bour^^eon  est  divisé 
Jusqu'à  su  l)a>»c  eu  deux  parties  à  peu  près  égaies  ^  qui  corrcs' 
pondent  à  celles  que  Ton  remarque  sur  les  sillons  du  derme. 
A.  chaque  bourgeon ,  on  dislingoe  une  base,  des  Aces  laté* 
raies  et  un  sommet  :  par  leur  base,  ils  reposent  sur  les  dens 
demi-sillons  du  derme  ;  des  parties  latérales  partent  de  Irès- 
f  etites  productions  blancbes»  qui  pénètrent  dans  un  tissu  par- 
ticulier dépendant  du  corps  muqueux de  Malpighi  (  M.  Gnultier 
Fa  nomme  albide).  Le  sommet  de  ces  bourgeons  est  arrondi , 
quelquefois  ai^.  11  en  sort  un  ou  deux  petits  vaisseaoz  qui 
traversent  Tépiderme ,  et  qui;  après  avoir  successivement  di- 
minué de  volume  dans  ce  trajet,  viennent  «^ouvrir  dans  les 
petits  alvéoles  que  Ton  voit  sur  le  dos  des  sillons  (des  doigts). 
L«es  bourgeons,  considérés  4  plante  des  pieds,  chez  lu  uè* 
gre,  ont  leurs  vaisseaux  ordinairement  remplis  de  <;ang.  r> 

M.  Gaultier  ajoute  que  les  vaisseaux  qui  sortent  du  so?iimet 
de  ces  bourgeons  se  divisent  plusieurs  fois;  qu*un  rameau 
principal  iinive  jusqu'il  Tépidermc,  qu'il  traverse;  que  ces 
vaisseaux  ne  conlicuuent  jauiaisque  des  fiuides  blancs  i  que 
les  bourgeons  reçoivent  les  molécules  rouges ,  mais  qu'elles  ne 
pénètrent  jamais  au-delà ,  du  moins  dans  les  cas  physiolo- 

Siques;  que,  lorsqu'ils  ont  été  détruits,  ils  sont  susceptibles 
e  se  r^énérer.  Ces  petits  corps  reçoivent  probabumcnC 
des  vaisseaux  lymphatiques.  Quant  à  des  nertt|  le  docteur 
Gaultier  n*a  pu  en  suivre  jusqu'à  eux*  Un  ftit  ^tbologi* 
que ,  que  j*ai  Toccasion  d'observer ,  me  prouve  mamlistemcnt 
(pie  la  structure  des  papilles  de  la  main  est  réellement  Tat* 
•uleuse.  U  s*agit  d'une  dilatation  moxbide  des  vaisseaux  qui 
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«omtiCociit  qnelqaei-niisdes  mamdonA  cotanés  d*iiiides  doi^t  : 
OD  y  voit  très-dUlinctement  ]es  petiit  bourgeont  sanguiM^ 
0Of«ei  de  sang  et  bîea  séparé  les  uns  des  «atret* 

Il  est  évident  qoe  ce  sont  ces  bourgeons  vascaleax ,  i^ma 
aaa  aspérités  du  derme,  qui  constîtueiit  les  corps  qu«  Ton  dë« 
s%ne  habituellement  sous  le  nom  de  papilles.  11  est  donc  cer- 
tain que  les  nerfs  ne  sont  pas  immédialemtnt  recouverts  par 
ÎV'pidcrme,  comme  on  l'a  prétendu  ,  et,  à  plus  forte  raison , 
qu'ils  ne  se  distribuent  pas  à  celte  couche  insensible;  il  est 
donc  déniontré  que  les  aspérités  du  derme  ue  traversei^t  pas 
le  corps  iiiuqueux.  de  Malpîghi ,  puisqu'elles  ne  lui  correspon- 
dent que  par  rinterracdiaire  des  bourgeons  sanguins.  Dire  que 
les  émiuenc^à  du  churioa  sont  formées  par  répanouisscraent 
des  filets  nerveux  qui  se  rendent  à  la  peau,  c'est  avuuccr  une 
b^pcithèse  dëoaée  de  tonte  preuve ,  puisque,  comme  nous 
TavoDs  vu ,  il  o^est  pas  certain  qu*on  ait  suivi  de  nerfs  jusqu'à 
la  base  det  mamelons  cutanés* 

Toutefois,  et  si  nous  nous  laissions  eotratner  par  Tanalo- 
|pe ,  nous  admettrions  que  les  boutceons  sanguins  de  M.  Gaul- 
^er  sont  un  tilsu  semblable  à  celui  que  nous  dëcouvronsL. 
dans  les  antres  organes  des  sens.  Les  nerfs  de  la  vue  sem> 
blent  former  y  conjointement  avec  les  vaisseaux,  une  mem^ 
brane  sui  generis^  qui  coolient  un  grand  nombre  de  pro« 
dactioDS  vasculaires  :  ainsi  ceux  du  toucher  se  divisant  en  ra- 
meaux extrrmcmcTit  ténus  dans  le  cîiorion,  h  Ici  point  qu'ils 
ne  peuvent  être  aperçus  par  nos  plus  foi  is  nùcrosropcs,  vicii- 
draîeot  se  distribuer  audessus  des  aspérités  du  derme ,  dan^ 
les  bourgeons  qui  le  recouvrent.  La  réline,  il  est  vrai,  paraît 
bien  plus  nerveuse  que  vasculeuse,  tandis  que  les  bomgeons 
de  M,  Gaultier  sont  bien  plfts  vasculeux  que  nerveux;  ruais 
aussi  les  seusatioiis  diffèrent  beaucoup,  sous  le  rapport  de 
leur  délicatesse.  La  vue  s'exerce  sur  un  fluide  d'une  subtilité 
infinie  9  le  toucher  ne  nous  doniie  de  notions  que  sur  les  qua* 
Ulé§  les  plus  grossières  des  corps.  D'ailleurs»  si  les  nerfs  en* 
trenten  moins  grande  proportion  dansJa  structnredes  papilles^ 
que  dans  celles  de  là  mine,  les  mamelons  de  la  peau  offrent 
oans  leur  ensemble  une  surface  bien  plus  étendue  que  ne  peut 
le  frire  la  membrane  destinée  à  ressentir  une  impression  vive 
par  le  contact  de  la  lumière.  11  y  aurait  donc  une  espèce  de 
compensation,  et  la  palpation  gagnerait,  par  la  dimensioa 
des  organes*  ce  qu'elle  perdrait  par  le  peu  de  sensibilité  d^t 
parties  qui  en  sont  le  sicf5P. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  nous  le  répétons  k  dessein,  nous  ne 
pouvons  admettre  que  le  tissu  papiliaire  soit,  à  proprcmeul 
parler,  l'épanouissement  des  nerfs.  Nous  ne  croyons  m^mç 
que  la  réline ,  que  la  pulpe  auditive  paissent  «ire  consi- 
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dércc5  comme  essenliellemeot  nerveuses.  Tous  Jes  tissus  soni 
des  parenchymes  pai  iiculicrs,  dans  lesquels  les  cxtrcmiics  ner- 
veuses qui  s'y  rîisUibueni  éprouvent  des  niodificalions  dont 
nom  i^uorous  au  juste  la  ii.uure,  mais  <jui  doivent  être  comp- 
tées pour  beaucoup  dans  l'aptitude  qu*a  tel  ou  tel  cordou 
nerveux  de  ressentir  les  qualîtéi  de  tel  ou  tel  corps. 

MaÎDlenaat ,  quelles  sont  les  propriétés  doat  sont  douée» 
les  papilles  dé  la  peau  ?  quel  eit  le  degré  de  vie  dont  elles 
sont  animées  Pour  bien'âlaircir  un  semblable  sujet ,  il  serait 
sans  doute  à  désirer  que  Ton  connût  parfaitement  la  dispo» 
sitir^anatomique  de  ces  corps  singuliers. 

Point  de  doute  qu'elles  ne  jouissent  de  la  sensibilité  oéfë* 
brale.  Ce  modedeseotiment,  qui  est  un.de  leurs  principaux  c^  . 
ractères,  est  la  seule  raison  qui  ait  pu  faire  penser  qu'elles  fussent 
cnlièrcmeiTt  nerveuses.  Uiiccxpérienrcbien  simple sulfîf,  dil-ou, 
pour  prouver  qu'elles  présentent  à  un  haut  titi^i  é  celle  propriété 
des  corps  orcnnisés.  Enlevez  répiderme  dans  une  parlie  quel- 
cofiqiK',  et  irritez  Jes  mamelons  cutanés  avec  un  stylet  aigu , 
ranimai  s'agite,  et  témoi^îie  par  ses  cris  et  ses  gestes  la  \'ive 
douleur  qu'il  ressent;  mais  si  vous  glissez  un  instrument  accré 
sous  le  choriou,  de  telle  sorte  que  vous  puissiez  escilcr,  par 
le  même  procédé,  la  face  interne  du  derme,  l'animal  ne  pa- 
laltra  pas  être  dculoureusemcat  aflècté,  à  moins  qu'un  uict 
nerveux  ne  soit  intéressé.  Ce,  fait ,  âà  k  Bichat,  dânon|re-i*il 
d'une  manière  certaine  la  sensibilité  des  papilles?  Il  nous  sens* 
ble  quUI  tend  seulement  k  laîre  voir  €fw  le  derme  est  beaucoup 

Elus  sensible  extérieur^eot  qu'intérieurement.  Ce  qui  prouve 
ien  mieux  combien  la  faculté  de  sentir  est  développée  dans  le 
tissu  papillaire,  c^est  la  vive  sensation  que  nous  éprouvons  lort» 
que  nous  promenons  très- légèrement  notre  doiet  à  lu  surface 
d'un  corps  dont  nous  voulons  apprécier  les  qualités  tangibles. 
Dans  ce  cas,  les  papilles  seules  peuvent  être  les  agens  du  tou- 
cher, puisqu'elles  seules  sont  en  contact  avec  la  surface  sur 
laquelle  nous  exécutons  ia  palpât  ion. 

Les  mamelons  cutams  iouisseut  de  la  schsibllitc  organique 
et  de  la  contrat  ii lue  de  même  nature,  puisqu'ils  se  nourris- 
sent, puisqu'ils  conlicnneiil  h  In  fois  des  vaisseaux,  absorbans, 
des  veiïies  et  des  ramusculcs  artériels  chargés  de  Texhalation. 
Quant  a  une  cuuuactilitc  apparente  y  rien  ne  prouve  quiU  ca 
soient  doues. 

Mais  paftagciit- ils  avec  quelques  autres  orgadfes,  tels  que 
la  verge,  le  clitorîs,"etc.>  la  propriété  de  s'éri{;er  d'une  ma- 
nière active^  de  s'épanouir ,  de  se  gonfler^  de.  recevoir  en  plus 
grande  quantité  les  fluides  que  leur  apportent  les  vaisseaux  qui 
distribuent?  Sont-elles^  en  un  mot,  le  si^ede  rexteniî- 
bilité  active  ou  de  raspaniibilité  ?  C'est  encore  un  pojnt  dou* 
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teux  et  un  sujet  de  controverse.  Remarquez  d'abord  que  plu- 
sieurs pliysioîof»istes  admetlenl  que  ces  corps  sont  eiUiciCinent 
nerveuit,  vi  re-jcadant  qu'ils  ios  regardent  en  mcrue  lenips 
comme  susrrpublcs  do  sV'rizer.  11  y  a  'C  un*'  contradiction 
manitesic,  cin  Ions  les  lissus  crcclilcs  s:>nt  piulùi  iormr's  par 
des  vaisseaux  que  par  des  nerfs.  Ceux  r[iii  pensent  que  ces  deus 
éleinens  ofgauiques  eatteui  à  la  fois  daus  la  structure  des  tnu- 
melons  culaoe's,  font  au  moins  cadrer  entre  cJJes  leurs  idées 
âoatomtquet  et  pliysiologiquef.  LVreclilitë  des  papilles  de  la 
peau  doit  éire  iusqu*â  présent  re^rdee  comme  liypothétiqucy 
pttîsqu^aaciBn  fait  n*eii  a  encore  démontré  Teiisience.  Il  est 
plttt  que  probable  qu*il  se  manifeste  des  chaugemens  dans  !• 
lisau  papiUaire  cotatié,  snîvanl  que  les  sensations  quUI  nous 
communique  sont  actives  ou  passives»  c*esl-^*dlre suivant  que 
le  cerveau  j  prend  ou  n*jr  prend  pas  part;  mais  quelle  est  la 
nature  de  ces  changemens  ?  C*cst  ce  que  nous  ignorons  com- 
plètement et  œque  probablement  nous  tgnorerons  longtemps 
encore. 

Ost  spécialement  dans  les  mamelons  cutanés  que  paraît 
rési'iei  le  sens  du  loucher.  CVsi  .sruiement  sur  les  points 
où  ils  ^ont  très-visibles ,  que  la  palpation  acquiert  tout  le  de* 
'  gré  de  perieclion  dont  elle  est  susceptible.  Aussi  les  diflercns 
organes  ,  qui  cbex  les  animaux  servent  à  leur  faire  apprécier 
les  qualités  tangibles  des  coips,  préseuient-ils  des  papille» 
maiiiit^tes.  Le  museau  de  ia  taupe,  du  cocliuu ,  de  la  musa* 
raigne,  la  trompe  de  Téléphanl,  la  queue  du  sarigue  crabier 
en  ofi&eni  en  eiïet  de  distinctes.  On  en  voit  même  chez  ies  oi* 
fleanSfà  la  plante  des'pieds  et  sons  les  doigts  ;  elles  j  sont 
rapprochées  et  disposées  sur  des  lignes  parallèles.  11  est  facile 
de  se  convaincre  de  leur  existence  »  en  privant  les  pattes  de 
v^aiUes  de  leur  épiderme  par  Taction  du  feu.  Ce  £iit  d*ana- 
temie  comparée  nous  prouve  que  le  toucher  n*est  p:i<i  aussi 
peu  développé  chez  les  oiseaux  que  Ta  prétendu  un  de  nos 

S lus  estimables  phjrsiolagistes«  La  conclusion  qu'il  avait  tirée 
e  cette  soppesition  était  que  ces  animaux  avaient  moins  d'in- 
telligence que  les  quadrupèdes  en  général,  ce  qui  ne  nous  pa- 
raît pas  tout  à  fait  exact.  On  sait  en  efFet  que  le  serin  ,  le 
perroquet,  le  moineau,  etc.,  ont  un  iiisiinct  qni  approche 
beaucoup  de  Tinte iligence.  Les  ddferens  points  des  téguniens; 
de  l'homme,  dans  lesquels  on  ne  rcnconlre  que  peu  de  pa- 
pilles, ou  dans  lesquels  elles  sont  arrangées  in  éf^ulièremeat, 
parai-isent  ne  pas  exister,  sont  le  siège  des  scmatious  gëoé-. 
raies  que  i  on  a  desî;j;nécs  sons  Je  nom  de  tact. 

Quelle  peut  èlre  l'utilité  des  papilles  dans  la  sensaliou  du 
toucher?  D^abord  elles  augmentent  singulièrement  la  surface 
de  Torgane  sensible',  ce  qui  peut  être  de  quelque  avantage 
'dans  le  nécapismc  de  la  palpation.  D^aiOéufSi  comme  elles 
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formeot  une  saillie  assez  considérable,  il  en  résulte  non-* 

seulement  le  cr>rp^  que  l'on  touche  peut  déterminer  une  sen- 
sation sur  le  derme  par  une  pression  dirigée  suivant  une  direc- 
tion perpendiculaire  à  la  surface  de  la  peau  ;  mais. si  ce  même 
corps  effleure,  pour  ainsi  dire,  la  superficie  du  chorîon,  il  ren- 
contre les  faces  latérales  des  papilles,  y  détermine  un  ébranle- 
ment plus  considérable,  et  la  scnsaiioti  est  par  cela  mènjc  plus 
développée  et  plus  précise.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  trouvé 
dans  aucun  ouvrage  cette  idée  sur  les  usages  des  papilles  de  la 
peau. 

Telles  sont  les  considëradons  asatomiqnes  et  physiologiques 
auxqiieltes  peuvent  se  prêter  les  mamelons  caianés*  Occupons- 
nous  maintenant  des  papilles  que  les  membranes  muquenaet 
oi&ent  bien  manifestement  dans  quelques  parties  et  qne  l'ana- 
logie a  fait  admettre  dans  tonte  Pétendue  d«  vjrstème  ma- 
queax* 

Cest  d'abord  à  la  langne  qu'elles  sont  le  plos  développées, 
€*est  même  là  f  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  que  Malpigni  les 
vît  pour  la  première  fois.  Cependant  il  n'est  peut-être  pas  bien 
exact  de  rapproclier  les  unes  des  autres  les  papilles  qui  se  re- 
marquent à  la  face  palmaire  des  doigts ,  et  celles  que  Ton  ren- 
contre sur  la  face  supérieure  de  la  langue.  11  existe,  dit-on,  sur 
cet  organe  deux  ordres  d'éminences  nerveuses.  Les  unes  sont 
nommées  foiigiioirnes,de  la  ressemblance  qu'on  a  cru  trouver 
entre  elles  et  un  champignon;  les  autres,  qui  ont  reru  la  dc- 
nominaiion  de  coniques  pyramidales,  doivent  aus^i  a  ieur  dis- 
position le  nom  sous  leqael  on  les  désjgne.  Les  premières  oc- 
cupent la  partie  postàrieore  de  la  ftce  sapérienre  de  la  langue 
et  se  trouYent  sortont  réunies  vers  le  milieu  de  Porgane.  On 
en  voit  même  quclques'-nnes  ptis  de  ses  bords;  elles  sont  asses 

J>eu  nombreuses  et  parsemées  irrégulièrement.  Leur  rou|^ur  ^ 
eor  grosseur  sont  très -variables.  Il  en  est  qui  é^ent  presque 
la  moitié  du  volume  d*un  grain  de  millet,  tandis  que  aaniree 
sont  extrêmement  petites.  Dans  Tëtat  de  santé,  leur  couleur 
est  d'un  beau  ronge,  et  c'est  k  elles  que  sont  dues  les  ta- 
chcs  vermeilles  que  Ton  voit  sur  différens  points  de  la  lan- 
gue. Au  reste,  leur  couleur  change  singulièrement  lorsqao 
"1*011  nppH(|ue  sur  elles  des  corps  sapidcs  ou  irilians,  alors 
leur  teuiu:  devient  plus  foucéc.  Si  Ton  excite  leur  extrënni te', 
ou  si  ou  leur  imprime  avec  un  corps  quelconque  de  légers 
mouvcracns,  cilts  paraissent  s'infiltrer  de  sang.  Ce  phéno- 
mène est  encore  plus  remarquable  lorsque  l'on  presse  iaiaague 
entre  ses  doigts,  lorsqu'ou  fait  couUactcr  avec  énergie  1^  mus- 
cles qui  composent  cet  organe,  de  manière  à  lui  faii'e  occuper 
le  moins  de  place  possible;  mais  quelque  chose  que  Ton  fasse, 

le  sommet  aes  papillei  fongîformes  ne  rougit  pas^  et  ai  ob 
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k  regafde  obliqnencfit,  il.couserve  tonjnni  .  un  conam  âJrl 
^  detninspareiiceci  de  blancheur.  Les  pap.llc.  .ont  .uscepnbi es 
'  fesegorgerdW  trèjhgiaodequaolire  de  san^  relalivemen  à 
tenr  volume.  Ce  liquide  peui  fy  aaia«er  en  îeHe  ^u^^ 
qu  II  leur  donne  un  aspeci  ooirtire.  Il  y  a  peu  de  temps  ré- 
prouvai une  douleur  assez  vive  sur  un  /es  cèles  de  la  knlie  • 
je  reconnus  une  tumeur  rosée  et  à  pédicule,  un  peu  momi 
g.  osse  qu  un  gra.n  de  millet  ;  dans  la  jouri.ée  elW  était  ve"! 
lucM  lie  et  plus  volumineuse  ;  le  soir  ell'e  devint  violette  et  pr^- 
que  non.  A  lors  sa  mobilité  clail  extrême.  Je  I  Wchii  av^ 
une  pince  sa.i.  éprouver  de  sensation  bieu  pénible:  je  fécnuai 
Il  en  sortit  beaucoup  rie  s,n^';  très -récemment  le  meme^i 
dent  se  mamfesia  du  cote  oppose,  je  pratiquai  révulsion  delà 
tumeur  de  lam<  fne  mauiere.  JViais  incertain  sursanalurc  He- 
puis  ce  trava.i  sur  les  papilles  el  en  observant  avec  soin  For- 
gauedugoutau  moyen  ci'.in  n.uon  concave,  je  me  suis  oprTcu 
que  ceqoi  m  élan  arrive  u  .  tait  rieu  autre  chose  que  nnfil- 

éU  ^il^l^r^^^ri"  ^"«"•o^^iques,  infiltration  qui 

rtait  portée  k  un  plus  haut  de^.c  que  cela  n'a  lieu  habiiuelie- 
meut*  Une  semblable  aOection  pourrait  êire  confondu,  avec 
des  excroissances  S3q>l»ilitiques  ou  camxrcuses ,  si  on  ne  con- 
naissait  bien  a  disposition  des  corps  qui  nous  occupe  nt  et  sî 
.  rou  «gnortii  la  faci  li^i  avec  laquelle  ils  se  laissentpL  4r  pi 
aoe  grande  quantité  de  sang.  '  ^  "crpar 

Les  autres  espèces  de  papilles  alTectent,  ai-ie  dit  une 
forme  pjramidale.  Celles-ci,  pressées  les  unes  contre  1^  au- 
tres, occupent  toute  la  face  supérieure  de  la  langue  et  se  re- 
marquent surtout  vers  la  partie  de  celte  face  qui  avoisinc  da- 
Vaniage  la  pointe  de  Torgane.  C'est  Ih  qu'elles  sont  le  olua 
ûombieuses  et  le  plus  senécs.  Le  sommet  de  ces  mamelons 
toujours  blanchâtre  el  lianspareni  comme  celui  des  pauilleî 
Ion-i!ortnes,  est  beaucoup  pins  effilé  cl  plus  long.  Lesémî- 
nences  coniques  sont  ,  comme  les  précédentes,  supponées  nar 
un  pédicule.  La  base  et  le  milieu  de  ces  corps  rôti  ssent  aussi 
dans  les  circonstances  où  un  semblable  phénomène  se  rcmar- 
que  dans  ceux  qui  affectent,  da-on ,  la  forme  d'un  ch.^m pi- 
gnon; mais  les  pointes  etfilces  par  lesquelles  ils  se  terminent 
conservent  d  une  manière  encore  plus  remaïquable  leur  cou- 
leur et  leur  deoiMransparence  habituelles.  Ces  sommités,  cou- 
chces  les  unes  a  côte  des  autres,  donnent  à  la  langue  le  vc- 
loutc^ui  la  distingue;  elles  se  laissent  facilement  péiéirer  par 
ihomidité,  et  toutes  les  fois  que  cet  organe  est  recouvert  par 
la  sa  lye,  on  ne  distingue  plus  les  papilles  les  unes  des  autres 
car  elles  paraissent  toutes  confondues.  Pour  parvenir  à  bien 
distinguer  les  mamelons  de  la  languf,  il  faut  essuyer  cet  or- 
gane à  plusieurs  reprises  et  enlever i^resque  eniièfement  It  H. 
^  ni 
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quide  fjiii  s'v  trouve.  C'est  alors  qu'il  est  facile  de  reconnaître!» 
disposition  que  nous  assignons  à  ces  petits  corps.  Loisqu'on  ne 
prend  pas  cette  précaution ,  oo  ne  voit  autic  cliose  qu'iine  sur- 
face rouge  par^t  rnee  d«  points  plus  rouf^'os  encore.  Ap[)liqués 
sur  les  papilles  voisines,  les  sonimeis  «les  érninences  doni  \unis 
nous  occupons  ne  pri^veni  ètic  distingues  tant  qu'ils  sont  im- 
bibés d'iiutnidité  ;  mais  quand  ils  en  soiu  dépourvus,  ils  se  re- 
dre«sent,  et  alors  il  est  facile  d'apercevoir  les  tubercules  doni 
ils  sont  la  terminaiaoo.  Lei  aillons  irrë^^uliers  qui  se  font  sou- 
YenftKiBarquer  sur  la  làceaupérieufe  deToivine  du  goût,  sont 
dof  k  ce  que  les  mamelons  linguaux  aont  incUnés  dans  le  poiol 
où  cft  enfoocemcns  se  reaconii-etil,  et  par  lli  mettent  à  décoa- 
ygen  une  partie  de  la  surface  qui  les  supporte.  Quelle  que  soit 
la  forme  des  papilles  dites  nerveuses  de  la  langue,  elles  ont 
toojours  j  même  après  qu'on  les  a  desséchées  autant  que  pas- 
sible, nn  aspect  lisse  et  brillant.  Au  restc«  leurs  sommités  se 
teignent  tru^facileroenr  par  les  différentes  substances  colo- 
rantes avec  lesquelles  elles  sont  eo  contact,  comme  on  peut 
facileraent  s'en  convaincre  en  dépo<ianl  sur  elles  une  £;outlede 
vin  ,  d'encre  ou  de  tout  autre  liquide  analogue.  Il  est  probable 
que  la  surface  des  mamelons  n'csi  pas  éiVan*^prr  à  ce  phcoo* 
mène,  cependant  rien  ne  démontre  qu'elle  y  prenne  part. 

C'est  plutôt  sur  l'homme  vivant  que  sur  le  cadavre  qu'il  ^ 
faut  étudier  les  petits  corps  qui  nous  occupent,  car  la  grande 
quantité  de  liquide  dont  ils  sont  pénétrés  chez  le  premier  les 
rend  beaucoup  plus  apparens.  D'ailleurs,  pour  apprécier  les 
fonctions  dont  ils  sont  cnargés,  c'est  quand  ils  jouissent  de  la 
vie  qnUl  faut  cbercfaer  à  pénétrer  le  mystère  de  leur  organisa- 
tioll» 

Quelle  est  la  stniclure  des  papilles  linmiales^t  Les  hjpo* 
thèses  que  Ton  a  émises  sur  les  mamelons  de  la  peau  se  retroa* 
vent  encore  ici.  Les  uns  les  regardent  comme  les  extrémités 
dpanonies  des  nerfs.  S*il  en  était  ainsi,  elles  necontiendraiem 
pas  autant  de  sang  qn*on  le  remarque  ordinairement.  D'autres 
]iensent  qu'elles  sont  à  la  fois  nerveuses  et  yasculaires;  cela 
peut  être  regardé  comme  certain ,  puisque  le  plus  grand  nom*' 
Dre  de  nos  tissus  est  dans  le  même  cas.  Elles  me  paraissent 
contenir  plus  dr  vaisseaux  que  de  nerfs,  et  une  expérience  bien 
simple  peut  eu  fournir  la  preuve  :  si  Ton  saisit  l'une  d'elles  aveo 
une  pince,  et  si  on  l'arrache  comme  je  l'ai  lait  sur  moi-ïnème, 
on  n  éprouve  qu'une  douleur  très-légère,  et  il  sort  de  la  petite 

f^laie  une  certaine  quaiuiié  de  sang.  Celui  -ci  forme  au  moins 
es  trois  qii M I  ts  de  volume  du  mamelon  dont  on  a  ainsi  pialt- 
qué  révuidiou,  et  ia  pression  (  \prime  avec  facilité  le  litjuide 
que  contient  la  papille  Je  sais  bien  qu'flaller  a  prétendu  avoir 
•oivi  des  rameaux  du  nérf  lingual  jusqu'aux  mamelons. gl os- 
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tiques;  que  plusieiiià  âulres  iinatoniialcâ  ont  dit  avoir  observé 
le  même  fait  rclalivemeut  aux  filets  du  nerf  graiid  lijpogJo:>âc  j 
malt  les  recherches  les  plus  soignées  n*ont  pu,  de  nos  jours  , 
coodoireaax mêmes  ii£salia(s.  Les  papilles  glossiques  refoivent 
certainement  des  nerfs ,  mars  la  t^nnite  des  ramnscales  c[iii.  sV 
rendent  est  telle  qu'on  ne  peut  les  voir  se  contînlier  jusqu'à 
elles.  Les  vaisseaux  que  Ruysch  y  a  vus  peuvent  y  être  aperçus 
sans  beaucoup  de  difilculté  ,  et  le  tissu  cellulaire  admis  dans 
leur  structure  par  Malpifdii  doit  s'j-  rencontrer,  puisque  cet 
élément  organique  entre  dans  la  composition  de  toutes  les  par- 
ties de  notre  être. 

S*il  est  dans  Tecononiie  animale  un  tissu  avec  lequel  on 

finisse  comparer  les  papilles  de  la  langue,  c'est  sans  doute  cc- 
ui  auquel  on  a  doiiué  le  nom  dérectilc.  Voilà  les  considé|'a« 
lions  sur  les(juelles  nous  fondons  cette  idcc  :  i**.  les  mame-# 
Ions  linguaux  se  gorgent  de  sang  ,  ou  en  contiennent  moins  sui- 
vant les  causes  excilanles  qui  agissent  sur  eux,  phénomène 
analogue  à  celui  qu'offrent  la  verge,  le  clitoris ,  etc.;  tP,  si  vous 
les  arrachez,  le  sang  s'écoule  par  la  moindie  pression  et  le  tissu 
qui  coniciiaiL  le  liquide  est  alors  considérablement  réduit;  S^. 
ainsi  que  dans  les  productions  érectiles,  il  j  a  dans  le  tissu 
des  papilles  de  la  langue  de  grandes  variations  dans  le  volume 
anivant  un  grand  nombre  de  circonstances  ;  4**.  la  fiidlité  avec 
laquelle  s*écouie  le  fluide  qu'elles  contiennent  prouve  qu'elles 
iont  jusqu'à  un  certain  point  caverncmses^  et  que  le  sang  n'y 
est  pas  contenu  dans  des  vaisaeaux  capillaires  ;  5**.  la  rougeur 
qu'elles  présentent  et  qui  peut  ^  dans  le  câas  <te  maladie ,  être 
portée  ji^qu'au  noir ,  est  encore  une  preuTe  de  plus  en  faveur 
de  ce  mode  Sarticulier  d'organisation. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  une  enveloppe  particulière ,  dépendance 
de  l'épiglolte  y  recouvre  les  petits  mamelons  dont  il  s'agît.  Elle 
leur  forme  des  e'luis  particuliers  qui  s'élèveru  beaucoup  au- 
dessus  d'eux,  et  qui  donnent  naissance  h  ce  que  nous  avons  ap- 
pelé ie  sommet  papiUaire.  L'iuspecti ou  seule  démontre  l'exis- 
tence de  cette  production  chez  riiomrae,  puisque  le  point  le 
plus  élevé  de  la  papille  ne  rougit  pas  ;  mais  i'anatomie  com- 
parée nous  en  offre  une  preuve  certaine.  En  effet,  le  genre 
Jeli'^  ,  dont  la  langue  présente  des  papilles  coniques  et  longi* 
formes ,  et  d'autres  divisées  k  leur  sommet  de  telle  sorte  qu'on 
pourrait  les  prendre  pour  des  cztvêmités  nerveuses^  le  genre 
Jelùj  dis- je,  a  des  mamelons  glossiques  recouverts  par  un  étal 
4»  substance  cornée  qui  arrache  les  com  qne  lèche  ranimai* 
Les  civettes  y  les  sarigues  ol&rent  une  disposition  k  peu  piwa 
nn|ilocae.  G*€it  cette  substance  épidermoïque  absolument  in- 
MDsible  qui,  ches  l*honme|  se  pîenètre  d*hnmidité lorsque- là* 
IftBgttecttiiiooillée»  t  - 

14. 
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Les  papilles  linguales  sont,  d*apiè9  ce  que  nbus  avons  éii  i 
douées  d'une  sensibilité  générale  peu  énergique:  mais  sonl-ellc» 
-le  siège  d'une  sensibilité  spe'ciale  qui  les  rende  exclusive- 
ment propre'?  à  resçeniir  !'imy)ression  des  corps  sapidcs  /  Les 
probabilités  sont  sans  douie  pour  Faflfîrmali ve ;  toutefois  des 

Î parties  où  l'appareil  papillaireesl  bien  moins  manifeste,  et  duns 
esquelles  on  ue  Tadmel  guère  que  par  analogie,  peiçoiveul 
certaines  saveurs.  C*e$taiusi  que  l'absinthe  est  principalement 
ressentie  ^ar  le  pharynx ,  la  coloquinte  par  les  lèvres ,  etc.  ; 
d*un  autre  c6té|  nous  avons  vu  qu  il  u^était  pas  bien  prouvé 
qaVn  eût  suivi  des  oerfs  jusqu'aux  mamelons  glossiques. 

Cependant  nn appareil  si  compliqué  n'est  passant  une  utîlitë 
marquée  ;  d'ailleurs ,  si  d'autres  parties  que  la  ûice  supérieure 
de  la  langue  peuvent  oercevoir  les  saveurs,  toujours  esti'l  vrai 
que  les  sensations  qn^elles  nous  communiquent  sont  bien  moins 
précises  «te  celles  que  nous  donne  le  tissu  papillaire.  Ce  ne 
sont  que  des  saveurs  excessivement  fortes  qui  agissent  sur  le 
pharynx  ou  les  lèvres,  tandis  que  la  langue  nous  donne  con- 
naissance même  de  celles  dont  les  qualités  sapides  sont  1* 
moins  développées.  Un  organe  moins  paifail  donne  des  scnsa* 
sîons  moins  parfaites.  D'ailleurs,  quand  les  manielons  glossi- 

3UCS  n'auraient  d'autre  avantage  que  de  multiplier  les  points 
c  contact,  ne  serait-ce  pas  assez  pour  que  leur  utilité  fût  bien 
grande  ?  [j'étendue  de  la  face  supérieure  de  la  !af>ç^ne  poui  vue 
des  papilles  est  au  moins  <lix  lois  considéiabie  roinr/K-  vrite 
tnéme  face  supposée  absolument  lisse.  Le  corps  sapide  dissous 
dans  la  salive  produira  sans  doute  une  impression  d  autant 
plus  vive  que  l'organe  gustatif  présentera  plus  d'étci^ue. 

Nous  convenons  donc  que  les  papilles  glossiquli  sont  cbar* 
gées  de  la  gustation  ;  mais  devons-nous  penser  que  les  nerls  se 
trouvênt  b  nu  à  leurs  extrémité  7  on  sans  doute»  Ceux  q«i 
s'y  distribuent  éprouvent  dans 'leur  tissu  une  modification 
particulière.  Us  forment  avec  les  vaisseaux  de  dilTërens  ordres 
un  parenchyme  exclusivement  propre  à  percevoir  les  saveurs. 
On  s'est  longtemps  inquiété  et  on  fait  encore  des  expériencœ 
pour  savoir -si  le  uerf  grand  hypoglosse  ou  le  lingual  sont  les 
conducteurs  de  la  sensation.  Nous  n'attachons  h  cette  idée  au- 
cune importance.  Comme  c'est  probablement  la  dispositiou  du 
nerf  dans  le  tissu  sensible  qui  le  rend  propre  à  percevoir  tel  le 
Ou  telle  qualité  des  corps  et  non  l'espèce  de  inmrau  (pii  s'y 
rend ,  il  en  résulte  pour  nous  que  tel  ou  tel  cordon  nerveux 
peut  également  être  le  conducteur  de  la  seusaiiou  perdue  dans 
les  mamelons  de  la  lan^^ue. 

£u  commuiiiquant  ce  travail  à  notre  estimable  confrère  lé 
docteur  Lisfrattc  de  Saint-Martin,  il  me  fit  une  objection  qui 
m»  laissa  pas  que  dç  m'^mbariassçr.U  n'est  pas  bien  prouvé  ^ 
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me  dit- il ,  qae  la  face  supérieure  de  la  langue  soii  le  sîe^e  de 
la  gustâlioD,  ei  peui-étiene  serait-il  pas  impossible  qu'on  eu 
revint  k  Topinion  des  anciens  ,  qui  regardaient  le  palais >eonim> 
Torgane  immédiat  do  goAt^Uneexpéncoce  bien  simple ,  a  j  on|a* 
t-il  «snQit  pour  nous  prouver  que  la  membrane  qui  tapisae  la 
▼oAte  palatine  reç»it ,  de  la  part  de  ceritaines  saveurs ,  una 
impicsston  plus  vive  que  celle  que  les  mêmes  substances  dé- 
terminent sur  les  papilles  glossiqnes.  Prenez  un  morceau  de 
sucre ,  portea-le  sur  le  premier  de  ces  organes ,  et  attendes  qu'il 
s'y  diâsolve ,  vous  n'aurez  qu'une  sensation  exirémament  lé*, 
^ère  ;  appliquez  les  papilles  linguales  sur  le  palais,  et  vous 
epioLivirez  aussitôt  \a  sensation  au  plus  haut  de^îre  possible. 
Si  vous  pl.icez  ie  morceau  de  sucre  sur  la  vtiùie  j^alatiue  >an» 
le  incitjc  sur  la  lani^ne  ,  vous  pourrez  jug^  jusqu'à  uucertaiii 
point  de  la  sapidité  du  corps. 

Reniaï  qutz  que  ce  n'est  pas  la  pression  que  l'aliment  exerce 
sui  les  mamelons  glossiques,  lorsqu^il  se  trouve  cooip^iiné 
entre  eux  el  la  paioi  supérieure  de  la  buuciie,  i^ai  excite  la 
sensation  ;  car  si  vous  le  presses  av  ec  vos  doigts  sur  les  corps 
p^pillairest  sans  qu'il  touche  aux  palais ,  vous  ressentiiea  b 
peine  la  sapidité  qui  lui  est  propre.  Ces,  doutes  ».  me  dU-^il  en* 
coi«  «  enraient  besoin  d*étre  dissipes  par  des  fisîta. 

A  jant  réitér<f  ces  exj^riences ,  je  pus  en  reconnaître  Aonto 
rexactifttde;/cttlement  )e  trouvai  que  le  corps  sapide,  poctéex.- 
clusi  vement  sur  la  voûte  palatine  ^  ne  me  donnait  qu^une  irèa-^ 
faible  sensation.  Je  remarquai  encore  que  je  pouvais  assesbîat 
juger  de  la  sapidité  du  sucre  ,  lorsqii  il  était  bien  dissous  >etk 
que  je  l'éteodais  avec  mon  doigt  sur  un  grand  nombre  de  ma- 
melons glossîques  eu  faisant  sur  eux  de  légères  pressions.  Mais 
il  était  évident  que  )e  irirnilais  pas  pajifaitement  Icmecunismo 
ordinaire  de  la  gustali<3ti  ;  voulant  éclaircir  celle  quc^iiou^  ' 
autant  (ju'i!  élail  eu  mon  pouvoir  de  le  laire,  j'appli<piai  ua 
morceau  de  sucre  sur  les  papilles  linguales,  je  l'y  laissai  dis- 
soudre ,  pui'»  jeporlai  deu\  doi^is  sur  le  palais,  de  niatiicic  à 
empèclier  celui-ci  d'être  en  contât  l  avec  le  corps  sapide;  alors 
je  pre»»ai  le  bucre  entre  les  papilles  et  les  duij^is ,  la  salivo 
cou  la  à  pirands  flois ,  je  ressentis  une  forte  ii^pressioo.  Ce« 

Ï rendant  je  ue  pus  exécuter  la  déglutition ,  parce  que  le  vo* 
orne  des  doigts  me  fçlnait.  J*étondM  alors,  une.coiiôbe  de  si- 
rojp  sur  uo  de  ces  orcanes ,  de  telle  sorte  que  le  corps  .sapido 
répondit  aux  papilles,  les  mêmes  pliénomènes  se  passèrent^ 
mnia  au  momeot  de  la  de^Uniiion  ^  la  sensation  fuicompleii^. 
Cependant  ou  pouvait  m'objecier  que  le  sirop  dissous  dau6  la 
salive  était  porté  sur  le  palai».  Pour  éclaircir  tous  nies  doutes^ 
l'appliquai  sur  tonte  la  surface  de  la  paroi  supérieure  de  lit 

bottcbe  nô  mojrcaau  de  papier  tcèt-épais  four  évitçi;  que  M^a^ 
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hrc  ne  le  f  rftvertèt  ;  j  c  portai  sur  la  laogue  do  «acre  en  dino- 
liitioD  j  fexerçai  ta  a^mtkioa ,  la  «eoiatioiiliit  aussi  parfaite 

Que  condore  de  tooi  eet  £ut8  ?  C'est  que  les  papîllct  Jia- 
gliateS'tomt  bien  le  prîndpal  siège  de  lagastation  ;  maïs  ^e 

,  celle-ci  o*est  pariiiie  qae  lorsque  le  corps  upide  est  prnsé 
entre  eat  ofgancf  et  ose  partie  doaëe  d*ane  certaioe  résistance* 
On  pcnt  encore  sjoaler  que  lorsque  la  langue  exécute  des 
mottvemm particuliers  (que  Ton  pourrait  assez  bieo  compa- 
rer h  ceux  que  la  main  exécute  pour  que  la  palpalion  s'o- 
père )  ,  alors  l:i  sensation  est  extrêmement  vive.  C'est  en  efTct 
îiLi  moment  où  les  mamelons  f3;lossiqnes  sont  appliques  sur  le 
palais,  et  quand  le^  muscles  iinguaux  se  coiilractenl ,  (jue  la 
saveur  des  corps  se  tau  principalement  sentir  :  une  preuve  de 
plus  à  Tappui  de  celle  idée,  c  est  que  le  second  temps  de  ia 
a^luliliun  est  Tinstant  où  nous  apprécions  le  mieux  les  qua- 
lités 9apides  des  alimens  ,  comme  si  Ja  naluie  voulait  ne  nous 
faire  goûter  le  plaisir  qu  au  moment  où  il  ne  nous  est  plus  per- 
mis d  empêcher  le  bol  alimentaire  d'arriver  dans  les  roîes  di- 
gestÎT^.  Les  meuTemens  qu'ex^te  la  langue  provoqueraieni- 
ih  jusqu'à  nn  certain- point  TérecUlité de  ses  papilles,  comme 
ORYoit  lacontradieiiaesninscles  bnlbo^vemeuz  faciliter  rê- 
rvciieli  de  la  verge  ? 

Maîntanant  y  a-l»il  dans  la  sensation  du  gedt  îmbibîlion 
des  papilles ,  comme  plusieurs  physiologistes  paraissent  le 
croire?  Telle  substance  lî^lde  y  pénètre- 1- elle  pour  venir 
baigAer  les  rameaux  nerveux  qui  s*y  distribuent  7  v  est  ce  quir 
peut  être  vrai  jusqu'à  un  certain  point  ,  c'est  ce  qui  est  évi- 
denimcnt  faux  si  on  envisiige  la  chose  d'une  manière  générale. 
La  production  épidermoique  qus  entoure  les  cminenccs  lin- 

'  giiaîes  peut  bien  s*impré^ner  du  liquide  eirans^er  qui  pourra 
être  mis  ainsi  en  contact  avc'c  les  oiiruries  ventablcmeiit  sen- 
sibles ;  mais  ceux  ci  ne  se  laisseront  pas  traverser  par  des  subs- 
tances privée»  de  la  vie.  De  telles  idées  sont  trop  contraires  à 
tout  ce  que  nous  apprend  la  saine  physiologie,  pour  qu'on 
puisse  les  adraettrei  Ce  qui  nous  parait  le  mieux  démontre  , 
»  c'est  que  lorsque  les  corps  sapides  sont  en  contact  avec  les  pa- 

•  piites  ;  celles-ci  s'érigent  d'nne  manière  vraiment  active» 
Ittdépendamment^e  la  sensibilité  péntfrale  et  d'une  sensibiKld 
méciale,  les  papilles  glossiques  louisscnt  donc  encoi«  He 
rexpAisibilité.  Il  est  évident  que  ks  forces  toni^ncs  ne  lenr 
sont  pas  étrangères  y  puisque  ce  sont  ces  forces  qui  président  k 
Texhalatiou  qui  probablement  s'opère  à  la  snr&ce  des  mame- 
lons linguaux  et  à  Tabsorption  ^ui  y  a  Uen.  On  ne  v<oit  en 
elles  aucune  marque  de  contractililé  apparente. 
Un  point  bieo  impoitant  de  Tliistoife  dea  mamelons  de  la 
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langue,  c'est  la  tonrlaiion  d*actioii  qui  exisle  entre  eux  et 
les  (liflcieiiu  s  ^lailics  des  voies  dîgcslives.  Ce  soal  eux  ,  en 
cflclqui  iioua  peigiieiJl  li'uue  iiiaaitie  iidelc  les  troubles  dont 
It'à  organes  gastiiqucs  sont  frappés.  La  surface  supërieuicdt  la 
langue  est  pour  le  médecin  physiologiste ,  c'est-à-dire  pour 
le  vrai  médecin ,  un  guide  picsuse  toujours  ceirtain  lonqo'U 
s*agii  de  découvrir  la  jiartîe  soulirante  ,et  cotte  face  supérieure 
est  eotièremeot  recouverte  par  les  papilles  ;  ou  ne  peut  même 
j  distinguer  qu'elles  seules  «  hors  les  circoDstauces  dans  les* 
quelles  U  langue  pre'sente  d«i  sillons  profonds.  Ce  sont  donc 
les  émtnences  linguales  qui  corrcspoiident  ainsi  d'action  avec 
les  viscères  chargés  dUmpriroer  aux  alimens  les  modifications 
nécessaires  à  Teolretien  de  Texislence.  Le  haat  degré  de  sensi- 
bilité dont  elles  jouissent,  Térectilité  qui  leur  est  départie  « 
les  forces  tuniques  qui  prcsideiu  aux  fonctions  alimentaires 
dont  elles  sont  cîiar^rps ,  sont  les  instramcns  don{  la  nature  se 
sert  pour  soumeUre  les  organes  du  goût  a  i'aciiou  des  viscères 
gastriques.  Subiitiip  harmonie  de  fonctions,  rapport  merveil- 
leux qui  font  que  dans  une  irritation  de  l*estomac  dont  Tin- 
tensité  serait  aggravée  par  rîngestion  des  alimens  dans  la  ca- 
vité stomacale,  les  oiganes  du  goùi  cessent  souvent  d'exécuter 
leurs  fonctions  scnsoitaks  ,  ou  du  moins  lu»  pcrveiiikbcnt  près* 
que  entièrement,  dételle  sorte  que  le  plaisir  qu'ils  procuraient 
ne  peut  plus  être  ressenti,  et  qu*ii*  est  même  remplacé  par  le 
déjgoût.  bu  moins ,  cela  a-t-il  lieu  chez  les  animaux  ei  ches 
rbomme  dans  Tétat  sauvage  :  la  civilisation ,  rimaginatiODy 
rhaliiittde  oui  modifient  si  puissamment  toutes  les  parties  de 
notre  être,  ^uvcnt  renverser  cette  ntile  relation  entre  des  par- 
ties qui  t  bien  qu'éloi^néca»  tendent  par  des  voies  diflGtoites  k 
Taccomplisscrnent  des  mêmes  actes. 

A  proportion  que  le  pi'incipal  organe  de  la  digesfion  est  ir- 
rité, les  mamelons  glossiques  éprouvent  des  variations  dans  le» 
fonctions  qoi  leur  sont  départies ,  et  si  une  gastrite  est  portée 
à  un  très-haut  degré  d'iniensité;  .Apres,  arides,  desséchées, 
recouvertes  même  d'une  couche  i rior|;aMi(jiie ,  produit  singa* 
lier  de  la  rnaiaiiie,  les  papilles  ne  ])t>Livetii  plus  ressentir  la 
présence  des  corps  sapides.  Si  'quelquefois  elles  sont  le  si<^e 
d*iinc  sensation  ,  celle-ci  n'a  plus  de  rapport  qu*avcc  la  dou- 
leur :  en  elfet,  si  la  croûte  qui  recouvre  la  langue  ou  les  lèvre* 
se  fendille,  alors  ces  organes  ulcères  ne  comniunitjuent  plus 
que  des  itïipressions  pcniblus  par  le  contact  des  mêmes  subs- 
tances qui  ordiuaircBicnl  ne  déterminent  que  le  plaisir.  Dana 
les  affeclioBs  légères  des  organes  gastriques,  le  trouble  survenu 
dans  les  fonctions  des  papilles  est  peu  grave  ;  Test^mac  est-il 
peu  irrité ,  la  rougeur  aes  mamelons  est  alors  peu  intense.  Y  »- 
i*il  réellcmciit  des  saburres  dans  les  prcmièiea  ipoies^  s*na 
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qu'il  y  ait  pblogosc,  ce  qui  est  sans  doute  bien  moins  fréquent 
qu'on  ne  Je  puiat,  alors  les  eminojices  glossiques  :»oiit  rerou- 
vertes  d'une  couche  blanchâtre  audessous  de  laquelle  on  no 
distingue  pas  de  rougeur.  De  quelle  utililL*  nVsl  pa*-  celle  con« 
sideiation  dans  Temploi  des  ëmétiques  et  des  irrilans  décodés  ^ 
soaveDisinuil  à  propos,  du  nom  dis  loiik{iic«  7 

Bien  pliiCf  telle  ptriie  du  tube  alimentaire  a  une  corréta* 
iion  d'action  avec  lei  on  teJ  faisceau  de  papilles.  Les  mameloos 
de  la  partie  antérieure  de  la  langue  «ont  d*uo  rouge  ardent 
dans  Tentériie  :  rarement  un  lemblable  phénomène  en  impose* 
Wl  au  médecia  eieroë.  Le  sommet  des  mamelons  est  aussi 
susceptible  d*éprouver  des  variations  de  couleur  dans  les  ma- 
ladies des  organes  gastriques ,  c'est  ainsi  qu*on  le  voit  fréquem- 
ment participer  à  la  couleur  de  Ja  couche  qu!  le  recouvre 
dau!i  les  vives  inflammations  de  Testomac  et  des  inle.siÎDS.  Doit- 
on  èlip  surpri?  de  ce  phénomène,  quand  ofi  se  rnpprile  à  qntîl 
degré,  dans  les  niétnc&  all'ections  ^  sont  poiirrs  i'aiiditr,  la 
sécheresse  de  re'pidcrnie,  el  quand  on  se  ressouvieut  que  les 
sommités  papiiiairc?  dépend*  jii  de  l'épi^lossc  ? 

On  se  demande  quelle  est  1  i  source  de  la  couche  d'un  blanc 
sale  qui  se  forme  sur  les  pupilles,  si  elle  provient  de  ce.s  rna- 
jucloiis.  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  c'est  probablenteiii  la  saiiv  e 

Î|ui  s'y  dépose.  L*enduit  épais  que  Ton  trouve  le  matin  sur  la 
angue  est,  selon  nous  ,  oie  la  même  nature  qae  le  tartre  dea 
dénia.  L'aspect ,  Todeiir  sont  absolument  les  mêmes.  Ce  lait 
nous  prouve  que  les  glandes  gengivalct  admises  par  M.  Serres 
ne  sont  pas ,  comme  il  le  pense  ^  chargées  de  la  sécrétion  du 
tartre*  • 

Le  volnme  des  papilles  D*est  pas  le  même  dans  toutes  les  . 
circonstances  et  cbea  tous  les  sujets*  11  varie  suivant  l*âge. 
D*abord  il  est  certain  que  cbes  les  jeunes  gens  ces  mamelons 
sont  beaucoup  plus  petits  et  plus  serrés  ;  alors  ils  paraissent 
génér^Ienjeni  louges  et  peu  saillant.  La  production  épider- 
moï  jue  qui  les  leiminc  est  par  conséquent  moins  lone!;uc.  Dans 
l'âge  viril  au  conliaiic  et  dans  la  vieillesse  ,  ifs  sont  ,  ou  pa- 
raissent cire  beaucoup  plus  considérables.  I.ts  silloDs  profonds 
que  Ton  voit  sur  la  laiif^ue  des  vieillards  lieuneni  à  ce  que  les 

fapi  I  les  s'f  tai  u  iiL  Jesunci»  des  auii*.?»  plu>  qu'elles  ne  le  font  chez 
enfaiii  ou  i'ailuUe.  RcmaKjuez  que  le  voiunic  plus  considérable 
|i*indique  pas  un  surcroît  de  viialué  ;  la  luu^eui  ucsi  pas  ici  en 
taison»de  la  ipiasse.  Les  papilles  glossiques  sont  encore  en  cela 
semblables  au  tissu  érectîle  de  la  veigc  qui,  chet  des  individus 
épuisés  par  la  masturbaiion ,  conserve  dans  Tétat  de  relàche- 
inent  une  dimension  très -grande  toutefois  ce  tissu  a  perda 
line  vigueur  que  rien  désormais  ne  pourra  lui  faire  récupérer. 
11  icuM^io  aussi  qu'il  y  ait  on  certaîo  ét^t  de  U  mai^eitse  g^^ 
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trique  qui  coïncide  avec  le  développement  comîderabie  des 
émineoces  linguales.  C'est  celai  qnise  manifeste  dans  la  fièvre 
dite  muqueuse.  Les  sexes  peuvent  encore  imprimer  quelque 
difltîi*cnct  dans  les  mamcloos  glossiques  :  gtfnéraleraeiil  ils  sont 
moiris  drveldp  és  dans  la  femme  (jue  dans  lUiorame.  Lesidio- 
s^ncrasics  ciablisseiit  encore  des  variétés  à  cet  cgaid. 

Mais  U  face  stipéricuie  de  la  langue  n'est  pas  le  seui  [)oint 
des  niuqiieuses  où  ks  [a  pi  lies  soicnl  évidentes  ;  ou  en  remar- 
que pirs^jue  partout  où  tes  mcmbianes  se  roritinuetit  :ivec  la 
peau.  Elles  sont  assez  ap[)aieiiles  sur  la  ineiiiLranc  i[ui  tapisse 
Ja  voûte  palaiine.  Les  rides  qu'on  j  ieiiiatque  en  prcscnlent  uu 
graod  nombre  a  leur  surface ,  mais  dont  Taspecl  esi  bien  diffé- 
reot  de  celoi  des  papilles  glossiques ,  ce  ne  sont  que  des  moé* 
rités  très-peu  lai liantes  et  trèj»rapproGbëes.  On  peut  en  aire 
tntapt  des  petits  mamelons  qui  se  font  apercevoir  sur  tous  les 
autils  points  de  la  muqueuse  buccale. 

Ou  dit  aussi  que  la  pituîtaire  présente  des  corps  analoipies, 
£n  effet ,  si  vous  faites  macérer  cette  membrane  après  avoir  in*' 
jectë  les  vaisseaux,  qui  s'y  distribuent,  elle  vous  paraîtra  re- 
couverte de  villosités  très-fortes  et  très*proûoncées.  Lecat  pen* 
sait  que  ces  villosités  nVtaient  autre  chose  que  des  glaudules 
formées  par  Texlréraité  des  nerfs,  et  Santorini  les  regardait 
comme  le  sîé|»<»  de  Todoral.  Ha  lier  et  Morgat»ni  disent  ne  les 
avoii  pas  vues  irès-distirit  temenl.  M.  Hipp.  Cloquel assure  cp- 

f>eudaia  qu'on  les  distingue  très  h  en  eu  observant  la  surface  de 
a  membrane  dans  une  diiecliori  obUque  (  Diss,  sur  les  oileurs  ^ 
iur  le  sens  et  les  orsanes  de  l olfaction ^  Paris,  181 5).  Elles 
sont  à  peine  visibles  dans  les  sitjus  et  leur  existence  n'est  bien 
démontrée  que  dans  les  lusses  nasales.  Au  reste  on  ignore  leur 
structure,  etScarpa  (quoiqu^il  se  soit  aidé  du  microscope)  et 
M.  Cloquet ,  auquel  on  doit  une  description  si  exacte  de»  nerfs 
de  Todorat»  n*ont  pu  parvenir  à  suivre  jusqu^k  ces  prëteoduee 
papillet  les  filets  provenant  des  rameaux  nerveux  qui  se  dis* 
IruMMnt  aux  parties  molles  des  fosses  nasales. 

Doit-on ,  comme  le  veutBicbati  rapporter  aux  papilles  les 
villosités  qui  se  font  remarquer  sur  toutes  les  autres  membranes 
muqueuses?  L'estomac,  les  intestins ,  la  vessie  ,  le  canal  de 
l'urètre  présentent-ils  ii  leur  surface  intérieure  des  éuiinences 
analogues  à  celles  que  nous  avons  reconnues  sur  la  langue  ? 
Bichat ,  en  adoptant  l'affirmative,  Htit  remarquei  :  i*.  que 
Jps  villosités  sont  partout  h  peu  piès  semblables,  que  leurs 
usages,  parconséquenl,  doivent  cire  paitoulitfenLiques;  que 
Ton  ne  peut  leur  assigner  d'autre  fonction  que  d*avoir  (piel« 
que  rapport  à  la  sensibilité  des  nunihianes  muqueuses;  3®.  que 
les  expériences  înicioscopiques  de  Leibeikulm  sur  l'ampoule 
lies  vrUokilcs  Hite»tiuak&  oui  été  coutrediies  par  celles  de 
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Hunter,  deCruikshank,  (  I 
scrvalions  propres  ;  4*- 
qui  leur  donne  un  aspei  i  ' 
de  la  peau,  dépend  du  dcl. 
que  Tair  n'agit  pas  sar  elie> 
terminer  la  crispaiion  des  { 
de  cette  hypothèse  ,  lefœiu 
et  blanchissant  à  mesure  qn 
sauce.  I^a  preuve  ,  dit-il  , 
rattachent  à  la  sensibilité, 
profondément  dans  une  in 
tinc  vive  douleur  ,  tandis  qn 
troduisez  qu'à  sa  surface. 

Ces  laits  et  ces  raisonnemt 
ils  sulfisans  pour  que  Ton 
'  villosilés  dt^  papilles?  Uei 
absorption  sur  toutes  les  nu 
sites  contiennent  des  lyuïp 
A  eineux  en  grand  nombre 
que  par  conséquent  elles  pc. 
servir  à  l'exhalation  et  ë  V 
d'autres  usages  que  ceux  i, 
n'avons  pas  plus  de  tonfi 
dans  les  expériences  micr' 
sur  Tan^poule  des  villosit 
faux ,  cela  n'éclairera  pa 
rougeur  que  préserilenl  Jr 
cient  de  celles  de  ia  peau 
£;lossi(|ues.Touieroissi  «< 
de  M.  Gaultier  sur  les  ei 
d.tns  les  unes  commi? 
coup  de  vaisseaux.  La 
qu'elles  ne  sont  pas  i 
traire  qu'elles  sont  su: 
décoloration  de  la  p« 
l'air  ou  de  la  pir<:<îioti 
des  lèvres, du  v 
ges,etceppn<J 
résultats.  Ce 
qui  permet 
sang  qu'am 
licnce  de  1 
nuinunu'^ 

men»l 
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es  se  composent  de  celles  qui,  enirclonucs  par 
•lire,  peiscvcTcnt  et  récidivent  avec  opinià- 
u>ceptiblcs  de  d«'^»*riér(  r  en  pustules,  et  Jefor- 
arde  le  psydracia  de  Paul  d'Epine  commé 
de  papule  maligne.  Lony  cherche  ensuite  à 
>  ijui  les  diflerencirril  de  la  yale  el  de  Téry* 
dit-il,  se  dislitiguenl  de  la  i;alc  en  ce 
larges  que  les  boulons  galeux  ,  qu'elles  sont 
3  >éches  ,  qu'elles  survienuenl  dans  les  tièvns, 
Icjuefoisune  crise  favorable,  rju'elles  récidi- 
lient  ;  (juV-lles  se  lerniineul  par  dis  écailles 
tiu  elles  se  guéiisseut  par  d'aulic^  moyens 
v ,  De  morb.  cul.  ,  lib.  xxiv  ). 
s  tentatives,  le  mot  de  papule  n'avait  pas 
u  bien  déterminée.  M.  Alibert  ,  dans  son 
maladies  de  Ja  peau  ,  a  cherche  à  dîstin- 
certaine  les  diflerenles  affections  du  sys- 
iï  donner  a  chacune  d'elles  une  dénomi- 
c'est  à  lui  qu'on  doit  la  delinilion  la  plus 
islaisante  des  papules  :  elles  consistent, 
ue  cniinence  peu  saillante,  <|ui  n'est  queU 
.tu  toucher,  et  qui  ne  coniient  ni  pus  >  ni 
ainsi,  le  prurigo  est  uumifestenient  une 
La  papule  dillere  de  la  pustule  en  ce  que 
irieinuneur  p;jrliculière  [f'  oyez  prurigo). 
.ie  doit  être  dans  le  reseau  niti({ueux  de 
(jue  la  plilvctènc  est  due  à  un  amas  de 
au  et  répideime.  La  delinilion  (jue donne 
(  st  la  même  que  celle  de  M.  Alibert.  Une 
soutenue, en  180H,  par  ledocteurCham- 
>a  mot  /jnpulc  la  signiiicalioa  qui  lui  c&t 

idrons  pas  ici  sur  le  traitem^^nl  de  celle 
[  sera  expose  dans  d'aulres  parties  de  cet 
UTON ,  Prurigo,  etc.  ).  Nous  ferons  seulc- 
• ,  c'est  <]ue  les  auteurs  s'accordent  généra- 
les papules  ne  doivent  pas  èlre  Uailées  par 
liantes  ou  répercussives  ,  (jue  l'application 
cjues  a  fiéquemnient  causé  leur  disparition 
(les  m.iladies  internes  plus  ou  moins  graves, 
.  la  dyspnée,  les  palpitations  ,  les  coliques  p. 
C'est  ici  une  pieuve  de  plus  de  Tétroile 
laquelle  soul  l'une  de  l'aulie  la  peau  et  la 
«•use  gaslro-  pulmonaiie;  les  papule*  ne  doi-* 
-eneralerrnenl  comljallues  que  par  dos  moyens 
"l'^Miens,  tels  c|ue  des  btlus,   des  fomenta- 
'O»'gaiifsuou5  semblent  plus  uuisiblcs qu'utiles; 


Hunter,  deCruiksfaaok^  el  surtout  de-Hewtoii  «t  fn  tes  ol^ 
iervalioQs  propres  ;  4^-  ^^e  lâ  rougeur  des  viUosilés  muqueuses 

3ui  leur  donue  un  aspect  tout  diCTéreot  de  celui  des  papillaa 
e  la  peau»  dépend  du  défaut  de  pression  atmosphérique,  de  ce 
que  Pair  n^agit  pas  sur  elles ,  et  ne  peut ,  par  conséquent ,  dé- 
ferminer  la  crispation  des  petits  vaisseaux.  11  cite,  eo  faveur 
de  celte  hypothèse ,  le  foetus  sortant  rouge  du  sein  de  sa  mère, 
et  blanchissant  à  mesure  qu'il  s*cloignc  de  Tépoque  de  la  nais- 
sa»»ce.  r.a  preuve  ,  dît-il  ,  que  les  fonctions  des  villosile's  se 
raitnr  lif  nt  :»  la  sensibilité  ,  c'est  que  si  vous  enfoncez  un  stylet 
pi  ototideinctit  dans  une  membrane  ,  l'Muimal  n'éprouve  pas 
nue  vivedo'ileur  ,  tandis  qu'elle  sera  très-forte  si  vous  ne TiQ- 
trodui.seZi  qu  a  sa  surface. 

Ces  laits  et  ces  laisonnemens  sonl-il«;  bien  conciuans?  Sont- 
ils  suf(îsu()5  pour  ((ue  Ton  puisse  cniiLicrnent  rapprocher  les 
villosilés  dts  papilles?  llcma.rquoiib  qu'il  y  a  exiiaUiion  tt 
absorption  sur  toutes  les  membranes  muqueuses;  que  les  villo- 
sités  contiennent  des  lymphatiques ,  des  vaisseaui.  artériels  et 
veineux  en  grand  nombre ,  comme  Bidiat  Tadmet  lui-même; 
que  par  conséquentelles  peuvent,  partout  ok  on  les  rencontre  ^ 
servir  à  Teilialation  et  à  Tabsorption ,  avoir ,  en  un  mot , 
d'autres  usages  que  ceux  qui  ont  rapport  à  la  sensibilité.  Nous 
n^avuns  pas  plus  de  tsonfiance  que  ce  grand  physiologiste 
dans  les  expériences  microscopiques  ;  mais  que  ces  ràultuAa 
sur  Fampoule  des  villosités  intestinales  soient  reconnus  p«ur 
faux  9  cela  n'éc.laircra  pas  la  question  qui  nous  occupe.  Lu 
rougeur  que  présentent  les  papilles  muqueuses ,  les  dilTéren- 
cient  de  celles  de  ia  peau,  et  les  rapprochent  des  mamelons 
e^lossiques.ïoulcfois  t,i  nous  nous rajipelons les  belles  recherches 
de  jM.  Gaultier  sur  les  emiucnces  culauées,  nous  verrons  que, 
d  !ns  les  unes  comme  dans  les  autres ,  on  renconire  beau- 
coup de  vaisseaux.  La  rougeur  des  villositcs  est  une  preuve 
qu'elles  ne  sont  pas  priiïcipalement  nerveuses,  mais  au  con- 
traire qu'elles  souL  suilgul  vai>culeuses.  Je  ne  croia  pas  que  1a 
décoloration  de  la  peau  du  fœtus  soit  le  résultat  de  l'action  de 
l'air  ou  de  la  pression  atmosphérique.  L<e5  papi  lies  de  la  langue , 
des  lèvres ,  du  gland  »  des  fosses  nasale ,  etc. ,  août  toujours  rou- 
ges ,  et  cependant  les  mêniescauscs  devraient  jamener  les mémea 
résultats.  Ce  n^est  ici  que  l'effet  d*ttn<  ofganisation  diCEereot* 
qui  permet  aux  vaisseaux  des  villo'siiés  de  recevoir  uhis  de 
sang  qu'aux  capillaires  eonlanos  dans  les  papilles.  L^expé- 
ricncse  de  Bichat  ne  prouve  rien  autre  chose,  si  ce  n*est  que  les 
muqueuses'  sont  plus  seusibles  à  leur  superlicie  oue  plus  pro- 
fondément. D'ailleurs,  (:e  piiysiologisie  n*a  pas  dît  sur  quelle 
membiane  il  a  observe  ce  tait  intéressant;  il  est  probable  que 
c'est  sur  une  de  celles  qui  sout  situées  au  voisinage  de  ia  peau  » 
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^ar  celles  àe  la  laugue,  par  exemple,  et,  dantceea»,  ils'iigi* 
fait  (lep'ipilles  et  non  de  villosite's.  Les  muqueuses  qui,  comme 
CcUf  de  IMuteslin,  reçoivent  leurs  uvvù  dti  sysième  gangtion- 
nairc  ,  ne  pourraient  conimuaiqucr  de  scçsaliou  avec  cons- 
<  lence ,  puisque,  dans  les  cas  ordinaires,  elles  ne  jouissent 

Sas  de  lu  sensibilité  cérébrale.  L^animalfn'aurait  pas  tcmoignû  ■ 
c  douleur  si  on  avait  irrité  celle-ci.  Ce  n'est  donc  pàs  sur 
sur  elle  qn»-  Bic  lial  a  pu  faire  son  cxpt'cietice. 

Nous  cioyoiis  que  les  villosUcs  i cçoi vent  des  nerfs  ,  mais 
ils  30tu  moins  noaibieux  que  les  vaisseaux,  et  probable- 
ment ils  forment  avec  eux  et  avec  le  tis«ucellulairq  un  paren*  - 
cbjme  partlcalter  ;  e*ett  ce  que  aous  avof»  dejli  admis  pour 
les  papilles  propremeni  dites.  Celle  eonsidénilioa  pourrait 
élse  de  quel([ue  importance  ^  et  pourrait  nous  taire  croira  k 
«ne  identité  d^usage  et  de  structure,  si -nous  Ae  réfléchissions 
«fue  la  plupart  des  tissus  deréconemie  animale  ontlesmémetf 
«lëmens  d'organisation* 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  papilles  de  la 
main  et  du  pied ,  sur  celles  des  autres  parties  du  système  cu- 
tané, sur  les  mamelons  de  ia  langue ,  du  palais  ^  etc.^  sur  les 
villosités  muqueuses,  il  est  facile  de  conclure  qu'on  ne  voit 
de  papilles  bien  prononcées  que  là  où  une  sensation  spe'cialc  a 
son  sié^e  :  ainsi  la  main,  le  pied,  les  lèvres,  leglimd  où  nou^ 
les  avons  vues  plus  ou  moins  dcveloppc'cs  ,  sont  les  organrs  de 
la  palpalion  ;  ainsi ,  la  langui  ,  \o  palais  ,  les  lèvres ,  etc.  ,  oîi 
ii'nua\  oiis  reconnu  leur  cxislcncc,  sont  les  agens  de  la  eusta- 
liou,  mais  que  parioui  ailleurs  et  sur  toutes  Jcs  mcnibiancs 
qui  ne  sont  le  sics;c  que  de  scn«;a lions  générales,  comme  la 
ptaii ,  ics  iiiciiibraues  niuqutustjsk'  suiildu  lact,  on  ne  voit  pas 
a  appareil  papillaire  distinct,  et  que,  dans  beaucoup  do  par- 
Û€s ,  on  n*a  admit  eelut-ci  que  par  analogie.     (p.  a.  PtoBRr) 

PA.PULE,  s.  f. ,  papiUa»ljt  langage  médiêal  nls  pas  tou- 
jours la  précision  désirable,  et  le  sens  ^uè  Ton  donne  à  telle 
on  telle  expression,  est  loin  d*étre  invariablemeul  fixé: 
c*<st  principalement  au  mot  papule  que  cette  remarque  est 
applicable,  il  serait  sans  doute  très-important  de  distinguer 
par  des  caractèras  certains  les  cfruptions  que  désignent  les  ex- 
prasions  suivantes  ;  bouton,  boungeon,  papule,  hydroa, 
paora ,  prurigo,  pustule,  psydracia ,  tubercule,  pliyme, 
phlyctèoe,  vésicule,  etc.  {Voyez  les  articles  qui  iraiiciii  de 
t:hacnne  de  ces  affcrtions).  On  trouve  dans  b  s  ccrii<?  des  an- 
cietH  ui\p  confusion  inextricable  6ur  ia  sjgnilicalion  pioprc  à 

CC5  <}i!ji  rt'US  mots. 

11 1  ppocrate,  qui  regardait  les  pnpuli  s  comme  pouvant  êri»î 
qui  Ifjiiefuîs  critiques,  ne  paraît  p;is  les  décrire  avec  exactitude 
(De  morhis  vulgar, ,  lib.  i  ) ,  Arciiigcnc,  cite  par  Galien  ,  les 
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confond  avec  les  achores  (  Gal.~,  De  compas*  plharm* ,  seeun/L' 
Joe.  ta9y  B«  )  ;  Cœliiu  Àurelianus  regarde  comme  une  ërop* 
tion  ^puleu«e  celle  que  délennine  1  application  de*  rubéfieut  ; 

Virgile  prédit  à  cejix  qui  porteront  des  vélemens  tissus  avec 
la  laine  do^  nnimaux  moils  de  maladie  ,  l'apparition  de  réry-' 
sîpHc  oïl  (Je  papules  ardcnles  (  Georg, ,  lib.  in  ,  v.  5<>4  )  ;  Celse 
actract  deux  <  specrs  de  papules,  mais  la  description  qu'il  en 
douue  scrappoileeatièrcmeut  aux  dartres  (  I.v  ,c.  xivii ,  iB)  ; 
Pline  se  sert  indifféremment  des  mots  pustule  el  papule;  le» 
Arabes  cni{>loic'iit  cette  dernière  deuominaticn  prmi  désigner 
diltéreiiics  éruptions  cutanées,  parmi  lesquelles  ila  raugeiiL  Isk 
variole  et  la  rougeole  ;  Hafeorellcr,  loin  de  dissiper  celle  coa- 
fusioD,  ne  fait  que  Taugmenter  davMitajge  :  il  aivise  les  pa* 

Ïmles  en  humides  et  en  «èchet.  Les  premières  contiennent  de 
*bameur)  de  la  sanie  ou  da  pus  ;  à  celles-ci  il  faut  rapporter 
Phydroa,  les  MiaaboiilnreSy  les  phlyctènes ,  les  éphcitaes ,  le 
psjrdlrada,la  variole,  les  achores,  le  niëlicéris;  les  secondes  ne 

Iiroduisent  qoe  des  écailles  :  telles  sont  les  vernies,  les  cors  p 
es  durillons ,  etc.  (De  cutis  affect ,  lib.  i ,  pag.  90).  Schal- 
hammer  dît  que  ce  qui  distingue  les  papules  de  la  gale  pro- 
prement dite,  c*est  qu'elles  se  développent  ordinairemeni  sur 
une  partie  peu  étendue,  tandis  que  les  boutons  galeux  fiais- 
sent  par  occuper  toute  la  suprifîrie  du  corpç  ;  il  ajoute  que 
quorqu'elles  ne  coutienncnt  pas  de  pus,  cependant  il  s'y  trouve 
une  certaine  quantité  d'humeurs,  mais  qu'elles  se  dissipeat 
bien  plus  lréquemmenlqu*eJics  ne  s'ouvrent  [Oc^rolo^ia  pan^a  ^ 
pag,  3o).Cas{elli  prclciid  que  les  papules  ne  soni  autre  chose 
que  des  tubercules  ulcéreux  (  i.ejricon.  medic.  grmro  Uiii" 
num)  :  ailleurs,  il  les  confond  avec  le  psydracia  [idem  psy- 
dracia).  Jaiucs  en  donne  la  même  définition  {Dict.  demed,  }. 
Lorry  admet  deux  espèces  de  papules ,  dOnt  les  unes  sont  ma- 
îî^Dcs,  et  les  attires  l^res  ou  bénignes.  Celle$*ci  consistent 
daus  des  tubercules  arrondis,  qui  sont  séparés  par  des  inter- 
valles dans  lesquels  00  voit  la  peau  saine  :  ils  sont  accom- 
pagnés de  peu  ou  point  de  douleur,  causent  le* plus  souvent 
un  léger  prurit ,  et  se  terminent  par  desquamation  |  quelque- 
fois cependant  ils  d^énèrent  en  pustule  et  même  en  érysi- 
pèle.  A  cette  espèce  de  fuipule  se  rapportent  les  boulons  qui 
se  manifestent  clica  les  jeunes |[eus  des  deux  sexe§  et  dans  un 
été  brûlant ,  ceux  qui  sont  la  suite  des  piqîires  des  niaringouius  ; 
ceux  qui  dépendent  de  Tusage  de  certains  aiimens,  ttU  que 
les  moules,  les  huîtres,  etc.  ;  crux  enfin  qui  sont  dé^rminës 
par  une  cause  inlciicuro  cl  légère,  et  l'aiiieur  fait  ressortir 
ce  sujet  les  rap{»or!s  sy tn[)allticjues  nombu  existant  entre 
Testomac  ci  la  peau.  Il  assure  que,  dans  uu  grand  nonilne  de 
>  ^^'^  ciupuous  dcjpcudcut  d'une  aliectiou  gaitUii^uc.  LdSA 
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l^pnlM  maHgnes  se  composent  c|e  celles  qui,  entrètenties  par 

une  cause  ialërieure ,  per$ëvt;rent  et  récidivent  avec  opiniâ- 
treté, et  sonl  susceptibles  de  dégénérer  en  pustules,  etaefor* 
mer  du  pus.  Il  rcgar<^e  le  psydracîa  de  Paul  d*Eginc  commè 
unp  autre  espèce  de  papule  maligne.  Lorry  rhf>r<  he  cn<;uile  à 
tracer  les  caraclèrcs  qui  les  diff'creiu  u  nt  l.i  gale  et  de  Tery* 
tipcle.  L's  jjLi[)ulcs,  dit-il,  se  disiiti^uent  de  la  gale  en  ce 
quelles  st>iji  plus  laigci  que  les  boulons  galeux  ,  qu  elles  sont 
plus  rouges  et  plus  sèches  ,qu*elles  sui  vicmieru  dans  les  lièvres, 
doijl  elles  SOUL  quelquefois  une  crise  favorable,  qu'elles  récidi- 
Vi  til  plus  Irèqueoinienl  ;  qu^cUes  se  lermitRul  par  dts  écailles 
lurfuracées  ;  quVnfiQ  elles  se  gucrisscnt'par  d  autres  mojent 
iqne  la  gale  (Lorry ,  De  marb»  eut* ,  Hb.  zxiv  ). 

Bfal^  toutes  ces  tentatives,  le  mot  de  papule  n'avait  pas 
encore  une  acception  bien  déterminée.  M.  Alibert ,  dans  son 
euperbe  Traité  aes  maladies  de  la  peau ,  a  chercl^é  à  distin'* 
guer  d*une  manière  certaine  les  différentes  affections  du  sys- 
tème dermoïdé,  et  à  donner  à  chacune  d'elles  une  dénomt* 
nation  couvenable  ;  c'est  à  lui  qu'on  doit  ia  détiuition  la  plus 
claire  et  la  plus  satisfaisante  des  papules  :  elles  consistent , 
«oivant  lui ,  dans  une  éminence  peu  saillante,  qui  n'est  quel* 
qucfois  sensible  qu'au  toucher  ,  et  qui  ne  coniienl  ni  pus,  ni 
liquide  particulier  j  ainsi,  le  pruugo  est  manifestement  une 
^ffeciion  papuleuse.  La  papule  ditlèrede  la  pustule  en  ce  que 
celle-ci  est  remplie  d'une  iiurneur  particulière  {f'^oycz  miinic.o). 
Le  sieste  de  la  pu^tule  doil  rtrc  dans  le  réseau  niuqueux  de 
Malpigla  ,  laijdis  que  la  phîvctène  est  due  à  un  amas  de 
aérositcf  entre  ce  réseau  et  rcpideime.  La  di  tluiiioc  fjue  donne 
Nysltu  des  papules  est  ia  uièuie  que  celle  de  M.  Alibei  i.  L'iie 
thèse  sur  le  prurigo ,  soutenue,  en  t8o8,  par  le  docteur  Cbam- 
beret,  donne  aussi  au  mot  papule  la  signitication  qui  lui  est 
propre. 

Ifotts  ne  noos  étendrons  pas  ici  sur  le  traitement  de  cette 
nfiection.  U  a  été  et  sera  exposé  dans  d*aotres  parties  de  cet 
ouvrage  (  Voyez  bodtoV|  ^eubigo,  etc.  ).  Nous  ferons  seule* 
ment  une  remarque ,  c'est  que  les  auteurs  s'accordent  généra- 
lement à  dire  que  les  papules  ne  doivent  pas  être  traitées  par 
de»  substances  excitantes  ou  répercussives ,  que  TapplicAtiott 
de  semblables  topiques  a  fréquemment  causé  leur  disparition 
et  en  même  temps  des  maladies  internes  plus  ou  moins  graves, 
telles  que  la  loux  ,  la  dyspnée  ^  les  palpiialions  ,  les  coliques 
la  diarrhée,  etc.  C'est  iri  une  pictjve  de  plus  de  l'étroite 
dcpendîmce  dans  lat|uelle  sont  Tune  de  l'autre  la  peau  et  la 
meriibiane  inmjueuse  gastro  pulmunaiie;  les  papule*  ne  doi- 
V'tH  donc  être  génerabunenl  conihaHue^  que  par  des  moyciif 
a«icmcis>ans  ,  cmolliens,  tels  (jue  des  bdns,  des  fonienla- 
iAuui|  tic,  Ltà  ^ut  j^diiij»  uouâ  sciûblcui  plu&  nuisibles  qu'utiles  ; 
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car  si  la  rcpcrcnçsîon  de  ces  exanthèmes  peut  de'termîner  une 
irritation  intestiadie dangereuse  j n'est-ce  pas  provoquer  crlK-ci 
que  d'exciter  la  muqueuse  du  tube  digestif  par  des  suhsiaoces 
purgatives?  (  p.  a.  pionit  ) 

PAQUERETTE  ,  s.  f.,  bellis  perennù  ^  Lin.,  bellis  tninor^ 
Pharn».  :  plante  de  la  famille  oalureile  des  radiées  et  de  la  uj^é- 
nésie  polygamie  superflue  de' Linné.  Cette  espèce,  qui  cf l en- 
core vulgairemenl  connue  sous  le  nom  de  peUte  margaerite  ^ 
a  des  racines  fibreuses,  ^ivaces;  des  feuilles  ovaies-obiongncs , 
ràrfcies  en  p^ole  k  leur  base, ^lëes  en  roieile  sur  la  Urrc ; 
du  milieu  de  ces  feuilles  s'élèvent,  à  trois'  ou  quatre  pouces 
'de  Jianleur ,  une  ou  plusieurs  tiges  nues,  terminées  par  une 
lleur  de  grandeur  médiocre,  k  disque  jaune  et  à  couronne 
blanche  ou  rougeAtre^  formée  de  rayons  très-étroitâ  et  nom» 
breux.  On  la  trouve  en  fleurs  pendant  toute  la  belle  saison, 
et  elle  est  très-commune  dans  lesprÀ,  lèa  pâturages,  sur  les 
pelouses,  aux  bords  des  champs. 

Peu  do  niédrcins  connaîtraient  peut  rtrc  nujo'irdhni  îa  pâ- 
querette s^ils  ne  l'avaient  vue  dans  les  jardins,  où  on  la  culiive 
principalement  pour  faire  des  bordures,  ei  où  ses  variéics  à 
fleurs  doubles ,  les  unes  nuancées  de  rouge ,  de  blanc  et  de 
vert,  les  autres  ,  d*une  belle  couleur  cramoisie ,  font  un  char- 
mant eiiit;  car  cette  plante  est  aujourd'iiut  totalement  tombée 
€ti  désuétude ,  et  nos  matières  médicales  modernes  n'en  ioul 
même  plus  mention.  Cependant,  elle  a  joui  auiicfois  d'une 
grande  réputation,  et  elle  a  été  préconisée  pour  un  assez  grand 
nombre  de  maladies.  Aiost,  on  trouve  dans  les  anciens  phar- 
macologlsles  que  la  pâquerette  est  un  remède  efficace  contré 
les  écrouelles,  la  phtbisie  pulmonaire  ;  cu'elle  peut  être  en* 
plojée  avec  avantage  pour  calmer  les  douleurs  de  laaoutte ,  les 
coliques  intestinales;  qu'elle  a  la  propriété  d'arrêter  les  progrès 
des  phlegmasies ,  et  que ,  sous  ce  rapport ,  elle  convient  pour 
guérir  la  pleurésie,  Finfliammation  du  foie;  que  les  obstruc- 
tions dés  viscères  du  bas-ventre  et  l'hjdropisie  sont  facilemeni 
curables  par  son  moyen  ;  enfin, à  tôutesces  admirables  veitus, 
elle  joint  encore  celle  d*étre  un  des  meilleurs  vulnéraires ,  et 
Corniui ,  dnns  son  Histoire  des  plantes  du  Canada ,  assure 
qu'aucune  e  n'est  plus  utile  pour  faire  cicalris^^r  les  plaira  , 
et  qu'on  uc  trouve  chez  les  berboristes  aucune  plante  qui  lui 
#oit  préicrable. 

Lorsque  la  pi^querctte  était  en  usage,  on  prescrivait  le  soc 
exprimé  de  l'herbe  fraîche,  k  la  dose  de  iiois  à  quatre  onces. 
Scluodcr  et  Garidel  s'accordent  à  dire  que  ce  suc  lâcbt  le 
ventic.On  en  préparait  aussi  une  eau  distillé  ,  un  ex-liait.  Tout 
cela  est  entièrement  oublie  de  nos  jours,  cL  nous  avons  peine 
à  concevoir  comment  las  médecins  d'une  époque  encore  assea 
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pcn  éloignée  pouvaient  avoir  une  ceUe  confiance  dans  les  pro- 
priétés de  oertaincs  plaotes  inertes  ou  à  peu  près ,  et  comnicnt 
ils  pouvaient  s'abuser  au  poÎDt  de  rM;arder  celles-ci  comme  la 

principale  cause  de  goérisons  que  Vobser valeur  impartial  ne 
peut  alors  rapporter  qu'aux  seiiles  foicfs  de  la  nature. 

Au  reste,.la  pâquerette  a  une  saveur  légù  einrut  .Imèrc,  point 
«l'odeur,  et  Muiray,  qui ,  coinuic  nous  ,  ne  lui  croit  pas  de» 
propriétés  bien  actives  ,  dit  qn'autreioks  ou  la  faisait  cuire 
avec  les  viandes  comme  herbe  potagère. 

(LOI»CLfiU&>OEiiLOHCCIIAaiPSet  WARQUIS) 

PARABOLÀIN,  piOFiûioianuSy  moine  infirmier.  Le  savant 
Godefroi ,  expliquant  à  la  lettre  le  passage  suivant  du  Code 
Tfaéodosieo  :  ParaboUud  sttni  u  qui  mcuranda  deMUum 
mgta  corpora  dejnaantur^'^  qui  pro  eonsuetudine  curantH  gé- 
mit/ experientiam ,  semblait  croire  que  les  parabolains  exer- 
cent la  médecine.  Cette  opinion  a  été  victorieusement  riéfu« 
tée  par  Peyrilhe  dans  son  Histoire  de  la  chiruiigie^  et  on  peut 
voir,  pour  de  plus  grands  détails,  ce  que  nous  avons  oit  k 
l'article  infirmier  y  page  5o4  du  tome  xxtv  de  ce  DictionairOi 
et  Lerlerc ,  Histoire  de  la  médecine.  (peuct  et  LArREHT) 

Paracentèse,  s.  f.,  pararentesîs  ^  de  ficL^cL^  à  côte, 
et  de  xf VTf« ,  je  pique  :  opéraliou  p;ir  lar[ueHc  on  per- 
fore lalérak'iuent  la  cavité  abdoniinalc  pour  »  n  évacuer  les 
liquides  qui  y  sont  contenus.  IVapics  i'éiymologie  ,  qii r  lfuics 
écrivains  ont  voulu  étendre  le  nom  de  paracentèse  à  la  perto- 
ration  de  toutes  les  cavités  ;  mais  Tusage  Ta  restreint  à  celle 
duvctitre.  Ainsi,  on  ne  doii  point  dire  la  patacentèse  de  la 
poitrine,  auquel  le  nom  d'empyèaie  e»t  réserve  (Voyez  em- 
PY£ME,  tome  XII,  page  49)*  Comme  ropéralioa  se  fait  au 
inojen  d*un' instrument  piquant,  on  lui  a  donné  aussi  le  nom 
de  poncdoni  mais  cette  expression  est  générique,  et  doit  s'ap- 
pliquer k  tous  les  cas  où  il  s*agit  de  ploncer  un  instrument  pi-^ 
quant  dans  les  diverses  cavités  naturelles  ou  morbifiqaes. 
jQ^est  ainsi  qu'on  fait  la  ponction  de  la  vessie  dans  le  cas  do 
fféCentioa  d'urine,  d'un  abcès  par  congestion ,  etc. 

C'est  toujours  pour  évacuer  de  la  cavité  abdominale  let 
Auides  étrangers  qui  la  distendent  et  causent  des  accidcns  plus 
ou  moins  graves  qu^on  pratique  la  paracentèse.  Le  plus  sou- 
vent c'est  k  la  suite  de  Thydropisie  ascitc  quVn  fait  cette  opé<^ 
ration,  qu'elle  soit  primitive  ou  consécutive;  dans  quelques 
autres  cas ,  c'est  pour  évacuer  une  sérosité  purulente,  suite 
d'une iufiammatîon  qui  a  sévi  sur  le  péritoine  ou  sur  lout  auir« 
nrg.'^ae  du  veurre;  enfin,  c'est  pour  ])rocurer  rissne  à  des 
Iluides  sauguinoicijs ,  niuqueux,  etc.  Voyez  HYDHOpibir.. 

§.  I.  Des  dijférens  lieux  de  l'abdomen  ou  peiwent  se  forriit^r 
les  coUectLam  acrûma*  C*e&t  toujours  lo46i|u  miç  çoliecuoi» 


Digiiized  by  Google 


.  a%i  PAU 

51m  oa  moins  coosidérable  de  liquides  intisiMes  est  renferoiet 
«os  Tabdoraen,  qu*on  pratique  la  pamcentèseï  ei  le'  plvt 
iouTeot  c'est  dans  l*lijdropisie  cjue  ces  colJectioos  se  formeot. 
La  sérosité  peut  ctre  épaocbée  dans  la  cavité  du  péritoine,  ce 
qui  constitue  rascitc,cas  le  plus  ordinaire,  ou  bien  elle  peut 
être  renfermée  daas  rintérieur  d*uo  viscère ,  ou  dans  un  kj»le 
particulier. 

Lorsf|U(  la  collection  esi  libre  daus  le  prriioinc,  elle  dis- 
tend uiîiioi inémcnt  rabtlomcn  :  car,  quel(|in  petite  que  ioii 
)a  quantité  du  liquide,  les  legutneiis  la  comprimenl  toujours  ^ 
de  manière  a  ce  que,  en  se  tournant  .'•ur  uu  de?  côtes,  ja- 
mais celui-ci  n'est  proéminent.  Cela  est  cause  que  la  pit>ciicc 
de  liquides  dans  la  cavité  du  veutie  n'est  pas  uue  cbo<>e 
aussi  facile  k  recounaiirc  qu*on  le  croirait  au  premiet  aperçu. 
Il  faut  ^e  la  «juaotiié  en  soit  déjà  assex  abondante ,  comme 
de  plusieurs  pintes ,  pour  qu'on  soità  même  de  la  dislîoguer» 
Le  signe  qui  en  fait  juger  le  pluk  sûrement  est  ce  qu*on  appelle 
le  /lot:  pour  le  reconuaUre^OQ applique  une  main  sur  un  cdlë 
du  Tentre,  le  malade  étant  coutfié,  la  téte  un  peu  levée,  les 
cuisses  flécbies,  et  les  parois  de  Tabdomen  dans  une  déieute 
eomplette;  on  frappe  ensuite  un  coup  sec  avec  le  plat  de  l'au* 
tre  main  sur  Tautre  coté  de  cette  cavité  ;  alors  la  main  appit* 
qucesent  un  liquide  venir  battre  contre  elle  :  ce  cboc  est  pa- 
thognomonique  de  la  présence  d*nti  Hcjuide  dans  l'abdomen. 
Il  est  parfois  a>sez  obscur  si  la  qnaniiie  de  licpn'dc  est  peu  abon- 
dante ,  ou  s'il  existe  d.ms  un  kyste  à  parois  épaisses,  situé 
profondément.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  euu éprendre  la 
paracentèse  <jiie  lor5(ju*on  a  senti  manifcsieroeui  le  flot,  dans 
la  crainte  de  se  n>  prendre  sur  la  nature  de  la  lésion  ,  et  d  aller 
porter  l'iMstrumeiil  »ur  des  orj^aut:»  atteinte  d'uue  maUdieaulrc 
que  rbydcopiiiie. 

Il  faut  également  n*entreprendre  cette  opération  que  lors- 
que la  quantité  du  liquide  est  assez  abondante  pour  que  Tini» 
trament  qui  pénétrera  ne  puisse  aller  blesser  les  intestins,  oa 
tout  autre  organe.  Cette  opinion  n*a  pas  toujours  été  celle  des 
praticiens.  Folhergi 11,  entie  autres,  a  prétendu  qu'on  faisait 
en  général  la  ponction  trap  tard^  ce  qui  éiait  cause  qu'elle 
était  si  rarement  suivie  de  succès.  11  voulait  que,  aussitôt 
qu'une  collection  séreuse  existe,  et  que  les  moyens  médica* 
mentaux  ont  été  sans  succès,  on -pratiquât  la  paieoeatèse, 
après  toutefois  s'être  assuré  que  les  entrailles  tie  sont  pas  af- 
fectées (Rechercfies  et  obscn^ations  de  médecine  y  tome  iv  ). 
CVf^t  aussi  Topinion  du  docteur  Dclaroelic ,  auteur  de  rariicle 
paracenlèse  dans  ^EncycI^^pedie  nu  iliodiquc.  L'expérience  a 
prouvé  que  celli'  méthode  a  avait  rien  d'avantaceui^  dars'^ 

plus  grand  noiubie  des  cas,  paice  qu^en  eoievaul  le  ii<^uide  on 
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0*cn  ôte  pas  la  source.  C'est  lorsque  la  cause  productrice  est  ar- 
rêtée que  le  liquide  cesse  de  s'amasser,  et,  s'il  est  eu  petite 
Quantité',  rabsorpiicn  raarabîebtot  lepiis  pour  le  rejeter  par 
quelque  voie  liataretle  rc^est  ce  qui  arrive  dans  unè  multi- 
tude driddMmatiolis  aérenseé.  Il  y  a  peu  au  point  dë  pleuré- 
sie, de  përitotiite^oÀ  il  n'y  ait  un  épanchement  commençant  ; 
mais  aussitôt  que  Tindammation  a  parcouru  ses  pci  iodes,  ou 
si  elle'a  été'  arrêtée  dans  sa  course ,  W|ianchement'est  absorlië, 
et  la  catvitë  séreuse  où  il  s*est  fait  en  est  débarrassée.  On  s'as* 
sure  positivement,  par  (a  percussion,  de  cet  ëpanclicmcot 
et  de  sa  résorption,  dans  les  maladies  inflammatoires  de  la 
plèvre. 

Les  coneciîons  renfermées  dans  les  cavilc's  d'un  viscère  sont 
assez  cofumuncs,  surtout  chez  les  femmns.  Dans  ces  dernières, 
on  voit  assez  frc'quemrnciit  l'ovaire  eu  devenir  le  sii'ge;  la  ina- 
trîcr  peut  également  renfermer  des  quantités  considérables  de  . 
sérosité,  comme  le  prouve  l'observaiiou  de  Nicolai\  publ  ie  à 
Strasbourg,  en  172*;  de  Haën  a  vu  une  collecliou  séreuse 
dans  le  lobe  gauche  du  foie,  qui  avait  distendu  tout  l'abdo- 
men, et  dont  on  avait  deja  lire  trente  pintes  d'eau.  Un  mé- 
moire de  Lassus,  inséré  duos  le  Journal  de  médecine  (  an  ix  ), 
nous  Iburnit  plusieurs  antres  exemples  d*b^droptsies  du  foie* 
La  rate  est  suscepÉble  d*être  également  le  sié|^e  de  congcstîona 
«emblâbles,  comme  lè  constate  un  cas  consif^ne  dans  le  recueil 
Bâader  (  Ohserv,  mêJicœ  incis,  cadaver.  ULtsiraiœ,)*  Il  n*y 
a  pas  jusqu'à  Tcstomac  où  on  n'ait  prétendu  rencontrer  des 
iirdropisies  enkystées,  une  sorte  d'hydi:ogastrîe  ;  maisnow 
avons  rien  d^assez  certain  sur  ce  sujet  pour  Taflirmer. 
L'épiploon ,  formant  des  cavités oalftreiies,  peut,  dans  quel* 
qnesca^,  renfermer  des  collections  séreuses  entre  les  différens 
rcjplis,  ainsi  que  le  prouve  l'ohservaiion.  11  suffit  pour  qtf'il 
existe  un  cpanchemeni ,  qu'une  c  uise  particulière  vienne  fer- 
mer le  point  de  communication  de  ces  rav  itcs  avec  celle  du 
péi  uoine.  De  Hacn  et  MuuuîL  ont  iai&stî  de^i  observations  sur 
ce  genre  d'IiyJropisie. 

Dès  kystes  paiiîculîers  peuvent  naîtfc  dè  différens  points 
de  la  surface  abdominale,  et  renfermer  des  collections  hydro-  , 
piques  :  l'ouveâ  luie  Je»  cadavres  nous  eu  montre  tous  les  jouis 
de»  exemples  ;  ils  sont  rarement  assez  volumineux  pour  néces- 
siter la  paracentèse ,  et  les  malades  peuvent  les  porter  lougues 
anoéés  sadsen  être  incommodés  beaucoup.  On  à  vu  des  mala- 
des elister  plus  de  cinquante  ans  avec  des  hjdrojpisîes  enkys- 
tées  de  Tovaire,  de  la  matrice»  etc.,  et  la  sérdSle  dans  oescis 
est  le  plus  souvent  mêlée  de  vers  iiydatides.  Dans  quelques  cir- 
CODStànces,  les  kystes  acquièrent  assez  de  dimension  pour  né* 
«citilcr  Topération  ;  le  pins  souvent  ils  sùnt  ioboleuxi  «*fst*k-» 
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Jire  quc<îc5  (li:iplira{*nîcs  s'cfèVent  dans  leur  inlcnear,  cl  Ict 
paiUigenten  pUisit-urs  cavités,  de  manière  que,  s'ils  nécessi- 
teot  la  paracentèse ,  on  ne  viderait  que  l-i  caviic  où  Tinstrit- 
•  jacnt  a  pénétré,  ce  qui  exigerait ,  sîje  cas  est  tàen  rccoonu  , 
ét  le  porter  sur  d'autres  points  rabdomen ,  daos  l*e&poir  de 
vider  le  liquide  que  les  autres  loges  contienneot* 

On  a  observé  des  collections  hydropiqaes  dans  le  iisso  cel- 
lulaire sons-peritODéal ,  et  entre  les  parois  abdomîhalei,  qui 
en  ont  impose  pour  de  véritables  liydropisies  du  ventre. 

Quel  que  soit  le  lieu  de  Tabaonien  où  ait  Jieu  la  con- 
gestion séreuse,  si  elle  a  distendu  complètement* cette  cavité  , 
,   si  on  sent  le  flot  très-disUnaement ,  elle  peut  être  opérée  et 
nécessiter  la  j)araccntc5e. 

^.11.  Df^.*  rirrnrtst/7 rires  ou  Port  (^oit  prnhqurr  la jparacentP'^c. 
Celle  opt  ration  n'est  {tas  })ar  ri  !(•  même  cm  itive  ;  cependant 
quelques  praticiens  onl  prétendu  que  la  compression  exercée 
par  le  liquide  sur  les  viscères,  cl  pai  h(  ulLèrement  sui  les  vais- 
seaux, lyrapbaliqucs ,  nuisant  css" nucl  It ment  à  la  force  absor- 
bante, si  ou  cvacuait  la  sérosité  avani  qu'elle  eût  eu  le  temps 
ti  uiiluer  d'une  manière  nuisible  sur  ces  organes,  avaui  qn'clic 
ne  les  macérât,  on  contribuerait  \  la  gucrison  de  l'hydropisie 
abdominale:  ce  oui  les  a  portél  à  regarder  la  paracentèse 
comme  capable ,  aans  quelques  cas,  d*étre  nnrative.  Quoi  qa*îl 
en  soit  de  cette  opinion  que  Texpérience  des  modernes  n^a 
point  confirmée  ^  on  ne  regarde  plus  maintenant  cette  opératioo 
que  comme  palliative.  ^ 

L'expérience  la  plus  soutenue  a  montré,  au  contraire^  que, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  où  ou  pratiquait  la  ponction, 
rexhalatîon  de  sérosi4é  récidivait  avec  une  activité  plus* 
grande  que  si  on  se  fût  abstenu  d*çmplojcr  oe  moyeu  d*cva- 
ciiaîinn.  On  voit  souvent  dti  jour  au  lendf-maîn  le  ventre  «e 
remplir,  et,  en  (juelqîies  jours,  acquérir  un  volume  égal  a 
celui  qu'il  avait  :  la  compression  que  produisait  Keaa  ,  cl  la 
.  réaction  des  tégumcns  abdominaux  sur  le  liquide,  dont  le  dé- 
veloppement ne  peut  aller  au-delà  d'une  certaine  nicstiie, 
procuiaiciit  en  quelque  sorte  Pocclusion  des  exhalans;  mais  à 
peine  la  sérosité  u-L  elle  été  évacuée,  que  le  grand  espace  qui 
en  résulte  donne  toute  liberté  à  cçs  vaisseaux  de  verser  de 
Douveau  une  rosée  aqueuse,  La  quantités  ao'ils  exhalent  en 
aussi  peu  de  temps  dépasse  de  beaucoup  celle  des  boissons  et 
des  alimens qu'ils  prennent,  et  c*est évidemment  dansTatmo- 
sphère  que  les  absorbans  cutanés  viennent  puiser  les  flots  dent 
îfs  inondent  1^  cavités  intérieures.  Il  est  prouvé  que  plos  oià 

Ïtratiqne  la  pcmction ,  et  plus  il  est  nécessaire  de  la  pratiquer  : 
es  i«itenralles  entre  les  jours  oik  il  est  nécessaire  d'opérer  de- 
viennent de  pins  en  plus  rapprochés. 
11  s'ensuit  donc  qu'il  ne  ikut  pratiquer  la  panccntèsi  qoft 
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lorsqn*on  y  est  absolonent  forcé;  c*est- à  dire  qu*i]*faut  «Hcq- 
drequc  la  gcnc  de  respirer  soit  considëiable,  que  la  sufloca- 
lion  même  soit  presque  imminente.  l  e  malade  est  alors  dans 
*  «ne  grande  anxiété;  les  urines  sont  taies,  déposent  un  sable 
rougealic  ;  une  fièvre  ai^enlc  le  consume  ;  nhe  chaleur  inié- 
ri^rare  le  devoir;  le  mouvement  est  impossible;  Tinfiltratioa 
drs  cxliémiles,  de  la  verge  et  du  scrotum,  etc.,  le  rendent 
diilornic  :  dans  cet  état,  il  regarde  Topcralion  comme  un 
bienfait,  et  la  réclame  ardemment,  C'esi  alors  qu'où  doit  s* 
décider  à  pallier,  la  violence  de  ces  syn>ptômcs  par  une  npâ  a- 
tîoa  qatn  a  qae  Tavantage  de  soulager  momentanément ,  et  qui  ^ 
nae  loû  faîte ,  s^a  nécessaireméot  suivie  de  plusieurs  autres ,  si 
le  malade,  exceftivétneDl  affaibli ,  ny  succombe  pas  dans  lea 
TÎogtHiuatre  beaces  comme  cela  a  quelqocfois  lieu.  Le  plus  or- 
dioairemeot,  s*il  ii*est  pas  épuisé  par  lalongveurde  la  maladie, 
t^l  n^est  pas  trop  âgé,  s'il  o*a  pàa  de  lésions  organiques  trèsr 
graves,  il  survit  à  la  poilttion  un  temps  plus  ou  ttioins  long; 
Blëad  parle  d*une  femme  ë  qui  on  a  fail  foiiante-cinq  fois  la 
iiaracentcsc  ;  Uaflise,  chirurgien  à  Naucj,  cité  par  Sabatier, 
Fa  pratiquée  qualre-vingt-dix-hnît  fois  sur  la  même  malade, 
quoique  lirant  à  cbaque  fois  qumze  pintes  âc  !i(|iieur  j  et  il 
observe  qu'elle  avait  été  dix  aus  sans  elre  obii^cc  de  se  faire 
failli  la  première  ponction  quoique  le  ventre  fût  très  gros* 
M.  le  docteur  Thiliaye,  fils  aîné,  m'a  cité  une  femme  h  la- 
quelle son  père  et  lui  avaient  pratiqué  plus  de  cent  f<jis  la 
ponction,  et  qui  vecul  quinze  à  vingt  aus  avec  celte  hj-dro- 
pîsie  ascîte. 

Il  T  a  même  quelques  exemples ,  rares  à  la  yérité ,  qui  prou- 
vent refficaci  lé  de  la  paracentèse,  et  où  IVvacuation  des  eaux 
n*a  pas.  été  suivie  de  leur  retour  i  ce  cas  arrive  toajours  dans 
Thydropisie  essentielle ,  c'est-à-dire  lorsque  la  maladie  réside 
leuleoient  dans  la  lésion  vitale  des-  absorbans  et  des  exha- 

.  lansy  dans  leur  défaut  d'équilibre,  et  non  dans  une  lésion 
organique  grave ,  dont  Tépancbement  alors  n^est  qa*an  phé* 
nomène  secondaire  et  accessoire.  U  faut  même  y.  pour  sa  réus- 
site, que  la  maladie  soit  récente ,  qus  son  invasion  ait  été 
brusqua,  qu'elle  ait  lieu  cbez  un  jeflne  sujet ,  et  que  tout 
concoure  à  la  gucrison.  Je  n'ai  jamais  eu  l'avantage  dp  voir 
un  de  CCS  exemple'»  heureux;  mais  des  auteurs  dignes  de  loi 
l'ont  signale,  et  il  n  y  a  pas  de  raison  pour  ne  pas  ajouter  foi  à' 
lear  récit.  J'ai  appiis,  par  eicempic,  que  la  paracentèse  avait 
été  faîte  avec  succès  chez  de  jeunes  sujets,  dans  le  cas  ou  une 

•  nâoite  s'était  dtclaièe  à  la  suite  de  rougeole ,  de  scarlatine 'ré- 
percutées. C'est  dans  cette  circonstance  que  l*on  doit  pratiquer 
de  bonne  heure  la  ponction  |  et  suivre  les  idées  qne  Fotfaer- 
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gill  et  Bell  ont  prccoiilsëes  sur  ravanlage  de  faire  hâtivement 
cette  opératioo;  idées  probablemnt^puisces  dans  Hippoicrate* 

$.  111.  De  la  pratique  de  la  paracentèse.  tJne  fois  qpit  cette 
opération  a  été  jugée  indispensable^  il  ne  s* agit  plus  que  d*y 
décider  le  malade  ;  mais  le  plus  souvent|  oomme  je  lai  dit, 
il  est  le  premier  h  îa  réclamer. 

Jusqii  r\  la  fin  du  dix-septièmc  siècle,  on  n'a  connu  pour 
celle  optraii  Dri  d'aytrc  procédé  que  celui  d'ouvrir  le  veoire 
avec  un  instrameni  étroit,  aigu,  et  tranchant  des  deux  côtés, 
et  de  lui  substituer  une  canule,  h  Uaveis  laquelle  les  rauz 
pussent  s'écouler.  Quelques-uns  faisaieut  faire  aux  tég^umcn» 
un  pli  transversal  avant  de  ks  couper,  puis  les  lai^aicnl  re* 
tirer  en  haut  ou  eu  bas  ;  ils  plongeaient  leur  instrument  à  tra- 
vers les  muscles  et  le  péritoine,  de  manière  qae  rincUion  de 
Ja  peau  ne  psîs  parallèle  à  celle  des  parties  întérieurei. 
Quelques  autres  pénétraient  directement  dans  le  ventre^  à 
travers  tentes  ses  enveloppes.  11  y  en  avait  cependant  qni  cas-* 
t'érisaîeiit  avant  d'ouvrir,  afin  que  la  plaie  se^  ferm&l  moins 
àisédnéut,  et  qu^elle  donnât  pins  longtenipt  passage  aux  caué 
amassées  dans  le  ventre ,  ou  qui  pouvaient  j  tontber  de  nou* 
yeau.  Cette  méthode  est  décrite  parCelsey  comme  étant  ea 
usage  de  son  temps.  On  la  retrouve  encore  dans  Thcvenin , 
auteur  qui  dérivait  il  y  a  environ  cent  vingt-cinq  ans,  an 
nombre  des  procédés  dont  on  peut  se  servir  pour  vidor  ies 
eaux  amassées  danS  Thydropisie  ascite  (Sabaiier,  jkl^c^Iecpie 
opératoire  ). 

•Aujourd'lîui  ,  on  pratique  la  paracentèse  au  moyen  d'un 
procédébcaucoii  p  plus  doux  ,  que  les  malades  sentent  à  peine , 
au i  est  exécutable  avec  une  laeiliie  exlkêuic  cl  la  promptitude 
4^  Téclair.  Il  est  tel  que ,  lorsque  les  malades  ont  été  opérés 
nne  fois  de  cette  minière,  ils  ne  répugnent  nnllement  a  mie 
seconde  ni  k  une  troisième  récidive.  L instrument  uninne 
sert.  Il  cette  opération  s'appelle  tn^out,  nom  qui  vient  de  IroU 
quarts^  parce  qu'il  est  terminé  en  bas  par  une  poiole  trian- 

Sulaire  à  trois  côtés  aigus  et  coupans.  Cet  instmment|  qui  sera 
[écrit  k  Tarticle  trocaté^  consiste  en  une  lige  d'acier  trempé, 
montée  suir  un  manche,  s'adaptant  k  une  canule  en  argent 
qui  n'atteint  pas  le  bout  perçant  en  bas,  et  se  prolonge  eo 
liaut  par  un  bec-rigole.  Cette  gaînc  reste  dans  l'ouverture 
faite  par  le  trocait ,  et  sert  h  faire  écouler  l'eau  ,  qui  se  diripe 
dans  la  rigole  dont  cdlc  est  surniontée^.d'où  elle  se  xeuddana 
le  vase  disposé  pour  la  recueillir. 

tJne  des  choses  les  plus  nécessaire<>  avant  de  pratiquer  celle 
opciaiion,  c'est  de  déterminer  le  point  précis  de  Tabdomea 
ou  elle  doit  se  faire.  Ce  lieu  a  élé  un  motif  de  coiiirovcrse 
.    pour  les  gens  de  J'ari.  iiippocratc  prescrit  de  praUi^uer  la 
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faricentèse  près  derom))iHc,  ou  par  derrière ,  prètdct  lombes 
De  tfffèeHonibuf),  Les  uds  ont  pense  qu'il  i^Uait  opérer  à 
qnalre  travers  de  doigt ,  >  cAtc  et  aa'dessouf  du  ifonibrif  ;  mais- 
toutes  les  parties  du  ventre  étant  dans  une  grande  extension  , 


fore  les  muscles  obliques  dans  le  mode  ordinaire  d'opérer,  sans^ 
qu^ii  Pf^  résulte  rien  de  rernarf|iiable.  D'atitresont  cru  rencontrer  « 
mieux,  en  prescrivant  d»^  taire  la  ponction  au  milieu  de  Tin- 
tervalie  fjui  sépare  le  nOmbril  et  la  crête  de  l'os  des  îles. 
Monru  t^bserve  judicieusement  que  ce  poiut  est  indéterminé, 
VU  l'ctcnduo  de  la  crèie  dont  il  s'agit.  En  conséquence,  il  veut 
que  l'on  pii^ue  entre  le  nombril  et  J  épine  anft5rieure  et  supé- 
tieure  de  Tos  des  iles.  La  forme  cl  leb  dimensions  du  ventre 
diangent  tellei^ent  dans  le^  persoimcs  attaquées  d'hydropisie 
Mette ,  que  ce  lien  tfemble  k  Sabaiier ,  de  qui  notus  empniiitoijs 
cet  hUtoriaue,  peu  favorable^  et  ce  'célpbre  chirurgien  prenait 
pour  lien  d'élection  le  milieu  entre  le  bord  des  fausses  côtes , 
la  crête  de  Tos  des  IJes  ^  le  i|om|>rn  et  Tépine;  et  il  ajoute 
que  l*opjdr9tion  pratiquée  en  cet  endroit 'a  toujours  eu  Ja 
rt^usaite  qu'il  pouvait  eu  attendre,  11  nous  sied  mal  de  nous 
ôter  après  un  aussi  savant  maître  ;  cependant,  comme  nous 
avons  pra^quë  un  grund  nombre  dp  fois  cette  opération  sans 
en  avoir  vu  d'accidens,  nous  croyons  devoir  pulilier  le  résul- 
tat  de  noire  pratique,  et  dire  que  constamment  nous  prati- 
quions rouvcitiiie  du  ventre  dans  le  centre  d'un  triangle* 
tormé  par  le  uombi  il  ^  le  suninict  de  l'os  des iics  et  le  ^iersâu- 
teneur  du  rebord  des  tausses  cotes. 

Cependant,  «ii  après  avoir  déterminé  ainsi  le  lieu  où  1  cai 
plongera  i'insti  unu  ni ,  on  sentait  une  dureté,  une  squirrosité 
iniraédialemet)t  audcïssouSi  il  faudrait  opérer  plus  loin,  et 
éviter  par-là  de  blesser  des  parties  intérieures  ^  ce  qui  pour- 
rait produire  de  grands  accidcns.  On  po^irrait  mime ,  dans  ce 
tas ,  opérer  de  Tautre  côte  j  car ,  quoique  la  partie  droite  Boït 
«elle  ^oe  fou  dioisisse  da  poifére^i  cela  dépei^id  ^I^olfinieiit 
de  ce' que  le  çhirurgien  est  mieux  k  la  main  ae  ce  côté  ouc  de 
l*i|tttre  :  car  |  pour  un  gaucber  ^  ce  ilernier  serait  préCérav^e. 

Quand  on  va  pratiquer  la  ponctipu,  il  faut  lay.oir  sons  lu 
main  tout  ce  qyii  est  nécessaire ,  ç*est-à-dire  une  ,ou  âeu^ 
alcies  placées  sur  le  drap  du  idalade,  un  bandage  dp  corps 
garni  de  scapulaires  et  de  sous-cuisses  ,  des  çoippresscs,  u». 
long  Stylet  boulonné,  un  peu  de  céral ,  et  un  vase  pour  rece- 
voir le  liquide  qui  s'écoulera.  11  serait  nécessaire  qMe  ce  vase 
eût  des  marques  qui  iudiqtiasscnt  la  mesure  du  liquide,  afin 
que  Ton  4Ùt  de  suite  la  qiiauuié  que  l'on  a  entrait  4e  i^br 
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donien.  Daos  un  liôpital,  mù  semblable  vase  aurait  sou  utiii(ë| 
Corinne  la  palcUe  à  saigner. 

On  fait  placrr  le  malade  convenablement  pour  cire  oprrc'. 
Ou  a  clé  longtemps  dans  l'usage  (U*  rasseoii  siii  une  clmUe 
en  le  faisanl  Renverser  eu  airicicj  mais  on  a  fini  pa^  re-  . 
«comialtre  les  inconvëoicns  de  celle  posture,  et  maîntenaiit 
OQ  le  plaœ  sur  le  bord  de  soa  lit,  couché  cotre  le  dot  et 
le  côte  qu'on  va  opdrer ,  par  conséquent  de  trois  quarts  ;  U 
t^e  UD  peu  ë/evëe  et  les  cuisses  lit^crcment  flccliiet  sur  le 
bassin.  Od  marque  ensuite  te  lieu  de  rabdomcn  qui  doit  rece- 
voir le  trocart,  a^  mojcn  de  IVagle;  on  graisse  ia  pointe  de 
l'instrument  d'uu,  peu  de  cérat;  on  tient  le  manche  dans  ia 
jnain,  la  paume  appuyée  dessus,  et  la  tige  entre  le  pouce  et 
le  doigt  du  milieu;  rindicatcui*  également  sur  la-  tige,  mais 
])lacé  plus  bas,  et  descendant  jusqu'à  Tcndroit  où  on  veut 
l'aire  pcnclrer  le  trorarl  ,  îinfjncl  i!  servira  de  modeialtur. 
On  enfonce  aîor«  viveiucot  ^ln^lrunît•nt  dans  le  lieu  înarqne, 
<|ue  Ton  icud  cuire  ic  j)once  et  rindcx  de  la  n)aiii  gauche; 
l'>r«çqu*il  a  p«?netré  d'environ  douze  à  quinze  lignes,  qui  est 
Ja  longueur  nécessaire  sur  le  plus  grand  nombre  des  snjcts  ,  il 
il  alleint  la  eu  vile  de  l'abdomen,  ce  que  l'on  seul  d.tii  leurs  au 
dcfaot  de  rosislauccj  ou  retire  le  trurart  eu  rclcnani  la  cauulc 
«iansie  ventre  avec  les  deux  duigis  qui  tendaient  la  peau  où.  ^ 
|>ëoclré  rinstrument,  et  la  sérosité  coule  en  arc  dans  le  vase 
placé  k  terre  auprès  .du  Ut.  * 

J^oubllais  de  dire  qu'avant  même  de  marquer  sur  le  ventre 
l'endroit  où  il  convenait  de  faire  la  paracentèse,  il  fallait 
faire  placer  un  aide  fort  et  à  laides  mains  de  Tauirc  côté  de 

ijope'rateur ,  pour  faire  la  compression  graduée  de  rabdomett, 
aquelle  eu  outre  pousse  le  liquide  sur  le  côte'  où  on  va  opérer. 
A  mesure  que  la  sérosité  coule,  les  mains  de  l'aide  compri- 
ment le  ventre  graduellement  et  avec  méthode,  de  manière 
qu'elle  soit  poussec  entièrement  vers  l'ouverture  ,  h  quoi  l'ope- 
râleur  concourt  en  dirigeant  les  eaux  «|ui  se  Irouvcut  de  son 
côté  avec  sa  main  droite,  la  gaucbe  n'abandonnanl  pas  la 
canule.  I/aitIc  scrl  encore  à  retenir  le  malade,  <|«n  se  tourne 
sur  le  cùle  a  mesure  que  Ptrau  s'écoule,  pour  la  iaiie  arriver 
de  pins  en  plu^'  à  la  canule.  Les  dernières  poi  lions  du  litjaidc 
pont  très-diflicilcs  à  vider  :  il  laut  alors  incliner  le  bout  de 
la  canule  de  divers  côtes ,  pour  chercher  la  scrosiic  le  plus 
^possible. 

Linsque  Vabdomen  est  entièrement  vidé,  on  en  profite  pour 
explorer  les.  visccit»^  et  sWorer  de  ceuit  qui  peuvent  être  lé* 
ses.  L«s  lésions  avec  augmentation  de  tissu  s*aperçoivenl  assc& 
facilement  alors;  mais  celles  avec  diminution  échappent  pai;* 
{ois  à  r^ivusiigatiott  la  plus  exacte. 
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Aasslt^t  que  la  SLiosiié  cou  lu  ,  le  cbiiuiç^îen  place  au  tùiti 
du  malade  lieiu  le  boui  exléiieur  de  la  cauuie  ,  pour  diriger  le 
liquide  dans  le  ba&sîn;  si  rëcouictnent  alieu  sans  interruption, 
Jorfqii*il  est  fini,  il  retire  la  cauule  avec  précaution  et  sans 
violeace.  Si  Teau  coule  difficilement,  ou  doit  supposer  qu  un 
corps  quelconque,  ordinairement  Tépiploon  on  une  portion 
d*iotesiin,  vient  f*açp tiquer  h  FouTertui^e  de  la  canule  et  la 
bondie.  Oo  introduit  alors  an  jong  siylct  boutonné  dans  la 
canule  ,  et  on  repousse  le  corps obstruant;  d*autresfoisil  suffît 
de  faire  faire  un  mouTeinent  oblique  à'ia  canule  pour  que  le 
jet  de  liquide  recommence.  C*est  pour  obvier  li  cet  inconvé- 
Dieot  que  M''*''''* ,  chirurgien  h  la  Fertc-Sainl< Aubin,  en  So- 
logne, pays  humide  où  iasci te  est  fréquente,  fait  pratiquer 
nn  ou  deux  trous  de  chaque  côté  de  la  canule  du  trocart,  per- 
fectioniiemeiit  simple  et  ingénieux  qui  présente  cCTectivemeut 
uu  avaiila^e  réel. 

11  V  a  des  ca*i  on  le  liquide  coule  dilticilement  à  travers  la 
canule,  bien  que  l'opération  ait  clé  pratiquée  avec  tout  le  soin 
possible  :  cela  tient  à  ce  ({u'iî  a  une  viscosité  particulière.  La- 
■poric  coiiiinun:(|ii.(  à  i':iLadémie  de  chirurgie  un  cas  oii  il  ne 
sortit  absoluincni  rien  par  la  canule;  ce  chiiuii^ieu,  qui  avait 
senti  manifestement  le  flot, fit  une  ouverture  longue  de  quatre 
doigu  au  ventre,  par  laquelle  il  sortit  d*abord  un  paquet  de 
gelée  gros  comme  la  téte  d'un  enfant ,  puis  il  en  tira  successi* 
vement  jusqu*à  trente-cinq  livres  en  deux  heures  et  un  quart, 
£nsuiteil  n'eu  sortit  plus  ijne  des  sérosités,  et  la  malade 
succomba  le  troisième  jour.  Sabatier  rencontra  uu  cas  sembla- 
ble ;  mais  instruit  pat  l'exemple  de  Laporle,  il  renonça*  à  ex« 
traire  le  liquide,  son  malade  vécut  encore  unan  j  quelquefois 
il  ne  sort ,  au  lieu  d'une  sérosité  citrine  et  sans  odeur,  qu^une 
eau  rousseâtre,  fétide,  sanguinolente.  On  peut  presque  tou- 
jours conclure  alors  qu'il  y  a  pc'ritonitc  chronique;  le  fait  est 
hors  de  doute ,  si  la  sérosité  est  puni  lente  ,*paiticulièrcmi;nt 
vers  la  fiu  de  son  extraction,  tnhn ,  Moi  and  a  trouvé  dans  nn 
cas  d'ascite  enkysiv-e  le  liquide  abdominal  iormé  de  matière 
chylcuse  { Acad.  des  sciences^  l'^tiS). 

Les  anciens,  surtout  Galien,  avaient  laisse  pour  précepte  de 
ne  pas  retirer  toutes  les  eaux  du  ventre  d'un  hydrupique  à  la 
lois,  il  cause  des  lipothymies,  dc^  syncopes  effrayantes  qui  eu 
étaient  la  suite,  et  de  n'en  extraire  chaque  jour  qu'une  por- 
tion, à6u  que  le  diaphragme  ne  cessât  pas  d*étre  soutenu  foui 
de  nattei  ce  qui,  dans  leur  opinion  ,  causait  les  faiblesses, 
parce  que  ce  mnsde  entfmtnaît  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux. 
Il  est  possible,  comme  on  Ta  remanpié^  que  ces  phénomènes 
fussent  dus  à  la  position  du  malade  sur  son  séant,  et  k  Tab- 
fience  de  la  compression;  mais  dans  le  mode  arrue!  d'opérer, 

jamais  an  n'éprouve  rien  de  ^nbJabie.  Dai^ji  plus  de  cent  cas 
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où  i'aî  pratiqué  la  ponction  à  la  clini^iie  interne  de  U  faculté 
de  Paris,  et  où  fai  toujours  fait  sortir  I9  totalité  du  liquide 
contenu,  je  n*ai  ^msûgffu,  de  lipothymie»  dm  ieoçurf  deropé- 
ratioti  :  au  cotitraice}  k  Diesnre  que*reaus*écou]c,  les  maladea 
seiilcnt  un  bieq  aise  inexprimable  :  ils  respirent  facilemeiity 
kur  poitrine  se  dilate  libicmeul,  ils  se  meuvent  avec  légè- 
rtlé,  etc.  La  plupart  expriment  le  bonheur  qu^ijs  éprouvent 
p«i  les  expressions  d'une  joie  non  équivoque  j  mais  aux  ponc- 
tions siibsé({uentes  leur  plaisir  est  moins  vif,  parce  qi^'iUu;^i- 
gut  lit  les  récidives,  qu'ils  ignoraient  à  la  première. 

On  pratique  généralement  la  paracentèse  sur  la  paroi  anté- 
rieure et  latérale  de  rcibdomcn  ;  mais  il  y  a  des  chirurgiens  qui 
ont  proposé  d'opérer  sur  d'autres  points  de  çct^  cavité.  C*eal 
ainsi  (|uc  beaucoup  dVuteura  ont  doimé  la  cofiseil  d'opérer  à  • 
l*onibJic  même ,  lorsque  cette  onveitnre  te  trouiré  àM$uofiup 
par  suite  .de  raccuroulation  du.  liquide;  Heiatéf  a  qMiibalt» 
avec  raison  ce  procédé  par  le  motif  que  les  plaies  ifcfiiic  par- 
tie guérissent  aifi^cilement,  et  qu'on  ne  procnre  la  sortie  des 
eaux  qu*cn  faisant  mettre  le  malade  dans  uue  position  dilB- 
dle.  Morgagni  craint  que  Touyertorc  f^ite  ii  .Fombilic  par  le 
trocart  ne  reste  fisluleuse ,  ce  qui  perme|trait  aux  eaux  de  cou- 
ler encore  longtemps  après  l'évacuation  ;  maisSabaticrcrçitqtte 
ce  ne  serait  pas  un  inconvénient;,  puisque,  dit-il,  on  possède 
des  exemples  où  le  ventre  ayant  été  ouvert  accidcnlcliement', 
et  étant  resté  béant  quelque  temps,  la  guérison  s'en  e.sl  suivie, 
témoin  Pexcniple  cité  par  Ambroise  Paré,  d'un  portrlaix  Iiy- 
dropiquc  qui ,  ayant  reçu  un  coup  de  couteau  dans  le  venlic,  ' 
vil  ses  eaux  se  vider  et  la  cure  radicale  avoir  lieu  (  liv.viu  ,  Des 
tumeurs  en  particulier).  On  a  encore  proposé  d*ouvrir  l'abdc- 
nicu  à  Taine,  quand  le  sac  d'une  hernie  non  réduite  se  trouve 
dilate  par  les  eaux  de  l'abdomeo;  Morstius  et  Ledran  ont  pra- 
tiqué deux  fois  la  ponction  suivant  ice  mode ,  qui.n*eii  nulle* 
peut  suivi 9  et  don|  la  nécessité  le  présente  d*aiUleours  raier 
men(.  Le  rectiim'a  été  paiement  indiqué  pour  fairj»  le  para- 
centèse cl^ee  les  hommes  et  le  vagin  chez  les  fcunm^s,  on 
possède  raème  quelques  exemples  de  cette  opération  ainsi 
exécutée;  mais  toutca  ces  méthodea  ont  été  Randonnées  pour  ' 
celle  (pie  nous  veoon»  dc  déc4'i|?e|  qui  es(  simple  «  jyapiie  et 
point  douloureuse.,  ,  ' 

§.  IV.  Dç  cfi  qiiil  convient  (le  faire  après  la  pafmofiUhe^ 
Aussitôt  que  toute  la  sérosité  est  évacuée  de  l'abdoraen,  ou  du 
moins  lorsqu'il  n'y  pl"S  possibilité  d'en  f;iiie  s(»rlir,  on  retire 
la  canule  eu  la  prenant  aNec  le  pouce,  l'indicateur  et  le  njé<]iu5 
de  la  iij.»:n  drt.itc,  tandis  ijuc  le  [)ouce  et  l'indicaleur  de  la 
;^auclic  places  \ms  ic  trou  pcscnl  sur  le  vciitte.  Ce  tiou,  sur 
lequel  c>u  appiujue  un  tampon  de  tl»aJi)ie  cl  (juehjiies  com- 
picàses  bcielcrmc  ordiuaiiemcul  en  viu^t  ^uuUc  bcviv*-'»! 
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qu'il  s^eo  écoule  d'une  manière  remarquable  ni  sLiosiu',  ni 
sapg,  m  pus.  S  )ti  occlusion  ne  cause  tout  au  plus  que  quel- 
ques picolemens  uu  rualudc,  «ii^i  lo  plii*  6ouveul  olc  sVn  aper- 
çoit pas  j  ccpcndijint ,  dans  quelques  ciixoustappes ,  l'ouvciiuie 
fiiite  p^r  le  Irocait  ne  se  ref<.ripe  pas  «i  Ijât  :  elle  esl  quelque- 
fois plusieuf»  joMis  à  se  iMkUiçl^ér,  et  pendanjL     leipps  il  poule 
de  rabdomea  une  cerlaîae  quantité  de  lu  $émiliè  re^ianue,  o« 
de  celle  ^ifi  s*cst  exfi^iée  4^  OQUveaii.  J*ai  vu  dits  mUdci  oà 
cettje  plaie  reslait  fistuleose  d<li  mujs  ^nlj/erf  »     dpnt  la  s^p» 
^ité  éUài  si  abondante  ^  qu'elle  inondait  lepr  lit.  le  dois  «vouer 
l|ne  ces  malades  n^eo  éprouvaient  que  peM  ou  point  de  soula- 
HeoieoC  :  seulement  leur  ventre  pien^il  MtoÎAS  de  dùtension  à  - 
cause  de  la  sirosiié  qui  s*écou)aâ;  jcar  tout  i&e  partait  pas  par 
cette  issue.  Les  malades  m'ont  paru  suivre  à  peu  près  la  même 
marche  que  si  rouvcrlnrc  ne  fût  pas  restée  fîstuleuse.  Sabalier 
pcn>.ail  pouilanl  que  ce?  état  de  la  plaie  produite  par  la  para- 
centèse pouvait  avoir  qiu  Ujucs  avantages;  myîs  \c  suh  porté  a 
croire,  d'aprci  mon  e\[Rricnce,  qu'ils  boni  iics-pcu  marques. 

Un  autre  accideut  peut  encore  naiti  c  de  la  perloraiion  des 
parois  abdonnnales  ,  c'est  une  hémoiiaf;ie  plus  uu  iuoin& 
abondante  d'un  rameau  de  l'artère  épigasi  ri(|ue.  Hellocq  a  ob- 
servé un  cas  de  ce  genre,  où»iî  ne  put  parveiiir  a  se  leudre 
maître  du  sang  ^u'en  mettant  dans  Tiouverture  un  cylindre  de 
dre  moUe  dont  il  aplatit  l'e^trëniite  su^le  veulrf  pour  qu*eJle 
nVnfiAt  pas/Cet  accident  est  très  rare  et  le  lait  de  fiksllocq 
est  peut -être  unique*  Jamais  je  D*ai  \u  d*écoiilement  d«Mng 
par  cette  voie ,  et  à  peine  quelques  goutles  suialenjt-ellea  par 
1^  pUie  au  moment  où  Ton  retiie  la  canule.  DVîlleurs^  lots- 
qo  on  cherche  le  point  de  l'abdomep  où  on  pocWra  le  trocart, 
on  eiaukioe  s*il  jr  a  quelque  battement  artériel ,  ce  que  je  n*ai 
jamais  aperçu  I  ou  quelques  veines  diJatdes  >  circonstance  aueps 
liréquente,  et  on  évite  ces  deux  inconvcuieus      portant  la 
pointe  de  l'instrument  à  quelques  lignes  de  lii.  Si  pareil  événe- 
ment à  celui  de  Bellocq  arrivait ,  on  se  servirait  avec  plus  d'a- 
vantage d'un  moi  (  eau  de  sonde  de  gonnne  éiasliquc ,  ou  au 
moins  d'une  bougie  line  nidniairc,  pour  éviter  l'inconVénieiil 
qui  lui  arriva:  car  lur-.(p.i'il  voulut  retirer  la  cire  ino!le  insérée 
dans  ta  perforuLiou ,  elie  ça^sa^  et  ii  ffillut  atlt^udre  que  la  sup- 
puration la  rejetât. 

Lors(|u'on  iail  beaucoup  de  pondions,  rcndroii  du  ventre 
indiqué  devient  dur  et  comme  calleux,  li  esl  néccbiairc  d'éloi- 
gner chaque  nouvelle  pertoration  de  la  dernière  faite,  car  ii 
pourrait  en  uaîtie  quciqifcs  accidcns ,  surtout  do  la  douleur* 
On  a  cotiseiUd  de  faire  des  ûictions  idniqueâiur  les  paroia 
du  ventre  après  la  pouction  ^  U  est  certain  qne  |a  mollesse  et  la 
flaccidité  de  ces  parois  après  révacoation  dai  eaint  suggèrent 
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assez  celle  iJee.  Des  embrocalions  consposct»  d'Iiuile,  de  cam- 
jjlire,  de  quelques  alcools  aromatiques  ,  pourraient  alors  ctie 
iDfiDimeat  utiles*  Ifous  croyons  d^nc  qu'on  pourrait  avanta- 
geusement les  mettre  en  usage,  comme -on  le  fait  dans  quel* 
qoes  pays,  du  moins  pendant  un  certain  nombre  de  jours. 
'  La  comprèssion  abdominale  après  i*ot>ératibri  de  la  para- 
centèse est  une  des  circonstances  les  plus  Indispensables  et 
celle  qui  i^clamc  le  plus  Tattcntion  du  cliirurgîen;  clic  doit 
être  laite  depuis  le  moment  où  on  perfore  rabdoincn  jyst^a'à 
Ce  que  le  ventre  reprenne  uq  volume  asses  considérable,  ou 
l'usqu^à  Ja  guérison  ,  si  elle  a  lieu.  La  compression  paraissait 
si  utile  h  Monro,  qu'il  avait  invcnl»'  pour  fn  pratî([ucr  plas 
•  exactement  !in  bandage  pailiculicr  lail  avec  dtîia  loile  foric, 
'doublée  de  flanelle  fine  cl  garnie  de  cr.un  oics  et  de  boucîes  aa 
moyen  rJesquellcs  il  pouvait  serrer  p.u  dr^irs  h  mesure  qnr  les 
eaux  s*cconlaient  (  tassais  ci  Edimh. ,  toin.  i  )  ;  mais  en  i'iaucc 
on  substitue  à  cet  appaicii  le  simplt-  baudai^e  de  c<>rj>s,  qui,  s'il 
est  en  toile"  douce  ,  assez  lar^c  et  bien  gartii  de  ses  sous- 
cuisscs  ei  do  ses  scapulaiies,  suClil,  étant  bien  applique,  pour 
comprimer  convenablement  le  ventre.  Cest  de  lur  nue  je  mt 
•  sais  toajdurs  servi  ;  mais  i*ai  souvent  vu  cpie,  auelitue  modM 
que  fût  sa  pression,  les  malades  ne  pouvaient  icndurer  long" 
temps ,  parce  que  le  ventre  se  développant  bientôt,  ii  de^e* 
naît  trop  serré,  et  ili*le  défaisaient  à  mou  insu,  ^  cause  des 
douleurs  intolérables  qu'il  produisait:  il  faat  alors  roapplî. 
quer  le  bandage;  nuiis*proportionner  sa  pression  à  l'état  de 
l*abdomea.  Ce  qui  a  engagé  les  praticiens  il  tant  iusàsler  sur  ia 
compression ,  c'est  la  crainte  que  les  parties,  vaisseaux  et  vis- 
cères, se  trouvant  sans  soul'en  après  l'evacuaîîon  des  ciux  ,  ne 
lonibasscnt  dans  TalTMissenLeni  cl  ne  se  laissassent  distendre 
par  la  sérosité  avec  plus  de  tacililc  qu*avant  la  ponction,  de 
liièaie  qu'un  membre  (r(l(  inatié,  habitué  à  être  comprime 
gonlle  davantage,  si  on  vient  à  cesser  le  moyeu  couleutif. 
Boerhaave  a  remarqué  que  lorsqu'on  ouvrait  des  animaux  vi- 
vans ,  les  arieres  et  les  veines  du  ventre  se  renqiliAsaient  peu  à 
peu  et  L^u'ellcs  acquéraient  d'autant  plus  de  grosseur,  que  les 
animaux  survivaient  plus  longtemps  à  IJouvertore  de  cette  ca- 
vité j  ce  qu'il  attribue  au  défaut  de  pression 'des  parois  abdo- 
minales ,  qui  fait  refluer  le  sang  dans  les  veines  porte  et  hépa- 
tique, ce  qui  ofire  Timage  de  ce  qui  sc« passe  dans  Tabdomen 
iiprès  la  pooClion.  Cette  considération  est  d'un  grand  poids  au- 
près de  Deaacoup  do  praticiens  pogr  rindisjH:nsabiltté  de  la 
compression  \  mais  je  ax>is  que  la  pratique  diminue  beaucoup 
ridée  de  cette  utilité,  de  même  qu'elle  a  fait  voir  que  la 
frayeur  des  lipothymies  était  sans  fondement ,  et  cependant 
c'était  encore  pour  les  éviter  qn^on  prescrivait  une  compres^ 
siou  coutiuiicUe.  Quant  à^moi,  je  ne  la  crois  pas  sans  utUité^ 
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mais  je  pense  qii*on  a  beaucoup  exagéré  son  emploi,  et  j*ai  va 
pjus  (l'une  fois  les  malade.s  ôlcr  leur  banf1:if^o,  qu'ils  ne  pou- 
Taiit:l  etiduicr,  sans  s%mi  trouver  ni  mieux  ni  pis  quant  à  la 
leprodoction  Je  la  stiiosité. 

On  a  voulu  appli({ucr  à  la  gut'iison  de  l'ascite  le  procédti 
de  la  cuic  radicale  de  Thydroccle  par  les  iujtcUous  iniiauies. 
Warwich  ,  chirurgien  anglais  ,  ^pti^  avoir  vide  les  taux  d« 
rabdocQcn  ,  iiijectuilà  deux  reni»i>cs  dans  celle  cavité  un  nié- 
luiigek  partie  c^ale  de  vi^  de  Bordeaux  et  d'eau  de  Brîfttol. 
Il  paraiirtit ,  d  aprê.s'un^  obscmiîon  rapportée  dans  le  on- 
méro  4; 2  de»  Traosactions  phtlosopliiques ,  que  cette  métboile 
A  eu  quelque  succès  ^  eu  causant  une  sorte  de  phlogose  dans 
Je  bas- ventre  f  car  ces  înicctionSf  dit  M.  Itard,  étaient  immé- 
diatement suivies  de  violentes  douleurs  dans  le  bas  veiitre  et 
jusque  dans  la  poitrine.  J^ignore  cequ'il  faut  admettre  decepro* 
cédé  i  mais  Tidce  du  chhurd^en  anglais  me  jfiarad  peu  ration- 
nelle; la  surface  abdominale  est  trop  étendue  pour  qn^unc  in- 
ilanimatîon  paisse  sV  développer  sans  mettre  le  malade  eu 
danger  de  la  vie  ;  qu  on  observe  ce  qui  arrive  pour  rinflamina- 
tion  de  la  tunique  va^itmîr,  qui  ne  fait  pais  la  centième  par- 
ti ■  eu  suilace  de  cvWv  ilu  [H  iiioine  ,  et  on  verra  à  rinlcusiie 
des  s^'uipiônies  <{ui  s'y  dcveloppcul  ce  qu'on  doit  Attendre  de 
celle  do  la  séreuse  abuoininale. 

D'ailleurs,  eu  la  i.u^>j)osant  possible,  l'agglonu  r  ulion  de 
tous  les  viscères  en  serait  la  suite,  cl  suppose-l-ou  que  les 
fonctions  poun aient  alors  s'cxèculer  facilement?  Lorsqu'on  a 
trouve  un  ëtat  semblable  des  organes  abdominaux,  toujouis 
Tanlntînation  avait  eu  Heu  lentement|  et  même ,  dans  ce  cas; 
leaionctions  de  cette  cavltc  se  faisaient  d*une  manière  déplo- 
rable. Je  pense  donc  que  les  injections  péritonéales  doivent 
ctre  bamue»  de  la  saine  médecine. 

Aussito.t  qu^un  malade  a  e'té  o^ré,  qu'on  lui  a  appliqué  son 
bandage,  oo  le  replace  dans  son  lit,  la  lête  élevée ,  et  on  lui 
donne  un  cordial  li^er  pour  leremetUrede  la  fatigua  de  Topé- 
rattoD*  Ordinairement  je  fais  donner  un  verre  de  Vin  cbaud 
avec  du  sucre,  cl  j*ai  vu  qu'il  s*cn  trouve  eu  général  bien;  ce- 
pendant s'il  y  avail  lieu  de  croire  qu'il  y  eûl  des  traces  de  péri- 
tonite, il  faudrait  s'en  abstenir  pour  y  substituer  des  boissons 
moins  activer. 

Lccbirurgien  ne  doit  pas  oublier  une  circonstance  aussitêt 
qu'il  a  acbcvè  son  opération  ,  et  que  son  malade  est  recouclH' , 
c'est  d'essuyer  avec  exaLlilude  son  Irocart  et  sui  toul  la  canule. 
Ce  conseil  aiinutieux  en  apparence  esld'autant  p!us  nécessaire 
que  Tinstiument  se  rouillant,  ne  peut  plufise  retirer  ensuite  d^ 
la  gaine  ,  ou  au  moins  se  retire  difficilement  :  comme  on  n'a  pas 
toujours  sous  la  nkaia  un  coutelief  pours*en  procurer  un  autre 
tu  néioyer  l'ancien^  on  blesicrait  le  malade  k  d'autKS  para^ 
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c^oteiffl  si  Tiri^tfoiiieiil  ^taît  en  maaviiÎB  état.  Pour  abiorber 
riiuniî^itë  «le  |a  canule ,  on  j  passe  une  mèche  de  cf>ton  Blé,  qu 

Sûeuf  encore  on  Tcxpose.  après  TaToir  esiuyce  avec  laroècbe^ 
evanl  du  feo,  dont  on  ne  la  retire  que  lorsqu'elle  est  bru  lante  : 
danstQQS  lescasyilfaut  n V rcmettce le  irocaitquclc  lendemain. 

^ous  fivODS  dit  plus  haut  que  le  résultat  ordinaire  dp  Ui 
paracentèse  clait  loin  tî\*tie  constamment  la  guêrison  des  roa- 
ïadcs ,  rl  tpic  Ir  plus  souvent,  au  contiaire,  clic  opéraU  un 
retour  plus  piornpl  de  la  sf'rnsilt'  qui  nécessitait  de  nDavellcs 
ponctions.  Les  malades  s  habituent  <;etle  opération  qui  csi 
«aus  doule  ur  ,  et  la  demandent  même  ,  une  fois  qu^elIe  leur  a 
clé  praiitjnee  ,  avant  qu'elle  soit  absolumaU  nécessaire,  pour 
avoir  ,iu  moins  quel({ues  jours  d'allégement.  J'ai  connu  une 
dame  chvz  qui  on  avait  pi  aU(^ué  la  j^>oncliun  lantde  foib  qu*elle 
s'était  fi^iniiliari&ce  fivcc  elle  au  point  de  l'eiEécutei'  sur  elle- 
mlme  avec  assurance.  Cette  dame ,  qui  n'avait  pas  renoncé ^ux- 
plaisir^  4^  iBonde ,  dipnii  p^rloîs  :  mon  t^entre  commtmc^  à 
éire  hièu  gros  ^j*^  un  W  pour  fel  jour^  il  faudra  que  je  rnç 
jfasue  I0  ponction  f  ce  qu'elle  exécutait.  Elle  a  vécu  plusîeu^ 
années  encore  ayec  cette  infirmité |  qui  a  6m ,  comme  op  pense 
)Hcn«  par  la  faire  succçmber. 

Nous  teiuiiinerona  çel  article  qui  n'est  qu'une  dépeudai),cediii 
mot  h/dropUie  ^  en  prévenant  qp'il  jr  a  des  filles  et  même  de 
jeunes  vciiveSyCn  étatdegrosscsse,  quiscpréfententdans  les  hô- 
pitaux,  avec  les  apparences  d'une  hydropisie  nscitc;  comme 
on  peut  supposer  1  hydropisie  enkystée  et  ayant  lieu  dans  To- 
yaiic  ou  la  matrice ^  si  les  règles  sont  supprimées,  le  cas  est 
-vraiînent  embarrassant;  ros  temmes  jurent  n'avoir  point  vu 
d'homme  j  et  comme  le  plus  souvent ,  c'est  chez  des  sujets  trcà- 
inalades  que  celle  position  ('quivoquc  a  iicu,  l'on  ne  soupçonne 
pas  volomiers  (|uc  dans  cetélat,  elles  aient  pu  avoir  de  coha- 
•  pilulion.  D?ins  le  doute,  il  vaut  mieux  s^abslenîr  de  toute  opé- 
ration upisiblc  jusqu'à  ce  que  quelque  circonst|incé  décjsivc  , 
comme  le  fponvement  reniant ,  si  la  femme  est  debontie 
loi,  o^t  qi^e  le  tpmps  de  la  gestation  soit  achevé ,  si' on  aoup* 
(Çfine  qu'elle  trompe,  vienne  éclairer  lé  praticien.  Dans 
ce  dernier  cas ,  j'ai  quelquefois  vu  un  accoucnement  trahir  la 
inaladc  el  le  secret  de  la  maladie.  Dans  une  autre  occasion, 
ayant  lieu  de  soupçonner  la  tromjieriede  la  femme,  je  feignis 
i^e  fitire  préparer  toutce  qu'il  fallait  pov^rJa  ponction  :  ^(frajrée 
-  d^cû  préparatifs,  elle  avoua  sa  position,  el. déclara  que  la 
ipiScire  &eu|e  l'avait  léduile  li  se  servir  de  cette  ruse,  saciiant 
bien  qu'elle  n'eiit  pas  été  re«^ue  à  la  clinique  interne  pour  une 
grossesse.  (  m  ^hax  ) 

CLoifR,  Dlsiertatio  de  paracentrù  ;  in-4''-  ^1  rgcntnraù  ^  tG83. 
^i.Bjaus  (nernhardui^  uisierUilio  de  oaiacentcsi  çihdoflùnis  ci  thoracUi 
iu'-fA.  fiuncf^fttrtt  ad  Fiudnfin,  1687, 
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♦  càtr,  1693.  ,  • 

Mvoot  (  lohiotièt-AdriMift),  OMMlf*  de  fNlilMaiil  HbMH^  it 

</of?u/iû;  iu-4<'> '^i^f  1^7* 

1710. 

pétmetnlesii;  in«A«.  ParulU^  1746. 
iiAccHART  f  ■Qikhardtis),  Dissertatio,  "  tfiT~fr  irciilî  tw  fip^inoyr/ifAjiJ 

mid  €l  ambfyopià  senum  ;  ia^^'*.  Tubingœ  ^  '744* 
■iBiMAKT »  ^fi  lit  emprematê  neeetmria,  lice^  raro  prospéra, p€Utteek» 
ParlsiJ,  17G3. 

ff5fp,  Disstrtatio  dû  l^dhfU  pét  Mk/ffitok  tamUM;  i*^.  ^wn 

qu€ra,  1766. 

BpOBDBLia,  -fi/^o  i/t  peetoriâ  paractutesi  sûUus  est  in  parle  laterali  et 
mrilicd  tmUontm  inêîitumm^  qtum  miparUmpoêtieum;  io-4<>-  Panmt, 

1 76^». 

io5  j»o  (  Alerandt-r) ,  State  nffacts  cohctmirtff'the  Jiritbropnsal  oj  perjnr- 
ntitig  tiie  paracenlesù  oJ  ihe  thorax;  c*«:«i-ii-djre,  ËUI  des  faits  coiiccr- 
inai  Ift  ftmùkit  ptoptiiliott  à»  pracMper  la  ptraewilM  du  ilÂnui{  io-S^. 
Edimboorg,  1770. 

BicoLAi  (Erncslits-AnioDiàt),  Disseriatio  dt  istiiUatc  cl  éBêètsitatè  fkfftH 
cciUeteos  thorocisi'm*^'*»  lence,  . 

tànèHttiti ,  Ditêertâtiù  db  pàfùnmitèti  OÔHicÛ!  ia-4«.  ieH»,  1 785. 

âCKERMAHH  (jacoliM  ffiJilh),  Dutuùiti^  d9  pmmemUtri  mkdmmsmif 

10-4**-  lenœy  1787 . 
ZDSftCBEi,  DUserlalio.  OLsen'atinnes  çirca  methodum paracenlesin  itit-» 

Ûtutndiy\n~\^ .  fhtishargi^  '78»). 
k T.  r  (johannct-chmtMntis) ,  Disitrtath  rffe péntbdhUâî âUômkdt/h^um- 

tius  instîluemld;  Hofir,  t  79T. 

BtANDij  (  Theopbiim'Oreiyj ,  JUe  ih^facis  puracvsUsii  ia*d<*«  G<e(» 
lifigœ,  1793.  (v.; 

PÀKACMASTiQtJËt  B^j-^  paracfnas^atk  ^  da  mot  gi-ec  • 
^-tff  AXfC9t^« ,  je  décrois  :  épilhëlc  iiu6  Gâlieri  a  donnde  dut  fiè- 
vres sjnoques  dobt  là*  tnaichc  èt-  les  accès  vont  eti  dimiÂuaal 
iiicessaniineot  d*intcnsîtc ,  par  opposition  à  ladénotninatioa  dè 
épacmas&foe^  pa^  laquelle  il  dcsi^nait  celles  dont  les  symp- 
tômes prennent  continuellement  un  nouvel  accroissemerit,  de 
même  qu'à  la  dénomination  iVacmastique  qu  il  appliquait  aux 
fièvres  sjnoques  <iont  le  degré  d'intensité  était  h  peu  près  lé 
même  depuis  le  début  jusqu'à  la  lerminaisou.  (Galicn,  lib.  il», 
Metk-  nied.  ,  c.  iv  ). 

On  désignait  aussi  par  <  c  mol  ,qui  i  rpoiid  h  peu  prcs  au  mot 
latin  declinans  y  l'^î^c  de  l'Iioiiime  depuis  lienie  ciiifj  jusqu'H 
quarante  -  neuf  ans  ,  â;îc  que  (ialicn  ic^^aid  iil  comuie  ccfui 
Ju  déclin  de  la  vit,  c'ol  -  <i  -  dii  c  cciiii  <»ii  l'hoiuuie  fait 
les  premiers  pas  ver*  Ja  vieillesse  qui ,  scluu  lai,  comnirncc  à 
cinquante  au».  *  (m.  o.  ) 

PÂllACOPÈ ,  mot  entièrement  tiré  du  grec  ^tpàkmnii^  qui 
nguifie  délire  {P^oyezce  mot}.  Les  ancitns remployaient quel- 
qacfuts  pour  eiptîaor  le  délire  proprement  dit ,  ou  U  dma* 
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gcment  complet  Jet£icoltéft  intellectodl^f ,  mais  plus  souvent 
mun  pour  signifier  ce  degré  plos  J^erd'abemiioodercsprkt 
ce  trouble  9  toujours  sensible  dans  les  idées,  que  l'on^ouv* 
pendant  reilervâcence  des  maladies  aîgaës,  sans  que ,  pour 
oeUf  on  se  Iroave  dans  un  état  de  délire  proprement  dit,  et 
qui  est  plutôt  une  sorte  de  rêvasserie.  * 

PAEACOUSI£  ou  pabaguss  ,  s.  f. ,  jKfmcusîs ,  des  moi» 
grecs  \  qui ,  en  composition  yindiqne  un  déiant  y  «nvioe, 
et  «MWi ,  j^entends. 

Laparacousic,  ou  fausse  ouïe,  consiste  dans  on  mode  vicieux 
de  percevoir  Ics'sons  natutcls^  qui  ftnl  cpruuvcr  au  nialaiie 
une  sensation  ciitTcrente  de  ce  qu'elle  sciait  dans  l'et.it  de 
santé,  quoique  d'ail If^^^urs  ces  soDS  soient  en  eux-mêmes  pio- 
duiu  d'une  manière  distincte. 

La  paracousic,  dont  on  ignore  encore  enl»èrcmenl  la  cause  ma- 
térîelic  ,  a  été  rangée  dans  Ja  classe  des  névroses  ,c  1  lise  où  le» 
nosographes  ont  la  ressource  de  placer  un  tjt  aud  nombre^  des 
attcciions  apjrexiqaes  dans  lesquelles  les  reclierches  anato- 
miqucs  n.*ont  pu  encore  faire  découvrir  le  dérangemeni  pliy* 
siquèd*anain  organe,  quoique  cette  lésion,  apprédabie ou 
non,  ne  puiMe  guère  être  un  objet  de  doute  pour  quiconque  a 
beaucoup  vu  et  beaucoup  réflédii  en  médecine* 

La  paraconsie  comprend  donc  toutes  les  anomal  i(^  qui  pen-^ 
Tent  accompagner  la  perception  des  sons.  Bien  disitncle  de  Im 
dj  sécie  et  de  la  surdite  ^  qui  sont  deux  dilTérens  degré^i  de  Ta- 
bolition  de  la  sensibilité  dès  nerfs  de  roreille';  bien  distipcte 
encore  du  tintouin  on  syn'gmus  qui  consiste  dans  la  perception 
réelle  de  sons  imaginaires  (  Voyez  ce  mot),  celle  lésion  de 
Touïc  ren terme  elle- même  nn  as-ez  grand  nonibre  de  variétés^ 
q,^ç  ïcs  nosot^raj^lics  ,  ^:mre  autres,  Sauvages,  onl  dô<^iguécs 
parades  iiorïis  [>arlicuiicrs  ,  que  nous  croyons  inutile  do  faire 
connaître  ici  (  /  oyez  la  Nosologie  de  Sauvages  ).  Il  nous  -.tif- 
fira  d'indiquer  les  diverses  varictcs  que  l'on  a  gênera Icnieut 
observées  ,  variétés  dont  les  symptômes  sont  assez  dilTérens 
entre  eux  pour  faire  soupc^onner  qu'clSt>  peuveul  tenir  i  des 
lésions  également  différentes  de  Torgane  de  Tou're  ;  mais  que 
Von  a  été  obligé  de  réunir  dans  le  même  genre ,  à  raison  de 
rimpossîbijiié  où  Ton  se  trouve  de  distinguer  ces  lésiodk  les 
unes  des  autres  t  ou  même  de  nVn  apprécier  aucune. 

Ainsi,  dans  la  para<^ou$ie,  quelquefois  Ton  ne  peut  enteodfé 
que  confusément  les  sous  aigus  et  forts,  tandis  que  l'on  dis- 
tingue beaucoup  mîcux  ceux  qui  sont  bas  et  faibles. 

B^aulres  fois,  non  seulement  les  sons  aigus  et  forts  ne  sont 
perçus  (ju'avec  difficulté,  mais  encore  ils  font  sur  l'organe  une 
impression  douloureuse,  et  produisent  des  céphalalgie»,  de 
telle  sorte  que  le  malade^  obligé  d'éviter  tontes  les  occasievs^ 
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ou  le  moindre,  bruit  pourrait  venir  Crappcr  let  oreilles»  se 
trouve  dâos  une  j^ositioo  pénible  et  désagréable* 

Cesdeox  premières  variétés  de  la  parucousie»  et  surtout  lu 
dernière,  ne  sembleraient-elles  pas  se  ranger  ncinielleuienk 
dans  la  classe  dçs  affcctious  de  Torcille  interne  ,  siuon  décidé- 
ment ioflummâtoires ,  du  moins  dans  celles  dans  les<|ueJle»  il 
laxiste  une  irritation  qui  |ftOi:te  la  sensibilité  de  Torgane  au-delà 
de  son  type  naturel  7 

Une  autre  soric  do  paracousîc  ,  que  Ton  désigne  sous  le  non» 
àe  paracousie  double  ^  ml  cei\c  dam  laqueMc  le  «son  perçu  ria- 
turellcraenl  par  unrdcs  oreilles,  Test  par  l'auiie  d'utie  niauiore 
vicieuse  et  toute  diliereule  ,  le  malade  ayant  alors  rt'ellf  incnt 
la  perception  simullancc  tie  deux  sons  disiincts,  ce  (|ui  pro- 
duit ordinaircmeut  utic  sensation  iort  désagréable.  Sauva<^es 
cite  le  cas  d'un  musicien  que  celte  maladie  coniraii^nil  d  a- 
haadoDucr  pour  uu  tejiips  tous  les  exercices  de  aun  ai  t.  Quel' 
qnes  observations  de  cette  affcctiou  tendraientà  prouver^(|u'elle 
dépend  Je  plus  souvent  d'un  éut  catarrhal  des  parties  inté- 
rieures de  1  oreille^ 

Enfin  uAe  quatrième  variété'de  la  paracousie,  la  plus  sii^* 
)ière  de  toutes ,  est  celle  que  Sauvages  décrit  sous  le  nom  de 
paracusù  wUUÎsiana ,  paracousie  de  Willit ,  parce  que  ce  mé- 
decin est  le  premier  qui  en  ait  rapporté  une  observation.  Elle 
consiste  en  ce  que  Ton  ne  peut  euiei|dre  distinctement  les  p*-. 
rôles  prononcées  même  à  très-haute  voix ,  k  moins  que  ces  pa- 
roles lie  soient  accompagnées  d*un  grand  bruit,  Vi\  que  celui 
du  tambour,  roîninp  dans  le  cas  de  cette  femme  qui  était 
ohlisiée  de  lairc  battre  cet  instrument  par  sa  servante  ,  pour 
pou voi*  converser  avec  sou  mari  ;  li  1  mcore  que  le  bruit  des 
cloches,  comme  dans  le  cas  d'un  hoiuiuc  pc)ur  qui  le  sondes 
çJocIjcs  d'une  église  auprès  de  latpielle  il  demeurait ,  était  de- 
venu si  naturel,  qu'il  n'enleudait  di!>linctemcnt  ce  qu'on 
lui  disatt  que  lorsqu'elles  sonnaient.  Ces  faits  nous  paraissent 
déjouer  bien  coroplctemcgt  toutes  les  explications  raisonnables 
de  la  physiologie.         ,  .  ^  * 

La  mededne ,  si  peu  avancée  dans  la  détermination  de  la 
cause  immédiate  de  la  paracousie ,  ne  Testguère  davantage  sur  ' 
la  connaissance  des  causes  ^ccasionelles  et  déterminantes  qui 
peuvent  T  donnerlicu.  Cependant  elle  assigne  parmi  ces  causes 
rhabituae  d'entendre  des  sons  bruyans  ;  des  eA'orts  pour  jouer 
des  instramens  h  vent;  les  bains cbauds  ;  les  diverses  métasia* 
ses  ;  la  suppression  de  quelque  évacuation  habituelle  »  Tétac 
de  grossesse  ;  miis  aucune  de  ces  causes  ne  paraît  agir  avec 
autant  de  puissance  pour  déterminer  la  paracousie,  que  celles 
c|ui  tendent  h  produire  vers  les  parties  internes  de  Toreilleune 
4ispo$^ioa  caUrrhaie  :  comme  rinipmsion  de  Tair  l^ioidi 
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l  liumiditc  ,  clc.  Celte  diji  uière  itjnarquc  ne  pourraîl-ello  pas 
faire  penser  que,  pcul-^'lre  plus  soutcdI  qu  on  ne  se  1  ima- 
Hiiie,  le*  Ic'slonâde  r<mïe<(tie  lioiit  vedans  ée  îâirc  connaître 
pctiTcnt  dépendit  d'ad  état  d'tnflamdiatioo  càtarrluiie  de  To- 
reîlle  interné?  L'on  deTrait  s^eslioier  d*autaiit  plus  heareax 
d'aToir  reacoiftrë  dtfns  cefté  afTection  ia  vërîtaDle.€aD$e  et  lé 
traîleiuent  de  là  plupnH  des  cas  de  paracoosie,  qtfe  la  théra- 
peutique <ie  crue  iiialariic  est  encore  on  ne  peut  plus  incer^ 
taille  I  Je  médecin  étant  obligé  de  s*en  tenir  poul-  la  diroctioa 
de  son  traitement  ânx  principes  les  plus  généraux  de  ta  lîitua- 
peuticjue.  ÂiDsi  les  topiques. vésicans  et  dérivatifs»  si  l'aflec- 
tioo  paraissait  due  h  la  répercussion  do  quelques  exanthèmes; 
le  rérablisseiiif'iit  dC4  cVacurttfons  habiiucfles  supprimées,  Të- 
Joi^ucnieiU  des  sotis  aig'is  et  loris  rpii  auraient  produit 
la  nialadiL'  :  i'  lle*5  erraient  les  principales  ressources  de 
l'ar!  en  piTieil  (  as.  Si  l'on  arait  des  raisons  au  contiuirc  de 
soupconnci  à  la  maladie  une  cau8C,une nature iuflaminatoiics, 
oii  ne  pourrait  cspt  i  cr  de  succès  que  de  Temploidu  ti  ailemeut 
aniiplilo^isliquc  ,  dci  évacuations  sanguines,  des  applications 
topi(jucs  émollienles,  eu  appropriant  ces  moyens  aux  circons- 
tances ,  à  la  période  de  Ja  maladie  ,  ainsi  qu  à  Télat  actuei  et 
liabitoel  du  malade.  (  m.  ) 

PARAÇY1S19,  s.  f. ,  paracyisis  ,  desmoU  grecs «"iifce, an- 
•préfl^et  it»mç ,  je  sufs  enceinte  :  dénomination  sons  lagaelle  I& 
grossesse  extrai-ntérine  se  trdttve  désignée  dans  Vogef.  F'oyez 
aaossessE.  (    o.  ) 

PARâCYNANCIE  ,  eu  PAEAstitAifciB  ,  s.  f . ,  fOtanchx' 
nanche<,de  *êtfà^  auprès',  et  de  nvpâyxj^^  mot  qm  n*est  plus 
etbplojé ,  et  qu'on  ne  relronve  que  dans  quelques  anciens  au- 
teurSy  et  notamment  dans  Hippocrate  et  Galien ,  ou  il  signiGe 
celle  variété  de  Panginc  dans  laquelle  I^inflanimaliuu  occupe 
en  mcnic  temps  les  p  «rlies  inlérictires  de  la  gorge  rt  les  muscles 
ou  1rs  priîtir?  tt'i  i (  i: r  es.  Eu  |^énéial,  Vvx pi'iience  a  prouvé 
que  culte  cs[>t't  r  de  <  cunplicalion  de  l\Tii^iiic  rend  la  maladie 
muins  dnnf5«'i<'u>t  ,  ru  d irninuanl,  |);tr  une  sorle  de  dérivation  à 
l'extérieur  l'iiifl.innnaUoii  des  p;)i  tici  internes.  Ordiuain  inrut 
aussi  aIcTrs  les  abcès,  (pjand  la  maladie  vient  îi  suppuration, 
se  prononcent  h  rcMcrieur  cl  sont  loin  d  èue  accompagnés 
des  mômes  incouvéniens  que  ceux  qai  se  manifestent  anX  di* 
verses  régions  de  rarrlète^bonclie.  An  reste,  rhîsiôfre  de  la 
paracjnancie  rentre  entièrement  dans  celle  de  faugine.  f^ojez 
«emot*  (m.  «•) 

PARADIS  (  graine  de)  ou  mahiovette  :  C*est  le  nom  que 
porte  dant  \^  pharmacies  le  grand  card^ome  ,  amomum  gnt- 
num  paradi'si.  Lin.  (  f^ojres  ahome  ,  tom.  i,  p.  4^)*  ^^^^ 
semeoce  cliandeet  àcre^  cotmné  la  plupart  de  celles  dès  plantes 
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di*  U  famille  èn  balislert |  dont  elle  fait  partie ,  est  de  peu 
d'ojtftge  en  médedoe.  Elle  entre  comme  ingrédîeal  dans  le  bé^' 
néf Sa- laxatif <t  la  poudre  diiimbn  du  Codex,  etc.  Les  êpîcîeri 
en  mêlent  dans  leurs  ^pîces,  et  même,  dit-on ^  dans  le  poivre 
gu*flle  bianehiL  Cette  sophistication  n*a ,  an  surplus ^  nen  de 
imisibic. 

Peyrilbe  dît  qu*en  S;iède  plusieurs  mëdecîns  combattent , 

avec  succès,  les  fièvres  interfinlienies  pir  la  graine  de  para- 
dis ;  mais  il  ajouie  avec  raison  que  dans  nos  climats  plus 
i^auds  un  tel  usage  serait  moins  sûr.  (  f.  t.  m.) 

PARAGLOSSE  ,  s.  m. ,  paraglossis^  de  Tetpct,  auprès,  et  de 

ÎyhetfO'a.f  laaguc.  On  désigne  sous  ce  nom  le  gonflement  de  la 
angite ,  malgré  le  peu  de  justesse  de  son  étymologie.  L'expres- 
sion de  marroglosse ,  que  MM.  Percj  et  Laurent  oui  consacrée 
a  cet  étal  de  Ta  langue,  est  beaucoup  plus  expressive  et  plus 
convenable.  Voyez  langus  (pathologie  chirurgicale) ,  t.  xxvii , 
pa-.  2.{4. 

Sauvages  a  rangé  le  paraglosse  dans  son  ordre  de  ecîopiœ  ; 
il  appelle  Tespèoe  que  nous  mentionnons  ptuvj^osse  glossome 

§utus  (F.  T.  «0 

PAUAGOMPIIOSE,  s.  f.y  du  ^rec  ««^y auprès,  proche, 
qui  marque  ici  quelque  chose  de  vicieux  et  de  nuisible,  et  du 
^TnfL^tfCtr,  de  ycjfc^r,  clou;  gomphodtf  davatioy  coagmen- 
iado ,  canUnamenium.  On  désigne  par  ce  t<!rme  d'ostéologie 
nrie  sorte  d*articu1ation  immobile  par  laquelle  un  os  pénètre 
dans  la  cavité  d'un  autre,  et  y  esl  emboîte  comme  un  clou  oa 
une  cheville  dans  un  trou  :  telle  est  l'iuscitiou  des  dents  dnns 
les  cavité?  alvéolaires  des  deux  mâchoires  ;  c'est  même  le 
seul  exemple  que  Ton  connaisse  do  ce  genre  d^articulation. 
C'est  en  t.nsant  allusion  h  cette  sorte  de  synarthrose  que  Rœ- 
deier  a  donné  le  nom  de  paragomoliose  a  une  espèce  d'cncla- 
vemcnt  de  la  tête  dans  la  cavité  du  basiin ,  dans  laquelle  il 


admettre  un  enclavement  de  cette  nature.  La  téte  ne  peut  ja* 
audf  être  en  contact  avec  tous  les  points  de  la  circonfêrence  da 
basÂo.  Quelque  fortement  enclavée  quVUc  puisse  être,  Levret 
«kbserve  avec  raison  qu'il  est  toujours  possible  de  conduire  Je 
forceps  sur  Pun  ou  Tnutre  côté.  Cepeudlanit  »  quand  on  dît  que 
dans  rencIaveracDt  la  téte  n*est  fixée  avec  force  que  pvir  deux 
poîfit^  f'iamétralement  opposés  de  sa  sui  face,iî  ne  faut  pas 
éprendre  celte  manière  de 8  exprimer  trop  à  1  1  Irltre.  LVtenuoc 
ei  la  force  des  points  de  contact  qui  fixent  la  tète  entre  le  pubî-? 
ei  le  sacrum  peuvent  être  plus  ou  moins  considérablfs.  On 
Vjsul  seulement  exclure  par  là  cette  espèce  d'endavemeut  ad- 
5<).  •       '  *         itt  ' 
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hiise  par  Rœderer,  dans  laquelle  elle  serait  serrée  de  tootel 
pîirU  dans  le  bassin.  Pour  qu*ûne  Icle  enclavcc  fût  en  contact 
aVoc  tous  les  poltits  du  bassin  ,  il  laurli  iit  qu'elle  fût  nîGÎÎc 
comme  une  vcs^^ic;  ce  cas  pomrail  tout  au  plus  se  rcricoiitrcr 
lorsqu'il  existe  une  hydrocéphale  interne  considérable.  Mais 
îci  ,  pour  fdiie  cesser  les  points  de  contact  qui  constitueul 
Venclavemont ,  il  sultirait  d'onvrir  méthodîqnernetit  le  crâne, 
et  d'cnliaînir  en  su  i  le  la  tète  avec  les  crochets.  La  vie  des  en- 
t'ans  qui  naissent  avec  ce  vice  de  conformation  est  si  peu  pro- 
bable, que  pour  les  amener  vivans ,  on  n^oaerail  pas  conseiller 
la  section hIu  pubis,  à  laquelle  M.  Baadelocqae  était  disposé 
^  accoider  quelques  avantages  dans  Pespèce  d'enclayemenl 
que  Rcederer  avait  appelé  paragomphose.  Quant  aux  indica- 
tions que  présente  cet  état  et  aux  accidcns  qui  eo  sont  la  suite, 
consultez  iùrl\c\e  enclavement.  («aio»») 

PAR  \L\MPS1£9  s.  f. ,  paraiampsisy  du  grec  wApàL^Afi^t^, 
Les  Grecs  dcsignuîent  par  ce  nom  cette  variété  de  taches  de  Ja 
cornée  transparente  de  l*œil,  dans  laquelle  la  maladie  odi^e 
une  apparente  claire,  biillatite^  qui  lui  a  fait  donner  en  fran- 
çais le  iioai  de  perle,  .S  juvrr^cs  la  décrit  sous  le  nom  de  leur 
coma  albui'p.  Pour  les  auteurs  qui  diitinj^uenl  Palbugo  du 
Joucoma,  ulic  doit  former  une  variété  de  celte  dernièic  nfrec- 
lion ,  qui  eonsi^ie  dans  un  degré  plus  avancé  de  la  maladie. 
L'albugo  ne  prend  î;uèrc  celte  appaicnee  perlée  que  lorsqu'il 
est  ancien  :  c'est  assez  eliie  conibu  ii  sa  gaérison  vsi  tijl/jc»le, 
si  elle  i/est  même  tout  à  fait  audessus  des  ressources  de  Part 
et  de  la  nature.  Alors,  en  efTet,  la  maladie  consiste  .presque 
toujours  dans  une  désorganisation  compleile  et  plus  ou  moins 
étendue  du  tlsiiu  de  la  cornée ,  laquelle,  isolée  dant  Pcpais* 
scur  de  cette  membrane,  n*a  presque  plus  aucune  relation 
avec  sons3rslème  vasculaire.  Du  reste^  si  cette  circonstance  ne 
laisse  aucun  e<;poir  deguérison,  elle  est  aussi  la  cause  que  la 
maladie  ne  fait  éprouver  aucune  sensation  incommode,  et 
laisse  le  reste  du  globe  de  l'œil  dans  un  état  entièrement  sain. 
Voyez  les  mots  albtigo  ,  hucomay  perle, 

PAKALLELlS.^f  L  ,  s.  m.:  position  à c'gale distance  de  denx 
lignes  ou  plans.  On  se  sert  de  celle  expression  en  chirurgie 
pour  désigner  la  »nanière  d*rfre  des  bords  de  certaines  plaies 
dans  lesquelles  ijlnsieurs  tissus  sont  intéressés  ,  et  qui  ne  gar- 
dent pas  toujours  entre  elles  les  rapports  <pi'el!es  avaient 
lors  de  leur  incision  ,  par  la  rétraction  diverse  que  prenneut 
ces  tissus.  Lorsqu'on  lait  une  saignée,  par  exemple,  au  nio* 
ment  de  rincîsion ,  les  bords  de  Pouverture  de  la  peau  sont 
parallèles  li  ceux  de  la  plaie  de  la  veine,  mais  ,-de8nUe,  il  s*Q-> 
père^  des  rétractions  dtlférentes ,  la  peau  suivant  la  vitalité 
«ea  iadividof  se  retire  plus  ou  moina  ,  et  il  n^y  a  plnaaloM 
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de paraHélisme,  cequi  occasioncdeslrotobus,  des épanclieincns 
de  saog  dans  fp  îi'îsu  rrllulaire ,  clc.  Lois  do  la  blessure  des  ar- 
tères h;  d«'j'<iui  «le  {>.ii  ilitiibiiic  t.Ht  i[nc  n  ulois  Ui  sau^  no  sV*- 
coulc  {)*)inl  aj  <ielior>,  et  c|u'il  >e  produit  des  amtvrysnies  Taux» 
Dans  le>  pi  jici  pént  tianiesde  lu  purtrine  où  le  poumon  est  iuler- 
ressé  ,  )  an  qui  b'cciiappc  de  ce  viscère,  ne  pouvant  pas  sortir 
t>ar  la  plaie  extérieure  qui  manque  ordinairotnenl  de  paiallc- 
Itsmc  ,  il  en  rëâuke  utiemplijàèiue  p!ua  ou  moînseonitidcr^ble. 
Le  dcfâttt  de  parallélisme  ,  après  l'ouverture  de  cei  lai abcès, 
doMue  liea  au  pus  de  s'iuûUrei'  dans  le  tissa  cellulaire  euvà- 
rofMaaiy  etc. 

On  voit  conbiea  il  est  parfois  nécessaire  de  maintenir  le  pa- 
rallélisme des  bords  des  plaies, ^our  qu'il  n*eu  résulte  pas  les 
inconvéniens  que  bous  venons  de  signaler.  Ou  y  parvient  eu 
étendant  ou  en  resserrant  les  tiuns  au  moyen  des  doigts  dans  les 
incisions  qui  ne  doivent  être  lenues  ouvertes  que  peu  de  temps  ^ 
comme  la  saignée.  Lorsqu'on  veut  maiuleuir  une  voie  de 
commuriicritîon  aven  l'extérieur,  on  maintient  le  parallélisme 
eu  insinuant  dans  les  bords  de  la  plaie  un  houi  doritiel  dccliMr* 
pie  ,  une  lenle  ,  etc.  QueUiucfois  ouest  ol^iii^e  «i  a^^randir  l'ou- 
verture pour  rétablir  ie  parallclismcdecerlaines  [)iaip.s ,  comme 
dans  r[uelques  abce* ,  etc. ,  afin  d'enipèr.lier  les  liquides^e  cou» 
tinuer  "a  s'infiltrer  dans  les  pailies  voisines. 

11  y  a  pourtant  des  circonsiancc's  où  il  convient  de  provo- 
quer le  défaut  de  parallélisme  daus  les  plaies  ; -c'est  le  plus, 
souvent  pour  empêcher  des  écoulemens  de  liquides  d'avoir, 
lieu  i  on  y  joint  le  pins  ordinairement  la  compression  e  tel  est 
le  cas  d'hémorragies  veineuses ,  etc*  •  (  p.  v,  m .  ) 

PARALYSIE,  s.  r.,  li(téi;aleinent  traduit  du  mot  grec  m- 
fitkua'tç,  en  latin  paralysis,Ot\  désigne  sous  ce  nom  i'«abolitioa 
on  l'a(£aibliasemenl'  notable  de  la  sensibilité  percevan'.e  et  dti 
mouvement  volontaire^ ôu  d'uneseule  de  cestàouiles,  dans  une 
partie  quelconqaedu corps.  Ainsi ,  i  1^  a  paralysie  toutes  les  fois 
qn^nn  ou  plusieurs  organes  dont  Tactioii  est  habituellement 
loumise  à  l'cmpne  de  la  volonté  cessent  de  se  mouvoir  sous 
son  influence;  li  y  a  encore  paralysie  lorsi^u'une  partie,  sans 
cesser  d'entrer  eu  action  d'après  des  deterniitjaiioiis  volontaires, 
perd  la  faculté  de  sentir  ou  de  transmettre  au  moi  les  impres- 
sions qu'elle  éprouve  de  la  part  des  ai^ens  exlérieuis  ;  ei  tout 
individu  (^ui  cprouvc  Tua  ou  i  aulic  de  ces  piieuouieues  c^t 
paralytique.  t 

Pour  que  les  fonctions  de  la  vie  animale  s'exécutent,  ou  en 
d'autres  termes,  pour  que  nous  puisitîons  sentir  et  nous  mnti- 
voir  à  volonté f  ilfaut que  nos  organes  revivent  l'impressioa 
des  ageus  extérieurs ,  que  ces  impressions  soient  librement 
Iraiisraiscs  au  cerveau  par  le  moyen  des  nerfs ,  que  le  cerveau 
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lui-m<*me  perçoive  ces  impressiorjs  et  transmette  les  do'terrr>i- 
nations  (|ui  en  lesuUenl  aux  organes  du  mouvement,  aussi 
par  le  moyen  des  nerfs  qui  sont  les  conducteurs  de  la  volonté, 
et  (ju^enfin  les  or^ane<i  du  inouvemeut  puis^eiit  entrer  en  ac- 
tion sous  son  influence. 

Toutes  les  fais  que  Time  de  ces  conditioiis  cesse  d'tToir 
lieu ,  toit  que  le  cerveau  ne  puisse  plu3  recevoir  lee  eenntioiM, 
ni  ttinsmetlre  son  action  aux  organes  loeomolcuri;  soit  que 
la  commuiHcalîon  qui  eiiste  entre  lui  et  les  orsancs  des  sens  et 
du  mouvement  soit  interrompue  par  quelque  obstacle  iurvenn 
dans  les  uerfs,  agens  de  cette  communication  ;  soh  enfin  que 
les  sens  enx«mémes  ne  puissent  plus  recevoir  Timpreasiou  des 
objets  eztërîeurs  »  on  que  les  fhuscles  cesfeeiit  de  recevoir  Tin- 
fluence  nerveuse ,  par  suite  d*altëration  ou  d^un  cliaogemeDt 
quelconque  survenu  dans  lenr  tissu  ;  Tabolîtion  et  !a  sensibi- 
lilé  extf  rieure  de  la  conlraclilitr  de  relation  en  est  la  consé- 
quence iiiunédiale,  cl  entraîne  iiécessairenaenl  la  paralysie. 

Celle  maladie  consisie  donc  essentiellement  dans  le  défaut 
ou  l'absence  de  rinlluciice  cérébrale  sur  les  organes  des  seoS 
ou  du  inouvcnieiiL  volotUaire;  elle  est  donc  évidemment  une  . 
maladie  nerveuse,  ainsi  que  l'annonce  du  reste  la  place  que 
les  nosologisies  lui  ont  constamment  assignée  parmi  les  né- 
vroses ;  et  c*est  dans  les  altérations  du  cerveau  et  de  son  pro- 
longement nchidien  ^  des  nerfs  qui  en  partent  et  des  sens  ou 
des  muscles  où  se  distribuent  ces  nerfs  qu'il  laut  chefdter  lea 
causes  naturelles  qui  la  produisent  et  les  différences  qu'elle 
^seote. 

L  orsque  1  a  paralysie  estdueà  la  lésion  du  cerveau  proprement 
dit)  client  génémieoii  umvmeUef  comme  on  Tobserve  dans  les 
^  fortes  apoplexies,  ou  bien  elle  se  borne  k  la  moitié  latérale  du 
corps,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  la  plupart  des  apoplexies  ié- 
pères  ;  ce  (fui  constitue  ï hémiplégie,  loute  lésion  remarquable 
de  la  moelle  cpinîère,  au  contraire ,  donne  lieu  bi  la  paralysie 
df  la  uHiitîé  inférieure  du  corps,  ou  paraplégie.  Mais  si  un  ou 
pitusieurs  des  cordons  nerveux  qui  communiquent  du  cerveau 
aux  organes,  et  récioroquemeni  deviennent  le  siège  d'une  al- 
léralion  quelconque,  susceptible  de  s'opposer  a  l'influence 
nerveuse  dojit  ils  sont  les  conducteurs,  la  paralysie  est  pure- 
ment locale  t  ou  bornée  à  lu  partie  à  laquelle  se  distribuent  les 
tterfs  lésés.  La  maladie,  enfiu ,  peut  être  éaalemcDt  locale  oa 
pariidie,  lorsque  les  sens  on  les^ofUscles  deviennent  acciden* 
teHemant  incapables  de  recevoir  les  impressions  des  corps  aX"" 
téiiaurs,  ou  rînfluence  cérébrale,  par  suite  des  chanceniietta 
qu*opèreat  dans  leur  tissu  certains  accidens ,  tels  que  I  engor- 
gement, une  congestion,  des  transformations  de  tissu»  une 
commotion  violente ,  de  fortes  contusions,  des  déchireasennoia 
•ttim  «olutions  ^frcontinuttéi  etc.  Ces  considérations  ezpU- 
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qnettt  auffisamment  fii  division  de  k  parai jsic  gcne'i alcmem 
admise,  en  paralysie  générale  ou  universelle,  hémipl^le,  pa* 

rnp\é^}ç  ei  paralysie  paiiielle  ou  locale. Celte  dernière  va  seule 
nous  occuper.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'article  apoplexie 
pour  ce  f[ui  concerne  la  |)ara!jsie  ^rnéjalc  qui  n'en  e^t  qu'une 
conséquence,  et  aux  articles  iiemiflégie  et  paiaplégie  pour 
l'hisiuit  c  de  la  paralysie  de  la  moitié  ialéraie  ei  de  celle  de  la 
partie  Hueneuie  du  corps. 

Les  hmites  dans  lcs(|ucl!es  doivent  se  restreindre  les  consi- 
dérations auxquelles  nous  allons  uous  iiviei  au  sujet  de  lu  pa« 
ral^sie,  étant  ainsi  fixées ,  indiquons  rapidement  les  principal*  i 
dmsîoos  qa*cii  oni  opérées  les  nosologistci •  Les  uns  la  dUtîo- 
cnent  tn  compietU  ei  en  ùicoi»pfe£l0|  selon  qu*elke  se  maai-* 
ïesie  par  j*aboUtioii  on  par  le  siasple  AfTaiblisseinciil  de  la  sen^ 
éibilitc  et  de  lacotilractililé  aniiuales.  On  la  tiommo  paralysie 
da  sentiment  on  anastésie»  «rMcnTm^  lorsque  la  sensibilité 
seule  j  est  détruite  «  comme  dans  Tamaurose  ;  et  paralysie  du 
nioiiYement ,  ctAiFVO'fct,  lorsque  c'est  la  fa<  ulté  de  se  mouvoir, 
ou  la  conlraclilité  animale  qui  est  seule  abolie.  Toute  paralysie 
qui  r^'sulte  Immédiatement  de  Taltcration  directe  de  queUpio 
partie  du  système  nerveux ,  est  idiopathique  essentielle  ou  pri- 
mitive :  telle  est  celle  qui  est  produite  par  la  tristesse,  ime 
métastase,  etc.  On  nommt  symplomaLKjue  celle  qui  est  TeHet 
d'une  autre  maladie.  La  paralysie  proiluiie  par  la  carie  des 
vertèbres  est  dans  ce  casj  enfin  ^  on  désigne  sous  le  nom 
de  j^/7i^a</ii^tt4(  la  paralysie  qtii  résulte  de  i  ailecuoii  conco- 
mitante d'un  organe  quelconque,  doui  le  système  nerveux 
partage  la  soqfUance.  La  paralysie  produite  par  l'inflam- 
«MUiott  de  restomacon  derîatestin,  appartient  à  cette  der« 
aîère.  Les  pathologistes  ont  encore  admis. beaucoup  d^autres 
.espèces  de  ceUe  amelioa  :  telles  sont  la  pai-alysie  inur- 
mutetUe  qui ,  d*après  certains  auteurs,  se  ou^nifeste  par  dei 
letoars  réguliers  on  de  véritables  accès  ;  la  paralysie  mohile 
qui ,  en  opposition  k  la  paralysie  fkce^  occupe  successivement 
plusieurs  parties  da  corps ,  de  sorte  oii*elle  s*eropare  d'un 
nouvel  organe  k  mesnrequ'elle  en  abandonne nn  autre  :  telles 
sont  ci^alemrnt  les  paraly.sies  arthritique  y  rhumniis mate ,  sror-- 
hufifjtre  ,  vénérienne  ,  herpétique ,  psoricjue  ,  iàchialifjtte  mèiae  , 
ain*i  (Irsi^néesdans  le  sysiènie  des  hurnorislcs  qui  les  croyaierit 
produites  pai  les  piéit  ndus  vices  arlhrilique  ,  rhumatismal  et 
autres,  inais  qui  pourraient  être  considérées  tout  au  plus 
comme  i'elïet  du  transport  de  l'irriiation  des  cartilages  de* 
muscles,  etc. ,  sur  les  nerfs.  Ces  dernière»  espèces  rentrent| 
pour  la  i^u part, dans  la  catégorie  de  la  paralysie  métaslatique, 
puisque ,  coïncidant  avec  la  cessation  aVoe autre  afTeotien  lo" 
dje^ollcs  paraisMAt  s'opérer  par  métastase.  On ^dmet encore 
-  des  pareljsiet  mMfiqiies  pi'odnîtespw  les  écoanftUoos.ott  lo 
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molécules  du  mcrcurr,  du  plomb ,  de  l*arscnîc  cl  autres  mé- 
taux accidonicllement  intiodiiils  dans  l*ëcononiic  animale, 
l  ne  paralysie  vcncneuse  ^  clfet  de  l'impicssion  dcletèrc  de 
ctriains  poisons  acres  ou  slr.péfianç  ;  une  paialys^ic  exan- 
thémattfjiie  (^ui  se  manifeste  dans  los-  tM  tipiions  aigut-s  de  la 
peau  ,  est  une  parai ysie  /eï^ri/e ,  aiusi  nommée,  parce  quVIIc 
rsl  iiccompagnéc  d'un  état  fébrile,  et  qu'elle  a  lieu  ûdii>  Ks 
piulendues  fièvres  essentielles, qui  ne  sont  autre  chose  que  des 
modes  divers  d'indaminatiou  gaslro-inlcslinalc  dooi  elle  est 
un  effet  «ympathique;  enfin,  on  a  allriboë  avec  bien  peu  de 
fondement  la  paralysie,  lanlélà  la  plëlbore,  tantôt  2i  la  aar- 
abondance  de  la  sérosité,  d'autres  ibis,  à  la  présence  de  la 
bile  dans  l'estomac,  et  de  Ik  est  néo  la  vaine  distinction  de 
cette  névrose  en  pUlhorique^  séreuse  et  bilieuse. 
Il  est  facile  devoir  que  la  plupart  de  ces  distinctions,  uni- 

Suemeut  basées  sur  des  faits  douteux ,  des  vues  hasardées  ou 
e  pures  hypothèses ,  sont  peu  propres  k  nous  éclairer  sur  Ja 
nature  de  la  paralysie,  cl  peuvcol  même  quelquefois  induire 
en  erreur  sur  son  lraile»n«'nf .  TiH  «;<  nle  division  fjni  |>on!  i  t 
peut-être  preseiiler  qnehjnc  avani  (|^f',  serait  rr  lle  de  ceitc 
affeciioa  co  paralysie  du  «culimcul,  ci  eu  paralysie  des  mou- 
vemeus. 

La  première,  dans  laquelle  la  sensibilité  seule  est  abolie^ 
nous  olfrirait  à  étudier  comme  espèces  pu  liculières  : 

La  paralysie  du  iierf  optique,  vul^^ajreraeol  de'signce 
sous  les  titres  aamaurose ,  cécité ,  goiute  sereine»  V ^ye%  ces 
nots. 

ft*.  Celle  du  nerf  acoustique.  Voyez  sttriht^. 

3^.  \*0msmU^  ou  paralysie  des  nerfs  olfactifs.  Voye% 

AlfOSHlB. 

4^.  La  privation  du  go&t,  on  paraljrsie  des  nerfs  gustatîfs. 

Voyez  DioESTiQPf ,  gout,  gi  station. 
5^.  La  perte  de  la  sensibilité  tactile,  ou  paralysie  da  sens 

du  ton  cher.  Voyez  tact  et  toucher. 

6°.  Enfin  ,  l'abolition  de  la  sensibilité  vénérienne  dans  Tun 
et  rHiîlrc  scxf.  Voyez  a(;l>'Ésie,  AN  a  j'ii  rodisi  e  ,  atfcme. 

La  seconde,  marquée  par  la  simple  perte  de  la  coiitractilîté 
animale ,  renfermerait  : 

1*.  Le  prolapsus,  ou  paralysie  de  la  paupière  supérieure. 

a^,  La  muliie,  ou  paralysie  de  la  langue.  Voyez  mutitl. 
li\  Le  balbuliement ,  ou  paralysie  des  lèvres.  V oyez  balhu- 

4*-  L^aphonie ,  ou  paralysie  des  mascles  du  larynx,  Vcytfi 
i^pnoviB ,  LAfiTifx  et  voiv. 

5^.  i^a  paralysie  du  pharynx ,  on  défaut  de  dcgltttitlra^ 
V B^GLmrmoiii  dtstiagib  et  m«Tint« 
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G^.  La  pânlysîe  des  nuMcIes  anCérîears  dé  Pabdomco.  Voyez 

COKSTIPATlOlf  y  ESTOMAC^  BETENTIOV  D*VRt]«Ey  VOMISSEMEKT, 

7^.  La  paralysie  du  col  de  la  vessie.  Voyez  urcoNTiiiEifCB 

I>*URINE. 

8^.  Celle  du  sphincter  de  Tanus  Voyez  défécation  ei  SEtLB.  - 
9^.  Celle  des  muscles  crecleurs  delà  verge.  Voyez  ebectioh.  , 

io°.  Enfin  ,  la  paralysie  de  Tun  des  membres. 

Toulefois  nous  ne  nous  arrêterons  pas  h  IV-xamen  particulier 
de  ces  difFcrenlcs  espèces  de  parai  ysic  j  d'abord  ,  parce  qu*il» 
est  rare  que  la  seusibilile  el  la  conti  aclilitc  animales ,  dont  la  di- 
vision que  nous  \enons  d*admctre  par  h  jpoilicse  suppose  Tabd- 
iiiion  isolée,  ne  soient  pasaltére'cssimultantinent,  ensuite  parce 
que  chacune  de  ces  paralysies  partielles  étant  Uaiicc  dans 
difïërentes  parties  de  ccl  ouvrage,  le  lecteur  pouvant  recourir  - 
aux  différens  arlides  qui  leur  sont  consacrés,  il  convient  de 
ne  considérer  ici  cette  maladie  que  d'ftue  manière  générale.  ' 

Si  Ton  examine»  sous  ce  rapport,  les  circonstances  sous 
rinflnence  desquelles  la  paralysie  se  manifeste  ,  on  reconnaît 
bientèi  que  cette  névrose  peut  être  produite  par  nn  grand 
nombre  de  causés  variées  pliysiques,  organiques  et  morales , 
soit  que  ces  causes  agissent  directement  sur  Je  système  ner- 
veux, en  comprimant 9  divisant  ou  excitant  d'une  manière 
quelconque  le  cerveau  ,  la  moelle  epînièrc  ou  les  nerfs ,  soit 
qu'elles  portent  irnme'dialcracut  leur  action  sur  des  organe» 
avec  lesquels  le  sjslèmc  cacéphalique  ou  les  uerls  cérébraux 
sont  lies  par  une  étroite  sympathie  ,  et  doni  ils  partagent  l'at-  ' 
iection  ,  soiiciifiaque  leur  uiode  d'açtiousoil  inconnu,^  ainsi  que 
cela  a  lieu  dans  beaucoup  de  cas. 

Ainsi  lescoups ,  les  cinttes ,  une  forte  coiiiusiou,  une  soiuiion 
de  cuuduuilé  iailt  pai  des  insu unicns  trancliaus  ou  coQtondans  y 
donncp.i  lieu  k  la  paralysie  lor$uu*iis  intéressent  le  cerveau , 
la  moelle  épipière ,  les  nerfs  ou  les  muscles  d*ttne  partie  sou- 
mise à  Fempire  de  la  volonté. 

Une  îotXfi  pression  exercée  sur  nn  membre  on  sur  un  simple 
cordon  nerveux  par  une  ligatuiv,  une  fracture ,  une  luxation , 
par  un  kyste ,  par  une  tumeur  anévrysmale ,  lymphatique , 
phlegmoneuse  ou  autre ,  par  un  cpanchcrnent  séreux,  sauguîu 
ouf^urolcnt,  eu  devient  souvent  la  cause.  11  en  est  de  même  de 
la  compression  du  cerveau  et  de  son  prolongement  rachidicn, 
à  laquelle  donnent  lieu  les  cpanclicmens  divers  qui  s'opèrent 
<lans  la  cavité  da  crâne  ou  dans  le  canal  des  vertèbres,  les  , 
cnosloscs  ,  les  fractures  du  crâne  ou  de  ces  derniers  OS ^  ieuff 
iuiLaiion ,  leur  carie,  u»}  fougus  de  \a  dure-nière. 

L'étal  pk'lliurique  porté  à  uu  haut  de^^ré,  l'omission  d'une 
saii^nce  hubiluelie,  la  supprcssiôn  dt  s  iucjislrucs  et  du  iîux 
^utuorroKdal  j  ctUe  de  la^  sueur  3^  d'un,  ançicn  ukcre,  d'ui^L 
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exutoire  quelconque  qu*on  poitc  depuis  longtemps,  sont  re- 
gardées par  tous  les  observateuj:»  comme  des  soiu-ces  Oréqaeotet 
de  cette  altcclion. 

Elle  0^1  souvent  le  seul  résultat  des  évacnalions  alvines 
cxcesbi\  es  et  de  Tabus  des  pui>;aliis  ,  des  excès  d  iulcotpeiance , 
de  riiahiiude  de  Tivresse,  de  i'itigcslioii  des  substances  narco- 
tique-. ,  ;\€res ,  corrosîvcs.  Le  lonç^  usage  du  mircure  roccasione 
aussi  ioit  âouveiJt,  ainsi  que  les  tiiiiaualii/us  du  ploiiiL»,  de 
^l'arsenic  cl  du  mercure  lui-même,  soit  dans  les  mines  où  Toq 
^exploite  cet  mcuux  ,  soit  dans  les  atelîm  des  «rU  oà  on  les 
met  en  œuvre.  Quelques  auteun  atlribnent  le  m^me  efiet  «mt 
émanations  du  piàire,  etc. 

Cette  maladie  reconnaît  aussi  très-souvent  pour  caose,  l*a- 
bus  des  plaisirs  onervaus,  un  emportement  de  colèrei  rennai, 
la  tristesse,  de  longs  chagrins,  la  frayeur ,  la  peur  et  atttret 
afrections  pénibles  de  Tàme. 

Elle  eikt  souvent  la  conséquence  de  diverses  maladies  esses* 
tietles,  parmi  lesquelles  il  laui  paiticulièremrut  di»linguerla 
cép^alile  ou  iunamiuation  du  m  vfau  ^  Thydiocéphale  aiguë, 
l'apoplexie,  Thydior achis,  la  carie  d<s  vertèbres,  etc.  Les 
tubercules  du  pouninuj  des  vomiques,  l'ein]  yi  me  oui  quel- 
quefoia  doiiue  lieu  à  la  paralysie  du  bras.  L'eiiiburras  gas- 
trique, le  choiera  niorbus,  les  fièvres  bilieuse,  adyi.ainitjue , 
ataxi<jue;  le  typliu!»  et  autres  modification^  de  \i\  ^a«»trilc  et 
de  la  i^aslra-eiiLeiitc  piodiu^eiil  iliaque  joui  la  pai aijriie  sy  ui- 
'  pathîuue  de  diverses  parties  du  corps.  Ou  voil  encore  cette 
maladie^e  manifester  consécutivement  et  d'une  manière  sy  nip* 
lotnatique  dans  le  scorbut,  repilepsie,  rhysléiie,  la  mëlan» 
colie,  la  matiic,  etc. 

La  paralysie  paraît*  être  pIuS  commune  çbea  les  hommes 
que  chez  les  femmes,  ce  qui  tient  peut-être  moins  à  la  prédis- 
position k  cette  maladici  en. général  plus  grabde  chez  les 
femmes,  qu*aux  eicès  et  auiL  accidens  divers  auxquels  ils 
sont  beaucoup  plus  exposés  qu'elles  dans  la  société.  Elle  est 
moins  rare  dans  iVnfance  que  dans  la  jeunesse ,  et  beaucoup 
plus  fréqueiiîe  chez  les  adultes  que  cliez  les  vieillards.  Les 
sujets  d'un  IcmperariK  ij i  nerveux  et  mélancolique  v  sont 
plus  exposf's  que  le^  auUcs.  l.Uc  se  raanifesle  beaucoup  |ilu« 
souvent  chez  les  personnes  ailaiblies  par  la  vie  sederiiaiic  ,  les 
travaux  de  Tcsprit  et  les  effets  du  luxe  et  du  la  mollesse,  que 
cIhz  individus  sobres ,  robustes  et  ((ui  s'exercent  beaucoup 
en  plein  air.  Le  côté  gauche  en  est  plus  fréquemment  aiuint 
que  le  côté  droit,  et  Ton  attribue  ce  phénomène  à  la  force  plus 
grande  qu^acquièrent  les  parties  droites  di|  corps  par  un  plus 
grand  exercice  habituel  dans  Tétat  social.  Enfin  la  paralysie 
s*observe  aussi  plus  souvent  aux  membres  abddniisftax  qisjtox 
dembrcs  iboradques.  ' 
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Cette  mkdie,  qu*on  poumît  présenter  eomine  un  det  plus 
trittet  apsnaget  de  riioinme^  e$t  u-èt-rarc  chet  ie»  aaimaux. 
11  est  même  a$Ms  reman|aable  ou*oii  ne  Tobserve  gnère  que 
dans  ]es  espèces  d^énéree»  par  la  domeslidtë  et  resclavage, 
et  pariicttltètcmeot  dans  celles  que  nous  faisons  le  plus  partici- 
per k  nos  desordres  et  à  nos  eicès.  Nous  devon»  probablcmeni 
le  funeste  privilège  d*étre  en  quelque  sorte  exclusivement  ex- 
posés à  cette  névrose,  au  grand  développement  de  notre  cer- 
'veau  ,  a  la  prodigieuse  exaltation  de  notre  sensibilité  de  rela« 
tioii ,  d'où  résultent  cette  foule  de  sensations  qni  nous  assté- 
^tut  (le  toutes  part*»,  cette  multitude  di'  passions  qui  nous 
louiuientent  sans  cesse,  et  dont  les  commotions» ,  si  souvent 
luucsies,  retentissent  continuellement  dans  les  diflérentes  par* 
ties  du  système  nerveux. 

Quoique  pou:  l'ordinaire  la  paralysie  se  maaiiesle  par  la 
perte  de  la  sensibilité  animale  et  du  mouvement  volentaire 
dans  la  partie  affectée,  souvent  l'uue  de  ces  facultés  s*y 
tronYe  sente  affaiblîe  ou  abolie ,  tandis  que  Tauire  y  persiste 
•ans  alténpon.  Quelquefois  même  l'une  des  deux  acquiert  ^ 
dans  la  partie  paralysée,  on  surcroît  d*^nergie  on  un  de^^ 
plus  oo  moins  haut  <f*exaltatton ,  Undis  que  l'antre  est  ^tiè* 
lemeol  détruite,  diaqne  jour  ^  en  effet,'  on  voit  le  tact  por» 
•isiier  wns  altétation ,  ou  la  sensibilité  s'exalter  dans  un  mem- 
bre affeciéde  paraljsie;  souvent  même  des  douleurs  plus  oa 
jnoias  vives  s'j  manifestent  lorsque  toute  espèce  de  mouve- 
ment volontaire  y  est  abolie.  11  est  plus  rare,  à  la  vérité, 
mais  il  n'est  pas  sans  exemple  de  voir  la  contracti!îlé  muscu*  , 
laire  subsister  intacte,  et  tous  les  mouvemeos  voloataireâ  s  exé- 
cuter dans  des  membres  enlièrernenl  privés  de  toute  espèce  de 
sensibilité.  Tel  est  le  cas  rapporte  dans  les  Mémoires  de  Taca- 
démie  des  sciences,  année  174^»  d'un  militaire  qui,  après 
avoir  accidentellemenl  perdu  toute  espèce  de  sensibilftë  dans 
le  bras  gauclie  ,  conlinuaii  à  exercer  avec  la  même  libertc 
tous  ses  mouvemeus:  de  sorte  qu'il  se  livrait,  comme  aopa* 
ravnntt  au  maniement  des  armes.  Mais  si  le  mouvement  VO' 
lontttire  persiste  aiusi  quelquefois  tans  altération  dans  des 
gaaes  paralysés,  il  n'est  .pas  rare,  non  plus,  de  voir  des 
tremblemeus  et  des  monvemeas  convulsifr  s'y  manifester  dasw 
certntns  cas. 

Souvent  la  perte  de  la  sensibilité  et  celle  de  la  contractiltté 
musculaire  sont  les  seuls  phénomènes  que  présentent  les  pai^ 
ties  afi'ectées  de  paralysie.  Dans  certains  cas ,  toutefois  il  y  sur» 
vient  un  léger  gonflement  passager,  une  sorte  de  leucophleg- 
matie,  un  sentiment  de  fourmillement,  ou  des  dOuUnrs  plus  ou 
moins  vives.  Klîes  deviennent  pâles,  d'un  aspect  livide  ,  d'une 
«Ltccmc  ilaccidilé  ;  elles  so  couvi^nt ,  dans  certains  cas  f  d'une 
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traosptratîon  abondatile,  visquease ,  oa  comme  bnitcase.  PMir 
rordinaue,  leur  tcmpcralure  n'est  point  aUércej  quelquefois 
cependant  elle  est  plus  ou  moins  augmentée ,  et  dans  ccriaîns 
.cas  elle  diminue  scusiblement*  Au  bout  d^un  temps  plus  oa 
moins  long,  leur  volume  diminue)  elles  maigrissent  et  ûuiâr^ 
sent  par  s'ait  ophier  comple'temenl. 

A  CCS  difuïiciis  phciioniènes  locaux  de  la  paralysie  se  joi- 
gnent divers  accidins  cons^'cuiifs  dcpcndaus  de  l'ojrgaiie  aOi de' 
et  de  la  lésion  des  loiictioîis  (|ui  lui  soul  assignées.  Ainsi  la 
paralysie  de  ia  reline  amené  la  cécilc,  et  la  snrdîK?  rt-^uUe  de 
ceHe  du  nerf  acousiicjuc-.  L'abolition  du  goûl  cl  de  Toduiat  est 
l'effet  nécessaire  de  la  paralysie  des  nerfs  gnslatifs  cl  olfactifs. 
La  pci  te  de  la  parole  esl  le  produit  de  la  paralysie  de  la  langue  ; 
le  balbutietneiil ,  ia  couscqucnce  de  celle  «les  lèvres  j  î'apbo* 
nie, ou  privation  de  la  voix  ,  Toflei  de  celle  du  larynx.  La  pa- 
rai jlie  de  la  paupière  supérieure  trouble  ou  empèclie  totala- 
ment  la  vision;  celle  du  pharynx  empédie  la  déglutition; 
celle  des  muscle»  aniiSrieurs  de  Tabdomen  s*oppase  h  oe  que 
Testomac  puisse  se  vider  compléleroent ,  et  h  ce  que  les  ma- 
tières fécales  contenues  dan>  !•  ^ros  intestin  puissent  élreex* 
pol^esen  dehors;  elle  rend  ainsi  le  vomissement  incomplet 
€t  occasione  la  consiipation  la  plus  opini&Ire*  La  rcieniion 
d*arine  est  aussi  le  rcsullat  de  la  paralysie  des  muscles  abdu- 
minaux  ,  tandis  que  celle  du  col  de  la  vessie  eniraîne  Tiiicou- 
tinence  d  mine.  Lorsque  celte  nialadie  alTccle  les  membres 
thoraciqiies ,  elle  nous  prive  de  Torgane  cm  louclier,  d<»  la 
préliension  ,  des  gestes  j  et  nos  bras  alors,  loin  de  nous  servir 
de  balanciers  dans  la  marche,  la  course,  cl  autres  mouvcraens 
de  progression,  ne  servent  qu'à  eniLairasser  nos  inouvemciis 
de  locomotion.  Luiin  la  piUalvaie  des  mctuLies  abdominaux 
nous  interdit  la  suaiou  vcrlicaie,  la  marclie^et  tous  les  mon- 
Temem  de  locomolton  qui  en  dépendent  ;  elle  nous  condamne 
à  végéter  sans  mouvement ,  comme  la  plante  i  dans  lieu  oà  dea 
mains  étrangères  nous  ont  places. 

A  la  longue ,  cette  maladie  amièoc  un  désordre  pi  us  ou  motna 
sensible  dans  différentes  fonctions  ^  et  exerce  une  influcucc  plus 
ou  mcfins  marquée  sur  le  système  enlier  de  réconomic  aui- 
male»  Aiosi^  dans  beaucoup  de  cas,  le  teint  devient  pâle,  la 
peau  flasque ,  les  chairs  molles.  Pour  rordinairei  la  digestion  ^ 
ta  respiration  et  la  circulation  n'éprouvent  aucun  changement 
notable;  qtieltjucfois  repcndanl  cH\c  dernière  fourlion  s'afTai- 
blit  ou  (îf/icnl  im^uiicre  ;  de*  soilcque  beaucoup  de  p:u:ifv- 
tiquos  SOijL  (  xpoSL'S  aux  palpitalions  cl  oui  Je  poi'ls  ïcnl  uu 
irc-qucuî  ,  iVililc,  irrèj^ulicT.  Sotiviiil  les  sècrèlioiis  (l  >  mem- 
branes iJKujut  uici  devieuneul  plus  abondantes  et  icndcui  les 
nuiladcà  âu^cu  aux  ccoulctncm  iuut^ucux,  à  d'aboAdanlçs^ 
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expectoralicms.  I)  n^eit  pas  rare  que  la  nutrition  s^affaiblissc  ^ 
et  de  ramaigritteoieiii  i^àiéral ,  que  Ikeaucoup  de  pAralj- 
tiqoes  prdfenlem  k  un  haut  degré. 

Le»  fiicultës  imellcGluelleB  et  aCTectîves  sont  souTcnt ,  en 
ontre  \  singulièreoient  altérées  dans  celle  affection*  Âînsi  les 

Saralyliques,  pour  Ja  plupart,  devienncni  peu  susceptîblef 
*aitenlîon  ;  lear  mémoire  s'affaiblit  ou.$*oblitère  presque  en- 
ticremcnt;  ils  perdent  souvent  le  jugement,  et  presque  tou- 
jours  chez  eux  rimaginalion  ft*ëvanouil.  Quelques-uns  toin- 
btMit  m{*nic  h  la  longue  dans  un  ctat  voisin  de  ridiolisme.  Le 
plus  souvent  loiir  caractère  devient  timide  el  mclicuîciix  ,  ou 
bien  {rè«;-irri I able ,  el  prodigieu$(  nietit  irascible,  ils  seul  sujiMs 
aus.  autipaiiiies ,  aisx  cmpoilefueiis  de  colèie;  ils  versent  des 
latmes  pour  le  molli  le  plus  léger,  il  souvent  sans  aucun 
sujet;  leur  icgnrd  est  quclfjiiofois  lixe,  cl  leur  physionomie, 
«jui  su  lappiuche  souvent  de  celle  de  la  stupidité,  a  uu  carac- 
tère particulier  qui  leur  est  propre. 

£o  abolissant  en  nous  les  deux  importantes  facultés  que  la 
nature  noas  a  données  pour  établir  nos  ra))poits  avec  les  objets 
esicrienrs,  pour  reconnaître  ce  qui  nous  entoure,  pour  dis- 
tinguer les  choses  utiles  de  celles  qui  nous  sont  nuisibles ,  nons 
approprier  les  unes  et  nous  préserver  des  autres,  la  paralysie 
devient  nn-des  accidcns  les  pins  tristes  et  les  plus  déplorables 
auxquels  nous  puissions  être  exposés*  Par  elle,  nos  organes , 
devenus  itisensiblcs  à  Faction  des  corps  étrangers',  peuvent 
élre  déchirés,  brûles,  irrites  de  mille  manières»  sans  que  nous 
en  soj'ons  avertis.  Par  elle,  toutes  les  portes  par  où  arrivent 
au  sensoriunn  coîTimnn  '•fnsntioîis  qdi  conslilncnt  lus  divcis 
nmtr'riaux  de  noire  inicliigcncc ,  se  trouvent  plus  ou  moins 
complètement  fermc'es.  Elle  relâche,  alluiblic,  et  brise  mciuc 
quelquefois  les  ressorts  de  nos  affections  les  plus  douces  -,  clh? 
rclrccil  le  cercle  de  notre  existence,  el  le  rtduii  aux  ])lns 
étroites  limites  ;  elle  semble  nous  isoler  des  êtres  qui  nous 
cutouiciiL  cl  rcpaiulic  uu  voile  iuitèbrc  fur  la  nature  entière. 

rendant  dos  organes  incapables  de  servir  notre  intelligence , 
iocapablet  de  nous  transporter  d*un  lieu  dans  un  autre,  elle 
nous  met  dans  rimpossibilité  de  nous  préserver  des  daugers. 
qui  nons  menacent,  de  nous  procurer  les  cboses  les  plus.es- 
sentielleM  Tentretien  de  la  vie ,  et  de  communiquer  k  nos 
semblables  nos  lensalions,  nos  afîcctions  et  nos  idées.  Enfin, 
la  paralysie  nous  condamne  h  la  triste  dcfpendance  des  hommes 
et  des  cboses,  k  une  vie  pénible  et  précaire;  elle  réduit  la 
brillante  et  sublime  destinée  de  i'bommc  aux  phénomènes 
bornes  d*une  obscure  végétation,  et  semble  nous  rabaisser 
iusqu*aux  derniers  degrés  de  Tcchelle  des  élres  vivans. 
Uê.  Kieacc  est  encqi:c  tr^peu  éçiairée  sur  la  nature  des  14*^ 
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sions  organiques  qui  produisent  ou  accompagnent  la  para* 
IjTiie*  Souvent  Ton  ne  trôvve,  apria  la  mort,  aacune  altération 
sensible ,  aacune  lésion  ajpparenle  dans  les  organes  paraijnés» 
ni  dans  aucune  partie  du  système  nerveux*  Uatrophîe  dct 
nerfs  ou  des  muscles  de  la  partie  affectée ,  la  diminution  da 
calibre  des  Taisseaus  sanguins  qui  8*y  distribuent,  sobI  des 
phénomènes  que  Ton  obserre  cependant  sur  beaucoup  de  ca- 
davres de  paralytiques.  0ans  certaines  circonstances  aussi ,  oa 
a  trouvé,  après  la  mort,  le  ramollissement ,  des  ulcérations, 
des  Jcoticreiions  tuberculeuses  et  stcatomateuses  dans  difîë- 
reiitcs  parties  de  Torgane  encéplialique  ou  des  nerfs  la 
partie aflcclcc.  D'autres  fois,  on  a  rencontré  des  dégénératious 
adipeuses,  ou  diver^îes  transformations  des  nerfs  ou  des  mus- 
cles eu  tissu  graisseux,  en  matière  cérebnforfnc,  en  mela- 
nose,  etc.  I«a  de^encTation  adipeuse  a  été  surtout  observée 
dans  les  muscie»  puAalyi»ua,  chez  les  scorbiilif{ne5  ;  mais  ,  (.juelle 
que  soit  la  lumière  que  ces  résultats  de  rauiopsie  cadavé- 
rique jettent  sur  la  doctrine  de  la  pai  al^bic ,  combien  de  nou- 
velles recherches  réclame  encore  ce  sujet,  à  une  époque  sur- 
lotti  où  l'importance  et  Tutilité  de  i*anatomie  pathologiquo 
aont  enfin  reconnuet  de  toua  les  bons  esprits ,  pour  te  dirij^er 
convenablement  dans  l'élude  des  maladies  7  • 

En  général  «  la  pKaralysîe  est,  sans  contredit ^  une  uifeAioil 
Irès^rave.  Toutefois ,  son  pronoctic  varie  selon  la  nature  daf 
causes  qui  y  ont  donné  lieu,  selon  le  degré,  l'étendue  ec Tan* 
eîeancté  du  mal  »  el  aelon  ie  degré  d'importance  des  organe* 
qui  en  sont  affectés. 

La  paralysie  idiopatln'qtie  est,  en  général ,  plus  grave  que 
celle  qui  est  sjmpalliique ,  parce  qu'elle  nnnonee,  pour  For- 
dinairc,  une  lésion  plus  profonde  du  système  nerveux.  Cette 
tleijuere  est  du  reste  d^autant  plus  facile  à  guérir,  que  l'.iflec- 
tion  primiltve,  dont  elle  n'est  qu'un  effet  5ynip:itlii(/ue,  est 
ellc-roéme  plus  légère.  C'est  ainsi  que  les  paralysies  locale» 
variées  qui  résultent  de  l'embarras  gastrique  ou  de  l'irrita- 
tion de  Tappareil  digestif ,  éedeiii  iacilemeni  au  il  moyens  pro- 
pres à  comnatue  cette  irritation.  A  l'égard  de  la  paralysie 
symptomatique ,  le  danger  qui  Taccompagne  est  lelttif  à  lu 
gravité  de  la  maladie  eaaamleUe  dont  elle  dépend ,  el  son  pro* 
nosiîc  est  par  contéqnenl  le  mémé.  Far  exemple ,  cille  qui  ré- 
aulte  d'à  ne  forte  apoplexie,  d'une  Iractnve  àm  oéne,  de  In 
carie  ou  de  In  luxation  des  vertèbres,  de  l'bydrorachia,  esi 
ordioairenMOt  andessus  de  toutes  les  ressources  de  l'art;  tan- 
dis ^u'on  a  vu  assea  souv^t  guérir  celle  qui  résulte  d*nan 
faible  apoplexie ,  d'une  plaie  pénéCraiite  du  oràae>  etc. 

La  paralysie  métastatique  présente  aussi  beaucoup  de  chan- 
«es  de  gttéfiaon,.et  aou  pionottic  a*eitpae,ea  général,  là- 
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cbm  y  loffiqii'on  parvioat  à  rappeler  à  son  ai^ge  primitif  Taf- 
fcction  an  dëplaceiiiaot  de  laquelle  elle  paraît  toe  due.  Calle 
qui  est  occasioaée  par  riiiflueace  du  plomb,  cède  quelque»* 
lois  aaz  romèdes  employés  contre  la  colique  mëtkllique  :  tou-> 
fefols,  elle  est  souvent  très-difficile  à  guérir;  dans  beaucoup  de 
cas  elle  devii  ut  même  incurable,  aiusi  que  celle  qui  est  pro- 
duite par  le  mercure  et  autres  métaux. 

Celle  qui  résulte  ila  déchirement,  de  riilcératîon,  de  la 
seclioa,  on  de  toute  autre  lésion  organique  de  la  substance 
d'un  ou  de  plusieurs  nerfs,  est  nécessairement  incurable.  Mais  il 
n'en  est  pds  de  même  de  celle  qui  est  due  à  la  compression  . 
^  <i'u(i  uerf,  lorsque  la  cause  de  cette  compression  peut  être 
enlevée. 

Le  pronostic  est  d'autant  plus  favorable^  que  raiTaiblisse- 
meut  de  la  sensibilité  et  de  la  contiaciiliié  est  moins  considé- 
rable :  de  sorte  que  lorsqu'il  n'existe  plus  aucun  yestige  de 
ces  propri^ës  dans  la  partie  affectée,  il  y  a  peu  de  chaneet 
de  ^ënson.  On  doit  avoir  aussi  beanconp  moins  d'espoir  de 
succès  lorsque  ces  deux  facultés  sont  abolies ,  que  lorsqu'il  n*y 
en  a  qu'une  seule  de  détruite,  La  plupart  des  auteurs  regar- 
dent comme  nn  signe  favorable  les  mouvemens  eonvulsils  et 
les  secousses  qui  se  manifestent  parfois  dans  les  membres  par»* 
IjséSbLes  douleurs  vives  qui  s'j  manifitstent  aussi  quelquefois 
ne  m'ont  jamais  paru  propres  à  inspirer  la  même  confiance. 

Plus  la  paralysie  est  étendue,  plus  elle  est  dangereuse  et 
difficile  k  guérir  :  aussi  le  pronostic  est  beaucoup  plus  fâcheux 
dans  ia  paralysie  universelle  que  dans  rbémiplégie ,  et  plus 
dans  ceilc-ci  (]uc  dans  la  paralysie  d*un  seul  membre. 

TouLcs  cIkjscs  égales  d'ailleurs,  lorsque  celle  maladie  est 
anci<  line,  elle  pircsentc  beaucoup  plus  v.e  difficultés  pour  ia 
^uci  i^oii  et  beaucoup  moins  de  chances  iavorables  que  lors- 
qu'elle esi  récente. 

Plus  les  fonctions  exercées  par  un  organe  paralysé  sont  im- 
portantes pour  la  conservation  de  la  vie ,  plus  la  maladie  est 
dangereuse.  Cest  pourquoi  la  paraplégie  est  beaucoup  plus 
srave  que  l'hémiplégie  ^  la  paralysie  des  membres  abdominaux 
infiniment  plus  dangereuse  que  celle  des  bras  ;  celle  de  la>  pau- 
pière supérieure  moins  que  celle  du  col  de  la  vessie.  Mais  la 
paralysie  du  nirf  optique  est  uné  des  plus  redoutables,  k 
eàuse  de  l'importance  de  la  vision  ;  il  en  est  de  même  de  la 
paralysie  du  pharynx»  b  raison  de û déglutition;  de  celle  du 
sphincter  de  1  anus,  k  cause  de  l'incommodité  dégoûtante  au-^ 
tant  que  funeste  qui  résulte  de  l'écouiement  involontaire  dea 
matières  fécdes. 

Suit  que  ][i  paralysie  soit  sympathique  ou  symptomalique, 
aoa  traiiemcfii  uc  demaudC|  eu  génécal^  aucune  attculiou  par- 
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ticttlière.  Toutes  les  vaes  du  médecin  doivent  te  didger  nnîqne* 
mentsor  l«  maladie  essentielle  ou  primitive  donielleest  TelTei 
•econdairc.  Ce  n'eàt  qne  lorsquVlle  est  idiopstbiqae  que  la 
paralysie  réclame  des  moyens  thérapeutiques  parttculierS|  ec  ^ 
c'est  uniquement  du  traitement  spâiial  qu'elle  eiîge  dans  ce  * 
dernier  oas  que  nous  allous  nous  occuper. 

Si  l'on  parcourt  la  longue  liste  d«'«  mr^'dicamens  qui  ont 
joui  d'une  (>lus  ou  moins  grande  i  ' pu  union  contre  la  para- 
Jjsie,  ei  des  moyens  variés  qui ,  loor  ii  tour  vantes,  préco- 
nisas, ou  loînbcs  dans  l'oubli,  servent  encore  généra l»;nieni  de 
biise  à  ^ori  irai  h  (nenl ,  on  n«  tarde  pas  h  reconnaître  qu'ils 
appaiticUiitiiL  loua  à  la  classe  des  stimulans.  Quoi<|uc  ieuc 
e^uploi  ait'cié  dirige  dans  beaucoup  de  cas  d'une  manière  pu- 
rement empirique,  et  que  la  routine  et  la  crédulité  aient 
seules  beaucoup  trop  souvent  concouru  èi  établir  leur  haute 
réputation»  on  ne  peut  s*empècher  de  voir  qu*on  a  été  conduit 
a  leur  administration  par  une  supposition  dont  la  vérité  est 
encore  loin  d'avoir  été  constatée  ;  savoir,  que  la  paralysie 
consiste  généralement  dans  une  sorte  d*aslliénie ,  de  relàoie-* 
meut  ou  de  col  lapsus  de  la  puissance  nerveuse,  et  que  par 
con3é<|ucnt  ciciter  le  système  nerveux  par  tous  les  stimulaus 
possibles,  soit  internes  ,  soit  catcmes^  est  l'indication  capitale 
que  [)ie^î('nte  celte  maladie.  * 

Cependant  si ,  au  lieu  de  s'en  laisser  imposer  par  celte  nppa- 
rencu  trompeuse  de  reîà  iicnicnt  ou  de  colla[»-!!s  ((ue  près-  fi- 
lent en  ellet  les  parties  paralysées,  on  remonte  a  la  ïialuie 
des  causes  qui  dotiiient  lieu  à  cet  état;  en  second  lieu  ,  si  Vovk 
compare  ce  que  l'auaLomie  pathologique  a  a])piis  justju'ici 
^sar  ks  lésions  or^ani(]ues  (|ui  nceonipagnenl  la  pnialysie  et 
paraissent  en  être  la  cause  itomédiale,  avec  les  eus  où  aucune 
îision  apparente  ne  se  manitcste  dans  le  sysicme  nerveux,  ni 
dans  le  tissu  des  organes  paralyses,  ne  sera  t-on  pas  obligé  de 
reconnaître  qu  une  altération  des  forces  vitales ,  entièrement 
opposée  h  celle  qu^on  daigne  sous  le  nom  de  faiblesse  on  de 
coUapsuSf  est  bien  pins  souvent  la  cause  de  paralysie,  que  cette 
débilité  elle-même.  Cela  est  déjà  pix)uvé  a  Tégard  des  para* 
lysics  produites  par  l'inflammation  du  cerveau  ,  par  l'irriu- 
tiond^la  moelle  cpiniere  ,  par  Tnlreration  de  certains  nerfs: 
de  sorte  que  si  l'on  ajoute  à  ces  faits  les  cas  de  paralysie  due 
à  des  transformations  de  tissu,  à  des  dégéuérations  qui  ne 
peuvent  avoir  lieu  sans  une  sorté  d'exaspéialion  des  pro- 
priétés vitales,  bu  d'irritation  ^yuelconque  de  la  partie  l«s»'e, 
ne  faudra -i  - il  pas  convenir  (pie  la  paralysie,  lors  même 
qu'on  n'.ipenoil  dans  le  sysletnc  nerveux,  ni  dans  les  or- 
igan ;  s  al!<'cu-s,  a>uun  vesti'-îe  d'une  iiiilalion  antécédente^ 
est  duc  ù  t|ueiquc  chose  qui  se  rapproche  de  ^^\.  eut.  Lu. 
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ailcndaDt  ifnt  celte  yérixé  soit  mise  dans  tout  ion  '  joàr  et 
V  complêlctnenl  démontrée,  remarquons  qu^on  ne  peut  point 
lut  opposer  les  succirs  c|u'oii  prétend  de  toutes  parts  avoir 
cpnslaci ruent  observés  de  Titsa^e  des  Stimulans  contre  cette 
maladie.  Ces  remèdes,  en  efCet,  étant,  selon  rordinatie,  ap« 
pliquës  Ix  rextcricur,  et  agissant  alors  comme  du  très  puis^ans 
dcrivaiifs,  ont  pu  ^ire  ulites  vu  dt'tournant  et  en  fixant  sur  la 
peau  ou  sur  d'afdres  appareils  Pirritation  du  systèuïe  nerveux, 
cause  de  la  pji;ilysie;  et  c'i  st  par  ronsr'quenl  à  leur  action 
dërivalive,  et  non  pointa  leur  propnetr  stiirnilante  intriusè- 
quement  considérée,  ou  h  leur  prciiniiiM?  facilui  foitifiantc, 
qu'il  fîiul  attribuer  leurs  av.int.i.i,rs  cri  te  affection  ^  avan- 
tage» dont  on  se  servirait  vaint  innir  jîoik  ctayt  r  l'opinion  gë- 
néralcmeot  admise  qui  attribue  la  paiaiy.sic  a  ia  faib.'essc. 

Qaant  à  radminîsiralion  intérieure  de  Cvs  niojens,  (jucKjuc 
imposant  que  soit  Tappareil  des  expériences  cl  des  observa- 
tions qui  paraissent  militer  en  sa  laveur  dans  le  tialiement 
de  la  paralysie,  je  prierai  le  lecteur  de  remarquer  quecp  n*cst 
jamais  qu'à  la  longue,  après  plusieurs  mois  de  pcrf^évéraiièe 
dans  leur  usage,  quelquefois  beaucoup  plus  tard ,  que  les  f^ue'- 
riions  dont  on  les  gratifie  ont  eu  lien  :  or,  lo  temps  par  lui« 
même  ne  conslitue-t'il  pas  un  des  pins  puissans  moyens  cura^ 
tifs,  et  ne  doit-on  pas,  dans  les  cas  citës,  lui  atlriburr  preSr 
qtie  toute  la  gloire  de  la  gue'rison  ?  J'ai  rencontre  plusieurs 
fois  dans  les  hôpitaux  et  ailleurs  drs  paralytiques  qui  avaient 
eie  iniitilciiiciit  tourmentes,  pendant  des  années  entières,  par 
leb  ^liniu ialions  nilenifS  les  plus  énergiques  et  les  plus  vaiiëes, 
et  quî,  aprèsy  avoir  renoncé ,  ont  ('té  singulierenK  lit  s'>nlat^ti», 
et  ont  même  récupéré  lu  seu:»ibiiitc  et  ie  mouvciuciU  pur  $4 
»eule  iuQucnce.  • 

Dans  le  traitement  de  la  paralysie,  nous  n'accorderons  donc 
oa*un  trè^faiblc  degré  de  coniiauce  à  Tadministraiion  intérieuit: 
»de  l'ammoniaque  et  des  sels  alcalins  ^  des  huiles  esscntielletf, 
dea  substances  résioeoses  et  gommo*  résineuses  fétides ,  à  celle 
de  Talcool  et  des  teintures  spiritueuses,  aromatiques ,  àcres  ou 
•amères  ;  Aous  n*eu  accorderons  pas  davantage  à  l'emploi  des 
crucifères,  du  quinquina  ,  des  cantbarides,  des  sudorîGque», 
de  Ja  ciguë ,  et  même  de  la  noix  vomique.  Sans  nier  cependant 
qite  ces  diiférens  moyens  puissent  être  quelquefois  utiles  dans 
certains  cas  particuliers,  nous  n'administrerons  qu*avec  ré- 
serve les  vomitifs  et  les  purgatifs,  et  nous  n'emploierons  qu'a- 
vcc  beaucoup  de  rirronspcction  le  gnlvanist^et  rëleclricilë, 
que  l'illustre  Franklin  déclaie  n'avoir  j aman  guéri  un  seuî^ 
paralytique. 

Mais  nous  pensons  que,  dans  beaucoup  de  cas,  on  [xuirra 
avoir  iccours  ^  l'usage  de^  baïué  chauds,  des  haim  suiitueux^ 
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^1  hêim  de  ▼tpean,  des  biiof  de  mer, de  ceiix  de  aaUe 
châttd  et  de  nurc  de  misin  »  qui  e^fseoi  beaucoup  pliu  Gomme 
dërîvalîfs  que  cemine  siimulaoi,  et  qui  sont  chaque  jour  em- 
ployés dans  la  paralysie  avec  ptas  ou  moîna  de  laccèi. 

On  a  ésalemeut  retiré  de  iràs^graDdi  avantages ,  dans  cette 
affection, de  Temploi  des  frictions  sèches,  des  rubéfactions, de 
rustion  ,  (le;  la  flagellation  .  do  rurtication  ;  Papplication  des 
vé«!icr>loircç ,  des  moxas,  (ifs  srtons,  deà  caulcies,  a  e'iô  aussi 
dans  beaucoup  de.  cas  suivie  dr  succès,  Cvs  dilToi cns  moyei!"î 
nous  paraissent  ctrc  ceux  dont  l<  >  observalcuis  out  obunu  les 
effets  les  plus  saluiaiies;  toutefois,  ils  ne  doivent  pas  être  in- 
difieremruenl  admitusU (->  dans  touUs  ks  paralysies.  Leur 
choix  et  les  modifîcaîions  qu'exige  leur  emploi  doivent  être 
subordonnés  aux  dilleieuâ  cas  de  paralysie  Jauà  ie>queU  ou 
eu  fait  usage. 

Ainsi ,  dans  le  prolaprat  on  paralyvie  de  la  paupière  supé- 
rieure t  on  applique  un  félon  ou  un  vêsicaloîre  a  la  nuque  ;  on 
fait  dei  frictions  avec  les  teintures  irritantes,  éthérées  oa  al- 
cooliques aux  environs  du  soufcil.  Dans  la  paralysie  de  la 
rétine,  on  ajoute  ans  précédens  moyens  Texposition  de  Tonl 
-aux  vapeurs  de  Tammoniaque  et  du  soufre,  à  la  fanée 
de  tabac ,  pour  irriter  la  conjonctive  et  opérer  une  dériva- 
tion ^ur  cette  membraDe.  Lorsque  la  paralysie  dn  nerf  aâKis- 
tique  a  lieu,  on  irrite  successivement  la  nuque  et  la  ré- 
gion mastoïdienne  par  T  ipplicalion  des  vesîcatoîres ,  des  se- 
tons  ou  des  onctions  stimulantes.  I i^mmersion  du  cnjps  en- 
tier daas  Tcau  de  ruer,  dans  ic  babie  chaud,  d:^ns  le  marc  de 
raisin,  les  bni/is  de  vapeurs,  convicnoeai  plus  particûlière- 
fii  lit  dans  la  pai  alysin  des  membres.  Les  sialagoguis  ou  médi- 
camens  irrîtaus,  propres  h  exciter  vivement  les  glandes  sali- 
vaires  et  la  membrane  buccale,  retenues  dans  la  bouche  sous 
forme  de  masticatoires ,  sont  spécialement  recommandes  contre 
la  paralvsie  de  la  langée.  Des  vésicatoires  et  des  lubâSana  , 
appliqué  sur  la  partie  antérieure  et  laiéi«le.da  cou ,  parnît- 
sent  devoir  ceiiveair  contre  la  paralysie  du  |»bai(fnx  et  celle 
du  larynx,  si  ces  affeetions  se  pi-ésentaient  idiopatltiquenacat. 
On  a  recours  de  préférence  aux  frictions  irritantes  à  Thypo- 
•^etre ,  aux  lombm ,  et  à  la  partie  interne  des  cuisses,  ein  l^p- 
plicaiion  des  rubëfîans,des  vésicaus  et  des  cautérisans sur  ces 
ntcme^parties ,  dans  la  paralysie  primitive  de  la  vessie. 

Du  leele.  Ton  sent  très  bien  que,  dans  le  trailement  de  la 
paralysie,  on  dflit  avoir  e^'rîid  h  la  cause  de  la  maladie,  et 
»ux  cou diti on s^rcza niques  qui  coïncident  avec  elle.  Pai  exem- 
ple, lorsque  celte  atlection  se  manit(  <;t<»  chez  un  stijet  iori  et 
«pléthorique,  on  ch«*z  un  individu  q»u  a  omis  une  ^ :iiL;fi»^<»  habi- 
tuiflle,  rémiitiog  du  saug  peut  être  d'un  Uès-giaaù  dVAiUagc « 
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cl  même  un  movrn  mtain      î^^iterison.  Si  elle  survient  à  la 
suite  de  la  suppression  des  iiu  iistt  ues  ,  de  IVcoulenicnt  Iiemor- 
roïdal,  ou  de  loulc  aulrc  iiemorragie  pciindiijue ,  l'applica- 
tîoo  des  sanj^?ues  à  l'anus  ou  h  Ja  vuivc  est  d-^  Ja  plu>  g.andc 
uLilile.  Celle  qui  procède  de  la  suppression  intempestive  d'ua 
ancien  exuloire,  d'un  vieil  ulcère  trop  rapidement  fermé» 
cède  souvent  au  rëtablisiemeiit  da  cautère ,     vàîcatoire  on 
de  rnloère  dcatriié.' Lorsque  la  paralysie  est  due  à  la  suppres» 
•ion  subite  de  la  traaspîratîoo  |»ar  Tim pression  du  froid ,  )a 
première  indication  k  remplir  consiste  à  provoquer  cette  fonc- 
tion par  des  boissons  chaudes  et  abondantes,  et  par  le  concoure 
de  la  chaleur  extérieure.  Si  des  substances  vénéneuses  intro<* 
duitcs  dans  Testomac  y  ont  donné  lieu,  les  vomitifs,  les  pur- 
gatifs, et  autres  mojrens  propres  k  remédier  à  Tempoisonne* 
meut,  doivent  être  mis  en  usage.  On  doit  insister  sur  les  adou* 
cissans  intérieurs  et  sur  les  dérivatifs  les  plus  directs  et  les 
|)ius  putssans  lorsqtie  la  malarlic  rst  le  résullat  d'une  métastase 
^onUctî^f',  rhumatismale,  exaullicrnatique  ou  autre.  Enfin, 
l'on  iiMuoit  très  bien  que,  lorsque  la  paralysie  est  le  résultat 
de  Tonanisme  ou  de  l'abus  des  plaisirs  eucivans,  lacessatioa 
^e  toute  liabilufle  vicieuse  ,  et  Tusage  des  bains  et  des  analep- 
tiques sout  aussi  utiles  que  iVmpioi  de:»  âUiuuians  serait  lu- 
xiesie.  n 

Dans  tous  les  cas ,  et  quelle  que  soit  Tespèee  de  paralysie 
iqu*on  ait  è  traiter ,  le  régime  des  malades  doit  être  considéré 
comme  un  des  plus  puissans  moyens  sur  lesquels  le  médecin 

Fuisse  compter  pour  la  guérison.  Gomme  II  est  constaté  par 
observation  que  la  saison  de  Tété,  un  climat  cbaud ,  une 
constitution  sèche  de  Tair ,  sont  extrêmement  salutaires  aux 
paralytiques,  on  leur  fera  habiter  autant  que  possible  dee 
lîeox  secs  et  e'ievés,  de^  conlrccs  méridionales ,  des  apparie- 
fnens  exposés  au  soleil,  à  Tabri  du  i'roid  et  de  Thumidité.  Cet 
malades  feront  usage  de  vétcmcns  de  laine  propres  à  les  pré* 
server  des  vicissitudes  atmosphériques,  et  h  solliciler  douce- 
ment  l'aclion  de  la  peau.  Les  alimcns  très-nourrissans  et  fa- 
ci 5  h  digérer ,  tels  que  les  viandes  blanches,  noires  ou  rouats 
des  quadrupèdes  et  des  oiseaux  adukes ,  associées  aux  végé- 
tattx  frais  ,  aboudans  en  fécule,  en  mucilage  et  eu  matière  su- 
crée, sont  ceux  qui  leur  coavicniit  iil  le  mieux;  ils  pourront  y 
ajouter  Tusaf^e  madcic  du  vin,  de  la  bure,  du  café,  pour  pcky 
fcctionner  la  digestion  et  faciliter  la  imtruion. 

Tous  les  exercices  du  corps,  soit  spontanés,  soit  communi- 
^aéf ,  sont  d'un  très-grand  avantage  aux  paralytiques  j  et  iors« 
que,  a  raison  des  parties  qu^elle  affecte,  la  maladie  ne  lenr 
permet  pas  de  se  livrer  à  la  promenade  en  pléin  air,  à  Téquitai" 
eiaoi  au  billard ,  au  volani^  etc,  U  i^nt  foppléer  à  ces  exec- 
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cices  par  le  roulement  en  voiiute  ou  dans  un  fâateoî) ,  par  )• 
balancement,  par  le  massage,  les  frictions  sèches ,  la  naviga- 
tion  et  autres  exercices  passifs, 

H  est  important  cîans  celte  affection  d'entretenir  Li  h'bcrfc 
du  ventre  par  l'usage  dps  cijstères  et  des  laxatifs.  Quelquefois 
on  se  trouve  bieu  de  provoquer  les  sécrétions  nasales  et  buc- 
cales par  Tusagc  du  tabac. 

On  a  vu,  dans  ccrlaius  cas,  une  vive  frajeur,  une  joie  su- 
bite ,  un  accès  de  colère ,  le  sentiment  d'une  profonde  indigna- 
tion ,  et  autre:»  aUccùouâ  vives  de  lame,  guérir  tout  a  coup 
dcâ  paralysies  qui  avaient  résisté  à  tous  les  mojens.  Des  èciau 
de  rire,  un  év^ement  iDaltendu,  ont  quelquefois  opéré  le 
même  euet  salataiie  ;  mais  la  difficulté  eiiréme  de  déimiiner 
à  priori  les  effets  de  telle  on  telle  passion  vive  sur  an  |Miralj- 
tique ,  et  let  accident  faneates  qui  peuvent  en  r^ulter,  doi- 
vent ne  faire  recourir  à  des  moyens  aussi  douteux  qu^avec  une 
grande  circonspection.  En  revancbe,  la  gatté,  les  sentimens 
affectueux ,  les  distractions  agréables ,  les  voyages  dans  lés 
contrées  chaudes,  sont  extrêmement  favorables  aux  sujets  at* 
teints  de  paralysie,  et  ne  peuvent  jamais  être  bien  nuisibles. 
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CATALLiHi  (oinaepp*),  6tf»ria  di  una  reumatiea  pùrniyëia  eurata  cou 
tttnzione  mercunair  ;  r\'si-h-i\\rf ,  Hfsinirc  iPune  paratyM»  rboMiatiaindie^ 
gutfie  put  1«»  fiicdon»  iueicuiietl«*^  in->^>'.  VeoUe,  1^69*  * 
«Atiocu»  DUsertatio  de paralytitnh^'.  Lug.lum  BatHÊfontm,  i^Jf» 

ria  nmdiea  d'un  apoguma  met  lokn  dmuv  M  m» 


auvcsi  (ciovaniii  Sloria 

rel/eito,  che  prruiusse  la  purafae  délie  parte  dfsirr ,  tn  una  ginvuncHa  p 
«'e»C  à-'iire  ,  Hi.s(f,ire  Mié<lical«' «l'un  «bcë»  H«n»  le  tube  (hoit  <i(i  cet  velei ,  qui 
produuit  ia  ^)a<4tiy:»ie  <les  purue»  iiioiie»  du  corps ,  cli«i  uue  /vuoe  fille^ 
lUniim,  tjj9» 

mesuoM,  DuMertaiio  de  pmmijrnt  imprimis  mefuedi  Hoomm^ 

JDBLiv«»  DUsertatio  de  paraljfsi  uLnusque  brachu  posl  scarlatinam  onàg. 

nt^;  Briungn» ,  1773. 
MtiQocAo»  Ncvvm  mMégt  BsécaBÎqDe  rrofwté  ponr  ki  pMil/iiqiNti 

in-8  '.  Pis,  1778. 
|r«»L ,  Oiiicrtalio  de  pamlysi^  eUcIricilaiU  ope  satuUd/  în-4°  Ueid^l^ 

hergatt  1778.  _ 
»M:%B«ftiB.  OiMtertddùJepamlrtiidiopnthted;  in^^BUmburgt^  t'j'^Sm 

VfcORltLl,  tsetitra  sopra  gli  strm^agitnîi  i.intomi  fh  una  fniratis.fi  :  cW-*^' 
dire.  Lettre  sqf  Im  êjmftàom  e&UTMKiliilUUXC*  (i'aiM  p«r«ljfM«i  lU-^c.'  flo*^ 

reocc,  ijôtf. 
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SANS,  Gntvîson  Je  la  paralysie  par  lVlc«:iucilé;  în-t».  Parîf,  17^*» 
«v»»  no«iSi)H  ,  Di'serliiLio  de  parai  f  ai  ;  in-4*.  fjOt^anii^  »784' 
TOUS  (joiianiii:&'UciiiU(i*}t  DUtertatiotlecoUcoyUfnd  ;  'm%-\*^.  Uavmm^  '^S^* 
GcriaîcM  «iMenrf  danois  éerivrnt  Uufn..a^  d^auirrs  Hm»mm^  daiiif«f 

HiUuùa.  i<  co|>ic  ordiiiaircnu  nt  roinn»c  je  v^is  inipiinu',  kur  ït%  lhk*m 

r)ên»4^S,  00  dans  l<  »  DU  vr.i!:     «if  l>il>ii')?r.i(tirtc.  Ll  pu  niirrr  f>rthf»i!riH>He , 

ckl  U        Ukilée,  iiM-  paiaU  iu  iuoin<»  rtiiiooiiciie ,  coi  col  loujouxs  unciaU- 

nÎMiioa  do  pioi  danob  Uavn,  qui  sî^nifitf  pMl. 

JCio&OitAtffVI t  &ui\ani  r<)rih<»gra|>lie  danoite,  avec  an  o  barrit  o}>r><n]c« 

ment,  qui  manque  à  potoa  alphabet  »  veoldire  poctdocoBMBsetoe^dcfcoiiai^ 

acheter ,  commercer. 
vttEoaaicH,  Programma  de  paralysi  mme^Atmm  fatim  rkmmtÊiîeig 

in-l**  Wufteburgi,  1797. 
jiVEppc,  Disswtaiio  dè  iwâif'si,  camâiaguian  iUmiratai  iD->4^.  /«m»^ 

1800. 

BiscBOFP  (chrbtophorm-vaiineiiMnMMaa)»  Diuert^o  àa  tM§a  §mt»m* 
mmd  in  arta  mmUeéf  sfmciaiim  in  morhtê  mnwmm  ptrwfyUeUi  in.|*. 

le/uPf  1801. 

VorR*rTnQ  (l.  g.  8.),  Di^rtaiion  sur  Papplication  du  và»iai(oirc  sur  b  lèie 
daiis  quel  jnet  cas  de  paralysie ,  diapré»  son  effet  dans  les  coaimoboos  du 
OAnrcao;  ii>-4°*  (^aris,  i8o3. 

fiouf.QUET  (  wiliiardis  ) ,  Diât^rtoih»  UitÊOfia  mofii  êingulatu  pamiftiais 

i^LLii^ft  f  ▲nt.'i F>&ai  Âur  la  (malysie;  37  pages.  Paiis,  iô>6. 

Quelqnes  obsmationi  |iriics  à  de  boiuicf  foorcw. 
AOTisnaiSTa  (iobann-iieiniicb-Piidiosad)» IKMtfftclMilt MOflto erscM^at 

orientibus  ;  in-4**.  Tuhingœ^ 
OOHPBECHT  (ignatf)»  Obser valions  sur  reûicacité  dojpbocj^ere  dar^  le  tniî-> 

lemçnt ^  la  paralysie.  Exirtit  da  Londwi  wmdioaf  maptmiorjr,  mus 

iSi5.  V.  Journal génénU  de  médecine,  t.  lti,  p^sçS. 
BE▲^nEKOM-op-LAMA/'^  (Anioint^),  Disscriatioa  ssr  Is  pSfsljM  des  extrémités 

îilicrMwcty  a5  pa(usio-4*'*  Paria,  1817.  (taios) 

FABALTSiB  DIS  vitcifiss*  Dam  FarUcle  préoddcni,  on  a  parl^ 
ie  la  paralysie  en  général ,  et  en  particulier  île  celle  des  or- 

Sanes  des  sens  et  du  système  musculaire.  Cest  effectivement 
le  cette  espèce  seulement  que  tous  les  ouvrages  traitcnl,  jet 
aucun  d*eux  n*étend  plus  loin  les  rechetches  pour  s*assui  er  si 
^*autres  parties  dn  corps  ne  sont  pas  également  susceptibles 
de  cette  lésion  nerveuse.  Nous  allons  entreprendre  de  traiter 
(dette  question,  ou  du  moins  nous  allons  préicnter  quelques 
réfi«'\io!i'«  (y)f^  nos  n»<'diiations  sur  ce  sujet  imporlant  cl  neuf 
nous  ont  su'^j,!  iL't  s  ,  dans  Tcspoir  de  fixer  ralleniion  nhriieure 
'  des  gens  de  l'art ,  et  de  provoquer  des  recherclMîS  q^ui  ne  poiar- 
S'aieui  èirn  que  fort  utiles  à  la  science. 

Il  nest  pus  cioutKini  que,  jusqu^ici,  Taltention  TTait  clé  por- 
te'e  que  sur  les  païal vsi«s  sensotiales  et  musculaires  :  elles 
frappent  le*  yeux^  p.u  des  signes  laci!rs  îi  distinguer,  on  les 
touclie  pour  ainsi  duc  j  un  oij^anc  (|ui  voyait  et  à  qui 
lîlQiièfe  est  ravie,  on  membre  qui  agissait  à  vulouié  cl  où  le 
mouvement  est  désormais  impossible ,  etc. ,  sont  des  pbëno* 
mènes  si  palpables  qa«  chacim  est  en  éUt  de  les  apprèder  tl 
4t  le»  rccounattre» 
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Mais  pottfoaoi,  tlans  noue  orgaaisiHc,  les  seuls  nppareilr 
des  sem  el  da  système  musculaire  seraieiit-ils  suscc^iiblcft 
d*jêere  attdoU  par  la  paralysie ,  et  pourquoi  Ict  antres  sei-aienu 
ils  k  Tabrî  de  celte  cradla  maladie  7  Nous  law-  voyons^tmc  or» 
f  anisatîoa  analogae  avec  celle  det  fM-emiersî  To«s  sont  pibttr- 
vos  de  nerf* y  ét  Taisseaax  sanguins,  d*exlialaB9,  d'aiiscr» 
bans»  etc.,  poufqooi  ii*auraicnt-iU  pas  une  mAnie  tendumce  à 
coQiracier  des  maladies  semblables  >  On  ne^iMHI  dire  que  ceift 
iienoe  k  ce  «joe  leur  tisM.  particulier  est  analogue  ai»  mascu- 
laire,  car  les  organes  des  setis  ne  sont  point  nnisculea^Cy  et 
cepeudaitt  leur  paralysie  est  frc'qaente  et  hors  de  doute. 

veui-oii  dire  que  les  organes  qui  ne  sont  pas  sous  riiiflucnce 
de  la  volonté,  rec»*v^:uit  leurs  nerlV  fJ'utî  syslèfric  antre  que  le 
ccrcbi al,  ne» peuvent  uproiivor  les  mcnie-,  )<  nions  rpif  mix -ri  ,  à 
cause  de  la  clilïtiiefice  de  texture  qui  exiMr  (  uiic  {(S  deux 
sr  lU^  de  nerts?  mais  on  sciait  toujours  foixc  ir,iiliiirnrc  que 
quelque»  or^nnes,  couime  les  ponmons  el  l'esiofiiac,  qui  ic^oi« 
vent  conciirreuMuent  des  nerls  ceix'braux  ,  el  des  nerfs  glanglio* 
naîres,  sont  passible  s  de  la  piiralysie,  au  nioiiis  pour  la  pur* 
tioo  de  nerfs  eucepbaliques  dont  ils  reçoivent  lUnfiuence  ner- 
▼easè. 

Quant  à  Tobjection  que  la  texture  diCfiSrenie  det  nerfs  qui 
dérivent  dafifrand  sympathique  peut  les  préserver  de  la  para- 
lysie, cette  £fféren€e  n^est  noIleaDetit  prouvée  :  tout  montre^ 
au  eoQtraife,  use  idenliië  par&ite  daua  leur  structure  ^  et  ce 
qui  'la.  mettrait  ed  évideoac,  lora-  même  que  t^ot  consiructioa  ' 
anattfmique  ne  le  montrerait  piii  aux  jeui ,  c^est  qu*îU  in* 
fluent  semblablement  sur  les  oiganes.  Qu^on  coupe  on  de  ces 
Mïïbf  la  partie  ph  U  portait  son  influence  se  conipoitera  pré- 
cisément comme  si  elle  la  recevait  d*un  nerf  céiébial.  S*il  y  a 
identité  de  structure  ou  de  fonctions,  il  doit  donc  y  avoir 
^nalo^ie  dans  les  affection-^  p  alio Ingirines. 

Mais,  sah»  consulter  rinduriion  qnVn  peut  tirer  des  ré- 
flexions précédentes,  les  fjiis  pr«»uvcni  mieux  (pie  le  raisonne- 
nàeut  qu  il  y  a  de  véritables  paralysies  clans  les  organes  inté- 
rieuis,  datî*;  les  viscères  soumis  à  la  vie  iudiviJuelle.  l/obser- 
^  aiioîi  aUeiilive  voit  dans  niaitues  occasions  un  organe  cesser 
5v»  fonctions  sans  qu'on  a pei<^ojve  aucune  lésion  organique , 
aucun  dérangement  physique  daitt  «ou  tissu  :  n*est«ee  pas  là 
une  véritable  paralysie?  €el le  de  la  vessie  est  admise  de  tout 
les  putbotogisies^  dcs'lors  celle  de  re«tomac,dont  la  structure 
•est  absolument  identique,  ne  sauràit  lire  niée«Célledurectuna 
est  cgalemetit  bore  de  doute ,  par  conséquent  celle  du  canal 

intettioal  doit  être  reçue. 
Noiiare§;aidonsdonccomnieunfiiitp^^itif  et  certainque  tou^ 

ks  tissus  et  tous  les  orj^aucs  sont  susccpiibies  d*ètre  atteint»  dur 
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paralysie,  de  la  memcmanicie  qae  le  système owscul aire,  qui 
y  est  pc'ui  i  Ut  seulement  plus  upie  iju'uu  aulre  ,  cnniinc  dous 
Voyons  certains  Ussusclie  plus  IVéqucmnirnl  sujets  à  lelle  ma- 
ladif cju'à  lelle  autre.  Nou-^  dirons  tju'tlit;  existe  toute»  les  foi* 
fju'un  tissu  ou  un  organe  cessent  lents  fonctioas  ,  sans  être  a 
teinls  par  aucune  Icsion  ,  par  aucnu  dcrangeincnl  appréciable. 
Il  y  a  plus,  L  csl que ,  d'aptes  uu:»  connaissâuces  actuelles,  nous 
lA^avons  pas  d*auire  oom  àdoniier  à  cet  «tat  pathologique ,  à  celle 
ccMsilioo  de  fonctions  sans  maUènefei,  noua  demanuetiont  aa 
plui  assufé  quel  serait-  le  nom  dîifcrent  qu*on  pourrait 
poser  à  cet  état,  et  qui  ne  rentrerait  pas  dau»  riaée  que  «eus 
noiu  laîsons  de  la  paralysie. 

Ce  qui  uous  paraît  diiterencîer  lek  paralysies  des  organes  de 
la  vie  intérieure  deceux  delà  vie  de  relation,  c*estqu*«iiesn*ar* 
rivent  jamais ,  à  ce  quUl  nous  semble  ,  primitivement;  elles  ne 
vienneiLi<{iAC  lorsque  le  corps  est  déjà  en  proie  a  d'autres  maux  » 
et  semblent  étro  une  suite  de  longs  ou  vifs  déraugemens  de  la 
santé.  Les  nerfs  gariglionaires  ne  çeraî<'Mi-il>  susceptibles  que 
d  élie  atteints  secondairement  ?  Faudi  ait-il  que  1  s  ccrcbraux , 
avec  lcs(jaels  ils  ont  plusieurs  points  de  conlaci ,  leur  iransniis- 
sent  leur  clat  nioibiilqne,  poui' «qu'ils  le  rcpoiLa^fteut  Stir  ies 
viM  i-res  qu'ils     ^servent  ? 

L  n  Hiue  c;uci(  «éie  distingue  encore  la  paralysie  des  vis- 
cère», c  t^l  cju'cilc  est  toujouis  isoice  ;  jamais  on  ne  \  ott 
tous  les  organes  entrepris  ensemble ,  comme  dans  la  paralysie 
musculaire,  qui^ccupe  fréquemmenltout.ltf  eorps,  ou  ou  moine 
tout  uoe  moitid  da  corps ,  tout  ub'Ofgane ,  comme  r«lil ,  le 
goât,  etc. 

On  peoteiptiipier  celte  diffi^mftpar  la  disirifaaiion  des  nerft 
grands  sympatliîqiies,  qui  ^  coupés  à  chaque  insUnt  par  dtta 

ganglions  ou  petits  cerveaux ,  comme  disait  Bîdtat,  sont,  pnttr 
ainsi  dire,  isolés  les  uns  des  autres,  et  ne  se  transmettent  pas 
plus  leuis  lésions  que  leur  influence  diverse ,  précaution  admi* 
rable  delà  part  de  la  nature  !  Il  y  aurait  eu  outre  une  impos- 
sibilité absolue  k  celle  paralysie  de  tous  les  viscères;  la  mort 
ariiverait  ccilalnement  avnni  (ju'cllc  vùi  atteint  la  plupart 
d'entre  eux;  car  s'il  eu  est  quelques- uns ,  comme  i'estoniac  ,  ou 
elle  peut  exister  quelque  temps,  il  en  est  d'aulres  où  la  suspen- 
sion de  ieurâ  lonciionSy  même  iostautauce,  suHii  pour  éleiudre 
ia  vie. 

Si  nous  voulions  entrer  dansie  dctail  de  s  paralysies  dont  peu- 
vent être  atteints  les  dilïéreus  tissus  cl  oiganes  ,  il  nuu»  se- 
rait nécessaire  de  (aire  des  recherches  immenses  dont  nous  u'a- 
vous  pas  le  loisir  de  nous  occuper.  Nous  nous  contenterons db 
citer  fescas  qui  nous  parmeai  tigoalcr  évidcmœcm  la  para- 
Ijiie  de  ces  partial» 
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Ainsi  ]e$  palhologistes  reconnaissent,  pour  Mon  dire  k  leur 
insu  ,  la  paralysie  des  différons  tissus;  le  mot  atonie  dont' ils 
se  scnreni  alors  pour  (k'siii^ner  l'état  dans  lequel  se  trouve  ua 
tissu  de  l'orgaui^nic  le  iaii  assez,  enteiidre.  On  peut  admettre, 
par  exemple  ,  que  ic  systcnie  absorbant  est  partiellement  dans 
un  véritable  ëlal  parai  vlique  dans  les  ras  où  des  liquida  s ,  ciaut 
accumules  dans  quelques  régions,  ils  ne  peuventles  repomper 
par  la  force  qui  leur  est  propre.  On  en  peut  dire  autant  du 
tissu  ërtttilt:,  dàcz.  cts  gens  ou  i'ercclion  est  désormais  iiupos- 
ftible,  soit  par  «uite  d'excès,  soit  par  tOMte  autre  cause  uon 
pbjtîque.  Le  tissu  cellulaire,  lanë ,  flétri,  sans  ressort, 
xommeou  le  rencontre  dans  certain!  états  pathologinaes ,  nVsl- 
11  pas  dans  une  Tëritable  paraljsie  ?  Il*est-Ge  pas  âsilemeni  par 
suite  de  la  niéme  lésion  que  le  système  capill^ie  se  laisse 
quelquefois  distendre ,  et  est  injecté  d'un  fluide  dont  il  ne 
peut  se  décharger  ?  £n  parcourant  les  diiféiens  tissus,  nous 
trouverions  des  faits  aveiés  qui  nous  montreraient  que  la  pu* 
jralvsie  n'est  étrangère  k  aucun  d*eux. 

Quant  aux  viscères,  ayant  des  fonctions  plus  évidentes, 
leur  état  paralytique  est  aussi  plus  appréciable  :  ainsi  le  cer- 
veau est  dans  un  véritable  état  paraly  tique  ,  dans  l'idiotisme  ; 
les  poumons  éprouvent  un  même  sort  dans  certains  asthmes  dits 
nerveux,  dans  la  syncope,  dans  raspliy\ie  peiU  cUc,  et  sur- 
tout dans  ces  états  létliargiqucs  où  dus  individus  sout  restés 
des  heures,  des  jours  mêmes  sans  donner  signe  de  vie  ,  et  ont 
pourtant  recouvré  la  sanlé.  PeuL-tLit:  le  calai ilic  suflocaiit 
u'est-ii  dû  qu'à  une  paralysie  subite  du  poumon,  dans  laquelle 
cet  organe ,  ne  pouvant  rejeter  les  Ytscosités  qui  Fengluent , 
se  trouve  comme  étouffé  sous  leur  poids.  Le  ccsur  partsge 
,rétat  du  poumon  dans  la  syncope ,  et  suilont  dans  la  Imhacgîo 
et  Tasphyxie ,  oà  il  u*y  a  pas  plus  de  ciccnlation  que  de  les- 

Îiiiation.  Les  paralysies  de  Testomac  sont  hors  de  doute  pour 
es  praticiens.  Outre  cdle  qui  a  lien  dans  certaines  fièvres  oii 
les  liquides  tombent  dans  ce  viscère  comme  dans  Un  puits ,  ne 
voyons*nous  pas  des  dyspepsies  la  reconnaitre  pour  cause  ? 
Comment  désigner  autrement  Tétat  où  ce  viscère  cesse  de  di- 
gérer ,  où  les  alimens  passent  sans  changement  dans  Fintestiu,  • 
et  causent  des  lienlcries  plus  ou  moins  caractérisées  ?  Nous 
avons  dit  pîns  haut  que  la  paralysie  de  la  vessie  mettait  hors 
de  doute  celle  de  Testomac,  puisque  ces  deux  visc<^fts  as  aient 
analogie  de  structure  et  dWganisation.  La  paralysie  des  intes- 
tins est  encore  plus  évidente  que  celle  de  l'estomac ,  d'abord 
à  cause  de  celle  du  rcclura,  reconnue  de  tous  les  cLiiurgîcns  ^ 
puis  par  celle  maladie  désignée  sous  le  nom  de  colique  sterco' 
raie  y  où  tes  matières  s'amassent  et  sedurdisent  dans  le  canal 
sans  qu'il  fasse  rien  pour  les  chasser.  Quelque  choie  d*ana« 
lu^uc  peut  être  admis  dans  hi  colique  des  peintres ,  et  plus  d'un 


Digitized  by  Google 


ft64  PAU 

auteur  n'a  pas  balancé  a  reconnatuc  dans  ce  cas  la  paialjsîe 
ititcstiualc.  Daii>  lu  culii|iie  de  Poitou,  elle  y  est  encore  plus 
évidente  ;  ces  deux  maladies  oflrenl  même  l'exempte  imique 
d*ane  paralysie  dea  viscèfei  iratism^ltaDt  la  même  lëiioD  à  oes 
organes  mu^laires  j  on  sait  effeciivement  (]ue  lea  bras  se  pa- 
rai jrseat  soiivcnl  à  lasui lede  ces  deux,  maladies^  La  parai jrsie  àn, 
•foie  est  fort  difficile  à  prouver  :  nous  prësumoiiâ  pourtant  que 
certains  ictères  uerecoonaisseut  pas  d^auire  cause ,  ei  quepeut- 
élre  des  lijdropjsies  ascilcs  sont  dues  à  Ja  même  alTeciion  de 
ce  viscère.  La- paralysie  de  la  late  est  une  des  moins  faciles  à 
établir  k  cause  de  Voliscurilé  de  ses  fonctions  et  sa  presque 
inutilité,  puisque  des  animaux  qui  eu  sont  privés  peuvent 
exister  sans  au. un  dérangement  notable  dans  leur  organisme. 
Le  rein  ofli^e  dans  plus  d'une  occasion  un  vciilabi»'  état  para- 
lytique \  il  n'y  a  pa»  de  doute  que  lorsque  les  urines passeui  k 
travers  ce  viscère  saiis  éprouver  aucune  élaboration,  ils  sont 
paralyses ,  comuie  dans  le  <iiabèles,danscci lains  flux  incolores 
cl  a([uciix,  où  le  rein  sans  lorcc  n'exerce  aucun  irav.iii.  Nous 
avons  rapporté  dans  lu  Bulletin  de  la  sociclc  de  la  iacnhé  de 
médecine  de  Pari>  un  cas  qui  non  s  ^cnlbip!  présenter  un  fait  de 

i3aia!jsie  du  icia  (  toiu.  ii ,  aii  xi,  pag.  it>j  }.  Kntin  la  para- 
ysiede  la  vessie  est,  comme  nous  Ta  vous  dit,  saus  aucune  équi- 
voque pour  les  pathologbtes;  elle  cause  des  nStentioas  d'urine 
Iréquentes ,  tandta  que  lorsqu'elle  n'a  lien  que  sbr  son  spbloc^ 
ter,  elle  produit  des  incontinences,  agissant semUablemeot en 
cela  à  la  paralysie  iniestinalei  qui  amène  la  constipation  |  tan* 
dis  que  ci  lli*  qui  n'attaque  que  le  rectum  cause  rincontineBce 
excrémenlilielie. 


ilamiuaiion,  la  squirrosité  y  la  compression,  etc.;  en  un  mot  ^ 
des  dérantîi'mons  plîysiqircs  appréciables  ]>»^nv»-nt  amener  la 
cessaijon  de  leurs  ioni  ioiis ,  et  1rs  rendre  inhahilcs  à  les  exé- 
cuter ;  mais  alors  la  cause  est  palpable ,  tandis  (jiic  ,  poiinfu'îl 
y  ait  paralysie  ,  il  est  nécessaire  qu'on  n'aperçoive  aucune  lé- 
sion de  Irxlure,  et  pourtant  qu'il  y  ait  cessation  de  lonc  lions. 
Au  dt  tiicLii aiit ,  les  praliciens  sont  fort  embarrassés  pour  dési- 
cnei'  i'cUt  paialylique  des  viscères^  ils  se  servent  des  mots, 
acbilité  ,  atouie,  défaut  d'éuergic  vitale  ,  etc.,  etauUes  ]>éri- 
pbrases  qui  expriment  kur  pensée ,  parce  qu'ils  ne  veulent 
point  paner  de  paralysie  des  viscères  y  mol  qal  n'est  poinien- 
core  introduit  dans  l'idiome  médical,  et  qu'on  doit  y  admet- 
tre, sttivaut  nous,  puisque  cet  état  existe  réellement»  et  qu'il 
eit  ^eut-être  plus  fréquent  même  que  la  paralysie  musculaire^ 
quoique  beaucoup  moins  visible  k  nos  sens. 
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La  traîtement  de  la  paral/tm  des  viscères  esl  encore  nal.  . 
Puisque  cette  maladie  u*a  pas  même  ctc  admise  d'une  manière 

certaine  jusqu'ici ,  il  csl  évident  qu'on  n*a  pu  s'occuper  de  son 
traitement.  11  nous  semble  qu'il  doit  èlre  puisé  dans  les  toni- 
ques et  les  aniispasmodi(jucs  généraux  ,  et  dans  les  mêmes 
crremens  que  ceux  suivis  pour  ia  paralysie  musculaire,  car  il 
y  a  une  grande  aiiaiui^ic  (  nirc  les  deux  aflections.  Le  temps 
d^alUeuiï»  peut  seui  nous  instruire  à  ce  sujet. 

Nous  nous  arrêtons  après  ce  peu  de  mots  sur  un  sujet  que 
nous  n'avons  fait  qu'indiquer,  et  que  nous  livrons  a  ia  médita- 
tion des  gens  de  l'art .  (  nisM  ) 

PARALYTIQUE,  adj. ,  paràUdcus ,  ^<ep«AVTfMP  :  qai  est 
jelatif  à  la  paralysie ,  ou  qui  en  est  atteint.  Voyez  pabaltsiS. 

(r.  y.  M.  ) 

PARAMYMPHË,  I.  m.,  panmymphus ,  de  ^etf«,  proche, 
et  de  rv/«9if ,  jeune  épouse  :  nom  que  les  anciens  donnaient  à 

la  personne  qui ,  après  avoir  fail  les  honneurs  de  la  noce , 
était  chargée  de  conduire  la  nouvelle  maiiée  à  la  demeure  de 
son  mari,  et  lui  servait  ainsi  comme  d'introducteur.  Par  une 
sorte  d'imitation,  les  anciennes  facultés  avaient  adopte  ce 
même  nom  pour  le  discours  solennel  qui  terminait  chaque 
ânnee  de  licence ,  et  dans  lequel  un  des  docteurs  adressait  la 
parole  a  chacun  des  licenciés  en  particulier,  et  les  inuudui- 
sait  ainsi  dans  Je  sanctuaire  de  Ja  science.  Dans  les  lacultcs 
«le  médecine,  celte  apostrophe  était  ton  j  oui  s  à  Favaulage  de» 
jeunes  licenciés,  à  l'élose  desquels  clic  était  consacrée j  maie 
il  puait  que,  4aQS  les  tacultësde  the'ologie,  des  observationa 
piquantes  j  des  rëprîmandes  4*^  joignaient  le  plat  souvent  i  le 
nouveau iimcfti^avait -la  pernussion  de  répliquer  sur  le  même 
ton  y  et  il  s*ens|tivait  souvent  des  altercations  .vives  et  SGaadar 
leusesy  qui  ii*ont  pas  peu  contribua  à  faire  abolir  Tusage  des  pa- 
nmympbes,  dont  11  n'ei^bte  plus  de  vestiges  dans  les  facultés 
modernes.  On  appelait  aussi  paranjmpbele  docteur cbargé  de 
prononcer  le  discouis  et  d^adresser  la  parole  anx  liceuciéè« 

(M.  G.) 

PARA.PHIMOSIS ,  S-  m.  Ce  mot ,  composé  du  grec ,  a  ,  [h  nr 
él< mens,  la  préposition  -srapot,,  prœter,  autour ,  et  le  mot 
petite  corde.  D'après  celle  ctvmologie ,  le  paraphimosis  est 
uu  resserrcînent  de  parties  comme  avec  une  ficelle. 

On  entend  en  chirurgie,  par  celte  expression,  une  maladie 
dam  laquelle  le  punis  csl  coninie  étrangle  par  le  prépuce, 
retiré  derrière  la  couronne  du  gland  ,  et  serré  de  manière 
à  ne  pouvoir  plus  être  ramené  en  devant  :  c*est  le  conuaire 
dn  phimosis. 

Le  j^aranhimosis  n*est  pas  essentiellement  un  symptôme  de 
sj  pLiiis  :  il  peut  tvoir  lieu  chex  des  pcisoones  qui  n'ont  jamais 
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,  affectées  de  ceitA  maladie ,  maît  qui  cm  le  prépuce  naïu- 
vetleiueut  Joug  et  étroit,  qui  présentent  un  phimosis  faafattikcK 
J*ai  vu  des  puraphimoiîs  proùuïii  chez  des  cnfans  eicttés  par 

d*auti-cs  à  dccouviir  forcément  le  jjland  :  j*en  ai  opéré  cîief 
des  hommes  qui ,  ayant  la  ra^mc  disposition  du  prépuce  , 
ciiercliaieut  à  le  mainteuir  derrière  le  gland  ,  se  croyant 
moius  exposés  à  i,';»L;iK  r  du  mi\\  wm^neu^  eu  tenant  le  p;fnnd 
à  dccouveit.  ]'îifin  ,  ceilam.^  liniiinies  ,  porteurs  d'uB  phimosis 
«atuiel ,  ont  des  dcuiaugeais  uis  sous  le  prépuce,  quelquefois 
lucrjîe  un  suintement  puniorme;  ils  découvrent  le  gland  pour 
pouvoir  le  iicUujcà  avec  plus  de  facilité  j  le  prépuce  £rancliil 
la  couronne  du  gland ,  et  forme  le  para  phimosis. 
.'  Mais  le  plus  souvent  le  parapliimosis  compliaue  las  sjnip- 
têtues  vénérieiU  du  membre  vieil.  Il  provient  an  gonllemeot 
gland  dans  la  blenaorrhagie  aiciiê  du  gland  et  du  prépuce, 
loxsqiie  ces  parties  sont  affectées  drulcères  sj'philitiques  d'un 
inaavais  caractère  ;  H  peut  encore  avoir  lien  lorsque  des  ex- 
croissances, des  v^tations  se  développent  sur  ces  mêmes 
1»arties.  Dans  tous  ces  eus,  le  prépuce  est  rejeté  en  arrière, 
'•ét  »pour  peuquSly  ait  du  lesserremcnt,  le  sang  et  la  Ijmphe 
retenus  dans  leurs  vaisseaux  causent,  avec  l'irritation  P<'0* 
duite  par  les  symptômes  véoétncns  eux-mêmes,  une  infiam- 
matiou   qui  peut  aller  jusqu'à  la  gangrène.  Le  çland  -se 
gonfle  de  plu*  en  plus;  le  î>otjrrc]et  que  forme  le  piepuce 
grossit  iucessarnmeut  ;  le  gonflement  et  l'inflammation  s^é- 
tendent  à  toute  la  ver«»p,  qui  acquiert  un  volume  énorme. 
On  remarque  en  mcnie  it  uips  un  ou  plusieurs  sillons  plus  ou. 
moins  proloiids,  formés  par  h  s  parties  du  prépuce  moins  sus- 
-^ocpublts  d'extension,  et  surlout  par  le  bord  libre  de  ce  repli 
-roembranvux.  Le  parapliimosis  est  souvent  produit  par  les 
<flialades  eux-mêmes,  qui,  tourmentés  par  lear  état,  décou- 
vrent forcément  le  gland  ponr  voir  dans  quel  état  sont  leurs 
chancres  y  et  les  panser  pins  iaunédiatement  ;  le  phimosis  qiû 
est  la  suite  de  ces  nummiivinst  trop  répétées,  se  change  en  para- 
pliimosis. 

Lorsque  Tétranglemeut  n^est  pas  considérable ,  le  gonfle> 
'ment  résulte  plutôt  de  Fengorgemcnt  des  vaisseaux  séreux 
que  des  vaisseaux  sanguins  ,  et  alors  la  tuméfaction  de  la  verge 
peut  être  prodigieuse;  le  gland  acquiert  deux  ou  trois  fois  son 
volume  naturel;  la  sérosité  s*arréte  dans  les  endroits  où  le 
tissu  cellulaire  est  plus  expansible,  comme  aux  environs  du 
frein,  sur  les  côtés  du  pénis  :  il  se  forme  lù  des  tumeurs  plus  ou 
moins  grosses,  luisantes,  demi-transparentes,  auxquelles  ou  a 
donné  le  nom  de  cristallines  ;  ialorme  eila  dircciion  de  la  verî»e 
sont  changées  ;  cet  organe  est  contourne  sur  lui -même  comme 
les  spirales  d*un  tire-bouchou.  Les  malades  souillent  ;  cepcu* 


Digrtized  by  Google 


PAR  167 

ésoi  les  doaleurs  sont  sub  iiduniices  au  (jcgrc  àt  riuâamma- 
lion  et  de  rctruiigleiiieiU  ;  il  eu  est  de  même  de  rerethisine  gé- 
néral, cic  ij  fièvre,  du  malaise,  qui  se  reiicoiitrciil  toujours 
à  un  degic  ^)ius  ou  utouis  élevé.  Les  symplomis  sont  ties- 
aciits  loi:di|'ic  le  paiaptiiuioiis  est  ties  eiiiJammë  :  celui  ci  l'csL 
d'auUul  plus,  que  rinnialicu  vénérienue  est  plus  furie,  comme 
cela  a  li^a  loiwjue  dc$  chiomt  de  mauvai*  caractère  9  maliDi , 
selon  TeipressiaD  d*AjUuc,  oot  leur  ti^e  fut  le  frein ^  sur  la 
couronne  du  glaud ,  ei  qu*ili  sont  en  grand  nombre.  J^ai  re* 
marque  «j^emeal  des  acd<leiis  graves  caut/ s  par  le  paraphé  # 
tnosis  dans  lescasde  V^étalicoseniuppuration.  L*étraoglemciit 
lettenl  Je  sang  dans  ces  excioiasances  morbitiques  ;  elles  de- 
viennent d'uue  sensibilité  exquise;  la  douleur  est  des  plus 
vives I  il  faut,  sans  laxder ,  recourir  au  débridement  ;  car  j^ai 
vu  des  couvuUions  en  étie  le  résultat,  et  la  gangrène  6*em* 
parer  piompteinent  des  parties  étranglées. 

11  est  fucile  de  reconuailre  le  para;  himoâis  ]par  ser.  propres 
signet  et  |  ar  les  diveises  cir;:oustances  qui  I  uccomp;igiu  uî. 
Le  gland  esta  nu,  plus  uu  Doins  tuméfie  selon  rancienntlë 
du  mal  ,  et  le  degré  de  consti tclion  qu*exerrc  le  prépuce;  il 
eâld'uu  louge  violacé  ;  les  ulcè  es  dont  il  est  le  siège soni  plus 
lai'ges,  plu^  inilés  ;  le  prépuce  lonue  un  bouneJet  pluâ  ou 
moius  gros  ,  ou  bien  il  prcsentt  deb  tumeurs  dans  son  cou  tour, 
dont  ja  plus  grosse  est  toujours  du  côte  du  frein;  on  remarque 
un  ou  plusieurs  sillons  cifculai;es  plus  ou  moins  enfoncés ,  dea 
décbirurcs  irr^olîcres  au  fond  de  ces  sillons  constricteurs  ;  il 
survient  des  phljctèncs,  et  enfinla  gangrène,  si  00  ne  lait  cesser 
la  compression.  • 

Le  parapbimosîs  constitue  aœ  maladie  dangerease  par  elle^ 
même  y  qui  peut  cire  encore  aggravée  par  les  circonstances 
coBcomitaiiies  :  ainsi,  s^il  ja  ine  iuâammatton  vive^  aiguë, 
les  accident  funestes,  la  morti£cation,  par  exemple,  sont  bien 
plus  h  craindre  que  lorsquM  y  a  plutôt  engorcemont  du  tissu 
que  lurgesceucc  inflammatoire  :  il  est  plus  dangereux  si  le 
sujet  est  jeune,  bien  constitué, d*un  lempérameot  sanfiuin,  si 
la  causf>  spécifique  est  active  ;  c\r  i\\ms  les  phases  de  i'iuilani- 
niation  sotu  nipidement  parcui  1  m-,  ,  et  la  terminaison  îzun- 
^tcucuse  e>t  beaucoup  plus  proinplc.  Le  parupiiimo^is  oitrc 
encore  de  la  gravité  lors'jue  le  iiaiadc  a  une  mauvaise  santé ^ 
lorsqu'il  est  boub  1  inilucnce  d'uij  cnàbarrus  gastrique  ou  mu- 
queux,  lorsque,  en  un  mot,  il  y  a  une  complication  quel- 
conque. On  doit  tirer  un  pronostic  moins  fâcheux  du  para« 
phimosis  que  j  *a  ppelle  séreux  :  celui-ci  cause  moins  de  douleur^  - 
la  constriclion  est  moindre,  et  Ton  a  moins  à  redouter  la  gan* 
Iprène,  la  réduction  spontanée  est  aussi  heaucoop  pl  us  à  espérer* 
Les  symplômw  véll^us  concomitaiis  sont  a^^giavés  par 
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le  paraphiinosîs ,  îîs  sont  retardés  dans  leur  currison  :  de  sorte 
qu  aprè»  avuu' caufié  i'accideiity  ii&  eu  re^uiveut  le-couue* 
«ou  p. 

Le  p.iiaphtmosis  se  termine  pir  K'-^oI n tion  ,  Irvrsqu^il  est 
simple,  au  moyen  des  loluiis,  L  lue  aux  d:ir)5  une  dé- 
coctiuii  de  graiitc  de  lin  du  de  i  (  ine  de  guimauve,  par  )a 
dièle  el  le  repos;  mais ,  s'il  esl  utilaimiiaioire ,  les  sjmplômes 
IDaichcat  plus  rapidement, el  si  k  <:hiiuigicu  n'est  pas  appelé 
k  teoips,  fa  suppuxaiioii  survieut;  il  se  ^ime^les  abcès,  des 
mvasief  y  des  fuiéea  de  pus,  ce  qui  donne  è  la  maladie  ao 
caractère  fâcheux  ;  rezcèa  de  riaflammatibit  amèni:  la  gan» 
grene  ]Mirlîelle  ou  de  toui  ce  qoi  est  en  devant  des  brides.  Lé 
paraphimosis  peul  deTenir  chrosique ,  c'est-a  dire  que  le  pré* 
puce  établit  en  quelque  sorte  s«n  domicile ^leirîère  le  gland; 
il  y  contracte  des  adhérences  plu»  on  moins  serrées,  la  constric- 
tton  diminue  peu  k  peu,  et  llnflammation  |  il  conserve  des 
durelés  qui  s'organisent  et  qui  ne  sont  plus  susceptibles  de 
vesolution. 

La  nature  du  paraphîmosis,  le  danger  qui  renvironne  indi* 
qucnt  Tur^ence  du  traitement  airalil":  la  principale  indication 
h  remplir,  c\'st  de  faite  rr -s^'  i'élraogieincut  et  de  raïueucc 
le  prépuce  à  «a  place  uatun  lU. 

Dans  le  p;a  a  phimosis  séreux,  celui  que  nous  avons  dit  avoir 
lieu  dans  ies  bit  rinorragies ,  il  t'sl  i are  qu'on  ne  pai  vienne 
pas,  avec  les  maiiKs  seules^  a  optiti  la  icduclion  ;  ou  peut 
J  obtcuir  encore  lorsque  l'inflymmalion  est  à  uu  le'^er  de^^iéj 
mais  ,  dans  ce  derniei  cas,  il  faut  iij:3i:»ter  sur  les  bains  émoi* 
li^tts,les  bains  entiers,  le  repos,  uue  dièle  te vcrc;  enfin  ^ 
lorsqoe  la  fiisxiott  înflamniaioîre  est  violente,  il  faut  avoir 
leceùrs  aux  émissions  sanguines,  soit  générales,  soit  locales  t% 
renouvelées  selon  le  besoin.  On  doit  insister  sur  les  bains,  le»  - 
fumigations  émollientes  ;  peu  i  peu  on  obtient  la  diminution 
de  J'éréthisme ,  celle  du  volune  du  gland  et  du  bourrelet  qui 
forme  le  prépuce  ;  les  parties  présentent  des  conditions  plu»  ^ 
favorables  à  la  réduction.  Les  tentatives  de  réductiou  doivent 
être  faites  avec  prudence  pour  ne  pas  aggraver  le  maK  surtout 
lorsqu'il  j.a  des  chancres  ou  des  excroissances ,  car  on  déter* 
uîneratt  une  infianimation  plus  violente  dont  la  terminaison 
pourrait  être  funeste.  Pour  rcduiie  le  parrqdiimosis ,  les  au- 
teurs Bell  j  Swi  lIi  mu  (  l  d  auiresconseilienl  de  procéder  ainsi  : 
ou  croise  les  dui{^ls  indicateurs  et  nicdius  derrière  la  partie 
resserrée  du  prépuce  que  Ton  tire  doucement  en  avant ,  tandis 
qn'  ixec  [*•>  «it  itv  ponces  ou  refoule  le  ç»lan(!  ;  ^»ir  <e  «iouble 
tiioiL ,  le  prépuce  revient  h  sa  place  prinulive  ;  niais,  ainsi 
que  le  remarque  bell,  Tmiié  de  la  gouoirhce  virulente,  ce 
|urocédé  ne  peut  ctrc  mU  eu  u^age  lo£i»quc  la  linuéfactioa  dm 


Digitized  by  Google 


PAR  aG9 

^land  f  si  consùk'iable.  Nous  avons  dit  que  celle  (nmi'f.iclioii 
du  giaiitl  dcpcuJail  ic  plus  coiumuucincnl  de  la  icieiiLian  des 
«acs  Jjraphaiiqucs  daus  leurs  vaisseaux.  Dans  les  cas  de  celle 
nature,  voici  le  firocâàâ  que  j^cmpioic  et  <^ui  me  réussit  presc^ue 
toujours. 

Je  comprime  doucement  et  graduellement  le  gland  arec  le 
pouce  ei  les.  premiers  doigts  d'une  main,  de  Feutre  main 
]*exerce  la  méine  compression  sur  le  bourrelet  que  forme  le 
prépuce  }  la  sérosité  est  foi-ce'e  de  remonter  sous  la  bride  qui 
opère  la  constriction ,  laquelle  n'est  pas  très-forte  dans  ces 
cas.  Lorsque  les  parties  sont  détendues ,  ramolUes,  je  meta 
un  peu  d*iiuile  d'amandes  douces  sur  le  gland  pour  favoriser 
le  glissement  des  parties,  puis,  par  un  mouvement  simul- 
tané, je  lire  le  prépuce  d'une  main,  cl  de  l'autre  je  pousse  le 
gland.  ÏI  est  rare  que  le  paraphimosis  ne  cèdr  pris  :  j'en  ai 
réduil  de  irès-volu  mi  nciix  fl  anciens  parce  procédé.  Les  cJcvcs 
qui  assislent  aux  coiisu liaiions  graluite^  (juc  je  donne  ions  les 
jours  à  riiôpital  des  vénériens,  sont  quch^uelois  élounés  de  la 
laciiijé  uvec  latjuellela  iéduclion  s'opère.  Lorsque  le  prépuce 
CdC  îuliiuc,  ((u'il  présenle  des  lumcurs  volumineuses,  il  est 
oécessaire  de  praU(j[ucr  plusieurs  mouchetures  avant  d' entrer 
prendre  la  réduction. 

Je  ne  suis  pas  d*avisd*employer  les  répercussifs ,  la  glace,  etc., 
comme  le  conseillent  quelques  auteurs.  Je  pense  que  le  danger 
de  ces  applications  doit  les  faire  rejeter  ;  s^l  j  a  une  blennor*  * 
ragie  aiguë, 'elle  peut  être  supprimée  et  produire  Tinflamma^  • 
tien  des  testicules ,  de  la  vessie ,  du  baS'Ventre,  des  yeux ,  etc$ 
ai  ce  sont  des  chancres ,  ils  sont  irrités  par  ces  applications ,  e|- 
plus  disposés  a  la  gangrène  :  il  vaut  mieux  avoir  recours  k 
ropération;oelle*ci  u'eutraine  poiut  d'inconvénient  majeur; 
les  petites  plaies  qui  en  résultent  se  guérissent  en  général  asses 
facilement. 

Ï  €>  malades  sont  ttès-sotilagés  lot*squ'on  est  parvenu  à  ré- 
duire les  parties  el  h  faire  cesser  la  compression  douloureuse 
qu'exerce  le  prépuce  derrière  le  j^land  ;  mais  comme  toutes  ces 
parti*  >  sont  enflammées  ,  le  prépuce  se  res!»€rre  sur  le  gland, 
et  Imi  ih*'  uu  phimosis  vci  dable  ,  le(iuel  réclame  K  son  lour  les 
#<iiiis  ilu  cliii  urgien  (  /-^oycz  phimosis  ).  Ou  lait  des  applicaiions 
cmollicules ,  des  injccuons  de  même  nature  sous  le  prépuce, 
surtout  lorsqu*il  j  a  des  ulcères  en  suppuration;  ou  prescrit 
4es  bains,  une  boisson  mactlagineuse  ;  on  tient  le  pénis  relevé 
contre  le  ventre  on  incliné  sur  Taine  pour  favoriser  la  circtt* , 
,  latioo  locale  :  par  Temploi  bien  entendu  de  ces  dilTérent 
moyens ,  Tinflammatton  diminue  bientôt ,  et  la  maladie  re* 
prend  son  t^pe  antérieur.  Ou  peut  recommencer  le  traitement 
général  que  raccident  avait  ioccé  d'interrompre ,  eu  .recom* 
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niandant  bien  au  malade  de  ne  point  CTercer  de  xnaoœaTrt 
qui  puisse  provoquer  le  retoui  du  p:u-jpliiniosis. 

Lorsque  rinfiamuution  est  portée  rapidement  à  un  t:è$> 
battt  degré,  soit  par  la  virulence  de  la  maladie,  soit  par  ia 
constilaiion  sauguiae  du  malade ,  soit  lorsque  les  auiades  , 
par  une  négligence  difficile  à  expliquer,  ou  par  une  home  nml 
entendue,  réclameut  trop  tard  les  secours  d  un  obiniijgieo,  it 
faut  avoir  recours  au  débridemeot  pour  prévenir  la  mortifica- 
tion des  parties ,  ou  pour  en  empêcher  les  progrès,  si  elle  t*est 
nanifcslee  à  un  des  points  du  prépuce  ou  du  gland. 

Pour  pratiquer  celte  opération ,  on  saisit  le  pénis  entre  le 
pouce  place  en  dessus,  et  les  doigis  qui  servent  de  point 
d*appui  en  dessous  ;  on  prend  un  histouri  î»  lame  étroite,  le 
tranchant  en  Imtit  ,  le  df^s  coi  respomlant  au  pénis  ;  on  porte  la 
pointe  de  rinshumcnt  sous  les  brides  .  et  on  les  incise  en  plu- 
sieurs poinis  ;  on  prolonge  Tincision  autant  quM  est  nécessaire 
pour  faire  enticrctnent  cesser  rélranglenicnt  des  pailies  :  le 
<icliiidein«nil  si:  iait  orduiaiieiiient  sur  les  |)ailus  latérales  du 
pénîs ,  afin  dVviler  les  alèics  qui,  sous  Je  nom  d'j  dorsales, 
régnent  sur  Ja  face  supérieure  de  cet  organe  ,  mais  ce  précepte 
est  subordonne  aux  symptômes  vénérieus  qui  existent.  Le  dé- 
bridemcnt  opéré ,  on  ramène  le  prépure  sur  le  gland ,  manorayre 
qui  s'exécute  ordinairement  avec  ladlitéf  surtout  si  le  para  phi-» 
mosis  est  récent  ;  car  j*ai  vu  des  cas  o&  la  réduction  était  inipot- 
siblof  parce  que  le  prépuce  avait  contracté  des  adhérences  avec 
le  tissu  cellulaire  qui  unit  la  peau  de  la  verge  aux  corps  caver» 
neux.  Les  inalades  éprouvent  un  ^rand  soiilagerueut  ;  on  laisse 
couler  le  san^  pendant  un  certain  temps:  cette  hémorragie  est 
salutaire  f  elle  opère  un  utile  dégorgement;  ensuite  on  emploie 
avec  succès  les  fomentations  éniollientes  ,  les  bains  y  les  demi* 
hains  ,  le*^  injrcnoTis  ,  Ir  s  miaplasmes  ,  la  diete. 

Les  [ila  r:»  qui  résultent  du  debiidemenl,  correspond crjt 
ordioairemcnl  au  b^rd  libre  du  prépuce  ,  paice  que  rr^i  in- 
cipai^mcnt  celte  piuiic,  plus  resserrée  iiaiureliemeul  que  le 
reste  de  ce  repli,  «jui  iorme  ritrani^lemcui. 

Les  parties  i éprennent  leur  eial  udiurt  i  au  bout  de  quelques 
jours ,  lorsque  le  paraphimosis  n'est  point  accompagne  de  symp- 
tànies  syphilitiques.  Dans  ce  dernier  cas,  il  arrive  quelqueluis 
que  des  points  trop  disteudus  par  Téréthisme  inflammatoire , 
perdent  entièrement  leucs  propriétés  vitales,  et  se  détachent 
sons  forme  d*escarres  plus  on  moina  multipliées.  Les  plaies , 
soit  celles  des  incisions ,  soit  celles  qui  résultent  de  la  cbum 
des  escarres ,  se  guérissent  promptement  dans  le  paraphimosift 
simple  ;  elles  peuvent  revêtir  la  l'orme  et  lanaïuie  ces  chan- 
cres, s*il  en  existe. 

.  Lorsque  la  gangrène  termine  rinfiammation  violente  qui  « 
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lien  dios  le  paraphîmosîii  on  doii  la  coosiclérer  comme  nae 
gangrène  active,  h  moins  que  ce  phénomène  n'ait  lieu  chez  un 
individu  faible  ou  adaibli  par  différentes  cans^.  Les  escarre»  . 
«e  détachent  promptement,  une  ptaie  de  bonne  nature  i«ccède  . 
et  la  gup'rison  ne  s'en  fait  pas  attendre.  Les  meilleurs  antisep*  . 
tiqueSy  dans  ces  cas,  sont  les  emollicns,  le  repos,  b  d\i\r.  l\ 
ne  faudrait  avoir  recours  aux  toni(juos  ,  tels  que  le  quinquina, 
le  camphre  ,  les  alcooliques  ,  les  acides,  (juc  dans  les  ca«  où 
une  adynaniie  i celle  aurait  lieu  j  ce  qui  esi  fort  peu  comrann. 

Pans  la  gangrène  du  gland  et  du  prépuce  causée  par  le  pa- 
ra [)}jirn<)iis ,  des  auteurs  onL  conseille  ranipi'lation  de  la  verge. 
D  alioi  d ,  il  est  fort  rare  que  tout  roig^auc  soit  frappé  de  nioi  i  j 
ensuite,  la  natore  opère  elle-même  la  séparation  dos  parties 
mortes.  Le  gland  est  la  partie  qui  est  ordinairement  menacée 
et  qui  subit  ce  funeste  elTet  de  rëtrangleroent  du  puraphîmosls. 
On  a  remarqué  cet  effet  fâcheux  d*nae  manière  épidémique* 
Petit-Radel  en  tapporte  un  exemple,  et  M.  Willaume,  un  des 
plus  distingués  chirurgiens  de  nos  armées,  rapporte  qu*Ândré 
de  Léon,  chirurgien  de  Tarméc  du  duc  d'Albe,  fut  obligé 
d'amputer  plus  de  quatre  mille  verges,  h  cause  de  la  mali- 
gnité des  symptômes  vénériens  ;  mais  il  ne  dit  pas  si  c'était 
clans  des  cas  de  paraphimosis  :  on  doit  même  croire  que  cette 
circonstance  n'existait  pas.  Depuis  la  plus  haute  antiquité,  la 
gangrené  des  parties  gcnitaies,  régnant  f^'pidemiqiiement,  a 
élc  observée  dans  les  pays  chauds  chez  des  populations  peu 
soigneuses  de  la  propreté. 

Si ,  h  la  suite  de  la  gangrène,  îl  7  a  une  perte  trop  consi-. 
dérable  du  prépuce;  si  la  chute  des  escarre^s  a  laissé  une  dif- 
formité désa^iéable;  si  Ton  peut  craindre  que  les  déchirures 
ou  les  plaies  du  prépuce  ne  contractent  des  adhérences  avec 
le  gland,  de  manière  à  géoer  le  libre  jeu  des  parties  ;  si  le  pré- 
puce acquiert  une  épaisseur  surnaturelle  et  une  consntaoce 
voisine  du  cartilage*  disposition  qui  entretient  une  suppura.» 
tioD  habituelle  et  qui  peut  donner  lieu  à  une  maladie  fort 
cravOt  Vest-à-dire  au  squirreet  au  cancer  de  la  verge,  comme 
]*en  ai  vu  des  exemples  :  dans  tons  ces  cas ,  on  doit  sacrifier  le 

J)répuce  et  en  faire  rescision.  Cette  opération  sera  décrite  4 
'article  phimosis,  V 9j^es  ce  mot 

Le  paraphimosis  se  termine  quelquefois  par  induration, 
c'est-à-dire  que  le  prépuce,  resté  derrière  le  gland  par  suite 
des  adhérences  qu'il  y  a  contractâmes,  forme  une  tiimeur  irré- 
guîjèrement  bosselée,  dure,  indolente,  sans  (  lian^einent  de 
couleur  ;i  la  peau.  Celle  toiniiuaison  a  lieu  lorsque  les  malades 
affectes  d'un  paraphimosis  peu  serré,  n'éprouv<Mt  pa^?  de  ces 
dotileuis  violentes  qui  résullent ,  dans  les  cas  ordinaires,  de 
i'tîM^aogUi^cut  du  giaud.  (^uci(^ues  ulcérations  peu  proionUci» 
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«Uaquenl  dîfîifrens  poioU  de  la  tamear,  cfrconslance  ^ni 
vorise  encore  la  formalion  des  adhérences.  Ces  ulcéralions  se 
guêrissenl  d'elles-mêmes ,  mais  la  tumeur  persiste  ^  elle  ne  cède 
point  aux  applications  émollieates  rendues  résolutives,  telles 

Sue  les  bains,  les  fomentations  d*eau  de  racine  de  guimauve, . 
e  mauve,  de  bouillon  blanc ,  les  solutions  d*acëtate  de  plomb. 
Veau  froide,  les  dccoclions  de  lanin ,  rte.  Le  peiiîs  reste  dif- 
forme, et  il  est  moins  propre  aux  iunctions  aux({uelles  la 
nature  l'a  destine".  J'ai  vu  des  mal.^dcs  qui  conservaient 
cette  difTorinîU';  niais  Ja  plupart  clierclient  à  eu  être  de'- 
baiTa^se's  :  il  nVsi  pas  de  moyen  plus  eflîcace  que  Texcisiort 
des  tubercules  qui  conslituenl  la  tumeur;  les  plus  gros  sont 
ceux  du  lieiu  ,  par  les  raisons  exposée-»  plus  huui.  On  lei 
coupe  avec  des  ciseaux  ou  uu  bi&louri  bien  nlfîlé;  Jcs  petites 
plaies  guérissent  assez  promplement  ;  pour  en  acccicrcr  la  ci- 
catrisation ,  on  passe  légèrement  la  pierre  infernale  (nitrate 
d*argcnt  fondu)  sur  leur  surface,  lorsqu elles  tardent  k  gué** 
rir  ;  les  malades  restent ,  pour  ainsi  dire ,  circoncis. 

J*ai  décrit  les  différentes  phases  du  paraphimosis;  mais  je 
n'ai  pu  ciposer  toutes  les  variété  de  cette  maladie,  cela  est 
presque  impraticable,  sans  être entrainé dans  des  répéiitiont 
infinies.  La  pratique  fait  aisément  connaître  ces  modifications 
de  la  même  maladie,  et  guide  dans  l'application  des  mojens 
curatifs.  Je  ne  fais  ici  mention  que  des  moyens  thL-rapeuti- 
qucs  locaux.  Le  parapliiniosis ,  par  lui-même  ,  ne  rr  lame  pas 
remploi  des  remèdes  mercurii'l»,  puisqu'il  ne  peut  être  con- 
sid<rc*  coiMîne  un  sympiômc  de  syphilis.  On  trouvera,  à  Tar- 
ticle  traitement  gênerai  (de  la  s%'philis),  et  au  mot  mercure  ^ 
tout  ce  qu*on  disirera  sur  ce  point,  que  je  ne  pourrais  pré- 
senter ici  dans  lout  son  de'veloppemeni.  (ci'ilerier) 

PARAPHOME^  s.  i.,  ptimphomaj  de  'TTufiO,  ^  exprimant 
un  vice  ou  uu  défaut  ,^et  de  Çofoc,  voix  :  vice  de  la  voix,  daiia 
lequel  le  son  devient  désagréable  et  choque  Toreille  de  ceux 
qui  Tentendent,  soit  qu^elle  soit  proférée  en  diantant,  soit  en 
parlant.  Galien  et  quelques  autres  se  servent  dans  le  même 
aens  du  mot  tnushophonie  :  voix  dure  ou  rude. 

Pour  que  la  voit  fasse  entendre  un  son  agréable  et  qui  flatte 
Toreille,  il  est  nét  essaire  que  tous  les  organes  qui  concourent 
en  si  grand  nombre  à  sa  formation ,  soient  dans  un  état  parfait 
d'intégrité  qui  leur  permette  d^imprimer ,  chacun  en  ce  qui  le 
concerne,  les  modifications  diverses  dont  fensemble  forme  le 
son  naturel,  le  son  agréable  de  la  voix  Aussitôt  qu*un  de  ces 
orf^anês  est  affecte  de  (piclque  ailération  »jui  entrave  son  acûoa 
ou  la  rend  moins  parf;<ile,  il  «^'ensuit  rrée<  ss;iii ement  un  chan- 
gement vicieux  dans  le  son  de  la  voix.,  une  paraphonip.  L^aa 

voit  par-là  que  les  cau;^«s  de  ce  vice  sout  AViUk  xiottibj:ea«et 
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qu*il  peut  y  en  avoir  qui  ri  oubîcnt  Torganisation  des  rîîvcis 
organe*»  vocaux  j  nous  allons  eriumcTcr  les  principalcis.  D  ais 
Je  catarrhe  ^uiiural  et  laiyns^e,  !a  membrane  muqueuse  du 
phaiyox  et  des  voies  aériennes  se  trouvant  dans  un  elat  d'in- 
îlammation  qui  imprime  h  son  tissu  une  manière  d'être  inso- 
lite^ et  qui  tantôt  diminue,  tantôt  augmente  Ja  quantité  dè 
mitcuà  qui  doit  naturellement  enduire  les  parois  de  ces  cavite's^ 
Tair  ne  peut  plus  y  produire  le  même  nombre  de  vibratioui^ 
et  il  eo  r^ulte  une  voix  grave,  rude  et  rauque ,  connue  souf 
*  le  nom  ^enrouement  Cest  en  prodoitant  une  irrilatimi  tem« 
Llable,  mais  momentanée,  que  Icb  cris  forcés,  eile  long  exer* 
cîce  de  la  yoî&  ordinaire^  amènent  également  l'enrouement  à 
leur  suite.  Quelquefois  aussi  Tinflamniationde  l'arrière-faouclie, 
produisant  un  gonflement  des  toiuillet  et  de  toutes  les  partie» 
voisines ,  rapproche  ces  parties  l*une  de  Tautre,  rétréci^ 
ristbme  du  gosier,  et  ne  laisse  plus ,  pour  le  passage  de  Tair , 
qa*une  fente  légère,  une  sorte  de  glotte  étroite,  à  traven  la« 
quelle  Pair ,  poussé  avec  plus  ou  moins  de  force  par  les  mou- 
▼emcns  de  la  respiration,  produit  un  son  ai^u ,  une  espère  de 
sifTIenieiit  fort  re  marquable  i  cV'St  par  TeKet  d'uu  semblable 
rétrécissement  du  passage  de  l'air  d;ni^  ic  laijux,  la  tracliee- 
arlère  et  les  bronches,  que  se  |)roduil  ce  symptôme  si  carar- 
tcrisliquc  du  croup  ou  de  rinflamiualion  tiaciiei^le,  surtout 
chez  les  enfans ,  celte  voix  si  bnilaiile  qu'on  a  comparée  au 
chant  d'un  jeune  coq,  et  que  l  oir  connaît  j^oMS  le  nom  de  t;oiJ? 
croupale. 

Dans  Tanginc  larjmgcc,  les  muscles  du  larjnx  ne  pouvant 
plus  sapa  douleur  faire  exécuter  aux  diverses  pièces  oe  ce  ca- 
nal les  mouTemens  dont  elles  sont  susceptibles  t  la 'voix  de- 
vient pénible  pour  celui  qui  la  profère,  elle  s^éteint  ou  ne  pro- 
duit quel^ueiots  qu^un  son  aigu  et  perçant.  La  voix  perd 
encore  entièrement  son  timbre  naturel ,  et  prend  uu  son  bas  et 
éteint  fort  dàagréable,  dans  le  cas  oik  un  ulcère  dularjnx 
désorganise  cette  partie  et  empêche  ses  mouvemens  naturels» 

Les  ulcères,  les  plaies,  les  perforations  qui  surviennent  au 
voile  du  palais  sont  encore  des  causes  d'une  variété  de  para- 
phonie,  soit  que  ces  altérations  existent  naturellement,  ou 
qu'elles  soient  la  suite  d'une  lésiori  mécanique,  soit  enfin 
qu'elles  reconnaissent  pour  cause  un  vice  intéiicui ,  comme  le 
virus  syphilitique.  Dans  toutes  ces  circonstances,  le  même  effet 
est  produit  sur  la  voix;  la  partie  de  la  colonne  d'air  qui  doit 
traverser  les  fosses  nasales^  trouvant  une  ouverture  au  voile 
du  palais, sort  par  la  boucbe  \  les  anhacUiosiu  s  nasales  ne  don- 
nent plus  au  son,  par  leurs  vibiations,  la  picnitude  et  l'har- 
moiàie  quelles  sont  destinées  h  lui  communiquer,  et  il  se  pro- 
duit une  sorte  de  paraphunie  connue  sous  le  nom  de  voix  na* 
3c>.  itt 
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MiUmrde,  naiùûê  det  Latins  ,  ce  qu»  doit  faire  cnlcndir  ,  non 
Bas  comme  le  pense  le  vulgaire,  que  lu  voin  v^kunc  alors  du 
mai»,  au  contraire,  quelle  n'est  pn.  modifiée  par  ses  ca- 
vité   Chacuu  peut,  au  reste,  piod  im   voK.uiakuaitiit  le 
roémecffel  sursa  voix,  soit  quNi  oblitère  rouveiune  ame- 
rienre  des  fosses  nasales ,  «=oit  lorsqu'il  bouche  leur  ouverture 
îîostérieure  ,  et  empêche  a.n.i  l'air  de  s'y  introduire,  en  rele- 
vai le  voile  du  palais  ei  appiiquaul  5a  lace  posrérienre  Contre 
îesar.ière-narines.  Un  dctaul  h  peu  près  semblable  et  produit 
t,ar  le  mcme  n.cranisrne  ,  se  remarque  cheï  les  personne»  qui , 
Lr  un  vice  ni  imitit  d'organisaiioQ,  ou  par  nn  acadent  çoeJ- 
?onaue,  poi  lent  au  voile  du  palais  une  ouvertare  qnt  entre 
auucs  inconvëniens,  offre  celui  de  laisser  passer  par  la  bon- 
che  la  colonne  d^ail ,  avant  qu'elle  ait  pu  fraDperious  les 
Lilkts  aufractucux  des  fosses  nasal«i$  ce  vice  de  amforma- 
tîon  ajoute  au  son  nasillard  de  la  voix  «n  son  guttural,  que 
1  on  veut  désigner  par  ces  mots,  pmier  du  gosier.  Les  per- 
lonnes  alfectë^  de  «  vice  de  confoimalion  ne  prononcent 
nu'en  imprimant  certaio»  roouvemeiis  aui  muscles  de  la  face 
ei  en  faisant  ainsi  des  grimaces  toujours  plus  ou  moiu»  dcsa- 

paraphonîe  nasale  peut  encore  ct.e  |uoduiu  pai  la  pre- 
lence  de  polypes  dans  les  fosses  nasairs.  Ll!  i^i  plus  ou 
moins  proiofic^  suivant  que  la  maladie  en  ieinpht  plus  ou 
moins  complètement  la  cavHr,  suivaal  quelle  occupe  les 
àeax  côtés  ou  seulement  un  d  en  x.  ,      ,  j 

L  ronflement,  le  lâlement  sont  (  i  corc  des  aUcrauons  du 
•on  de  la  voi^  ,  qui  con:,iiiuent  de.  cpèces  parucuhercs  de 
iiaraplionie  Elle-  surviennent  pcndaui  le  sommeil,  chez  les 
^thmatiquôs,  les  apoplectiques,  ou  chez  \c^P««jJ"»f  'f" 
dnites  à  l'a^onici  elles  consistent  dans  l  émission  dune  Vo« 
enrouée,  rauque,  avec  un  bruit  particulier  qui  parait  dépen- 
dre des  mouvemens  d  oscillations  imprimés  pendant  la  respi- 
rRtion  au  voile  du  palais ,  et  aux  autres  saillies  des- voies  ae- 
irouvent  relâchées  et  comme  pendantes  au  mo- 
ge  de  Tair ,  et  peut-être  aussi  ait  déplacement 


rietines  ([ui  se 
ment  da  pass; 
des  mucosiiés 


ment  da  passage      -  —  ,  -  r-    .     . , 

trachéales ,  surtout  le  rftiemcnt. 


des  nUlCO&ilCi  uavM^».».^,  ™—   Am 

Fnfin  Ton  peut  comftter  au  nombre  des  espèces  de  pa- 
raohuniJ  cette  altération  singulière  de  la  voix,  qu.  survient 
lux  Teunes  car(;ons  au  momïnt  où  ils  atteignent  l'âge  do  a 
puberté.  Ce  changement,  connu  sous  le  nom  de  mu.  de  la 
ÇoiT  (varapJioniapuberum)  commence  vers  I  âge  de  quaior/a 
lZi£^  JL  à.  Jie  époque,  la  Toix  de  Tindividu  ,  autrefois 
douce  et  sonore,  devient  rauaue,  inégale,  apre  et  d^scoi- 
danter  elle  persiste  ainsi  jendani  un  icn.ps  plus  ou  moins 
lon«.  auelouefois  plusieurs  atmres  ,   après  quoi  le  îcuiie 

homme  repwnd  une  voU  plus  a^iciOile ,  mm  m  aéiae  icm^^ 
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comcident  avec  Jes  clianj^emens  qui  survieonent  à  celle  épo- 
que dans  lafornu  ,  la  ^Mandeu,  du  larynx ,  augod  i|  pafaft 
qu  il  laut  un  certain  tcrnp>  p(,ui  (|fîe  toutes  Jes  parlîes  qui  le 
composent ,  et  qui  prmru  ut  rapidcjiu  nt  tme  nouvelle  luanière 
<i  eue,  â'accoulumeiji  à  un  exercice  Jibre  cl  régulier  et  k  une 
action  diflereiile  de  celle  à  laquelle  ils  éiaieni  habitm'.. 

moyens  pai  Jes^uels  Tart  peut  remédier  aux  ditféiens 
Vie»  de  la  VOIX  que  nou^  avou.,  compris  sous  le  nom  pa- 
rapbonie,  doivent  nécessairement  varier  suivant  les  espèces 
«Urenei,  et  être  dirigés  comrc  la  naiure  des  caust  s  et  des  ma- 
ladies qui  produisent  ia  paraphonie.  L'on  sent  lue  nous  ne 
peuToof  ICI  entrer  dans  le  détail  de  ces  moyen.,  que  nous 
ne  ferons  qu  mdiqaer  en  renvoyant  aux  divei-s  articles  gui 
traitent  des  uaradies  qui  produisent  la  parcplionic.  Ainsi , 
celle  qu  dépend  d  une  angine,  d*nn  caUrrhe  pulmonaire  . 
cessera  aunitôi  que  1  on  aura  combattu  ces  inflammations  par 
Jes  moyens  appropriés.  Il  en  est  de  même  de  là  paraplionie  qui 
dppcnd  de  la  présence  d'un  polype  dans  les  fosses  nasales.  On 
conçoit  que  i'cxiractîon  de  ce  polype,  si  elle  est  possible 
sera  le  seul  moyen  de  rendre  h  Ja  voix  son  timbre  ordinaire! 

La  paraphonie  dépendant  de  la  perforation  du  palais  sè 
guérit,  ou  du  moins  s'améliore,  en  adaptant  à  Touverture  un 
obturateur  ea  or  ou  en  pialioe,  qui  remplace  les  parties  qui 
maijfjucnt.  ^ 

Ct-lic  4Lii  ost  la  suite  des  ulcérations,  de  ia  perforation  du 
voile  du  palais ,  ne  peut  disparaître  qu'autant  que  ces  affec- 
tions disparaîtraient  elies-mémes.  Elle  est  uicurahle  huues  1rs 
fois  que  cette  partie  a  éprouvé  une  perte  de  substance  consi 
d^bie,  et  qui  ne  permet  pas  aux  bords  de  la  division  de  rria- 
blir,  en  «e  rapprocnant^  -le  voile  du  palais  dans  un  état  appro- 
chant de  son  éut  naturel. 

^  Enfin ,  Ton  conçoit  qu'on  epposcrait  envain  les  moyens  de 
r»rt  k  la  paraphonie  que  produisent  les  cliangemens  qu'aniè- 
nent  Tà-r  de  la  puberté  dans  le^  bl'gaftes  vocaux.      (ii.  o.) 

PAAAFUR£N£&I£,  s.  f.,  paraphrenkis ^  dérivé  du  grec 
de  ^Af*,  procbe»  et  de  t^Êf,  iediapht^me;  inflammatioa 
du  diaphragme. 

Cette  maladie  esl  décrite  par  les  auteurs  sous  .différenf 

noms;  Sauva L'cs  rt  Linné  la  nomment  prrraphrénésie ,  Borr- 
haave  et  Vogel  paraphrefuHis ;  Sagar  et  M.  Pinel  l'appel Jcd| 
diaphrnrrmi/e.^f^o^etcfi  mot,  t.  IX,  p.  aa5),  et  Sciie,  dia* 

La  paraplirf-nésie  est-elle  une  pleurésie,  une  péritonite? 
Consiste- 1- elle  dans  une  phlegmasie  de  la  partie  musculeuse 
du  diaphragme?  Il  est  rare  que  le  muscle  lui-même  soit  nut^ 

Ils». 
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ladc.  Quelle  eslla  cause  du  délire  qu'on  obsenre  quelqacfoîV 
dans  celte  maladie?  Morgagni  cite  ttno  ob^^ervation  dç  para* 
piirerv'sie  daiis  laquelle  le  délire  cuincidail  avec  la  phieg^ma- 
tie  du  muscle;  mais  la  pie-mère  était  cnflamme'e.  Plusieurs 
faîls  d'inflammation  du  diaphragme  sans  rire  sai'lomque  et 
deiii'C  tour  à  t'>ur  gai  et  lurieux ,  sont  consignés  dan<»  les  ou- 
vrages de  Wiiliî>,de  de  Hacn,  et  les  iVIémoires  de  U  société 
de  Copenhague:  ainsi  Boeihaaveel  Stoll  ont  eu  tort  de  croire 
ces  deux  symptômes  imeparables  de  la  phiegmadic  du  muscle 
diaplua^nic. 

Tant  de  variations  dan»  les  auteurs  prouvent  que  la  nature 
de  la  paraphrëaéite  n'est  pat  détefnuiwe* 

Le»  signes  atirlbuéi  à  cette  maladie  sont  les  tuivaiit  :  doo« 
leur  d*uae  vivadtë  extrême  placée  ton»  le  tteroam  et  étendue 
j  usqa^aux  lombes ,  augmenlatioa  de  cette  douHnir  par  les  deax 
jnnuvemeiii  de  U  respiration  et  ceux  du  malade;  ton  siège 
lemble  t'élever  on  «'abaisser,  tnivant  TélératioD  et  l*abaitte- 
ment  da  muscle ;*teBtimeiit  de  contraction  dant  tonte laië* 
gion  du  diaphragme  «  tons  tèche  «  éternuement  fréquent, 
chaleur  très*  vive;  letpiration  en  général  gênée ,  conrte ,  petite  « 
élevée ,  fréquente  ou  prompte ,  dont  les  moavemens  s'opèrent 
principalement  par  les  parois  thoraciques;  souvent  anxiétés, 
iiiijuiétude ,  fièvre  continue,  pouls  tendu  ei  irrégulicr;  divert 
symptômes  gastriques,  nausées ,  vomissemens,  tension  des 
pocondres  ,  rire  saiiloniquc,  délire  tour  à  tour  ir.ii  ou  furieux. 

Quarin  pensait  que  la  p.traphi  (  lu-sie  dépendait  de  riuûam- 
mation  du  niédia>tia  et  du  pei  i carde;  Wilîis  qu'elle  n'était 
ÇaS  esHiuielleraeiil  TefTet  de  rinllammaliuu  du  diaphragme^ 
bau\  âges  di>tingue  trois  espèces  de  paraphrénésie,  la  diaplirag- 
matique,  la  pleurétique,  l'hépatique.  M.  Pinel  ne  sépare  pas 
]a  paiaphrénésic  et  la  diaphragmitc;  son  opiuiou  cfrt  généra- 
lement adoptée  auîourdPhiti*  Foj^  pitfnaaoMiTB. 

(«MffALoae) 

PARAPHAOSYNE,  t.  du  grec  ^^icf ctçeo^vrif ,  de  mp€ , 
qui  fait  entendre  un  vice,  on  défaut^  et  fftrt»«  mmOù  eompm 
sunL  Cette  expression  qni ,  aiu»i  rendne  en  fran^it  «  n*ett  piet* 
^ue  jamais  employée  dans  le  langa^  oadinaire  de  la  naéde- 
cinCf  est  celle  par  laquelle  Hippocrate  et  les  anciens  auteur» 
grecs  eagrimaient  le  délire  qui  tiirvient  danalea^inaladitt  ai* 

gue^.  DLLIBE^PABAGOPS.  , 

PA  RAPLLGIE,  s.  f.,  dérivé  dn  greç  WMf»«  beauconp^tl 

^^ttffffc»,  je  frappe;  en  latin  parapUgta^pampttxm* 

Les  p  iili  dof^  btes  désiç^tient  sous  ce  nom  une  c>pèce  particu- 
lière i\r  paralysie  qui  se  manifeste  par  ralTaiblissemcnl  ou  fa- 
holilion  des  mouvemens  volonLiircs  et  de  la  seusil'iliié  dft 
ieii4iou  dauA  la  moitié  laiéaciue  du  corps,  à  parlif  du.  da&  <Ma 
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ies  lombes.  Celte  aflcctiou  ne  dillere  de  rhctniplegîe  et  <let 

autres  espèces  de  paralysie  que  par  son  siège  et  par  la  nature 
des  parties  rjui  en  sont  allcinles.  Tantôt  elle  so  borne  aux 
extreniitos  iulciieuresi  d'autres  foi»  elle  s^étead  aux  muscles 
de  rabdoraen,  k  la  vessie  urinaire,  au  rectum;  elle  envahie 
même  (Quelquefois  le$  ]);u  lies  exlrrieures  de  la  génération. 

Ainsi  que  louies  les  aiteclions  du  iiurue  genre,  la  paraplé- 
gie est  le  résultat  de  rinlerruption  de  Taclion  nerveu:>c  sur  les 
parties  inlerieuios  du  corps,  tt  comme  ces  parties  reçoivent 
leais  nerfs,  et  par  conséquent  le  principe  du  scniiincnt  et  du. 
aooavetBeiit  de  la  moelle  épinièrc,  il  en  résulte  que  les  mên\cs 
cames  qui  produisent  la  paralysie  en  général ,  sont  suscepti- 
bles de  donner  lien  à  la  paraplégie  elle»mèmé ,  toutes  les  fois 
qu^elies  agissent  directement  on  indirectement  sur  le  prolon- 
gement racliidien  du  cerveau. 

En  effet ,  les  coups ,  les  chutes  ,  les  vives  commotions  suscep- 
tibles d^ébrauler  violemment  la  moelle  épinière;  les  coutusionf 
et  les  plaies  de  la  colonne  vertébrale,  les  fractures  et  les  luxa- 
lions  des  vertèbres  I  qui  occasionenl  la  compression ,  la  disten- 
sion ,  le  déchirement  ou  la  solution  de  continuité  de  cette  impor- 
tante  partie  du  système  nci  veux  ;  la  compression  quVxercentsar 
elle  la  sci  osîtc  dans  le  spina-bifida  ,  le  pus  daj)S  la  carie  des  ver- 
tèbres, sont  autant  de  circonslatîces  qui  donnent  liru  à  la  ]'ara- 
pîégic:  d'un  autre  côté  l'iuûamniation  direcle  de  la  moelle  t  pî- 
uièie ,  Tirrilation  ,  soit  primitive ,  soil  secondaire  qu'y  déiernii- 
nenl  certaine  j^oisoii?,  diverses  émanations  mélalliqu*  s  introdui- 
tes dan»  Teconomie  atiiniale,  les  métastases  goutteuse  ^  rhuma- 
lijjoiale  et  autres  ;  les  ahcL  alioiis  sympathiques  qu'elU  t  prouve 
à  Foccasion  de  certaines  afiecLions  gastriques  cl  intestinales, 
telles  que  les  embarras  et  fièvres  gastriques ,  les  fièvres  adjna- 
mique ,  ataiique,  typhoïde  et  antres  modes  de  la  gastro  enté- 
rite, en  sont  des  causes  non  moins  fréquentes.  On  conçoit  aussi 
que  la  lésion  simultanée  des  deux  plcitus  sacrés  peut  égalenâenc 
oocasionér  la  paraplégie,  ainsi  qn*on  Tobservechei  lesani-. 
maux  auxquels  on  coupe,  lie  ou  comprime  ces  deux  plexus. 

Dans  tous  les  cas,  cette  maladie  se  manifeste  par  la  dimi- 
iiutiou  ou  la  perte  absolue  de  la  msibiliié  et  de  la  contracti- 
litë  animales,  ou  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  facultés,  dans  la 
moitié  inférieure  du  corps;  quelquefois  elle  est  cependant 
bonsée  aux  membres  abdominaux:  alors  lastatioti  verticale,  la 
marche  et  tous  les  exercice?  (jui  en  dépendent  deviennent  im- 
possibles; les  malades  sont  condamnés  et  le^ter  assis  ou  couclies 
liorizontalcnient,  ii>  ne  pt  u vent  changerde  situation  ni  vaquer 
à  leurs  besoins  qu'à  Taide  de  secours  étrangers  ;  d'antres  fois 
les  muscles  de  i  abdomen  participent  it  la  [lai  alysie  des  mem- 
bres ^  et  dans  ce  cas      paiapiégitj^u^  ^  luuipabltti  des  eUbits 
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musculaires  nécessaires  k  FciLpuision  des  muièrei  fécales, sont 
en  proie  &  une  €Oikstipatton  opiniâtre;  ces  matières  dardes 
s'accamaleni  daos  le  gros'  intestin,  le  distendent  quelquefois 
.  prodigiensemeot ,  et  donnent  lieu  à  des  accîdens  graves  ;  plus 
souvent  le  sphincter  de  l'anus,  frappé  de  paralysie  comme  le» 
muscles  des  membres,  n^opposant  plus  aucune  résistance  an 
passage  des  évacuations  alvines  lorsqu'elles  sont  liquides, 
elles  coulent  contîiuicllement  sous  le  tnaladc  et  à  son  iosu. 
L'action  de  la  vessie  n'étant  plus  secondée  par  la  conti action 
puissante  des  muscles  antérieurs  de  Tabdomen ,  ne  peut  plus 
8c  débarrasser  de  Turitie  qui ,  en  s'y  accumulant,  la  distend 
outre  mesure  et  donne  lieu  à  la  rétention  d'urine,  ou  bien  le 
col  (îo  ccUc  poche  membraneuse  cessant  de  se  coniiartrr  sous 
l'empire  de  la  volonté,  laisse  un  libre  pas^ns^e  au  Jiquide^ 
dont  l'ccoulcnjc  rit  constitue  Pin*  otrhfiuuc  e  d  urine;  enfin  ,  le 
défaut  d'értcuon  du  pénis  et  l'impuissance  virile  qui  en  est  la 
suite  sont  un  dernier  effet  de  la  [)araplégie,  soil  que  ce  phé- 
nomène tienne  b  la  pju  nlysie  des  muscles  buibo  et  iscliio- ca- 
verneux ,  regardes  cutnme  ies  agens  actifs  de  l'crecuou ,  soit 
qu'il  lésuhe  de  la  perle  de  la  sensibilité  vénérienne  chez 
riiomme,  ainsi  que  cela  s'observe  quelquefois  chez  la  iemme  , 
sans  donner  lieu  pour  cela  à  la  stérilité. 

La  paraplégie  est  sans  contredit  la  plus  dangereuse  detoatet 
les  paralysies,  à  cause  des  accidens  graves  qui  en  sont  la 
suite  :  non-seulement  elle  nous  prive  delà  locomotion  et  nous 
condamne  à  l'immobi  1  lté;  mais  par  suite  du  repos  forcé  auquel 
elle  nous  oblige,  elle  exerce  à  la  longue  une  impresêioii  pro* 
foudément  débilitante  anr  l'économie  animale.  L'eslomac  et  le 
cerveau  à  la  vérité  conservent  longtemps  dans  cette  afTection 
leur  activité  ordinaire,  de  sorte  que  la  digestion  et  les  iacol* 
téa  intcllectuelles  coniinuent  ordinairement  k  s'exercer  chea 
les  paraplégiques  avec  leur  énergie  accoutumée;  mais  bientôt 
\outes  les  autres  fonctions  languissent  :  la  peau  s'étiole,  le 
teint  devient  pâle  et  plombé,  l^'s  sucs  blancs  prédominent  ainsi 
que  les  produits  dos  sécrétions  muqueuses  ;  les  chairs  devien- 
nent flasques,  sont  dispo:<ccs  à  la  leucophlegmatie ;  les  mem- 
bres abdorn înnnx  dimîiiu»  ni  de  volume,  et  souvent  ils  sont 
dans  un  clal  de  coulraction  insurmoutabic  et  finissent  par  s'a- 
liopltit  r;  lors((ne  \:i  maladie  s'étend  au  rectum  et  à  la  vessie, 
les  nialieres  iccaks  cL  les  urines  qui  s'écoulent  involon laire- 
nienl  sous  le  malade,  quels  que  soient  les  soitis  di-  propreté 
qu'on  lui  prodij^ue  ,  inondent  continueUcment  sa  couciie  , 
souillent  ses  vèiemens,  irritent  h  la  longue  les  parties  du  corps 
avec  lesquelles  elles  sont  en  contact  ^  déterminent  au  sacrum^ 
au  périnée,  à  la  partie  intei-ne  des  cuisses  des  phlogoses,  dea 
excoriations  douloureiiKs  »  des  ulc^ttona  dtvci:ses,  la  ga«- 
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ipcine  même ,  aocidensqui  ajoutent  à  la  d^plomble  situation 
.du  malade  rinconvénient  d*nne  fétidité  insuppoi table.  Dam 
cet  état,  la  fièvre. hectique  survient,  et  le  malade  succombe 
.aisérablement,  excorié  et  même  ulcéré  profoodfimeot  aux  par- 
tics  du  corps  sur  lesquelles  il  appuie. 

La  terminaisoD  de  Ja  paraplégie  cependant  n*est  aussi  fâ- 
cheuse que  lorsque  Je  rectum,  la  vessie,  les  membres  abdo- 
minaux sont  siinallrinr'mcnt  afreclcs.  Dans  ce  cas,  il  e^l  vrai, 
la  niuKidie  u  est  pasâuscepliblc  de^^ui  rison,  et  son  pron< >sti<  est 
loujouis  funeste i  mais  lorsque  les  exlri'iniiés  infericuies  sont 
jeules  afiecle'es,  la  maladie  est  beaucoup  phi5  lu  ile  à  guérir, 
rt  dans  les  cas  où  elle  résiste  aux  moyens  curalil»,  elle  peut 
persister  très-lonf»tt rnps  sans  menacer  les  jours  du  malade; 
ceile  qui  résulte  de  U  Iruciuie,  de  la  luxation  ,  de  la  carie  des 
vertèbres,  de  l'entouccMicui  du  sacrum  entre  les  deux  coxaui 
cat  ordinairement  mortelle  ;  celle  qui  est  due  à  Tliydrorachia 
ii*esi  paa  moÏM  funeste.  Quelquefois  on  a  vu  se  terminer  favo« 
rablement  lajparaplêgie  produite  par  des  plaies  de  la  colonne 
vertébrale.  Cette  maladie  oOre  encore  plui  decbanccadegaé* 
riaon  lorsqa*elle  est  Telfet  du  déplacement  de  la  goutte ,  dn 
rtiumatîsme  ou  de  toute  autre  irritation  locale  susceptible 
d*étre  ramenée  à  son  premier  si^e;  celle  qui  est  sympathique 
guérit  pour  l'ordinaire  avec  la  maladie  esaentielie  qui  l'en- 
t  retient  y  de  sorte  que  son  pronostic  est  le  même  que  celui  de 
raffection  primitive  dont  elle  dépend.  I)  en  est  de  même  de  In  - 
paraplégie  symptomaiique ,  qui  toutefois  est  en  général  beau- 
coup  plus  grave  que  celle  qui  est  sympathique. 

La  paraplégie,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  rsL  moins 
dangereuse  chez  les  eafans  que  chez  les  adultes,  et  du  carac- 
tère le  plu>  i;i  ave  et  presque  toujours  incurable  chez  les  vieil- 
lards; elle  e^L  siutoui  redoutable  pour  les  sujets  pesans  et  ré- 
filets  dont  Je  corps  surchargé  de  graisse  ressemble  à  uue  masse 
luerie. 

Le  traitement  de  celte  affection  a  cte  dirige  jusqu'à  nos 
iours  par  les  mêmes  principes  qui  oui  servi  de  base  à  celui  de 
la  paralysie,  c'cst-k-dire  sur  la  prétendue  nécessité  de  stimu« 
1er  le  ajstéine  nerveux,  et  de  là  remploi  de  cette  foule  de  sti<^ 
mulans  inlemes  et  externes  qa*on  lui  oppose  généralement. 
Toutefois  f  on  ne  peut  s*empécher  de  reconnaître  que  la  théra» 
pctttique  de  cette  affection  doit  varier  selon  qu'elle  est  îdiopa* 
thique,  sympathique  ou  symptomatique»  selon  la  nature  des. 
causes.qui  y  ont  donné  lieUi  et  selon  les  ecddens  qui  Taccom* 
pagneuL 

Ainsi  les  moyens  qui  convîemient  dans  la  paraplégie  soit 
sympathique  toit  symptomatiquet  Mot  uniquement  oeiix  qu» 
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réclame  la  maladie  essentielle  ou  prindîtîve  deht  elle  n*esi  - 
qu*ai|  symptôme  ou  an  effet  secondaire.  Qaanti  la  paraplégie 
idiopatliique,  la  seule  qui  demandé  un  traitement  spécial ,  dé- 
traire  oa  affaiblir  l*irritatîoii  de  la  moelle  épinière  par  l*ap« 
plicatioD  des  san|g;scieft  et  des  ventouses  scarifiées  le  Joog  de  In 
colonne  vertébrale;  appeler  cette  irritation  sur  des  parties 
éloignées  ,  h  Taide  des  frictions  sècî'cs ,  des  rubéfiais,  des  vési- 
can'.,  des  cxutoiies  et  auties  moyens  dLiivalils,  tels  qtie  la 
fustigation,  Turtication,  le  cautère^  le  moxa  ,  ies4)ains  de  v  i- 
pcur,  les  bains  de  sable,  etc.  ;  appliquer  de  piéfércnce  les  dé- 
riv;iiils  ^rir  les  points  qui  ont  été  prf'cédemnient  le  siège  de 
l'afttcLioji  à  la  suppre&^ion  de  laquelle  on  peut  attribuer  la 
paraplégie  :  tels  sont  les  moyens  ihérapcijuques  doni  I  t  lai- 
sou  et  Texpeiicuce  pruciamt-iil  ieâ  avaala^tâ  coiiUe  celle  af- 
fection. 

'  L'électricité,  le  galvanisme,  les  prépai-ations  alcooliques i 
âcres't  ferrugineuses,  la  noix  vomique  ei  autrej  ^ttmulans  in* 
tériearsne  me  paraissent  pas  avoir  dans  la  plupart  des  cas  Tu* 
tiiité  qo*o&  leur  accorde  dans  eette  affection,  puisque  Ton 
tencontre  chaque  iour  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  asiles  des  . 
citoyens  nne  foule  de  paraplégiques  qui  ont  fait  pendaut 
très -longtemps  usage  de  ces  divers  excitans  sans  en  éprouver 
aucun  soulagement;  et  si  Ton  réfléchit  que  les  succès  prodif 
gieux  qu'on  prétend  avoir  obtenus  de  la  plupart  de  ces  moyens 
chez  divei  s  malades  n'ont  eu  lieu  qu'au  oout  d*un  temps  plus 
ou  moins  long,  un  an  et  plus ,  par  exemple ,  on  sera  forcé  de  re- 
connaître (jue  le  temps  a  singulièrement  influé  sur  ces  gucrisons, 
si  ou  ne  lui  en  accorde  pas  exclusivenienl  tout  le  mérite.  Il 
m'est  arrivé  plusieurs  fois,  en  effet,  de  faire  cesser  Tusni^e  du 
toute  espèce  de  stimuians  à  de  malheureux  paiapl(  g  Kuies  qui 
en  avaient  été  vainement  tourmentés  pendant  des  aniu  es  en- 
tières ;  et  ce  n'est  pas  sans  une  vive  satisfaction  que  j'en  m  vu 
plusieurs  parveuii  inseusibierncnt  à  uue  amélioration  remar- 
quable et  même  à  la  gucrison,  sous  la  seule  influence  de  la  dié- 
tétique. Ces  succès  m'ont  confirmé  dans  Topinion  encore  trop 

5 eu  répandue  que  les  moyens  de  l'hygiène  auxquels  on  ne 
onne  presque  aucune  attention  dans  la.pl  upart  des  maladies, 
sont  précisément  ceux  auxquels  on  doit  avoir  le  plus  de  con- 
fiance. 

Du  reste  y  que  la  paraplégie  soit  susceptible  de  gnéris0D| 
ou  qu*ellesoit  incurable,  et  ({uel  que  soit  a'ailleurs  son  carac- 
tère idiopathique,  sympathique  ou  symptomatique ,  les  graves 
inconvéuiens  auxquels  récoulement  involontaire  de  Turine  et 
$a  rétention ,  ainsi  que  l'accumulation  des  matièias  fécales 
dans  le  rectum  ou  leur  écoulement  involontaire,  exposent  les 
malades,  réclament  souvent  l'emploi  de  divers  procédés  mé;. 
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canicpfS ,  pour  y  remédier.  Ainsi,  lorsque  les  Javeniens  piii- 
galifset  les  supposiloirrs  de  mrme  nature  profoiidëmciU  iuUo- 
duîls  dans  rintestiii ,  ne  sulliscnl  point  poiircxpuUcr  k's  ma- 
tières fécales,  il  faiil  avoir  recours  à  Ja  curtlte  pour  vider  le 
rectum;  a;nsi  l'introduction  de  la  sonde  dans  la  vessie  plu- 
sieurs fois  par  jour  prcniuidia  les  suites  funestes  de  la  réten- 
tion d'urine,  cl  Ton  remédiera  jusqu'à  un  ceilaîu  pointa  l'iu- 
CODvénicnt  de  l'écoulement  involontaire  de  ce  liquide,  eu 
•daptmt  k  la  verge  un  petit  urinai  de  verre  ou  de  caoutchouc 
dispotc'conveDableinent.  (cbambsuet) 

ivnwn  (cbiistianns-coulicb  ),  Programma  de pcurapl^iâ  exjhaetêud  ver*- 
tebrarum  eoUi;  in-^o.  Lipsùe,  i  y^?- 

IBIB  {sohn)f  Select  cases  o/  the  disorder  termed paralysis^of  the  lawêf 
eXtremities  ;  cV»l-à-d*irc,  Otwcrvaiions  clioisics  àc  la  nlaladic  appelée COBI" 
nmacneoi  pMraljrMe  des  estrémiléi  ioiéri<fU»î  io-S".  Idondrc»,  1 78a. 

PARAPLEURESIE ,  s.  f.,  parajyleuntîs  ^  de  «pi,  indi- 
quant quelque  chose  de  vicrenx,  d  imparfait,  et  de  TAÊupoK,  ' 
pleure;  fausse  pleurésie  :  c'est  le  nom  d'une  maladie  admise 
par  quelques  médecins,  tt  sur  le  véritable  caractère  de  laquelle 
l'otj  ne  |)<  ut  avoir  que  des  idées  obscures  et  confuses.  En  eiïtl y 
quelle  notion  juste  peut-on  seformerd'une  maladie  dont  le  nom 
indique  bien  ce  qu'elle  n'est  pas  sans  faire  connaître  ce  qu'elle 
est?  Aussi  les  auieuis  s'cntendent-ils  fort  peu  sur  le  genre 
d'arfcclîon  ainjuel  ils  donnent  le  nom  de  fausse  pleurésie.  Lc« 
uns  la  font  consisiei  dans  une  douleur  chronique  de  côté,  ve- 
nant h  la  suite  d'une  pleurésie,  avec  fièvre,  toux  sèche,  ex.- 
pectoration  «anguinolente  ,  respiration  courte,  et€.>  ,et  ici, 
que)  m^edn  instruit  ne  reconnaîtra,  non  une  fausse  pleuré- 
sie, mais  bien  une  pleurésie  véritable,  mais  chronique-?...,  . 
D'antres  lui  donnent  pour  caractère  une  douleur  aiguë  et  pon- 
pîire  de  e^té,  avec  difficulté  de  respirer ,  mais  sans  fièvre ,  et 
conséquemment ,  disent^ils ,  sans  caractère  inflammatoire  bien 
prononcé.;  mais  à  cette  espèce  viennent  se  rattacher  tontes  les 
affections  donloureilses^  rhumatismales,  vénériennes,  etc., 
qui  peuvent  occuper  les  parois  de  la  poitrine.  D'autres  médo 
cint  enfin  regardent  eorome  de  fausses  pleurésies  les  maladies 
dans  lesquelles  on  observe  au  début  des  sjmplomes  véritables 
d'affection  pleurétiquc  plus  ou  nioins  prononcée  .  maladies 
quf,  ensuite,  prennent  le  caractère  de  fièvres  maligues,  pu- 
trides, etc.  ,  les  symptômes  de  l'affection  locale  disparaissant 
eoticremeut;  mais  il  arrive  le  plus  souvent  aJoi  s  que  cette  af- 
fection locale  inllammatoiie  n'a  cédé  qu'en  appait  uce,  cl  que 
ccntinuant  à  eî^isicr  sunsqueles  symptômes  ordinaires  l'indi - 
q^;ciu,  elle  reste  la  cause  de  tous  ios  accidens  de  la  maladie. 
u  cîti  doue  ici  t^u  uue  variclé  de  ia  pleuicdie,  connue  sou&  * 
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le  oom  de pleuréite  latente  (  royez  PLBiTBis»).  Ce  nVst  ione 
point  uoe  Uttsse  pleurésie*  Cette  dénomîoalion  n*e$t  donc  dan» 
tous  les  cas  y  propre  quh  égarer  Tesprit  du  médecin  et  ii  le  dé- 
tourner de  la  considération  du  véritable  caractère  de  Ja  ma- 
ladie. Elle  ne  peut  donc,  ainçi  que  tant  d'autres,  faire  partie 
de  la  nomenclature  de  la  uiëdeciue  d'observation  ,  d^une 
science  qui  <  herclie  k  appuyer  ses  connaissances  sur  des  bases 
fixes  ,  sur  des  données  exactes  et  déiemiiuécs.  (m.  g  ) 

PARAPLEXIE,  s.  f.  ,  parapicjcia ,  de  T«t^«,  qui  nKlique 
quelque  chose  de  nuisible ,  et  de  'jrhniïïceà ,  je  frappe  :  mol  par 
lequel  on  de'sîf^ne  la  paralysie  des  parties  iul'éricures  du  corpsj 
il  est  it^uonym^  du  mol  paraplégie  qui  est  plus  usité  qucluû 

Voyez  PARAPLÉGIE.  (  M.  C.  ) 

PAR  APOPLEXIE  ,  s.  f. ,  parapopleccia ,  de  ,  qui  îo- 
diqae  ici  quelque  choie  de  vicieux ,  de  faux ,  et  de«mrMi^My 
apoplexie  :  ce  moi  dooi  les  anciens  ne  paraissent  pat  s'être 
servis,  doit  signifier,  euÎTanison  ëtymologic  ,  une  apoplexie 
fausse  ou  légère ,  et  tel  est  en  effet  le  sens  dans  lequel  Tenten- 
dent  la  plupart  des  auteurs  qui  Pont  employé,  tels  que  Boer- 
baave,  Van  Swieten,  etc.  On  doit,  suivant  eux»  désigner  par 
là  les  cas  où  les  symptômes  delà  maladie  ne  sont  portés  qu'à 
un  degré  léger  et  moindre  que  dans  Papo^lexie  confirmée, 
c'eet'à-dire  ceux  où  répandiement  qui  coustitue  celte  mala* 
die,  est,  ou  bien  très- léger ,  ou  bien  ilans  un  état  d*imraincnce 
plutôt  que  véritablement  effectue.  Dans  ce  sens ,  la  parapo* 
plexic  n'est  donc  qu'un  dcgrc'  de  Tapoplexir  ,  et  nous  oc  pou- 
Voii.^aiois  que  renvoyer  son  liistoin'  :<  celle  de  celle  maladie. 

D'adires  nuteurs,  au  contraire ,  appellent  du  nom  de  para- 
popU  xic  ceriaiiip^.  fîèvi  es  graves  qui  présentent  à  la  vérité (|ueU 
qucs-uus  des  syniploracs  de  Tapoplexie.  comme  Tassoupisse- 
menl  précédé  de  cepliaialgic  ,  etc. ,  in  ii^  qui  sont  nt  i  imoins 
d'une  nature  différente  :  c'est  aini?t  qur  Saiiv  a^e»,  J  .iprcs  • 
Bonnet  ,  la  considère  comme  une  c>pece  de  lièvre  rémillcnlc 
qu*il  appelle  d^aillcurs  m'^ofop^a  carofica. Werlbof  deniéraa 
lui  donne  le  nom  de  fièvre  tierce  sopofeuse,  Torti  en  fait  nn 
genre  de  fièvre  pernicieuse  qu^il  nomme  tertiana  lœtiuwgicay 
et  Charles  Pison  la  désigne  sous  le  nom  de  tnieeophia  comatasa^ 
maïs  cette  derrière  manière  d^appliquer  la  dénomination  de 
parapoplexie  ne  peut  que  jeter  dans  Phistoirc  des  maladies 
une  confusion  inutile  et  nuisible ,  et  si  ce  mot  reste  dans  le 
langage  des  nosologistes ,  il  doit  eue  restreint  k  la  premièce 
signification  que  nous  avons  indiquée.  (  v.  c.  ) 

PAIlAkTHRÈMlE  I  »•  f •  f  pararthrema  :  mol  que  Ton 
trouve  dans  Galien  et  ailleiu'S ,  employé  pour  signifier  un  1e'- 
^cr  changement  de  rapport  dans  les  os  d*une  articulation,  une 
iuxation  peu  considérable.  ^q;^«B  oiiSTMtS|  i.uxATiofr. 
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PàRARHYTHMEi  s.  m.  ^panurMhmuM ,  deerÂfct, défaut , 
et  de  fvifMf  I  rhyihme  :  élat  du  pouls  qui  ne  convicoi  point  k 
Tàgc  ni  au  tempëranient  du  malade  :  ^xprenion  employée  par 

OaJicn.  (p.  V.  M.) 

.  PâK  ASQUlN^Gi£  .*  mot  formé  par  corruption  de  para- 

Bjnancic.  F  oyez  ce  mol.  {«•«.) 

PâEA.STAT£S  ,  6.  f.  ,  parastmiœ^  de  prodie  ,  et  de 

I^TAiAtti  y  )c  me  tiens.  Oh  Uouvecc  mot  employé  dans  les  au- 
teurs grecs  ,  Hippocrate  ,  Galion  ,  etc. ,  pour  dénommer  un  des 
Organes  qui  font  partie  de  ceux  de  la  gL-néralioii  chez  rhomriie; 
fruis  il  TïVst  pas  facile  de  déterminer  quel  est  prc'cisemenl  cet 
organe.  H  paraît  que  daris  Hippocralc  ,  suivant  les  interprètes, 
ce  mot  est  absolument  sy  nonyme  d'épidjdirtic  ;  quelques  au- 
tres s'en  servent  pour  designer  le  corps  glanduleux  qui  en- 
toure l'origine  de  Turètre  ,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de 

fïroslale.  Celle  explication  paraîuail  avoir  eu  sa  iavcur  Tana- 
ogie  des  mots  parastate  et  prostate -,  d'autres  enfin  ,  comme 
Bartholiu ,  restreignent  la  signification  de  ce  mot  à  la  partie 
^oi  forme  le  commencement  du  canal  déférent. 

PAR  ASTR£ MMâf  mot  greccompoté  de  mpee,  qu  i  ex  prime 
<^aelque  chose  de  vicieux  |  et  deVr^scp» ,  je  tourne  :  exprès- 
^on  employe'e  par  Hlppocrate,  et  qui  exprime  une  distorsion 
apasmoaique  de  la  bouche ,  ou  même  un  mouvement  coovul- 
sif  de  toute  autre  partie  du  visage ,  comme  des  veux ,  du  nex  , 
des  lèvres*  Ce  n*est  doue  que  la  dénomination  d'un  sympt^mo 
commun  k  on  assez  grand  nombre  de  maladies  diffeVentes,  mail 
qui  tontes  ont  plus  ou  moins  évidemment  leur  siège  dans  l'or- 
gane cérébral,  d'oîi  les  nerfs  de  ces  parties  tirent  lenr  ori- 
gine. |m.c.) 

P  ARASYNANCIE  ,  ou  par  ksywanche  ,  synonyme  de  para- 
cyiiancie  ,  sorte  d'auginc.  Toute  la  dilTérence  de  ces  deux  mots 
paraît  consister  dans  celle  de  leur  ciymologie,  le  nioi  para- 
cynancie  tirant  la  sienne  des  trois  mots  grecs  crcepa ,  proche, 
Kvm  j  chien,  et  etyKSiy  ^  étrangler,  mois  par  lesquels  on  a 
voulu  exprimer  celle  j^Tne  de  ia  respiration  qui  quelquefois 
force  les  malades  à  soiiir  la  langue,  comme  ront  souveni  les 
chiens,  tandis  que  ia  dénomination  de  parasynuijcu.  se  corn- 
^J>osaut  des  deux  mêmes  radicaux  mfft  et  Aymm  ,  et  de  plus  , 
#vç ,  qui.  signifie  eochon  |  |»ortr ,  a  été  donnée  ^or  exprimer  la 
resaemblailce  des  symptômes  de  cette  maladie  avec  celle  qui 
souvent  atAque  épidémiqoementces  animaux*  Fcjrez  iukacy- 

PAKATHÉNAB.,  s.  m.^  dérivé  de  mf*,  auprà,  et  do 
Iffiip,  la  plante  du  pied.  Winslow  appelait  grand  paratli»'^ 
nar  «De  portion  des  fibres  musculaires  de  Tabducieur  du 
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petit  orteil,  et  petit  paralhénar  le  court  fl<fchisscoT  de  cet  or-! 
tdL 

PARATRIMMA,  $.  m.,  mot  dérivé  de  mpctrf i/Sop ,  otfero , 
je  -froisse ,  je  confonds  :  nom  que  les  Grecs  donnaient  k  1* 
rongeur  ciysipclatense,  oai  survient  aux  parties  qui  ont  été 
le  siège  d*utte  contusion  ^  anne  pression  longtemps  continnée^ 
du  souvent  renouvelée ,  comme  aux  fesies  ^  après  l'exercice  du 
cheval ,  k  la  plante  des  pieds  après  une  !ong;ue  marche ,  au 
dos  des  maiaaes  qui  restent  longtemps  couchés ,  etcS^iuvagas 
erhfaît  une  varictc  genre  érylhème.  Lonqueleparatrîmma 
est  léger,  il  se  dissipe  facilement  lui-même  par  la  cessation  de 
la  cariseqni  lui  a  fîoiine  lieu  :  ainsi  l'on  voit  souvent  se  dissi- 
per en  quelques  inirnitcs  ces  t;icliies  rouges,  supei ficicUes , 
survenues  sur  un  jioint  d'un  membre  qui  s'est  u  tMive  com- 
prime entre  d'aiiti  pai  lies  du  c<'rps  ,  comme  pdiidaiit  le  som- 
meil ,  par  exemple  ,  mais  d'autres  iois  cette  roui^eur  devient 
plusffrave,  elle  octasioue  des  cuissons  itK  onuaoslc> ,  v  il*  dure 
plus  longtemps  ,  elle  devient  ic  siège  de  plilvclènes  plus  on 
moins  étendues,  elle  est  entîu  le  commencenient  d'un  vét  iiable 
ërysipcle.  Lorsque  la  cause  eu  estentièreniefii  bornée  à  la  pres- 
sion extérieure,  continuée  et  renouvelée  pendant  longtemps 
comme  dans  la  marche ,  lorsqu^il  ne  se  joint  cet  accès  externe 
nucnne  disposition  intérieure  qui  vienne  en  aggraver  lesefl'ets: 
•lors,  la  cause  cessant,  la  maladie  tend  aussitôt  k  se  dissiper 
elle-même  :  ainsi,  dans  Fun  des  exemples  ipic nous  avons 
-choisis ,  lorsque  le  repos  peut  succéder  ii  la  marche ,  la  plante 
des  pieds ,  après  avoir  été  pendant  quelque  temps  le  siège  d^an 
'  sentiment  de  brûlure ,  de  cuisson  assez  idcommode ,  commença 
h  perdre  de  cette  sensibilité,  la  rougeur  diminue'peu  il  peu  ^ 
les  phljctèoes  s'affaissent ,  un  nouvel  cpidcrme  se  forme  au* 
dessous,  et  au  bout  de  quelfjucs  jours  tout  a  disparu,  surtout 
si  l'on  en  a  aidé  la  résolution  par  les  mojcns  topitjtirs  e'mol- 
liens,  comme  les  bains  de  pieds  ,  les  applicalrons  de  corps 
gras  ,  de  feuilles  fraîches  et  souvent  renouvelées.  Dan?  d'autres 
cas ,  au  contraire ,  où  la  pression  qui  a  produit  la  i  oiii^eur  ne 
cesse  d  exercer  son  action,  comme  au  dos,  aux  lombes  ,  au 
sacrum  ,  les  malades  restant  pendant  lon^iemps  et  coiui- 
imellrmcnt  couchés  sur  le  dos,  il  survient  des  excoriati  oi  s 
doulouiLuses  ,  les  linges  du  lit,  les  vèteiiicns  s'y  altachcni,  ci 
souvent  il  est  fort  difficile  d*appliquer  un  pansement  qui 
puisse  parer  à  cet  inconvénient  ;  les  moindres  mouvemens  im*' 
primés  au  malade  dérangent  Tappareil  et  lai  font  faire  des  re- 

Ï>Hs  qui ,  par  leur  pression  inégale  ,  aggravent  encore  H  mar 
«die.  Dans  ce  cas,  le  meillear  moyen  de  Fempécher  de  faire 
de  nouveaux  progrès  est  de  garantirde  la  pression  ultérieure  les 
parties  qui  en  sont  le  si^e ,  parlemoycnde  coussins  utistemeni 
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i^Uposesaudcssus  et  audessous;  mais  il  faut  toujoursalorn.  pour 
réussir,  beaucoup  de  soins  et  de  palicuce  auprès  des  maladt;>; 
on  doit  joiadre  à  cette  précaution  les  lotions  iégeienicni  as* 
triogeotes et fftelattvei  :  par  exemple,  avec  l*eau  et  ie  vio, 
riDfuBion  de  rose» rouges ,  Tean  le'gèremeDt  aiguisée  dVau  de* 
▼ie  t  ei  enfin,  ches  d'autresmaladei  /l'espèce  d'érjlhème  doht 
nous  nous  occnpons  passe  d*abord  à  une  coolear  foncée  et  H- 
▼ide^  et  est  Tavant- coureur  4*e9carffes  gangreneuses,  souvent 
trcs-étcndues,  mais  qui  tiennent  alors  probablement  plutôt  à  ua 
principe  intérieur  ,  à  raHaiblisseroent  général  des  forces  vi« 
taies  qu*k  la  cause  locale  dont  TeCTet  se  réduit  à  déterminer 
dans  Je  Jieu  où  s'exerce  la  pression ,  Taction  du  principe  dé", 
sorganisaieur  répandu  dans  toute  réconomie.  (  m.  c.  ) 

PAlltGOUlQUE  ,  adj. ,  pare^orirus ,  du  verbe^ctfifyo^fdiy 
j  adoucis  :  classe  de  médicanicns  admise  par  quelques  auleurî>, 
et  qui  renferme  toutes  les  substances  adoucissantes.  Cet  adjec- 
tif est  syuuuyme  d'anodin.  Voyez  ce  dernier  mot ,  i.  ti ,  p.  174* 

(  F.  V.  M.; 

PAB.EIRA  BRAVA*  Jusqu^ici,  sur  la  foi  de  Linuc,  les  au- 
teurs de  matière  médicale  ont  répété  que  le  pareira  brava  «  <£ui 
jïgnifie  en  espagnol  or^^ne  sauvage ,  était  la  racine  du  cissam^ 
pei^M  pareira  brava^  L.  Aublet,  botaniste  français ,  qui  a  ha^ 
Ibitë  k  la  Guiane  et  à  Cayenne,  a  rectifié  le  naturaliste  suédois  , 
et  cVst  faute  de  critique  qu'on  laisse  subsister  cette  erreur 
dans  les  livres.  Diaprés  Aublet  (  HUtoire  des  plantes  de  Im 
Guiane  y  tome  page  6iB)y  le  véritable  pareira  brava  est 
Vabuia  rufescetss* 

Le  pareira  brava,  qu'on  trouve  dans  le  commerce»  acte  va 
en  abondance  par  Aublet  dans  les  bais  de  la  Guiane  et  de 
Cayenrie;  il  !'«  reconnu  sur  les  lieux  pour  «"tre  celui  de  nos 
pliarmacies;  il  en  a  même  rtru  un  pied  \tnaut  du  Brésil, 
pays  d'oii  on  tire  celui  des  boutiques,  paifailement  analogue 
à  celui  de  Cajeuuc.  Il  n'y  a  doue  pas  lieu  d'élever  le  luoindrc 
doute  sur  Teneur  de  Linné;  niais  cet  auteur,  qui  n  avait  pas 
pour  s'éclairer  l'ouviage  d'Aublet,  est  uès-excusabîe,  tandis 
que  ceux  (jui  ont  éciit  depuis  l'appaiition  de  l'HisLoire  des 
piautcs  de  id  Guianc  ont  commis  une  erreur  voloulairc. 

Le  nom  à'ahouta  ou  abuta  est  celui  donné  par  les  indigènes 
à  la  plpnte.  Les  Espagnols  et  les  Poi;jLugais  IJappelloul  piuwa, 
hmva,  nom  qui  lui  est  resté  en  Europe. 

PisoQ ,  dans  son  Histoire  du  Brésil ,  avait  parlé  d^une  plante 
grimpante, appelée  par  lui  coapeia,  dont  il  a  donné  la  riguie, 
«tqtt  il  dit  posséder  des  vertus  merveilleuses.  Ses  feuilles,  dit-il, 
sout  un  remède  excellent  contre  la  morsure  des  animaux  véné- 
acnx,  des  serpens»  e^c^t.  tant  pour  les  hommes  que  pour  les 
atiiinaux*  Si  on  en  applique  un  morceatt|  oa  sera  guéri  saua 
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qall  soit  befojn  d^aticnD  aatre  remède.  La  racine  est  excelleDto 
contre  la  calcul ,  etc.  G*est  sans  doute  cette  dernière  phrase 
qui  fit  croire  k  Linné  que  la  caafteba  élàii  le  pareira  hravaàtM 
boutiques. Plumier  reconnut  cette  plaote  aux  Antilles,  et  la 
fit  figurer  dans  ses  plantes  d*Amértque,  planche  i83  ;  il  en  dis* 
tingne  trois  espèces,  que  Linné  réduisit  à  deux  »  le  àssampe' 
ios  pareira^  et  le  cissampehs  caapeha. 

M.  Poirct,  dans  )e  tome  v  de  i^Encyclopcdie,  a  encore 
augmente  la  confusion  qui  régnait  sur  Tarbre  qui  produit  le 
pareira  brava  ,  d'aborri  en  continîinnt  -a  le  l  etîarder  comme 
provenant  cissnnt peins  pareira^  et  etisuiu;  en  réunissant  à 
celle  e'=père  trois  ou  quaUc  plantes  dillt  i  entes ,  entre  autres  le 
menispermum  cocculus,  L. ,  la  coque  du  Levant  ,  ainsi  <[ue 
Ta  démontré  M.  dii  Petit -Thouars ,  dans  le  Jouruai  de  botani- 
que (  tome  II ,  page  t'y')) ,  malgré  ijn'il  eùi  connaissance  du  tra- 
vail d'zVubielj  il  n'a  pas  même  voulu  reconnaître  son  erreur 
dans  la  Flore  médicale  lorsqu'il  a  donné  la  dcscripliou  du  pa- 
reira brava,  ^u'ii  fait  encore  appartenir  au  cissampelos,  se 
contentant  d*ajouter  <c  on  rapporte  assez  généralement  an  ds-^ 
sampelos  pareim  de  Linné  la  racine  connue  dans  le  commek'cc 
sous  le  nom  de  pareira  brava ,  quoiqitU  soktrès'probable  qu'il 
existe  un  mélange  de  plusieurs  espèces  dù  même  genre  j  etc. 
(Fiore  médicale ,  tome  v  )«>  »  Je  ferai  obserrer  une  autre  faute 
dans  les  sjrnonjrmes  de  la  même  plante,  du  même  ouvrage  | 
c^est  qu*on  y  cite  comme  un  de  ses  noms  le  eoccula  qffiàna- 
rwn  au  Pinax  de  Banbin ,  qui  se  rapporte  au  menispermum 
coceuiaSi  L.  ;  enfin,  il  j  en  a  une  troisième,  c*est  qu'on  y  4^t 
que  la  racine  fut  apportée  pour  la  première  fois  en  France  en 
1^88;  mais  celle-ci  est  probablement  une  inadvertance  des  ty- 
pographes,  qui  auront  nii'?  i-SH  pour  iG8H. 

Au  surplus,  Terreur  au  sujet  de  l'arbre  qui  fournit  cette 
racine  ,  est  venue  des  botanistes  j  car  Geoffroy,  dans  sa  Matière 
médicale,  lome  ii,  appelle  le  pareira  brava,  butiia,  de  sou 
nom  biasilicn,  qui  est  Vahiita  d'AuLlet,  et  Valmonl  de  lio- 
marc  la  rapporte  aussi  an  bulua,  en  mention nant  le  canpe^a, 
mais  non  comme  la  plante  qui  iourniL  le  paicaa  brava.  M.  de- 
La  mai  k  avait  fait  son  menispermum  ahiUa  {  E ncyclopédie y 
tumc  IV,  page  loo)  du  véritable  pareira  :  ce  qui  a  causé  sans 
doute  de  la  confusion  dans  la  description  de  M.  Poirct,  . 

Le  pareira  brava,  abuid  nife&censy  Aublét,  est  la  racine 
d'un  arbrisseau,  a  plusieurs  troncs  tortueux  de  quatre  h  cinq 
pouces  de  diamètre  par  le  bas,  couverts  d*ane  écoroe  mince, 
raboteuse  et  grisâtre.  La  partie  ligneuse  est  composés  de 
fibies  liées  ensemble  par  un  tissu  très-fin.  Lotsqu^on  coupe  un 
de  ces  troncs,  on  voit  distinctement  les  diffërens  cercles li^ eux 
qui  le  composent,  sé|>arés  les  uns  des  autres  par  tin  liMo  cclr 
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Inlairc,  d*où  dcfcouie  un  suc  loussatrc  et  forl  aslrîngcnl.  Ces 
troncs  jcUenl  alteniriîivemcrjt  à  droile  cl  l\  gaiiclie  de  longs 
saimens,  qni  s'a|)[)iiiciU  et  se  icpandeill  sur  les  arbies  voi- 
sins, cl  L;u^n(  ui  uisetisiblcment  leur  sommet  quelque  c!i:ves 
qa'iiô  àoient,  cl  poussent  ensuite  des  rameaux  épais,  velus , 
garnis  de  feuilles  allei  nés ,  ovales,  graridcs,  cnlièrcs,  vertes, 
lisses  en  dessus  ,  coiivci  U  s  d*ua  duvet  cendré  en  dessous ,  à  cinq 
nervures  ;  cl  les  sont  coudées  sur  le  pétiole ,  ctacquièrcut  jusqu'à 

Sffès  de  onze  pouces  de  longueur  sur  ncuf  ou  dix  de  large.  La 
eur  ii'esi  pas  conoue.  Le  fruit  est  axillairei  en  grosses  grappes 
veines  et  cendrées ,  formées  à  rextrémité  de  cusiiue  pedoncale 
de  trois  baies  ovoïdes,  velaes,  verdâtres ,  chaerinées ,  mar* 
qaées  d*ane  arête  saillante.  Sous  Teiiycloppc  Se  la  baie  est 
coque  mince,  cassante,  ridée  intérieurement,  qui  contient 
'  «ne  amande  ferme  et  compacte ,  marquée  de  si)  Ions  circulaires 
et  d'autres  transversani  {Description  d'aines  Aablet). 

Les  Garîpous ,  on  naturels  de  la  Guiane,  se  servent  des  sar- 
mens  de  cet  arbrisseau  pour  en  faire  une  tisane  dont  ils  font 
usage  pour  guérir  les  obstruciions  du  foie,  auxquels  riiumi- 
dité  du  pays  les  rend  très-sujets.  La  dose  ordinaire  de  pnreira 
brava  ,  appelé pare/ra  orava  blanc  dans  le  pays,  est  d'un  ^^ro'?, 
bouillie  ou  intuséc  dans  une  chopine  d*eau.  On  trouve,  soit  k 
Cayennc  ,  t»oit  à  la  Guiane ,  une  variété  de  cet  arbrisseau,  dont 
les  jeunes  branches  et  les  feuilles  sont  couvertes  en  dessous 
d'un  duvet  roussâtre;  on  le  connaît  sous  le  nom  de  pareira 
bra^  a  rouge;  sa  partie  ligneuse  est  roussâtre ,  et  Técorcc  brune. 
Une  espèce  voisine  ,  VabiUa  a/naruj  Aublcl,  est  appelée  dans 
lii  uiày  s  pareira  brava  jaune. 

Le  pareira  brava  de  nos  pharmacies  est  une  racine  assez 
grosse,  entière  ou  fendue,  à  ecoroe  brune,  asses  lisse,  pourvu 
de  fibrilles;  la  partie  ligneuse  est  jaun&tre,  sans  odeur,  d'une 
amertume  tcès-l<^ère  ;  elle  a  des  cercles  concentriques  fort  ir» 
réguliers ,  et  la  distribution  de  la  moelle  de  sa  tige ,  car  on  en 
tnmve  des  brins  parmi  ses  rames ,  donne  lieu  de  soupçonner 
que  Tarbre  dont  elle  provient  pourrait  bien  appartenir  à  la 
«Inase  des  monocotylédons.  Celte  racine  se  conserve  très-saine 
dana  nos  pharmacies. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sAr  les  vertus  accordées  au  pa« 
reira  brava  pjir  les  me'decins  européens,  attendu  qu'elles  sont 
ou  imaginaires  ou  très-exan;('rées  ;  ce  qu'en  disent  Sloane  cl 
Pison  se  rapporte  ^  une  autre  plante,  le  cissnmpelis  pa- 
reira ,  L. ,  et  non  à  notre  pareira  brava;  ce  (\\\\  nous  dispense 
de  les  mentionner.  Employée  depuis  près  de  cent  trente  ans  en 
France  ,  cette  racine  a  successivement  perdu  de  la  réputation 
merveilleuse  qu'elle  possédait  eu  arrivant  parmi  nous  :  ce  qui 
ij(  oiarque  uiiaiilibieqae impropriétés  qu'où  lui  avttit  accor* 
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sont  sLpeu  marquées  que  nous  pouvons  fftcîienieat  lei  renn 
placer  par  celles  analogues  de  nos  végétaux  indigènes. 

On  sourit  aujourd'hui  en  se  rappelant  qu*Helvéiius  regar- 
dait le  pareira  brava  comme  ud  excellent  lithontriptique,  qui 
devait  faire  rayer  un  jour  Topération  de  la  lilhotomie  des 
traités  de  chirurgie.  Lochner ,  mëdeciu  allemand ,  a  vantë 
cette  racine  contre  Thydropisie  asciie,  la  tympanitp,  ra>ihine 
et  la  leucorrhée  ;  mais  ,  comme  l'observe  Al.  le  docteur  Ohara- 
herel  {Flore  médicale)  y  \tiB  fairs  sur  lesquels  divers  auteurs 
oni  cherche  h  cublir  les  preteiulucs  vertus  da  pareira  brava, 
sonL  trop  vaques,  trop  inexacts  pour  éciairer  convenable^ 
ment  sur  son  action  dans  Téconomie  aaiiitaJe.  CkioHidj  dit 
avoir  11  ouvé  à  celte  racine  une  efficacité  rërlle  contre  les  ul- 
cères (les  n  ins  «  L  tic  la  vessie,  lorsque  les  uriues  muqueuses  et 
purulenies  oat  beaucoup  de  peine  à  sortir.  11  ajoute  :  «  ce  que 
j  Vivais  découvert  de  la  vertu  de  la  racine  de  butua,  pour  dis- 
soudre la  sérosité  visqueuse  et  tenace,  m^a  porté  h  ne  servir 
de  ce  remède  dans  les  autres  maladies  qui  viennent  du  même 
vice  de  la  sérosité.  Par  exemple,  dans  un  asthme  buaoml 

3 ni  venait  d*une  pituite  gluante  qui  engorgeait  les  bronches 
tt  poumon ,  et  qui  suffoquait  presque  le  malade  ^  après  avoir 
tenté  eu  vain  plusieurs  autres  remèdes,  j*ai  donné  la  décooion 
de  cette  racine  si  heureusement  qu^il  survint  une  expectoiatiou 
très-abondante,  par  laquelle  le  malade  fut  guéri.  » 

On  peut  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  le  pa- 
reira brava  est  diurétique  et  un  peu  incisif;  mais  comme  nous 
possédons  beaucoup  de  végétaux  indigènes  pourvus  de  vertus 
semblables  et  même  supéricureà,  il  en  resuite  que  cette  racine 
hrasilienne  nous  est  parfaitement  inuiile  :  cttcciiveraent,  on 
n*eu  fait  plus  aucun  emploi  en  médecine  à  Tépoque  actuelle, 
illle  se  donnait  d*un  a  deux  ^ros  en  poudre;  on  donblaiL  la 
dose  en  dt'coction.  Le  pareira  u'eulre  d'ailicur*  daui  aucune 
formule  ortie  i  ri  a  le. 

Voilh  donc  encore  une  substance  à  reléguer,  avec  tant  d'au* 
très,  (!'  mis  matières  médicales  et  de  nos  pharmacies,  et  qui 
n  aj)paiiieiit  plus  à  la  médecine  que  sous  le  rapport  hisie- 
rijpie. 

I  or.it  M  F  A  as,  Schedlasma  de  pareira  bn»a.  DensièBis  édition;  i  ^.in-^é 

Norimb.^  1719.  (néiâi) 
*  PAKELLE ,  s.  f.  :  c^est  {un  des  noms  vulgaires  de  la  pa*« 
tience ,  rumex  patieptia^  Lin.  V qjrez  fatiewce,      (  f. 

PAREMPTOSE,  s.  f.,  paremptosis,  de  TOpfftTi^«,  je 
tombe  entre  :  terme  de  Tancienne  pathologie  d'JÎiusistraïc  et 
de  Pyihagore,  dans  laquelle  il  paiatt  être  synonyme  d'à*»»* 
JenL  Dans  Galien ,  on  le  U-ouve  employé  pour  eiprtmec  m 
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ilejilaceraeol  ou  plutôt  la  chute  de  quchjue  huuicui  d'une 
païue  du  corps  dans  une  aulic,  comme,  pai  eitiuple,  leiuuuv  e- 
menl  împrinie  au  sang  par  la  contraction  du  cœur  qui  le  chas:sc 
ia  grande  artère  ou  Taorte.  Les  anciens  désignaient  aussi 
spécialement  par  ce  mot  la  cause  d*utte  certaine  altération  de 
Ja?ve,aocompagnée  de  douleur  ^  cause  qu*il$ croyaient  exister 
dims  là  compression  du  nerf  opti({uc  par  une  humeur  prove- 
nant de  la  ruptare  de  quelque  vaisseau.  (  v.  o.) 

PARENGHYIIC ,  s.  m. ,  pat^nchyma  |  du  grec  mpi^jcv/bcce , 
de  ^ttfiyxMi ,  verser  dedans.  Ce  terme,  introduit  dans  la  më- 
dedue  par  Erasisirate,  signifiait  la  su bstance contenue  dans  l«i 
interstices  des  viscères  ;  il  la  regardait  comme  du  sang  extra- 
vasë  et  coagule  ^  mais  les  modernes  s*é(ant  aperçus  de  la  fausseté 
.  de  cette  opinion ,  Tont  rcjctcc.  On  désigne  aujourd'hui  SOUS  C€ 
nom  le  tissu  propre  aux  organes  glanrluleux  qu'on  suppose 
con^posë  de  grains  agglomures .  iini«i  par  du  tissu  cellulaire, 
ip  dcchTrnnt  avec  plus  ou  moins  de  fatilih*.  Cette  dulinitinn  , 
comme  ou  voit ,  r-l  fucnro  loin  dV'lrc  salis^^ll^aule,  puisqu'elle 
ne  s'applique  tout  au  plus  qu'aux  libsus  du  ioic  cl  d<'  la  lale, 
taadiis  que  ceux  du  cerveau  ,  du  poumon  ,  etc. ,  qui  ne  sont 
pas  composés  de  grains  unis  par  du  tissu  cellulaire,  etc.,  ne 
seralcnl  point  rouiidcres  comme  parenchyme.  Jusi|u'à  <  e  que 
nous  soyoïis  plus  instruits  sur  la  structure  intime  du  ttâ^u  de 
ces  organes ,  il  ne  faut  entendre  par  parenchyme  que  le  tissu 
propre  aux  titcères  qui  ne  font  pas  partie  des  systèmes  géné- 
nux  admis  par  Bichat.  Effectivement,  on  ne  peut  en  donner 
«nié  définition  générale ,  puisque  le  parenchyme  est  différant 
dans  diaque  viscère.  Il  ne  faut  donc  se  servir  de  ce  mot  què 
conventionnellement,  pour  Topposer  k  tissu,  qui  exprime  le 
nom  générique  de  la  fibre  des  divers  systèmes  de  Téconomie, 
tandis  que  parenchyme  servira  à  désigner  celui  des  organes 
viscéraux.  ^ 

11  y  a  au  moins  six  espèces  diverses  de  parenchyme  dana 
les  viscères ,  qui  méritent  une  étude  approfondie  :  ce  sont 
ceax  du  cerveau ,  du  poumon  ,  du  foie ,  de  la  rate  ,  du  rein  et 
des  organes  gî:jndnÎHÎr€s ,  comme  le  pancréas,  les  glandes  sa- 
li va  ires,  etc.  ,  peut-èlie  laut-il  en  admetUf  cmssî  de  particu- 
lici  es  daus  les  organes  des  sens.  Les  rechi  i  c  lies  de  lluysch,  de 
Malpiglii,  de  Ha  lier,  etc.,  ne  nous  ont  pas  ejicoïc  donné  une 
connaissance  parliite  de  leur  composition  intime.  Les  dé- 
couvciîeà  de  i'aijat(imie  motleme  pourront  joi^  1  un  grand 
jour  sur  des  travaux  ultéricuia ,  et  faciliter  de»  d' couveiles 
*|ui  étaient  mipossibles  ii  ces  grands  anatomistes  à  Tcpoque  où 
lir,  écrivaient  :  ce  sont  presque  les  seuls  travaux  qui  restent  à 
làirc  en  anatomie  pour  que  cette  science  arrive  à  tout  le  degré 
de  perfection  dont  elle  est  ansceptiblê» 

39.  tf) 
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Pour  la  connaissance  de  ces  paicnchymcs ,  voyez  leur  dcs- 
crimion  à  rarliclc  des  organes  qu'ils  coiiipo.cnl.       (  f.  «.) 

PARENCHYM  VTEUX,  adj.  :  organe  c^^npose  d  uu  pi- 
rcnchymc  aboudaut,  comme  le  poumon ,  la  iaie^,^elc.^^ 

P  ARÉSIE ,  s.  f. ,  paresh .  du  grec  w^fii  ,  je  "i*^;™;^'^ 
crue  quelques-auteurs  reganient  comme  absolumenl  ^T^^^ 
de  oaralvsie,  tandis  que  d'autre»  lui  font  wfjnifier  une  para- 
Ivsie  K  dans  laqae"«  P^»^^^^"*  mouvement  ne 
Sroule  p^s  accompagnée  de  c^lle  du  senUment.  Tor^z 

Vn^^^^n^hlX^^  peu  appartenir  à  la  nica.  cme  au  pr- 
wrer  coup  d^œllî  mais  le  praticien  exerce  recherche  au  hnn 
dispositions  aux  maladies ,  et  î%  xerc.ce,  comme  le  iei>us 

habituels,  modiBcotdiversCtm^nlnn.  en.  |K.  _ 

En  effet,  si  un  travail  modère,  ma.s  .>u.v.  el  joauiahcr, 
fortifie  et  développe  les  or.ancs  de  la  vie  cxlerieure  et  de  re- 
lation, s'il  faciliieMe  jeu  de  icuis  fonctions,  ^tUo  clar^U  U 
snhère  el  en  accroît  réneigie  ou  la  puissance ,  il  est  cvitot 
«ue  leslangu.tns  de  la  paresse,  dau.  lesquelles  taot  d'cl«s 
opukns  .'eni-  .K  cni  avec  mollesse ,  doivent  procurer  un  rc- 
siillai  toul  iliiï'K^nt  dans  Torganisme.      .        ,  ,  , 

V  ovei  ce  vulupiueuK  Asiatique  accroupi  tout  le  )0ur  sur  J« 
coussins  d'un  divan,  dans  un  kiosque  ou  sOnsFombragedes  pal- 
miers. 11  sommelUepresque  toujours,  et,accablc  par  ia  chaleur 
du  climat,  il  fume  lantÔt  gravement  sa  pipe,  ou  avale  queKpic 
bol  de  majushetd'afion  (opium)  pour  lui  aider  à  tiavcrscr 
Pinsupportable  longueur  des  journées.  En  elfel,  une  tete  vide 
CL  sans  instruction  laisse  croupir,  dans  1  indolence  el  une  slu- 
pide  superstition,  la  plupart  de  ces  Orientaux  qui  se  bornent 
k  réciter  quelques  versets  du  Goran  sur  les  grains  de  co«ul  de 
leurs  chapelets,  en  l'honneur  du  prophète. 

Mettez  auprès  un  actif  Européen ,  un  Basque  alerlc,  un 
artisan  levé  dès  l'aube  pour  courir  k  son  alciier;  certes 
ceux-ci  ne  connaissent  ni  les  vapeurs,  ni  les  laiigoeuts,  ni  les 
diffCStioDS  lentes  et  pénibles,  ni  l'insomnie,  m  l'enuui  ,  ui 
son  trislC cortège ,  les  maladies  chroniques  du  loie,  de  ia  laïc 
et  autl-es  viscères  abdominaux.  Pouiquoî  voil  on  loiijv)iua  k> 
Euroi>éens,  quoique  en  petit  nombre,  se  rendre  raaiues  dans 
les  Iodes  el  renverser,  avec  une  poignée  de  soldatii ,  les  plus 
puissans  empires  ?  Puis ,  les  délices  de  Capouc  ,  et  la  moUesse 
paresseuse ,  compagne  éternelle  de  l'opulence,  viennent  di*^ 
soudre  k  leur  lour  ces  hommes  mâles  et  valeureux.  Ainsi ,  les 
*  iVlo-hnIs  et  les  Afghans  se  sont  amollis  sur  les  Icônes  d'ispahaa 
et     Uclhi ,  comme  les  Tartaves  sur  celui  de  Pékin. 
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Aînsî,  l*opa1cnc<»  cl  la  dialcur  sodI  deux  el^^mcns  de  pareâstf  • 

qui  p 'kK  tU  It  j grands ,  paicc  tjucla  pauvicléetlefroid  cxcilcnt 
l'aciiviicf  cl  la  vigueur  chez  d'aulrcs  hommes  qui  dclrôiu  rir 
tôt  ou  tard  les  premiers.  I.a  plus  utile  Jccori  que  Ton  puisse 
douucr  aux  t'ulutis  est  celle  de  l'amour  du  travail,  pour  le 
boolieur  de  leur  vie  €t  pour  la  saule  ^  lu  longévitc,  la  iortuue 
mémo. 

Eu  cfl;^'t,  C'-lui  la  est  phjs  saîu  qui  iuiiilic  ses  oiganes  pat* 
Vexcicicc  ;  celui-là  vil  plus  iouguemont  ([ui  auguieiite  l'acti- 
vité de  sou  système  uerveux,  et  il  c^i  coiiuu  que  les  individus 
laborieux  ont  pousse  plus  loin  liear  cai  rîci-e  que  les  paresseux^ 
qyiin  ùlio  senfiscuni  oyez  loho^vit^).  L'hoinme travailleur 
dt  aussi  plus  énergique  dans  son  caractère,  ou  plus  ferme ^ 
plus  capable  de  toutes  choses.  Ployez  knkbgie» 

Telle  est  d'ailleurs  la  destination  de  rhonime  sur  cette  terre  | 
<]ne  le  travail  lui  est  plus  ncceisatre  qu'à  tout  autre  animaK 
Celui-ci  du  mc»ins  dort  quand  il  est  repu,  et  ne  voit  rieu  au* 
delk  d'une  vie  toute  physique;  mais  riiomme,  parce  qu'il  a 
reçu  de  la  naturé  une  téle  active  et  pensante,  périrait  d'eunut 
de  ne  rien  faire;  la  prison  devient  pour  lui  un  supplice.  Il  em- 
brasse toute  la  iiaïute  dans  ses  désirs  et  ses  esp'Tances;  il  S6 
consume  volonlairemcwt  de  travaux  en  sillonnant  les  mers, 
creusant  les  ont  tailles  de  la  terre,  ou  s'clevatît  dans  les  aiis  : 
il  a  inveiiu-  mille  arts  et  même  celui  de  sa  destiuclion.  C'est 
le  se  il  èUe  de  la  en  aùon  qui  soit  cminemmcnt  destine  au  travail 
cl  à  mant!;er  son  pain  à  la  sueur  de  son  front.  La  nature  ne  l'a 
constiiue  loi  de  l'univers  qu'à  ce  prix  ,  car  il  ne  pourrait  pas 
siibaisLer  en  sociclcs  uombreusesel  civilisées ,  en  grands  empires 
sans  le  travail  ;  aussi  la  nature  nous  a<l-ellc  fait  don,  outre  un  cer- 
ireau  pensant,  de  mains,  inslrumeos  merveilleux  avec  lesquels 
nous  fabriquons  tous  les  instrii  mens  pour  dominer  sur  le  globe 
ci  r^ner  sur  tontes  lescréaiures.  Tous  les  animaux  sbciaux,  les 
castors ,  les  abeilles, les  fourmis  sont  des  animaux  travailleurs, 
ainsi  que  Thomme,  l'animal  le  plus  sociable  de  tous.  Tin  LfTct, 
]a  construction  des  villes  ^  comme  celle  des  ruches,  des  four- 
minières,  des  cabanes  ac^uatiques  ne  ))eut  s*opérer  que  parle 
concours  de  beaucoup  d'individus;  enfin,  c*est  pàr  les  travaux 
mutuels  qu'où  s  entr  aide  et  qu'on  élève  sa  vie  audessus  du 
simple  état  de  nature. 

La  paresse  lue  donc  la  société  en  négligeant  d'y  roiKi  ibuer  : 
ainsi  le  Piomain  qui  disait  qu'on  devait  rendre  compte  à  la 
république  non  sculcmeut  de  ses  actions.^  niais  encore  de  ses 
loisirs,  disait  une  vérité  très-sensée. 

La  médecine,  loin  de  conseiller  la  paresse,  est  presque  tou- 
jours la  première  \v  i  Ijasser  les  femmes  délicaUs  et  molles  de 
dessus  leurs  sopita^  uuUt  kurâ  lils  de  piuuic.  XUen  n'csl  plus 
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pernicieux  pour  leur  sanlc  que  celle  molle  paresse  qui  non- 
seiileiaeiii  iaue  leuis  dpj^id»,  iii»iis  les  dispose  aux  ilueuii  bl:m- 
chcs  ,  à  ràuiéaorrhée ,  aux  maux  de  oerts  ,  aux  migraines ,  aux 
langueurs  d'estomac,  let  reod  pâles,  inertes  «  Ungoureiises. 
Cest  encore  la  paresse  {ai  dispose  k  cet  embonpoint  énorme , 
lequel  devient  anssi  pénible  que  dégoûtant ,  et  rend  impropre 
aux  ardears  de  Yënas.  C'est  par  b  paresse  que  s'amassent  le 
sang ,  la  lymphe  qui  forme  des  stases  ;  c*esl  snrtdùt  par  cette 
vie  paresseuse  sur  des  lits,  que. ces  humeurs s'accumolent  vers 
la  téte  et  atnèaent  de»  apoplexies  foudroyantes.  Il  y  a  donc 

^des  motifs  bien  puissans  pour  fuir  tXÊle  disposition  à  la  pa- 
resse qui  séduit  si  facilement  la  plupart  des  individus.  l]pl 
négociant  a  travaille  trente  ans  ,  chaque  jonr,  dès  le  matin  , 
pour  s'enrichir  ;  r'vU**  xem  riii(|uaiUe  ans  ,  il  relire  du 
commerce  ;  il  tombe  dans  i'apaihie,  vent  jouii  de  son  bien, 
mais  It*  voilà  mahulc  ;  il  est  liappe  d  apoplexie,  ou  il  ue  peut 
plus  digt»r#»r  :  alors  il  regrette  la  panv  i  eie  et  le  travail  qui  du 

■  moius  le  ienaient  en  sauté.  ^ o/ez  exeacice^  travail  ,  etc. 

(  J.-J.  TTRET  ) 

PARFUM,  s.  m. ,  vient  de  per  /u/?iiim, esl  le  hvyaavA^  suffis 
menium ,  suffUus^  odorameiUum  des  Latins  et  des  Grecs.  On 
ne  doit  pas  confondre  les  parfums  avec  les  odeurs  :  celles-ci 
désignent,  en  général ,  toute  émanation  agréable  on  déplaisante 
quelconque  qui  s'etbale  des  corps  (  f^oyez  odcub  )  ;  mais  on 
n'emploie  que  pour  des  odeurs  plus  ou^  moins  suaves  le  nom 
de  parfum ,  et  ces  odeurs  sont  principalement  exhalées  au 
moyen  de  la  chaleur,  et  même  en  fumée,  comme  l'encens  y 
ou  d'autres  résines  odoriférantes,  ct  des  bois  aromatiques  qu'où 
Lrnle.  Les  fumigations  [  l^oyez  cet  article  )  seraient  du  même 
f;enre,  si  elles  avaient  pour  objet  de  plaire  à  Todoratj  mais 
ieur  but  est  tout  différent. 

Nous  dtîtinirons  donc  le  parfum  toute  odeur  suave  ou  déli- 
cieuse exhalée  des  corps  au  moyeu  de  la  chaleur,  soit  pour 
imprégner  divcisfs  substauces  ,  telles  que  des  uourritures,  des 
boisson^,  ou  les  cheveux  ,  ou  des  vêienieuâ,ou  l'ean  des  bains, 
soit  destinée  à  iccrcci  l'odorat,  à  rauimer  les  forces  languis- 
santes ,  à  plonger  dans  une  douce  ivresse ,  k  rappeler  le  calme 
dans  les  affections  spasmodiqucs ,  rhysicrie  ,  Thypocou- 
drici  etc. 

De  tout  temps ,  les  parfums  ont  été  employés  ,  soit  dans  les 
repas,  afin  de  complaire  h  la  foisk  deux  sens  yolaptoenx  fie 
go&t  et  l'odorat,  soit  dans  les  spectacles  «  dans  les  tonérailles 

Sour  masquer  les  exhalaisons  putrides  des  corps  morts  qni  se 
Composent ,  soit  dans  les  temples  pour  déguiser  les  vapeurs 
du  sang  et  des  victimes sacriliées  ,  et  celles  de  tant  d'individns 
léimis  j  enfin  poiir  charmer  et  exalter  les  imaginations  :  ea£ 


Digitized  by  Google 


PAR  a^S 

nous  verrons  qne  plusieurs  odeurs  «ut  cette  &eolcé  d'enivrer 
rîDtelligence,  ou  de  déterminer  une  légère  extase  j  aussi  bien  ' 
que  d'exciter  des  émotions  d'amour.  Les  Dieus  n'apparaîsseol 

aux  mortels  qu'environnés  de  nuages  d'encens  ou  à  une  divine 
ambroisie.  «  O  divine  odeur  (s'éciic  Hippolyle  ctpirant  qui 
entend  la  voix  de  Diane),  j'ai  entendu  ,  déesse  imniorleilc, 
que  vous  nie  parliez»  (Euripide,  Phèdre  ti  Ilippolyte  ).  Com- 
bien de  simples  mortelles  aujourd  liui  decèletii  leur  approche 
comme  les  déesses  du  paganisme  pour  nous  rendre  egaiemeut 
idolâtres  !  • 

Mais  ce  n'est  pas  sous  des  cieux  froids  et  glaces  qu'il  faut 
rechercher  jusqu'où  s'éiend  la  puissance  des  parfums  sur  notre 
âystème  aervcux.  La  nature  est  presque  sans  odeur  vers  les 

g les  9  car  la  froidure  t'oppose  aux  ëmaostioiis  de  la  plupart 
I  corps  :  aussi  les  natious  polaires'  soot  lellement  indiffë« 
r«Dtcs  BOX  odeurs ,  rin*elles  flairent  ou  avalent  sans  répugnance 
le  poisson  pourri ,  rhuile  et  le  lizd  ranoe  des  phoques  ou  des 
baleines  ;  le  grossier  Ramtschadales*est  montré  insensible  aux 

Sarfums  les  plus  rayissans  de  nos  toilettes' et  des  fleurs  :  ses 
élices  sont  de  la  graisse  d'ours  «  ou  un  quartier  de  ehien  & 
demi  cuit.  Les  plantes  des  régions  les  plus  septentrionales  per- 
dent presque  tout  arôme  ;  le  cbevrotain  qui  fournit  le  musc 
(  moschus  mosM/erus ^  Lin.)  ne  donne  presque  aucune  odeur 
en  Sibérie  ,  laiidis  qu'il  en  produit  une  excessivement  violente 
au  Tunkin.  Les  aromates  deviennent  ,  comme  on  sait,  d'au- 
tant plus  pénétrons  et  plus  suaves  qu'ils  naissent  davantage 
sous  les  cieux  ardens  des  tropiques  :  aussi  l'Arabie  ,  l'Inde 
orientale  ,  l'Afrique  sont  la  patrie  des  parfums  j  la  terre  y  est 
peuplée  d'arbres  ou  de  fleurs  odoriférantes  dont  les  vapeurs 
s'exhalent  au  loin  ;  des  forets  de  cannellicrs,  de  muscadiers,  de 
|;irOfliers,  des  bocages  de  myrtes  ,  de  lauriers  ,  de  mogoris,  de 
jamroses ,  de  jasmins ,  de  benjoins ,  de  badamiers  en  fleurs  ^ 
•wAaument  les  airs  à  de  grandes  distances  ;  on  foul||aux  pieds' 
l«s  belles  tiges  d*amomes ,  de  costus  ,  de  balisiers  ,  de  pin» 
gembre ,  les  nards ,  le  satran ,  le  scbcenantbe  y  etc.  De  précieu- 
ses résines ,  des  baumes  suaves  découlent  des  écorces  naturel- 
lement entr'ouvertes  de  mille  arbustes ,  l'encens ,  la  myrrhe  ^ 
le  bdellium  ,  le  stacté  ^le  storax,  le  ladanum  ,  le  benjoin  ^les 
baumes  de  la  Mecque  ou  de  Judée  ydu  liquidambari  du  Pérou, 
de  Toltt  et  Houmiri  en  Amérique  y  etc.  Plusieurs  bois  sont 
eax -mêmes  odorîférans  ,  comme  ceux  d'aloès  et  de  calambac^ 
de  sassafras  ,  ou  ceux  de  roses  et  de  santal ,  etc.  -,  les  fruits  des 
Hcspéridées  >  citrons,  oranges  ,  limons,  bergamotes,  la  va- 
nille, la  badiane,  les  semences  d'ambretie  ,  des  caidamomes, 
du  canang,  des  myrtes,  des  épiceries,  etc.;  les  racines  de 
cosLus  y  d[e  galang!»  y  de  xédoaire  et  lerumbeili  î  les  ccorces  d^ 
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coulilawan,  de  Wiiitrr ,  de  cantirllc  giroflée  ,  de  cascarillc  ,  le 
Taventsaia  ,  les  !(  ailles  do  malabalhiiim,  le  diclanie  ,  ia 
fraxiiieile  ttruilic  piaules  labiées,  aromaliquts  j  les  fleurs 
de  tubéreuses  ,  d'hyacintlie  ,dc  iiaicissc  el  dt  loscs,  le  lliym  , 
le  romarin  ,  la  lavande,  la  plupart  des  ombcllifèrcs  ,  comme 
l'anî2;c'ii(}ue ,  l'auis,  le  fenouil ,  rirnpéroloirc  ,  clc. ,  offrent  sur 
touic  la  surface  des  el i niais  uicridionaux.  uue  inépuisable  va- 
riété de  parfums  délicieux. 

Qu'où  se  représente  sous  ces  bocages  embaumes  de  TOrieRt 
ou  de  rinde,  tu  milieu  des  jardins  d*un  harem  ou  zenana  (sé- 
vail  ) ,  de  jeunes  Indiennes ,  de  tendres  odalisques  d'un  sultaui 
sortant  d*ttn  bain  parfumé ,  el  mollement  étalées  sur  des  tapis 
de  cachemire;  elles  languissent  indolemment  dans  le  repos  ^ 
caria  chaleur  accable  leurs  sens;  elles  no  respirent  que  pour 
l'amour,  et  Tamour  éteint  leur  vie. Telle  fut  la Sunamite  du 
Cantique  des  cantiques,  demandant  à  ses  compagnes  de  Tenvi* 
lonner  de  fleurs  et  de  fruits  ,  parce  qu*e]  le  languit  de  volupté; 
J'tdcile  me  Jlorihiis^  slipate  me  malts ,  quia  amore  Inngueo 
(cap.  it,  5).  Quelle  est  celte  beauté  qui  monte  du  drsnt 
comme  une  roînruie  de  fumée  de  nijrrlie,  irenccns  elde  toutes 
les  poudres  d'un  paifummi  (  e.  ni  ,  (i      disait  son  amant  qui 
comparait  les  cbarmes  de  ba  bien  ainicc  aux  paifunis  les  plus 
excjuis  ,  aux  baumes  les  plus  suavr>  ^c.  iv  ,  lo] ,  au  s  dVan  ,  au 
iiard,  h  Fambrc ,  au  roseau  aron».iti(juc  ,  au  cinnamomr,  h 
rcnr.cns  ,  à  la  myrrhe  ,  au  bois  d'aloos ,  à  locis  les  aromates 
du  Liban  ,  aux  plus  douces  exhalaisons  des  IJenis  {îd,  i  ^  )  ^ 
Lève-toi,  a(|uiIou;  venls  du  raidi  ,  apportez  votre  haleine 
dans  mon  fardin,  et  faites  distiller  les  banmes  délicieux,  afin 
que  mon  bien  aimé  vienne  savourer  ses  fruits  parfumés  (iV/.  1 6), 
dit  r  aman  te  de  Salomon. 

Mohammed ,  que  nous  appelons  Mahomet,  ne  trouvait  Hcn 
de  plus  délicieux  sur  la  terre  que  les  femmes  et  les  parfums  : 
car  s*il  esUune  remarque  faite  de  tous  les  temps  par  les  eues 
voluptueiï,  c^est  que  les  parfums  excitent,  en  içcnéral ,  le 
aystème  nei:veux ,  et  disposent  extrêmement  aux  émotions  de 
1.  amour. 

Il  suffit ,  sur  rc  point ,  d'en  attester  les  soins  mèmns  que  la 
nature  a  pi  is  de  joindre  aux  organes  sexuels  de  la  plupart  des 
animaux,  pour  les  alliier  au  coït,  des  odeurs  fortes,  souvent 
musquées  <»u  aiubrosiaques  :  telles  que  le  musc  ,  la  civette  ,  le 
zibetli,  dans  les  genctles,  dans  plusieurs  lals,  Tondatra,  le  pi- 
loris ,  le  musrardin ,  îr  rat  dV'a\i  ,  et  d'auUes  rongeur»  à  l'é- 
poque d«4  rut  :  il  en  est  ainsi,  de  quelques  sinsfcs  ,  Fouistiti  , 
divcrssapajous, cl  des  carnassiers,  eonime  le  (li<t.  l[  >he  opossum, 
la  musaraigne,  les  civettes  et  i^i  iiciu  s,lezibei]j ,  et  dans  divers 
lumiuans,  outre  ranimai  du  musc ,  les  bœufs  musqués  [bof  mos* 
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c/ia/«v  (  t  bos  grunniens ^  Lin.),  le  buffle,  des  antilopes,  icis 
que  le  kt  vel,  le  saïga,  des  certs  (ou  leurs  iarniicis  seulement) 
au  temps  du  rut  :  il  en  est  de  même  des  crocodiles ,  de  plusieurs 
8*îfpeus,€lc.  Ces  odeurs  ncauiuoins  sont  souvent  i^?tides  eu 
d^skutres  animaux ,  tels  que  dans  le  castor,  le  bouc,  le  verrat , 
Tengalla  (  sus  œthiopicus) ,  le  tajacu  ,  ies  mouffettes  ^  le  chin* 
cbe,  laiorîile,  le  putois 'et  d*autt-es  viVemr ,  Lin.  Tel  est 
]*eiBpîre  que  ces  odeurs  preniieot.snr  le  syslèine  utérin  d*au* 
très  espèces,  et  même  de  la  femme ,  que  plusieurs  personnes  ne 
peuvent  pas  soutenir  ces  sortes  d*exhaiaisoQs  animales  sans 
cprouver  des  agitai  tous  nerveuses,  des  spasmes  hystériques. 
Par  ezem|>le,  lea  sèches  et  poulpes  étaient  regardées,  chez4e» 
anciens,  comme  un  mets  très-propre  à  exciter  la  luxure,  par  la 
Taîson  que  ces  animaux  exhalent,  jusque  dans  l^r  encre  ou  li- 
Cjueur  noire,  une  odeur  d*ambrc  remarquable  aussi  dans  Kencre 
<lc  la  Chine  ,  qu*on  sait  être  préparée  avec  celte  liqueur  des- 
sccliée.  Il  y  a  même  plusicui s  espèces  de  sèches  très-musquées, 
de- là  vient  que  les  Grecs  nommaient  ces  poulpes  oç^vhov  ,  ou 
odorantes.  Qui  ne  sait  pas  d'ailleurs  combien  certaines  plantes 
dt'iicieuses  à  l'odorat  des  chats,  le  marum ,  lacalaîrc,!.»  racine 
de  valériane,  etc.  ,  excitent  la  volupté  de  cesanîimnx  jusqu'il 
leur  laiic  évacuer  leur  ii(|ueur  pi  oblique  ,  en  se  roulant  aniou- 
reusemeut  sur  ces  platiics  qu'on  est  obligé  de  garantir,  dans 
les  jardins  ,  de  leurs  ravages?  Oiina  ,  qui  a  traité  des  oiseaux, 
a  fait  Texpérience  que  des  odeurs  d'ambre  et  èo  musc  étaient 
propres  à  exciter  les  serins  et  d'autres  oiseaux  de  volière  \ 
«bamer  en  toute  saison ,  parce  ctuMies  les  mettent  en  chaleur  « 
et  des  pécheurs  savent  qu'on  excite  les  carpes  et  d'autres  pois- 
sons à  frayer ,  en  leur  distribuant  quelques  aliméns  musqués 
eiambres  ,  ou  en  frottant  leur  anus  avec  ces  parfums;. 

Tous  les  Orientaux,  qui  abusent  le  plus  des  odeurs,  savent 
combien  Tambre  et d'autressubstnncesambrosiaques analogues 
ascitentles  ardeurs  de  Vénus  :  cVst  pourquoi  ils  prcnnentdr.<» 
pilules  à* opium  ambrées  ,  ou  d'autres  préparations  aphrodi- 
siaque; f  Voyez  ^PHRODIS!  Av?UE  ) ,  tandis  que  les  odeurs  ft'tide*, 
comme  (elles  des  nic^tières  atiînutles  brûlées ix'ndent  chaste, 
ail  contraire,  c;ii  (iiniinuant  1  excitabilité  nerveuse  (Salom.  , 
Aibcrti  ,  Oral/0  de  moicho  ).  Il  le  savait  bien  ,  ce  célèbre  duc 
ôc  Richelieu  ,  vainqueur  de  Mahon  et  de  tant  de  beautés  du 
siècle  de  Louis  xv,  qui  éiail  toujours  enveloppé  d'une  ai- 
inosphère  odorante  (] u(  des  snulllcls  versaient  à  grands  flots 
dans  ses  appaiLemeus  pour  soutenir  sa  vigueur  délai Iliatntc. 

Ou  préparait  non-seulement  des  vins  parfumés  pour  l'usage 
àt  la  lable  dans  les  féics ,  chez  les  anciens  ,  mais  tous  ,  fai- 
sant un  grand  usage  des  barns ,  oignaient  cnsnîte  leur  peau  avec  > 
des  lutiJos  %romfttiMs;  ThcopliVMte  désigne  plus  de  vin^t 
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espèces  de  celles-ci  ,ce  proave  qae  Iti  téplasîaires,  les  on- 
guentaircs ,  et  autres  parfumeura  de  cette  ^po4{ae  ^ivaieDi  déjà 

poussé  leur  art  assez  loin. 

Critou  ,  médecin  pUis  ancien  ({iio  Galien  ,  avuit  place  les 
parfums  au  nombic  des  nicdicamcns  ,  aa  rapport  d'Aetiua 
{7etrabiblion  ^  n  ^  sevin.  4i  vu);  il  fn  faisait  beaucoup 
<l'u$age  dans  les  maladies  jionr  extilcr  ou  apaiser  les  forces 
nervtîuses.  Cependant,  quoique  les  odcuis  soieni  capables  d'a- 
giter ainsi  rcconomie,  Hippocrale  drlt  nd  avec  raison  au  mc- 
decin  d'en  porter  sui  lui  ,  parce  (^u'eiicà  peu  veut  auire  à  i^uel- 
^uçs  malades. 

Oq  coqipose  encore  aajourd'hai ,  dans  rOrient  et  daot 
rinde,  plusieurs  prëparaliona  médicale»  unietà  dct  aromatei; 
de- là  Vient  que  la  matière  médicale  ^diealea  Anbe^f  renieriM 
un  nombre  considérable  de  parfami»  La  complezîon  «ervée 
et  sensible  des  Méridionaux  lenr  rend  Thiibîtude  des  odeurs 
nécessaire  Jusque  dans  leurs  alimens  journaliers  >  pour  lacili-» 
ter  Taction  vitale  affaiblie  par  la  chaleur;  aussi  la  nature  a 
servi  ces  peuples  à  souhait. 

Ainsi  ^  lorsqu^on  rend  visite  k  un  Oriental ,  aptes  qu^il  vous 
a  fait  asseoir  sur  uq  divan  ou  sopha  près  de  lui,  ou  apporte 
une  cassolette  ou  espèce  d'cncengoir  dans  laquelle  on  jette, 
soit  do  l'encens  et  du  mastic,  s,oit  du  bois  d'aloès ou  du  santal, 
dont  !a  fumée  ai  omalique  doit  p^n  fumer  votre  barbe  vénérable 
qu'on  y  expose  ;  ensuite  on  prcbcnle  uue  longiie  pipe  coule- 
liant  un  tabac  également  parfumé,  soit  avec  ia  caîcarille  , soit 
a  ia  l\>■^c  ;  ou  vous  offre  pour  rafraîchissaus  des  sorbets  places 
cl  aromatisés  à  r.Htibregris  et  au  musc;^enfin,  si  vous  prenez 
de  i'opium ,  on  vous  en  offre  de  petits  bols  argenb  s  ou  dores, 
qui  exhalent  une  vive  odeur  de  musc,  d'autbie,  de  muscade 
ou  de  cannelle.  C'e&iaînsi  quelesOrientAux  voient  écouler  leurs 
jours  dans  U  douce  ivresse  des  parfums  oui  plongent  leurs 
esprits  en  d*agréables  rêveries.  On  sait  en  eUèt  ^ue  lei  odeurs 
pénètrent  ranidemeni  toute  l'économie  par  la  voie  daVvsicme 
absorbant.  Ci  est  surtout  vers  Je  cerveau  qua  se  porte  faction 
des  parfums  y  et  pour  peu  qu*ils  soient  forts,  ils  causent  ao 
étourdissement  qui  enivre  et  qui  affaiblit  la  faculté  de  penser, 
en  livrant  à  toute  l'exaltation  de  Timaginalion.  Quel  état  plus 
propre  à  séduire  les  au|^  faibles  et  à  les  enlever  <Uns  le  dé- 
lire des  superstitions! 

Les  parfums  étaient  ainsi  géncralenicnt  employés  autrefois 
dans  les  noces,  lesXétes,  les  repas  ,  comme  dans  les  cérémo- 
nies fuiH-lîtes  er  le  culte  des  dieux.  Non-seuiernciU  les  Eciyp- 
tieiis,t?r  ';uc:!(jucfois  d*autics  peuples  embaumaient  leurs  mortj», 
mais  on  verisait  des  parfums  jus({ue  sur  les  tombeaux  pour  ho- 
itorcr  la  cendre  des  personnes  aimées.  «  A  quoi  bon  répandre 
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des  essences  sur  mon  tombeau  ,  dit  Anacre^on  (ode  iv) ,  pour- 
quoi des  sacrifices  alors?  Qii*on  luc  pailimio  plutôt  pendant 
que  je  suis  eu  vie  ,  el  que  l'on  couronne  de  rosis  ma  tele  che- 
nur.  i)  Marc  Antoine  recommande  d  honorer  sa  cendre  aV€C 
des  iibalious  de  vin  et  de  diverses  berbes  odoriférante». 

Sparçe  meos  cineres ,  et  odoro  periue  nardo^ 
Moipes^  9t  add»  mU  baiêûma  pnniceis. 

Ovio«.  • 

On  sait  quel  abos  les  anciens  Komains  firent  de  toutes  choses; 

il  en  était  de  même  des  parfums  pour  déguiser  les  impuretés 
de  leur  crapule  ou  de  leurs  débauches.  Nous  eu  lispns  des 
preaves  daus  Martial ,  même  pour  les  iemmcs  : 

Nemuia  hfUrnoJragre*^  Fescenaia^  vmo, 

PasliUùê  Cosmi  iuxuriosa  voras. 
Jiia  linunl  dente»  jentacuia  ,  sed  nihU  ohsUU  , 

EsrtfwmnÊCitueumvênUk  harathn, 
{fuid  quod  olel  gfmOu  miiiium  diapasmate  vUm  « 

Atque  duplex  anwue  ion^ihs  ex  a  otior  ? 
JYotat  ergo  nimis  fraudes ,  depreiuaquc  furia 

Jam  tolUu ,  et  sis  ebria  sùnpUcUer, 

Lilki»  €|ijf.88. 

Les  pastilles  parfumées  étaient  communes  ainsi  dès  fe  temps 
d'Horace  (  pasuUos  Rufillus  olet)  ;  le  diapasnia  eiait  un  iiic- 
Jaoge de  poudres  odofutitcs ,  usiLc  pour  saupoudicr  les  lits, 
les  sopbas,  et  aussi  après  le  bain,  pour  empêcher  la  sueur  : 
on  s*en  couvrait  Ja  peau.  Telle  fut  enfin  la  profusion  des  par- 
laws  j  u5que  dans  la  célébration  des  funérailles  «  parmi  les  Ro< 
aiaiasi  ^qe  la  loi  des  douae  tables  en  proscrivit  remploi  comme 
trop  ruineux. 

Le  plus  noble  usaf^e  auquel  on  a  consacré  les  parfums  est 
-sans  doute  celui  d'honorèr  la  divinité  dans  les  temples  :  ainsi 

Moïse,  dans  Texode  (cfaap.xxxvii)  parle  de  deux  sprtes  depar- 
jfuros,  dont  Tun  devait  étrcbiùlc  surTautcl  d'orvet  dont  l'autre 
<5tait  une  huile  balsamique  destinée  k  oindre  le  grand- prêtre ,  les 
lévites,  le  tabernacle  et  tous  les  vases  destinés  aux  divins  sa* 
crifices  :  composuit  et  oletim  ad  nnriifiratwm's  un^uentiim  , 
thymiama  de  acoMuUibm  nuuuiùéimù  opère  pigmentarii 
(  v€ib<  t  29  ). 

Les  femmes  juives  portaient  presque  toujours  avec  elles  de 
petites  boîtes  pleines  d'aromates  ,  ei  en  faisaient  nsagepour  se 
jj:>rtumer,  chaque  lois  (ju'elles  se  l)ai^naicut  (  Joh.  Ligtfoot , 
J^orœ  hehraïc.  et  talmudiciv  ,  ad  evangeL  Mfarci y  xii,5).  Il 
exîsie  une  purniissiou  dMisdias  par  laquelle  des  marchands 
pailuiiècurs  peuvent  aller  vendre  leurs  aromates  dars  les 
villes  cl  bourgs  de  Judée ,  aux  femmes  juives  (Voyez  la  Bava 
/\.ama  ^foU  '6%  y  et  SSûros,  Megillah. ,  fol.  75.  ).  Plusieurs 
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aoteors  rapportent  que  les  Juifs  elaicnt  renommes  dan*  i  ^ut 
rOricnt ,  la  Sriic  ,  comme  inai cliaiiJs  cVaioriiales  (  Saumaisey 
Epist.de  cruce  ,  p.  Gi5  ,  et  Ejcercil.  plinian.  ,  p.  ?  et  Gc- 
rard  Joh.  Vossius,  EtymoUUng.  ,  p.  34 ,  voce  SepUisimtits), 
Comme  le$  Phéniciens  iransporiaieut  principalement  let  ân>* 
gueset  les  aromates  par  leur  commerce  maritime ,  la  plu  [  art 
des  noms  de  ces  substances,  telles  que  cinnamon,  caâoy  canna 
(  arom.  ) ,  m/rrha ,  thus ,  galbanuni ,  alœ ,  hdeUÎum  »  nardus , 
balsamum  »  costits^  crocus ,  eiç. ,  se  retrouvent  dans  la  langue 
phénidemiey  selon  l'érudit  Samuel  Bochai  t. 

Les  choëns  ou  prêtres  égyptiens  employaient  daos  leurs  sa- 
crifices,  au  lieu  d'encens ,  des  trochisques  odoriférans ,  (lont 
la  composition  nous  a  élé  transmise,  et  qui  ont  passé  dans  J*u- 
5age  de  la  nrjédeciiie  (  Pioçcorid.  ,  mat.  uted, .  î.  t  ,  r.  xxtv  ,  et 
GaJien  ,  de  roniposit.  mcdicnnt.  smindum  Icg. ,  iiv.  vrii,c.vii). 

Ce  sont  les  irocliisqurs  ryplieos  décrits  par  le  médecin  Da- 
mocrates  ,  et  qui  entrent  flans  la  romposUion  de  I  elccltianc 
de  Mithridate.  ils  se  composent  de  santal  ciinn  ,  cascat  illo  et 
sucre  candi  ,  de  chaque,  »ine  once;  roseau  aromatique,  nvuî 
diachmcs ,  b*](.*lliinu,  s»)ita-t>ai d,  cassia  lignea,  soucbet  rond  , 
baies  de  genièvre,  de  rhafjnc  ,  trois  «liachnies  ;  tei.  benlliine  de 
Ciiio  ,  trois  onces  ;  ïnyirlie  ,  schœnanthe  ,  de  chaque,  une 
once  et. demie  cannelle,  quatre  drachmes  j  bois  d*aIoès  ,dca< 
drachmes  et  demie;  saQ  au  oriental,  une  drachme;  on  incorpore 
le  tout  dans  suffisante  quantité  de  miel  pur  et  de  vin.  terme 
crphiy  qui  est  arabe,  sigoifie  odorant,  et  parait  être  la  racine 
du  mot  siiffîtus  (  0t/9f  )  (  ï^oyez  notre  Traité  de  ]^harmacie  « 
a*,  ^it.  y  lom.  1 ,  p.  3;  1  )•  Nous  ne  parlons  pas  ici  d*autrfS 
trochisques  odorans,  comme  ceux  nommés  heâychroon  d*An- 
dromadius,  et  qui  entrent  dans  la  composition  de  lathériaque; 
on  les  trouvera  dalis  la  plupart  des  pharmacopées  :  ainsi  que 
Valipta  moschata^  les  /7///7^^|.' che^.les  auciens,  oigaaieui 
d'huile  aromatique  les  athlètes.  ' 

Il  suffira  dedonncr  ici  les  formules  deplusieurs  parfums  com- 
poses que  l'on  brnlc  dans  les  apparU'raf  ns  sons  h:  nom  de  p"î<- 
liiies,  clous  ,  ou  chandelles  fumantes  :  ainsi  on  prendra  dcnu- 
onee  de  benjoin  ariiv^daloïde ,  quatre  scriipnles  de  stora\  en- 
iainile,  deux  draciiines  de  linutriC  secdu  Piiroii  .  quatre  scra- 
piiles  de  rasrarillc  ,  demi-gio.s  de  î^irotles,  le  tout  eu  poudi*  , 
qu'on  iiîcorporcia  avcr  une  ou*  ri  <)efu»e  de  charbon  et  nn 
gros  de  nitrate  de  potasse  puiveii-i  s;  l'on  y  joindra  dcud 
gros  de  uiuture  d'ambre  gris  ,  el  autant  d  Jiuile  volatile  de 
fleuirs  d'oranger  ;  ou  formera  dca  tiochisques  ou  des  cônes, ott 
des  pyramides  triangulaires,  à  Taide  du  mudlagc  de  la  gomme 
adragant.  Ces  cènes ,  allumés  par  leur  sommet  »  brûlent  saiK 
ilamme  en  exhalant  un  parfum  suave*  D^autics  pcisonnc^mct- 
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tiMit  de  renrcns  ,  du  labdanutn  et  du  sanlnî  rltrÎQ,  tû  placede 
bûiuîi.       Péioii  ,du  giioflc  cl  de  la  cascariile. 

Ou  picparc  aussi  d'  s  cnssoirllts  ou  vasc^  odM*nns  avec  un 
mrIaiK;c  dç  slornx  calaniilo,  une  once  ;  debrr'joinet  debaiime 
de  Tolu,  de  (  lia(mc  ,  demi-once;  de  racine  d'iiis  de  Florcnre, 
et  girofle,  de  ch  itjnf,  deux  drachmes,  de  miLsc et d'ainine  gris, 
de  chaque  six  i;raiii>..  (".(  s  siibsUiuce»  ,  sepaix'inent  pulvérisf'cs  , 
sont  renli  rni:  e«  m  un  xa^^e  dont  le  couvercle  est  pcrcr?  de  jic- 
titcs  ouvertuic».  Lu  chuulfanl  lt*i»èremenl  cette  composition,  il 
s'en  exhale  un  parfum  suave  et  délicieux.  Les  l'emmos  qui  iic  sup- 
portent pas  Je  musc  et  Taïubre  peuvealles  supprimer  eu  cette 
forranle. 

L*art  du  distillateur ,  celui  du  parfumeur  ont  su  conserver 
les  odeurs  les  plus  délicntcs  et  les  plat  ravissantes  des  fleurs  ; 
ipais  nousne  pouvons  pas  en  présenter  ici  les  nombreuses  com- 

Sositîons.  Les  sachets  de  senteur  qui  se  portent  sont  composés 
e  plusieurs  ingrédiens  ou  aromates  en  pondre i  les  sultans 
sont  aussi  de  petits  coffrets  contenant  des  matelas  remplis  de 
ces  aromates.  Vaccrra  des  anciens  était  une  sorte  de  cassolette 
comme  l'est  encore  Tencensoir.  On  appelle  aussi  pot  -  pourri 
un  mélange  d'ingrcdicns  odorîferans  mis  dans  un  pot  et  ar- 
ro'î'^s  d'r;u!  ^ah'e  ;  CCS  matières  ,  rn  fcininiînnt  ensemble,  dc- 
velojij)rt;t  une  odeur  plt]«;  forte.  Par  exemple,  on  formera  un 
pot'pourri  très-odorant  avec  une  livre  do  fîonis  d'oranger  ré- 
centes, huit  onces  de  prtales  de  roses  a  cent  leuilles,  autant  de 
seiiiriKes  ou  soniLnih  s  lavande  ,  autant  de  roses  muscati  s  , 
t^uauc  onces  de  feuilles  de  marjolaine ,  autant  de  pétales  d'à  il- 
Icls  rouges,  trois  once^  do  thym,  deux  onces  de  feuilles  de  myrte, 
autaut  de  sommités  fleuries  de  mclilot ,  une  once  de  feuilles  de 
romarin  ,  autant  de  giroÛc  concassé,  enfin  demi-once  de  feuilles 
de  Idurier.  Ce  mélange ,  renferme  en  un  vase  bouché  avec  du 
parchemin  f  et  expose  à  la  chaleur  solaire  de  Tétc  ,  mais  h 
l'abri  de  ia  pluie,  pendant  un  nois^  sera  remué  tous  les  deux 
jonrs  i  il  en  résultera  une  composition  suave  et  parfaite  ^  sur* 
tont  si  Ton  j  a  joule  deja  pondre  de  Chypre  pariuméeet  mêlée 
h  de  la  poudre  de  violette. 

Ainsi  certains  mélanges  composent  des  parfums  tout  à' fait 
dilfércns  des  odeurs  de  chacun  des  corps  pris  séparément,  et 
le  mouvement  fermentatif  y  développe  surtout  des  arômes  noa- 
veinx  :par  exemple,  de  la  bile  prend  par  une  légère  putréfac- 
tion une  odeur  musquée,  ainsi  que  de  l'extrait  d'urine  de  varhc 
(  Kamsay,  Débile  ^  p.  13  ).  Une  faible  torréfaction  ntodilic 
au^si  beaucoup  d'odeurs  qui  se  déploient  surtout  par  le  déga- 
gement du  i^.'iz  hydrogène  ,  tandis  que  l'oxygène  ou  les  corps 
oxyi^énans  les  détruisent ,  comme  foni  le  chlore,  les  acides.  On 
peut  ii€tttj:ali$er  pluéieuxs  odeurs  par  les  alcalis  égaiemcui  ? 
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aiosi  le  parfum  da  musc  esideuraitrarlc-champ  en  le  brojint 
avec  un  akali  caustique. 

Les  vins,  vinaigres  et  alcools  ,  aussi  bien  que  les  huiles  y  se 
chargent  de  la  plupait  des  odeurs,  et  Pari  du  parfumeur  con- 
sislc  tiaus  une  mullilude  de  ces  préparations.  2S(ous  renvoyons 
à  rarticledes  odeurs ,  où  Ton  uaile  de  leurs  effcu  âui  i'cco- 
nomie  vivante. 

Att  mte ,  Uê  penoniies  loaiours  ptrfoinëes  sont ,  h  bon 
droit ,  suspectes  de  mauvaise  ooear  aux  aisselles ,  aux  pîeds  ^ 
ou  partout  ailleurs,  ce  qui  fait  dire  à  Martial  : 

PosthwHû  f  nonhettèolet  »  ^  benè  temperoUt. 

Plaute  Tante  les  femmes  qui  n*out  poiut  d*odenr 

jEcastor,  mulierbenè  olet ,  ubi  nUiil  olet» 

(nm) 

PARFUMEURS  (maladies  des).  Les  personnes  de  cette 
profession,  qui  n*est  guère  conoueque  dans  Tes  grandes  Tille% 
ont  deux  écucîUà  redouter  pour  leur  santé  :  le  premier  est  ce- 
lui que  leur  offre  Tatmosphcrc  pulvérulente  dans  laquelle 

elles  vivent,  ptoduiie  par  la  poudre  à  poudrer  ;  le  second, 
les  vapeurs  parfiim<  es  ei  balsamiques  qu*eiles  respireiit  sans 
cesse  en  tro[)  grande  aliondance. 

La  poussière  conliiu:«'lle  de  Tamidon  pu]vrrî«;e ,  qui  faii  la 
base  de  la  poudre  à  poudrer ,  fenêtre  sans  cesse  daos  les  voies 
de  la  respiration  à  cause  de  sa  grande  ténuité,  et  doit  nécessai- 
rement géncr  cette  fonction;  sf>us  ce  rapport  1rs  parfumeurs 
doivent  être  assimik'S  aux  boulangers,  aux  nnûuiers,  aux 
perruquiers,  tic.  j  aussi  ils  sont  blafards ,  plu  lût  bouUUque  gras, 
avec  une  tendance  manifeste  à  Tasthme  et  aux  diUcrcutes  alTec- 
tions  de  la  poitrine.  Heureusement  que  la  coiffure  actuelle,  eo 
diminuant  de  ktaucoup  la  consommation  de  la  poudre  à  pou- 
drer, a  fait  cesser  dans  les  méous  proportions  les  chances  mî- 
sibles  de  cette  profession. 

Les  parfiuaeuis  oui  une  autre  espèce  d^atmosphère  pnlyte- 
Icnie  qui  ne  les  incommode  pas  momSt  quoique  moins  nuiiible 
en  apparence;  les  aromates  qu  ils  mettent  en  poudre  pour  les 
employer  parviennent  anssi  dans  les  bronches  et  excitent  sans 
cesse  la  muqueuse  decette  région:  de  là  ia  chaleur  du  gosieri 
*  une  toux  d*irdtation ,  etc. ,  qu*ils  éprouvent;  si  les  substances 
qu'on  pulvérise  sont  très- acres,  elles  peuvent  produire  de  Tin- 
flammatiou  soit  du  pharynx ,  soit  de  la  glotte.  Ces  aromates 
aizîssent  d'un  côté  commr  rorpiî  t'trunpers  à  la  manière  de  IV 
niidon ,  et  de  Tautrc  par  leur  ji:u  tic  (idoranlp,  chaude  rt  âli- 
inulanie  ,  ce  qui  est  vc'rilablemcnl  un  double  incouve uitiit. 

Les  paifunts  liquides,  comme  les  eaux  essentielles,  spiri- 
lueuses,  les  Imiltîs  ,  les  baumes,  etc.,  nuisent  aux  parfumeurs 
par  leur  arôme  muI  j  les  vapeurs  diifu^bles  dans  lesquelles  iU 
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•ont  continacUement  leur  porUnt  à  la  tète,  agissent  sur  lear 
sjstèmenerveiix,  d'où  les  céphalées  et  les  névroses  dont  tissont 
fréquemment  atteints  »  surtout  les  femmes  qui,  plus  sédentai- 
res ,  oDt  plus  d'occasions  d^étre  en  contact  avec  ces  iîimées 
nuisibles  qui  se  répandent  jusque  dans  les  rues  oà  sont  les 
boutiques  des  parfumeurs,  et  qui  embaument  les  passans  qui 
ce  les  respirent  qu'un  instant. 

Comme  nous  le  voyom  dans  la  plupart  des  professions,  il 
est  difficile  dans  la  paifumcrie  de  s'opposer  à  Fcffet  des  agens 
que  l'on  emploie  jour  nellement,  à  moins  d'en  quitter  le  négoce, 
ce  qui  e&t  un  con^t^ài  pius  facile  k  donner  qu'à  exécuter;  ii  ne 
s'agit  donc  que  d'indiquer  les  moyens  de  parer  aux  inconve'niens 
les  plus  giauds.  Pour  obvier  au  mauvais  eitct  des  poudres  sus- 
pendues dans  l^air,  U  fuui  les  pulvériser  sou^  une  peau  de  cha- 
mois I  on  an  moins  en  plein  air ,  et  sous  le  vent  ;  on  peut  même 
««couvrir  le  visage  d'nn  masque  de  verre,  comme  le  font  les 
élrogoistes  pour  la  mise  en  poudre  de  l'émétiuue ,  de  l'arse- 
nic I  etc.  U  est  plus  difficile  de  se  préserver  des  odeurs  :  celles-ci 
nepeuventétrecoercibles  àcansede  leur  nature  pénétrante;  il 
fant  donc  aérer  les  boutiques  et  les  magasins,  avoir  des  vasis- 
ts»  aux  fenêtres ,  un  ventilateur  même  ;  on  ne  devrai trenièrmejp 
les  parfums  que  dans  une  pièce  qu'on  n'habiterait  pas. 

Lorsque  les  parfumeurs  s'ont  malades  par  l'effe  t  des  causes 
cî-des<!U!i ,  il  faut  d'abord  lc<;  ôter  de  leur  niapja'iin,  et  les  placer 
dans  des  lieux  on  les  partunis  ne  les  alt(-i;^iicnL  plus ,  pour  les 
traiter  suivant  l'espèce  de  maladie  dont  ils  s(»rjt  affectés. 

Au  surplus ,  l'habitude  de  rester  au  milieu  des  odeurs  blase 
un  peu  la  piLiuiaire  des  personnes  de  cette  profession  ,  elles  fi- 
nissent pai  t  U  e  moins  affectées  p.u  les  ai  ouiaicb  qu  elles  ne  sem- 
bleraient devoir  l'être  :  ce  qui  nous  incommoderait  étrangement 
est  k  peine  senti  par  ceux  qui  ont  vieilli  dans  le  métier,  et  l'af- 
faiblissement de  leur  odorat  dévient  pour  eux  un  préservatif 
contre  les  maux  que  produisent  les  odeurs  trop  vives  des  par-* 

flimS.  (viftAT) 

PAAIÉTAIRE,  s.  f.,  paritoire,  casse-pierre,  perce-pierre, 
panatage,  herbt  de  Notre  Dame,  vitriole,  etc.,  parieUtfia 
qfficinalày  L.  :  tels  sont  les  dilTérens  noms  de  cette  plante, 
qui  appartient  à  la  monoécie  tétrandrie  de  Liuné,  et  à  la  fa« 

mille  naturelle  des  urticcHS. 

Sa  racine,  fibreuse,  vivace,  donne  naissance  à  une  tige 
rou^eàtrc,  pub.'>cenle,  haute  d'un  pied  à  dix.  -  huit  pouces, 
souvent  divisée  des  sa  base  en  rameaux  étales,  ensuite  redres- 
sés; SCS  feuilles  sont  ovales- lancéolées,  pt^uolces,  glabres  en 
dessus,  Ic^creineut  velues  eu  dessous;  ses  tieurs  sont  petites, 
herbacées,  ramassées  plusieurs  ensemble  dans  les  aisselles  des 
feuilles  par  groupes  presque  sessiles  et  munies  à  leur  base 
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d*un  invnlucrc  a  plusieurs  liîvistoDS.  Celte  plante  est  tiês-coiit« 
rounc  dans  les  fentes  des  vieilles  muraillf  (1*011  lui  vient  son 
nom  de  parictîiirc ,  el  dàm  les  décombres.  Oa  la  trouve  eu  ûeui: 
|)endaiii  tout  l'été. 

Depuis  longtemps  la  propriété  diuicliijuc  de  la  pariétaire  a 
été  mise  hois  de  doute  par  de  noinbieuscs  observatious  :  Mat- 
lijiole  {  fn  Dioscor.)  la  recommande  coniinc  telle.  Depuis  cet 
uuieui  ju.squ':i  nous,  aucun  iuédcciu  ue  la  lui  rc(u:>e  -  c'est  au 
nitrate  de  potasse  qu'elle  coutieut  en  quantité  remarquable , 
qu'elle  en  est  redevable  :  àussi  dans  les  maUdâes'des  voies 
urinaires  par  défaut  de  ton,  dans  la  gravelle,  la  coUqae  né- 
phrétique, elle  est  toujours  ordonnée  ;  on  l*à  aussi  recomman- 
dée comme  bécbîque  dans  les  affeclions  de  poitrine;  dans 
i'hjrdropisie  on  la  prescrit  en  tisane  k  la  dose  d  nne  dcmi-poLt 
gnée  à  une  poignée,  et  son  suc  depuis  une  onceîu$qu''à  quatre. 
La  plante  entière  sert  aussi  pour  les  lavemens  étnolliens  ou 
pour  les  décoctions  de  même  nature  destincos  -i  des  fomenta- 
tions. Le  pln*î  'ionvenl  on  forme,  avec  Therbe  racine,  apiès 
l'avoir  fait  cuiic  dans  l'eau,  des  espères  de  cataplasmes,  doul 
on  couvre  les  parties  qui  sont  le  sit^iic.  de  (J  ulcuis.      (n.  h.) 

PARii:lTÀ.L,  adj.|  parielalis^  du  iuuu  paries^  mur,  mu- 
raille. 

Lu  anatoiuie  on  dcsiguc  sous  le  terme  de  parictul  no  os  du 
crâne  que  Sœmmeriug  appelle  os  hregfnalis  et  qui  occupe  les 
parties  latérales,  supérîenre  et  moyenne  du  crâne;  c'est  un  os 
paîr^t  non  symétrique,  il  est  concave  et  convexe  en  sens  op- 
posé dans  le  milieu  f  on  le  divise  en  face  externe  ou  épicii- 
nienne ,  face  i  n  terne  ou  cérébi^lc,  et  en  quatre  bords  qu'on  peut 
nommer  d'aprcs  leurs  connexions  pariétal,  temporal ,  coronal 
et  occipital. 

La  face  épicrâ nienne  est  convexe  et  recouverte  par  Taponé» 
vrnsc  epicrànicnnc  el  le  muscle  temporal  ;  cette  face  e-ît  percée 
en  Jiaul  et  eu  ai  rièic  d'un  trou  appelé  p.aietRl,  dont  le  dia- 
mètre, la  position  et  même  rexiî>leiice  varient  beaucoup j  rl 
donne  pa^sas^c  à  de  petits  vaisseaux  qui  établissent  une  commu- 
nication entre  ceux  de  la  dure-mère  et  ceux  du  périccàuc  ;  au 
milieu  du  celte  face  est  l'cmiueace  pariétale,  dont  la  saillie 
est  en  raison  inverse  de  Tâ^e;  eu  ba:i  ou  aperçoit  une  ligue 
courbe ,  portion  de  la  demi-ctrcnlaire  temporale,  et  anc  sur^ca 
appartenant  à  la  fosse  temporale. 

La  face  cérébrale  est  concave,  revêtue  par  la  dar^mère  et 
creusée  dans  toute  son  étendue  par  un  grand  nombre  de  ail* 
lotM  profonds  qui  logent  les  divisions-  de  l*artère  méningée 
moyenne,  et  que  leur  disposition  rameuse  a  fait  nommer  par 
les  anciens  la  feuille  d/e fi^tn  elle  oifre  «usai  des  impresatoos 
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ccrcbrales;  on  voit  au  milieu  lu  fosse  paiicialc  logeant  les  lo- 
bes cérébraux  moyeus ,  et  le  long  du  bord  pariétal  une  demi- 
gouttière  qui  fait  partie  de  la  sagittale. 

Quant  aux  Jboras,  le  supérieur  ou  pariétal  est  le  plus  long 
de  tons ,  dentelé,  s'articule  avec  celui  de  l'os  oppose ,  et  forme 
avec  liiî  la  suturé  sagittale.  Le  bord  inférieur  un  temporal  est 
concave ,  coupé  en  dehors  en  large  biseau ,  et  s'unit  à  une  par- 
tie de  la  circonférence  de  Tos  des  tempes. 

L'antérieur  ou  coronai  oÛre  unecoùpe  en  biseau  sur  la  lame 
extern?  en  haut,  et  sur  ^interne  en  bas  pour  son  articulation 
UYec  l'os  qui  lui  donne  son  nomé  L'angle  qu'il  forme  en  haut 
avcr  Je  bord  supérieur  est  tronqué  che;c  les  eofans  et  remplace' 
j»ai  une  partie  mcqnbraneuse  qui  appartient  h  ce  qu'on  noinrue 
lu  toulanelle  supcri^ui  c  ;  ce  bord  pt  isentf  à  sa  partie  iîitenuî 
uue  rainure  ou  hiOuk;  imi  canal  qui  lu^c  railèie  fnôfiiiîi^i 
jnojcnue;  enfin  le  buifl  ])Oslt'iic'ur  ou  occipital  garni  d  ncu;i- 
lités  très-sailiauit»,  se  juiut  avec  Fus  dont  il  euiprutue  li: 
nom.  ' 

Cet  os,  mince  en  ;:;ptuTnl  ,  un  peu  plus  cpais  ccpenrlant  eu 
JuuLquViâ  Laa^tunac  pai  dudiploc  rciiitiituc  cutie  deux  lairtes 
compactes,  se  dcveloppc  par  un  seul  point  d'ossiHcatiou  qui 
parait  à  la  bosse  pariétale;  il  $*articuie  avec  le  pariétal  du 
côté  opposé  y  le  coronai,  l'occipital,  le  temporal  et  le  spbés 
Doide. 

Le  pariétal  peut,  comme  tous  les  os ,  se  fracturer  et  être 
frappé  de  carie  ou  de  nécrose  :  sa  fracture,  qui  Je  plus  ordi- 
nauement  est  directe ,  est  peu  dangereuse  par  elle-même^  mais 
•ouveut  elle  est  suiyie  d'une  commotion  ou  d'une  contusion 
du  cerveau  qui  détermine  des  accidens  graves,  aussi  le  chi* 
rnrgien  doit  peu  s'occuper  de  la  fracture  de  l'os ,  qui  d'ailleurs 
n'exige  aucun  traitement  particulier;  iJ  doit  chercher  à  préve- 
nir par  les  saiguécs  l'inflammation  de  l'o^ane  encéphalique. 

yOreZ  COMMOTION. 

t.a  carie  cl  la  nécrose  de  l'os  pariétal  dr'[>(*n'lcut  de  différen- 
tes ranscs -,  mais  suîtout  delà  maladie  syphilitique,  f.nrsque 
par  un  traitement  metiiodiquc,  on  a  détruit  le  vice  iiiLciicur, 
on  est  sou  vent  obligé  d'enlever  la  poilion  d'os  qui  est  frappée 
de  carie  ou  de  nccrosr.  Nous  avons  vu  un  olficic  r  ticiiu  ie  parié- 
tal droit  était  cntiettincnt  nccrosr  ;  on  ap[)lu|ua  plusieurs 
couronnes  de  trépan,  et  a  l  aide  de  réicvatoiie,  de  la  gou^e  et 
du  maillet,  on  parvint  à  enlever  l'os  entier.  Le  malade  survé-. 
cul  Liots  semaines  a  cette  opération  et  succomba  à  unephleg- 
niasie  chronique  de  l'arachnoïde.  On  trouvedans  les  mémoires 
de  l'académie  de  chirurgie  plusieurs  faits  où  le  pariétal  a  été 
enlevé  sans  que  la  mort  en  ait  été  la  suite.  (u.  p.  ) 

PARIS  (eaux  m^érales  âe)î  ville  capitale  de  la  France  : 
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on  a  regardé  autrefois  comme  minérales  deux  sources  sitaéds 
rune  dans  le  fauboiiig  Saiol-Antoine ,  ancienne  maison  dt 
Billet,  qui  n*est  plus  connue  aujourd'hui;  Tautre  dans  un 
puiu  de  TEcole  royale  militaire.  Ces  prélendoes sonroes  mi- 
nérales son!  entièrement  oublie'^».  (m.  p.) 

PARISETrE,  s.  t.,  vulgairement  herbe  a  Paris,  raisin  de 
renard,  eUan^ie-ioup ^  paris  quadrifoUa^  Lin. ,  octaudrie  tc- 
tragynie.  M.  de  Jussieu  a  placé  celle  pianlc  dans  la  famiUe  des 
aspuragiiiées  ;  mais  ses  ticui  s  dipérianthées  sembleut  l'en  éloigner 
beaucoup.  M.  Decandolle  considère  ce  genre  comme  formant 
avec  le  iriiliuui  uu  groupe  à  part  <^u'il  désigne  &ouà  le  nom  de 
triiliacées. 

L*origtne  du  nom  de  cette  plante  est  tout  k  fiik  obscnre;  il 

Saratt  fort  peu  naturel  de  le  ulre  venir  de  par,  p«m,  li  caose 
e  régal ité  de  ses  feaiU«9»  La  tige,  hante  de  huit  k  dix  pouces  , 
ne  porte  que  quatre  feuilles  ovaies^aiçiës,  disposées  en  verti- 
cille  à  sa  partie  supérieure  ;  de  leur  milieu  naît  un  pëdoncole 
uniflore»  long  de  deux  pouces  environ.  La  fleur,  assez  grande 
et  verdàtrc,  est  composée  d*un  calice  de  quatre  folioles  lan- 
céolées, de  quatre  pétales  linéaires  cl  de  huit  élamines  dont 
le^  anthères  sont  adnées  à  leurs  ûiets*  Le  fruit  est  eu  forme  de 
baie  et  à  quatre  loges. 

L'herbe  a  Pàris  était  renommée  parmi  les  botanistes  anciens  ; 
ils  étaient  loin  cependant  de  s'accorder  sur  son  compte.  Les 
uns  croyaient  h  tort  reconnaître  eu  elle  Va^onitum  pardaUan^ 
chcs  des  anciens  {dorotUcum  parçialianchef  ^  voyez  nafel)  j  les 
autres,  au  contraire,  la  regardaient  comme  bn  puissant  contre* 

Çoisou,  et  Tout  appelée  à  cause  de  cela  acamtumuibiii^erum. 
éna  et  Lobel  la  daignent  comme  Tantidote  de  l'arsemcet  dci 
sttbHmé-corrosiH  Ses  fruits,. suivant  Schroder  etEttamller» 
peuvent  iriompbor  de  la  peste  même.  Cttalpin  et  Bfattbioiv 
les  ont  vantés  contre  la  manie ,  d*autres  contre  répîlcpsie. 

La  pariselte  a  figuré  jadis  dans  la  magie  comme  dam  la 
médecine.  Le  nom  de  true  love  qu'elle  porte  encore  en  anglais 
est  un  monument  de  Tusagc  qu'on  en  a  fait  dnns  les  philtres. 

L'action  des  fruits  et  des  feuilles  de  cette  plante  sur  l'éco- 
nomie paraU  assez  analogue  à  celle  des  narcotiques  ,  souvent 
aussi  cependant  ses  fruits  provoquent  le  vomissement.  Ber^ius 
a  vu,  dans  des  enfans  de  dix  à  douze  ans,  tourn^entës  par  une 
toux  spasniudique ,  un  scrupule  des  feuilles  pulvérisées  Jâcher 
doucement  le  ventre , procurer  un  paisible  sommeil  et  modérer 
les  accideus.  Le  même  rejnède  a  paru  utile  contre  les  convul- 
sions. 

Les  racines  delà  parisette  paraissent  jouir  d^nne  propitété 
émétique  asses  marquée  :  Linné  les  proposait  pour  remplacer 
npéGaGuauha;M]II.Coste  etWiilemtC  les  ont  csiajées  avec 
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^elqne  succès  dans  cette  vue.  On  peut  les  donoer  de  trenle- 

<în(|  à  cinquante  grains. 

loiit  annonce  dans  l'herbe  à  Paris  un  médicament  e'ncrgi* 
que,  niais  sur  les  effets  ducpiel  on  manque  encore  d'observa- 
lions  e\acles.  C*esl  une  piaule  assez  susj)C(  te  pour  (jue  it  s  ex- 
prrienres  dout<Ilf  poiirraitcUe  l'objet  ne  soient  leutecs  qu'avec 
beaiuonp  de  piudence. 

On  assure  qu'elle  tait  mourir  les  gallinacés.  Les  noms  d  é- 
traoglc-loap  et  de  raisin  de  reoarcl  iodiqueat  qu'où  l'a  crue 
propre  à  détruire  ces  animaux.  , 

(  LOlSELEUR-DBSlOffOCHJlMPS  et  MAftl^Ols) 

PAKIZE  (eau  minérale  deSaiut-) ,  villai^e  près  de  !a  ^laude 
joute  de  Ljon  h  Paris  ,  h  trois  lieues  de  Nevers,  et  six  de  l>e- 
cize.  La  nature  du  sol  est  calcaire-coquillièrc. 

On  y  II  o;iTe  une  source  minérale  que  Ton  nomme  dans  le 
pays  f.a  fond  houUlant;  elle  ist  isolée  au  milieu  il  un  cîiciniu, 
ïlans  un  irou  qu  «;lle  a  fouué^  sans  baSMU  pour  l;i  coaleuir. 

iVeau  est  uès  «tlaire,  linipitle,  K'patitl  une  foi  t«'  <id(-»ir  dc 
gaz  Iivdrogène  sullurc.  Elle  se  i;clc  dans  b.à  lnveis  ri^uMi cuv. 

D  après  l'analyse  de  M.  Hasst'nliaiz,  chaque  livit;  dVau  de 
Saînt-Parize contient  du  (;az  hépatique,  quamitr*  variable;  du 

Saz  acide  Carbon i({t If,  1 4^5  ;  sultatt;  dr  c^^auiL,  i  j,i  ;  caibooate 
le  chaux,  ii,^;  carbonate  de  magiii*siV,  o,5S. 
Oni^nnre  si  celte  eau  nnnprale ,  ai  idnle,  froide, a  dté  conoae 
des  anciens.  On  n*u  poini  de  Mtuveuir  quVlIc  ait  eié  en  réputa- 
tion. Quel((ties  perftoaucA  vieuueut  cependant  de  D<  cize  cl  de 
<|uelques  autres  lieux,  pom  en  ftire  usâ>;e.  Les  h.tbiians  du 
pays  l'emploient  contre  le^  lièvies  intermittentes  rebelles. 

ifiHoitE  ««ur  les  MHS  do  Nivernoit,  p«r  HaMenCiraU  {Annaltê  Se^bme^ 

t.  '  ,  fi  Hf)  . 

Cti  nieujnirr  coniieot  la  detcription  de  Saiat-Parize  ci  i'analyse  rhiftiiqae 
de  h  toorw  minlrife.  (  m.  v. ) 

PARODOXTIDES,  a<lj.,  pnrodontides ,  Tapci'oyri^eç ,  de 
«vecpei,  au[)res ,  et  «h*  c^oç,  dent  :  excroissance  qui  s'eieve  sur 
les  i;furivfs.  J  oyez  parulie.  (f.  v.m. ) 

PAKiJi ,  s.  f.,  du  ialiu  paries ^  muiaille  ;  nom  que  la  méde- 
cine a  emprunté  \x  rarchilecture,  et  quVlle  a  appliqué,  par 
«tne.  comparai  sou ,  à  désifpier  loules  les  parties  qui  fornieni  la 
ctèture,  les  limites  des  difféientes  cavités  du  corp:»,  comme  de 
Testomac,  de  l'abdomen ,  etc. 

Les  parois  des  cavités  sont  quelquefois  composées  de  parties 

Sresque  entièrement  siruilaires,  comme,  par  exemple ,  celles 
e  la  cavité  iniéiieure  du  péricarde y\ qui  sont  lormées  d'une 
seule  membrane  séreuse  afbuginee;  mais  le  plus  souvent  lf>s 
paroisse  composent  de  parties  diff('riiUes  et  dtslincles  les  nues 
4<ji  autres ,  comw«  ceile^i  dcriàbdomco  ^  loimées  de  membranes , 
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fie  muscles,  d^os,  de  tissu  cellulaire,  .u1;[hiix,  de  peau: 
IcUes  sont  encore  les  parois  du  crani  ,  où  1  ou  voit  des  os,  de 
la  peau,  du  lissu  ctlluiaiic  ,  clc.  Les  parois  des  cavilés  servent 
non-seu  Icruenl  à  en  fixer  les  limites  ,  mais  encore  à  dcltiidi  e  et  à 
prolegcr  d'une  laauière  convenable  lesoi'gaDefl  renfermés  dans 
CCS  cavilés,  et,  poar  cela,  leur  structure  se  trouve  àccoanno- 
déed^Me  manière  admirable  au  besoin,  a  Torganisation ,  auK 
fonclioiis  de  ces  organes  :  ainsi ,  les  parois  du  crâne  ayant  k 
renfermer  un  organe  dont  la  motndi-e  lésion  eniraloerail  la  ces- 
sation de  la  vie ,  sont  douces  d*ttne  icsistaace  très-grande,  et 
garantissent  entièrement  le  cerveau  de  Faction  ordinaire  de» 
canscs  extérieures;  au  contraire,  les  parois  abdominales  ren* 
fermant  des  viscères  moins  essentiels  à  la  vie,  mais  que  leurs 
fonctions  rendent  sujets  à  des  changemens  considérables  dans 
leur  volume,  leur  forme,  leur  position;  ces  parois,  dis*je, 
sont  formées  de  parties  molles  et  extensivcs  ,  mais  conservant 
néanmoins  a^srz  de  solidité  pour  conlrnic  exactement  les  or- 
ganes, et  qui  de  pl  us  sont  douées  d'une  iorce  de  contraction  qui 
les  rend  -u^eepiiblcs  d'agir  activement  suj  eux ,  dans  les  cas  où 
les  ioiiciiojii  de  ce.s  viscères  ont  besoin  de  cette  pression  auxi- 
liaire pour  s'exécuter  avec  leur  pcrreclion  naturelle.  Nous  ne 
pousserons  pas  plus  loin  ces  considérations  (pii  ap^^ai lieuucnt 
naturellement  à  Texameu  ei  à  Thistoirede  chacune  des  parois 
en  particulier  ;  ce  que  nous  en  avons  dit  doit  suffire  pour  con- 
vaincre de  l'importance  de  cet  eiamen  et  de  Tappiicaiion  que 
Ton  peut  faire  des  connaissances  qa*il  procure  a  l'étude  de  la 
phjsiologie  et  de  la  pathologie.  (  it«  ) 

P^VROLË,  s.  f.,  formé  du  latin  moderne,  parolay  con- 
tracté deparabola  .*  les  Italiens  en  ont  fait  parola^  et  les  Es- 
pagnols palabra.  On  nomme  parole  la  voix  articulée,  c'est- 
à-dire  celle  que  modifient  les  organes  à  travers  lesquels  elle 
est  transmise  au  dehors.  Ces  modifications  ou  articulations  de 
la  voix ,  loi-squ*elles  sont  fixées ,  constituent  une  suite  de  sons 
distincts  les  nus  des  autres,  et  auxquels  les  lioramcs  sont  con- 
venus d'attacher  des  idées  spéciales  ^  ei  qui  leur  servent  à  cx.- 
primer  avec  lacililé,  rapidité  et  clarté,  leurs  sensations,  leurs 
seniim  iis,  leurs  affections,  et  enfin  tout  ce  qui  résulte  de 
l'exercice  de  leuis  facultés  iiiteUecluelles.  II  existe  entre  la 
voix  et  la  parole  cette  différence  essentielle,  (pie  la  pr<uncic 
n'est  autre  chose  qu'uri  bruit  grave  ou  aigit,  iuii  ou  fdible, 
léituiiaL  des  vibrations  de  la  glotte;  tandis  que  la  parole  se 
compose  de  ce  même  bruit  soumis  à  Taciion  des  parties  située» 
audessus  de  la  glotte,  modifié  par  ces  parties  a'une  manicfe 
constante,  et  telle  que  la  parole  sert  à  mettre  l'homme  en 
communication  rapide  et  précise  avec  ses  semblables. 

La  plupart  des  animaux  vertébrés,  particulièrement  cett< 
^ai  vîTcni  dans  l'air,  ont  la  facit^ié  de  pouvoir  déterminer  des 
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VÎbraUoilS  plas  oa  moins  varices  dans  ïe  fluide  qui  traverse 
Jc«r  Jarynxî  ces  animaux  sont,  k  raison  de  rJuv  f.rulië 
doue*  de  la  voix  -,  l'homme  seul  exerce  la  puissance  de  la 
parole.  * 

Les  désirs  violens,  les  passions  fougueuses,  produisent  dans 
la  voit  de  1  homme,  çomme  dans  celle  des  animaux  de* 
changemcns  qui,  sans  être  précisément  des  articulations  '  sont 
cependant  un  langage  qui  sert  à  faire  connaître  aux  étra  de 
a  même  espèce,  Tétat  dans  lequel  se  trouve  celui  qui  profère 
les  sons  de  voix  inarticulés  dont  il  est  question.  voix  ces 
cris  naïuiels,  lorsqu'ils  ont  lieu  chez  les  animaux  placés  le 
plus  près  de  ri  iomme  par  lem  inlclli^ence,  comme  le  sont  les 
singes,  par  exemple,  semblent  suscei^iibles  d'exprimer  um 
nombre  a.sez  considérable  d'idées  pour  enUeicnir  Ic's  rapports 
indispensables  entre  les  êtres  qui  vivent  en  société;  cl  rVst  sans 
doute  œ  langage  énergique  et  simple,  ne  des  premiers  besoins 
de  1  homme,  qui  a  servi  de  base  à  la  voix  anicnke,  et  oui  & 
conduit  insensiblement  à  la  découverte  de  la  parole 

Lorsque  les  sons  qui  constituent  la  voix  sont  harmoniques 
lorsqu  ils  se  succèdent  k  des  Intervalles  déterminés  et  appré- 
ciables ,  la  VOIX  prend  le  nom  de  chant  (  Fo/ez  musique)  La 
théorie  de  la  production  de  la  voix  a  pour  base  l'élude  an 
profondie  de  la  forme,  de  la  structure  et  de  la  manière  d'agir 
des  poumons,  de  la  tiacliée- artère,  du  larynx,  et  spéciale» 
ment  de  la  glotte.  Les  parties  situées  audessus  de  ce  dernier 
organe  peuvent  aussi  imprimer  au  son  divers  caractères 
comme  le  grave  ou  l'aigu ,  le  fort  ou  le  faible,  dont  les  modi- 
fications  diverses  lorment  le  timbre ,  qui  distingue  la  voîx 
clicz  chaque  individu.  De  nombreuses  observations  anatomî 
qucs  et  physiologiques  servent  ii  l'édifice  de  Ja  théorie  de  la 
VOlXj  la.phvsique  a  puissamment  contribué  à  élever  celle 
théorie  au  degré  de  perfection  où  elle  est  parvenue  dans  ces 
derniers  temps,  parce  qu'elle  a  fourni  aux  physiologistes  les 
moyens  de  comparer -les  organes  vocaux  aux  instrumens  à 
vent  et  à  anche,  anpliquant  aux  uns  les  connaissances  qui 
sont  le  resulutde  Pobservation  des. altérations  qu'éprouve  le 
son  dans  les  autres.  Mais  nous  ne  devons  nous  occuper  de 
l'histoire  de  cette  théorie  qu'à  Tarticle  voir,  augucl  nous 
renvoyons  le  lecteur.  ^ 

Eu  supposant  que  le  mécanisme  de  la  voix  soit  parfaite-i 
ment  connu  ,  notre  objet  ici  est  de  considérer  la  parole  sous  le 
rappoi  i  (le  son  exécution  dans  l'état  de  santé,  c'est-à-dire  d'étii- 
dier  la  manière  d'agir  des  organes  qui  servent  à  la  produii«^ 
d'examiner  quelles  sont  les  modificai ions  que  les  âgesj  les  sexes* 
les  tcmpcramens,  les  maladies,  peuvent  apporter  dans  l'exer* 
ciccdc  celte  fonction  >  de  signaler  les  habitudes  vicieuses  ou 
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les  lésions  pli jsiqaes  qui' rcD(l eut  irrëgulière,'  <m  mémo  qoi 
eoipêchcni  enlîèremcnt  Faction  des  parties  qui  en  soot  les 
Bgens  principaux  ;  d^iadiquer  les  moyens  que.  Tart  a  mis  à 
noire  disposilion  pour  lemcdicr  à  ces  deux  çcorcs  d'obstacJes^  . 
de  di'voilcr  et  l^oiigîtie  du  langaî^e  et  l'iuflucncc  qu'il  exerce 
sur  les  proi;(>''sdc  l'esprit  Iimu  un  dans  toutes  les  sciences  ; 
d*iiuîii|U'  r  i  uliii  les  secours  qu  ii  pourrait  fournir  pour  le  pcr- 
fcctioiincrncni  de  la  médecine  en  parliculii  r.  Tuls  soui  les 
sujeis  iionibreux  et  iinporlans  qu'il  serait  indispensable  d*ap- 
piolotidir,  aliii  de  Uaiier  d'une  uiuuière  complelte  le  sujet  iu- 
Icressanl  de  cet  article;  mais  plusieurs  des  points  de  vue  sous 
lesquels  il  conviendrait  de  considérer  la  iaculle  de  parler, 
appartiennent  à  la  métaphysique^  et  nous  forceraient  de  uous 
li  V rer  à  des  dével oppemens  dont  Téteadue  eicédei<ait  les  limites 
d*ua  ailicle  de  dictionaire.  'Nova  devons  donc  nous  borner  à 
tracer  une  simple  esquisse,  et  à  présenter»  sur  toutes  les  par^ 
lies  Ile  rhistoire  de  la  parole,  des  aperçus  rapides ,  mais  safE- 
sans,  toutefois,  pour  faire  comprendre  et  le  mécanisme,  et  les 
dérangemens»  et  les  principaux  uîîages  de  celte  importante  ùf 
en  lté. 

Des  org€Uies  de  la  parole  et  de  leur  manière  ttagir.  Lca 
organe^  qui  servent  à  â'ariÎGulaltou  des  sons  vocaui  sont  le  la- 
i-ynx  ,  le  voile  du  palais ,  la  voûte  palatine,  la  langue,  lea 
dénis  et  les  lèvres.  Le  nez  n*exercc,  sur  Tarliculation  vocale  , 
aucune  ittiluenco  notable,-  il  modifie  ^eiiUtueut  le  timbre  d^a 
sons;  ii  nuit  dans  crrtams  cas  à  leur  pureté. 

On  ùoii  cuu3id«'ii  1  toutes  les  pailles  qui  viennent  d'être 
notnmces  comme  ionnaul ,  audoisus  des  lî^ameus  ml  rieurs  de 
Ja  j^lotle,  qui  sonl  les  seuls  ori^aïus  |)i  <>  lu^ieurs  de  la  voix,  lui 
tuyau  presqu'entièreuieut  cliai  nu ,  mobile  elsusccptibied'éprou- 
Ver,nvec  la  plus  grande  rapidité ,  les  variations  les  plus  consi- 
dérables dans  la  forriie  f  1  étendue  et  Les  rapports  de  chacune 
de  ces  parois.  Cestaux  mouvemeus,  multipliés  à  rinfiut,qu*excr- 
ceni,  les  unes  sur  les  autres  ^  les  diflérentes  parties  du  tuyau  , 
vocal ,  qu'est  dû  le  phénomène  de  la  prononciation.  Nous  ne 
donnerons  point  ici  la  description  des  dlfférens  organes  qui 
entrentdans  la  composition  de  ce  tuyau ,  parce  qu'elle  se  trouve 
âé)k  aux  articles,  Ifouche^  dent^  langue  plèvres,  etc. 

Considère  dans  son  ensemble,  le  tuyau  vocal  se  compose,' 
en  procédant  de  ban  en  haut  :  i**.  d'une  excavation  peu  consi* 
dérable,  située  immédiatement  audessus  des  ligamcns  infé* 
rieurs  de  la  glotte  ;  rf  tje  excavation  porte  le  nom  de  ventricule 
du  larynx,  et  semble  avoir  pour  usa^^e  d'isoler  saprrieiire- 
meut  les  lames  vocales  ;  7.®.  de  la  j^ioite  propreiiietit  dite  j 
3®.  d'une  large  excavation  située  iumiediulenicnt  audessus ,  et 
qui  est  formée  par  l'épi^lolle,  en  avant  ;  par  ses  liganiens  lalë- 
ïauxsur  Icâ  cuu^j  ci  ipar  la  paj^oi  po^tciicuredularj  uji.,  eu 
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arrière;  4**  ^  espace  plus  grand  encore,  et  quî  esl  borne 
eu  avant  par  la  base  de  la  lanp^uc ,  en  ai  i  ici  e  cl  laléralcnic  ni  par 
le  larynx  9  5'-*.  eutîn  de  la  bouche  ou  des  lusses  nasales,  sui- 
Ttnt  fa  position  qu'aflccte  le  voile  du  paîais}  et,  dans  (quelques 
cas,  de  ces  deun  cavités  à  la  fois.  Suivant  i^ue  le  laiynx  s*abais$e 
ou  s*élève,  le  tujau  vocal  devient  plus  long  ou  plus  court  ;  et 
en  même  temps  (jue  le  premier  de  ces  niouvcraens  s*opcic , 
on  observe  que  la  partie  inférieure  du  conduit  sV'lar^it  sen- 
siblement, tandis  que  celte  partie  devient  plus  e'ti'miepcn* 
dant  que  le  larynx  s'élève.  M.  Magendie,  qui  a  éclairé  les 
phénomènes  physiologiques  par  des  expériences  si  ingénieuses^ 
pense  que  cette  différence  dans  le  calibre  du  lube  peut  aller 
jusqu'auicGinq  sixièmesde  salargeur^et  que,  combiuéc avec  les 
modifications  que  peut  éprouver  sa  partie  supct  icure,  par  les 
mouvemcrts  des  niàchoiies  et  la  disposîlioïî  des  lèvies  ,  elle 
semble  èirc  la  cause  principale  de  réleiidue^dc  la  gravité , 
et  du  timbre  du  son  produit. 

Ofi  a  lon^unips  allribué  au  racconrcissrmrnl  et  îi  l'allon- 
gemeni  de  la  uachée-ailère,  les  principales  niodifications  du 
son;  niais  cette  opinion  est  une  erreur  que  des  réflexions  plus 
judicieuses,  et  dt&  obscryalious  plus  exactes  ont  facilement 
renversée. 

11  est  diUicile  d'établir  avec  une  exactitude  rigonreusc  quelle 
est  Faction  de  chaque  partie  du  tuvîia  vocal  dans  la  production 
de  lis  parole.  Le  mécanisme  de  1  articulation  des  sons  ne  peut 
être  décrit  que  d'une  manière  approximative ,  et  par  cens  des 
pfaysioloffislesqui  ont  étudié  atientivementlesmouvemensde  la 
langue,  da  yoile  du  palais  et  des  lèvres ,  pendant  la  prononcia* 
tion  successive  des  lettres  de  Talphabel.  Les  mouvemens  des  di^ 
férentes  parties  du  tube  vocal  sont  tellement  variables,  ils  se 
modifient  avec  tant  de  rapidité,  ils  se  combinenidetaut  dema* 
nièrcs  diverses,  «{ue  s'il  est  possible  d'oblenir  une  description' 
exacte  delà  production  des  articolations  les  plus  simples,  il  n'en 
est  plus  de  même  loi"sque  les  actions  du  tube  vocal  se  cotnpli- 
quent  pour  former  les  articulations  complexes,  les  sylh.bes,  les 
mois,  etc.  Celle  rcclicrche  est  cependant  intéressante,  soit  son?  le 
point  de  vue  pl)ysio!oc;iqae ,  soil  sous  celui  de  la  pralîqne  de  la 
médecine:  car  U  connaissance  exacte  du  mécanisme  de  la  pro- 
nonciation peut  seule  conduire  k  la  connaissance  des  causes  (piî 
Ja  rendent  déteclucuse,  et  à  la  découverte  des  moyens  les  plus 
efficaces  pour  remédier ,  soit  aux  vices  de  conformation  des 
organes,  soit  k  rirrégnlartlc de  leurs  actions.  Mais  comme,  m 
dernière  analyse,  c'est  toujours  ï  l'aide  des  sons  que  repréAen* 
tent  les  lettres  «  que  se  composent  touies  les  parties  du  discoui  s  ; 
et  que  les  diificiiltés  qu'on  éprouve  à  parler  dépendent  très-fré- 
i^emment  de  ce  que  rarlicaiation  de  quelques-unes  de  ces 
Retirer  est  impossible  ou  tncomplclte,  il  résulte  que  leur  proi^ 
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nonciatloD  parlîculière  esl  aisses  imporUntc  pour  que  non» 

nous  arrêtions  à  en  approfondir  ie  mécanisme. 

Tout  rartifice  du  langage  est  renfermé  dans  les  raodificatîoDi 
nombreuses  que  nous  faisons  subir  à  cinq  sons  fondamentaux, 
que  nous  représentons  par  les  lettres  i,  o,u^  lesquelles 
ont  reçu  le  nom  de  voyelles  :  on  a  donne'  celui  de  consonnes  aux' 
caractères  qui  servent  de  signes  pour  distinguer  les  difîcrrnles 
manières  d'arnruler  les  voyelles.  L'alphabet  frani^ais  se  com- 
pose de  dix- n(  ni  consonnes.  Les  sons  fondamentaux  sont  a  peu 
près  les  mêmes  dans  toutes  les  langues,  à  Texception  de  quel- 
ques langues  de  l'Orient^  qui  en  adjiKileut  un  plus  grand 
nombre  :  (juelqucs  consonnes,  rrfiaMics  ci\  et  là  dans  ces  lan- 
guies, sufQscui  pour  faire  éviter  lu  duieu-  des  hiatus^  et  pour 
rendre  le  discours  harmonieux..  Les  Grecs  avaient  sept  voyelles, 
et  les  premiers  Romains  qui  adoptèrent  leur  alpliabet*  rédui- 
sirent d*abord  le  nombre  des  voyelles  à  six ,  et  peu  de  temps 
après  f  à  cinc£  (  Focales  ifuas  Gngciseptem^  Romulussex^  mus 
foste^iorquinque^  commemoratfj^  velutgntedj  rejectd. ,  Mari*  ^ 
cap.  I  ).  Les  écrivains  qui  tentèrent  vainement,  dans  le  siècle 
dernier  »  de  réformer  notre  svstème  alphabétique ,  apportèrent 
diverses  modifications  dans  le  nombre  des  voyelles*  L*autcur 
de  Farlicle  leltre^  de  la  grande  Encyclopédie,  distîngtiaU 
huit  voy^^Hes ,  les  illustres  solitaires  de  Poit-Royal  en  admet- 
taient dix  ;  IVirlo*;  voulait  (jn'on  c!i  distinguât  sept,  etc.; 
mais,  comme  i'obsrrvc  ton  judicieusement  J.-J.  Kotn  eau ,  si 
Ton  voulait  premlic  l'oM  illf  pour  juge,  cl  créer  aulanl  de 
voyelle.s  <|u'cilc  saisirait  de  iiuantcs,  entre  les  divers  tons  (pjî 
caractérisent  les  voyelles,  que  l'usage  a  consacrées,  le  nombre 
en  dcvi(  ndrait  infini.  En  effet ,  les  combinaisons  de  ces  tons 
entre  eux  ,  comme  dans  les  mots  euXi  kaux   ai  ,  etc. ,  les 

Î;radations  ina[>erçues ,  mats  cpendani  notables,  qui  séparent 
e  son  de  Va  de  celui  de  1*0 ,  et  celles  qui  exiîtent  entre  le 
ton  de  cette  dernière  lettre  et  celui  de  l  e ,  permettraient  de 
multiplier  les  voyelles  à  volonté.  La  méthode  qui  est  univer* 
Bellement  adoptée  est  plus  expéditive,  plus  simple  et  plus 
facile;  quelques  accens  sullisent  pour  marquer  et  laire  distin- 
guer les  principales  nuances  qui  existent  enlie  les  Sons  res- 
pectifs des  Inities  voyelles.  Les  Allemands,  en  plaçant  un ^ 
audessiis  de  IVr,  d«  Vo  v{  flf  Vu.  ont  atteint  le  même  but.  I^s 
vari'lès  que  pr»'senifn[  les  langues,  sous  le  rapport  des  con- 
sonnes, sont  encoicplus  saillantes  et  pins  rai  ;u  Un  i^^liques  que 
i(  J]t'i  t|ui  k'S  dislin;^uenl,  sons  le  i:>ppnrl  dr<;  voyelles  :  le 
nombre,  le  choix,  la  combinaison  dL.>  consonnes  j  les  .irlicu- 
lations  divcises qu'elles  rcprésenlcnl  dans  ksdilférensidiomf'S, 
COlUtituent  les  modifications  les  plus  multipliées  rt  les  plus 
bizarres:  c*est  è  ces  modifica lions  qu*il  faut  principakmcal 
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fiUribuer  Timprcssion  plus  ou  moins  agréable  que  produit  sur 
Toreille  le  langage  de  tel  pciiplc  ou  de  tel  auUe. 

On  peut  établir  en  principe  que  les  voyelles  ou  leurs  nio- 
dîficalions  sont  d*aataot  moins  nombicnscs ,  que  les  lan^^ues 
sont  moins  sonores ,  moins  accentuées  :  la  ailTérence  est  en 
faveur  des  langues  orienules  %t  méridionales;  car,  plus  ou 
avance  du  Midi  vers  Je  Nord,  plus  on  remarque  qu^elles  dé- 
génèrent en  une  sorle  de  glapissement  on  de  bourdonnement 
monotone  et  sauvage.  Le  climat  exerce  sur  la  langue  parlée 
une  influence  analogue  à  celle  qu'il  exerce  sur  la  musique. 
Voyez  ce  que  nous  avons  dit  à  cet  égard  à  l'article  ffruseye* 
ment  et  à  i'ariiclo  musique. 

11  n'existe  presque  uucune  difficitliL'  pour  la  prononciail on 
des  voyelles,  mais  rarlicnlation  des  consonnes  éprouve  des 
obstacles  qui  seuls  rcndenl  le  ian^a^e  plus  ou  moins  laborieux. 
Il  suffît  ,  pour  produire  les  sons  ([ui  resulleut  des  vuyclks  , 
que  les  organes  qui  sont  comnic  lus  insliutuens  d'où  naissent 
cessons,  se  placent  dans  une  situaiion  convenable,  et  s^y 
maintiennent  pendant  tout  le  temps  dont  la  voix  a  besoin 
pour  se  laire  enlendrc  ;  tandis  que ,  pour  former  les  sons  qui 
résultent  du  concouis  des  consonnes,  il  faut  exercer  un  grand 
noiybrede  mouveme|is,  auxquels  on  ne  parvient  au*au  moyen 
d*uoe  attention  soutenue,  d*eiforts  multipliés  et  a  une  longue 
habitude  ;  il  est  même  certaines  articulations  qu'il  esi  presque 
impossible  aux  étrangers  d*imiler  parfaitement  :  tels  sont 
le  ch  des  Âllemauds,  le  th  des  Anglais,  Viola  des  Espagnols 
et  des  Arabes,  clc.  Les  sons  (juc  représentent  les  voyelles 
semblent  cire  naturels  ii  rhomnic  ;  il  les  produil  sans  com- 
binaison,  sans  efforts,  sans  volonté  même,  et  tourne  par 
instinct*  Les  voyelles  servent  d'rxprcssion  h  la  douleur,  nu 
plaisir  et  h  toutes  les  sensaii  ns  inopinées,  qu'elles  expri- 
ment brusquement,  hors  de  i  inlluence  de  l'esprit,  et  par 
couséqueut,  du  raisonnement  :  au  contraire,  l'articulation  des 
consonnes  est  le  produit  de  la  réflexion ,  du  travail  et  de  Tart  ^ 
nul  n'j  pai'vient  avec  précision,  avec  netteté,  si  l'éducation , 
si  un  exercice  continuel  n'ont  imprimé  à  ses  organes  toute  la 
force  convenable ,  et  ne  leur  ont  lait  acquérir  toute  la  mobi^ 
lité  nécessaire. 

La  première  des  voyelles ,  celle  qui  a^offre  le  plus  fréquem- 
ment  dans  le  langage,  çst  le  son  que  représente  la  lettre  a. 
Celte  Toix  est  formée  lorsque  la  bouche  étant  immédiatemeut 
ouverte  ,  et  la  langue  abandonnée  à  elle-m('me  ,  on  pousse  le 
son  hors  delà  poitrine  sans  lui  donner  beaucoup  de  lorce.  La 
voix  e  exige,  pour  èue  produite,  (jue  les  mâchoires  soient  plus 
rapprociiees  ,  que  l'ouverture  de  la  bouche  soit  éiajgie  trans- 
versalement, d*une  manière  presque  insensible,  et  que  les  cotés 
de  la  partie  j&oyeuue  de  la  langue  soient  repUes  en  haut 
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appliques  contre  la  vo(kte  palatioe,  ttMÛh  que  sa  pointe,  lé* 
gerement  abaissée ,  se  trouve  placée  dcnrièie  les  dents  incisÎTei 
ioférieures.  Le  tuyau  vocal  doit  présenter  h  la  voia  i  un  pas- 
sage asses  semblable  à  celai  qui  détermine  Ye;  mais  ce  tuyau 
doit  être  plus  étroit  :  Ja  langue  est  alors  ëlaigie,  ses  bords  lou- 
chent aux  premières  dents  molaires,  son  corps  est  rapproclié 
de  la  voûte  palatine,  et  s'élève  ,HS(jne  derrière  les  dents  inci- 
sives siipérietires ,  d'où  !a  voix  semble  soitii*  immcdiairment. 
>  Il  y  a  celte  difléience  entre  Va,  IV  et  1'/,  (jue  le  son  de  la 
^  première  vnycllc  est  pre.s<jue  ealieiejiicni  guttural ,  tandis  (jue 
cchii  {\f  Ja  seconde  se  iniMinie,  pour  aiusi  dire,  vers  la  paille 
iriii\  ;  line  de  la  voûte  palatine  ,  et  celui  de  la  troisième  à  la 

Î)ai  he  la  pjua  aiilèricure  de  celle  même  voûle.  A  mesure  que 
'on  passe  de  Tun  de  ces  sous  à  Tautre,  les  mâchoires  se  rap* 
procnent  davantage ,  Je  tuyau  vocal  devient  pkiS'lai^e  traos- 
versalemeot ,  et  plus  étroit  de  haut  en  bas»  La  voix  o  est  pro'* 
noncée  par  un  mécanisme  analogue  li  celui  de  Va,  avec  cette 
dilTérence  qu*aloffs  les  lèvres  sont  rapprochées  et  portées  en 
avant,  de  manière  a  transformer  la  cavité  de  la  bouche  en  une 
sorte  de  caverne ,  dont  Fouverture  serait  arrondie  et  étroite» 
Enfin  Ton  produit  la  voix  u,  en  portaTit  les  lèvres  en  avant  el 
en  les  fronçant ,  de  sorte  que  Ja  bouche  est  presque  eotîèreveni 
frrmf'c  :  il  existe  alors  entre  la  langue  et  1  ouverture  arrondie 
qui  lerminele  tuyau  vornl  ,  un  espace  libre,  d.ins  lequel  l'air 
produit  une  vibruliou  àemhlabie  à  celle  qui  s'opère  dans  le 
eiftiemenl. 

l.es  exclamations  les  plus  vive»;  sont,  dan«5  loiur^  1rs  lan- 
gues, des  sons  inarticub  s,  de  aimpits  voyciles;  il  en  est  de 
même  des  cris  varies,  au  moyen  desquels  nous  faisons  con* 
naître  ce  qui  se  passe  en  nous.  Les  sons  a ,  o,  lorsqu'ils  sont 
prolongés ,  expriment  ordinairement  la  douleur,  rêtoonement, 
-la  frayeur;  ils  annoncent  la  colère,  la  menace  lorscpie  i*Oii 
appuie  lortement  en  les  exlialant,  et  que  la  voix  retentit  avec 
éclat.  Les  voix  e,  i  se  font  entendre  distinctement  dans  le  rire  ; 
ils  indiquent  des  sensations  douces ,  agréables.  La  voyelle  la 
n*est  jamais  le  produit  d'uo  cri  naturel  ou  irréfléchi  ;  clic  sem- 
ble résulter  d'un  sentiment  analysé,  comme  l'ironie ,  le  mépris. 

Ou  doit  distinguer ,  dans  le  mcranisrae  de  la  produdion 
des  consonnes ,  les  cas  où  ces  lettres  sont  i«;olrcs ,  de  ceux  ou 
éiaul  nnffs  avec  des  voyelles,  elles  partie  ipeiit  à  l'artituialion 
de  o  lies  ci  :  considcites  isolement,  les  consonne*?  5onl  expji- 
piiinees,  soit  par  la  manière  dont  la  langue,  les  lèvres  cl  ies 
auliiH  parties  de  ia  bouche  iiUerrruipLjjl  ,  airèif  ni  le  son  de 
ceitahte5V(  yeib  s,  comme  dans  la  pruuoncialiou  de  !>,  iy,eic.^ 
soit  par  les  modifications  que  le  lujau  vocal  imprime  aux 
sons  k  Tinstant  où  la  voix  les  produit ,  comme  daus  etc. 
Les  consoiuiea  dont  se  compose  la  première  espèce  sont  :  ^ 
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Ji,  /,  ni,n,  t'f  s^x ;  celles  qui  consliluent  la  seconde  ,  sont  :  h,c^d^ 
ij.  A,  p  t,  v:  Tj  el  le  z .  {n'ononcés  isolement ,  soni  des  mois 
repré$enlés  par  une  seule  letue  ;  mais ,  dans  le  di^cou  i  s ,  i  V  p  rend 
toujours  le  son  de  et  le  z  celui  de  Vs  modifié  ;  ces  d!eux  let- 
tres ne  peuvent  donc  point  former  une  troisième  catcgaiie. 

Examinées  dans  la  composition  des  mots  el  des  sy  lUbcs ,  les 
consonnes  prennent  un  caractère  particulier;  OU  elles  inodiiieDi 
le  son  de  la  voyelle  oui  les  précède,  comme  dans  les  finales 
ot,  on,  «n,  etc.,  ou  elles  agissent  sur  les  voyelles  qui  les  sui* 
vent,  et  leur  impriment  rarliculation  qui  les  distingue ,  comme 
dans  bay  du,  wo.v,  etc.  ;  ce  dernier  cas  est  le  plus  ordinaire  :  les 
consonnes  duiwiciit  a  ois  aux  voyelles  une  va'iMii  qu'elles  n'a- 
vaient pas  avant ,  c'i  sl  la  valeur extrinsè(juc  ;  rllcs  î  ^  sf'parcnt 
les  unes  des  au  lies ,  et  couélilucnt  la  pailic  piiucipale  de  Tarli- 
eu lution  du  discours. 

Ou  a  divise  les  consonnes  en  scnii ■  voyelles  et  en  consonnes 

Î»roprement  filles.  Les  semi-voyelles  souiou  nas  des  ou  vocales  j 
es  serai-voyelles  uasales  sont  :  m  et  n  ;  Vm  se  forme  eu  ariè-' 
tant  Imisquement  le  son  e  par  le  rappiochemeni  subit  des 
lèvres  ;  Vn  est  produite  par  la  m<^me  interruption  de  Ve ,  qui  a 
lieu  par  Tapplication  forte  de  la  langue  sur  les  dents  incisives 
supérieures  et  sur  le  palais.  Dans  ces  deux  articulatious  ^  le 
son  retentit  encore  pendant  quelque  temps  dans  ia  cavité  na- 
tale après  la  cessation  de  l'action  vocale,  et  après  que  la  pro- 
nonciation est  aclicvce  ;  c'est  ce  qui  a  l'ait  donner  ii  ces  deux 
consonnes  It»  nom  de  nasales.  I.;»  ptcniière  des  semî-voyelics 
vocales  est  la  lettre  /;  ou  ia  prononce  en  appJi.^  uuit  la  pointe 
de  la  langue  tt  sur  le  palais  et  sur  les  deuîs  isivcs  s';pc- 
rieures ,  tandis  que  la  partie  moyenne  est  déprimée  de  ma- 
nière à  livrer  latéralement  un  r!  nihlc  pa^«a«e  à  l'air.  La  se- 
conde senii- voyelle  vocale  esi  la  U  LUe  r ;  elle  est  produite  par 
les  Vibiau'ous  rapides  de  lu  pointe  de  ia  langue  contre  la  voûte 
palatine  et  lesdeuts  incisives.  La  prononciation  de  cette  lettre, 
«^■ntnemment  harmonieuse  dans  tontes  les  langues^est  toujours 
difficile:  chez  Quelques  peuples  orientaux ,  chez  les  Espagnols, 
I^articulalion  de  IV est  accompagnée  d*ttne  certaine  rudesse; 
aussi  exige-t*elle ,  pour  être  rendue  avec  une  pureté  parfaite , 
que  les  organes  de  la  parole  soient  à  la  fois  très-souples ,  très- 
mobiles  et  très-forts.  Foyez  ce  qui  a  été  dit  à  cet  égard  à  Tar- 
ticle  gras.^c')  rment. 

Il  est  diilivile  de  jusiiOer,  par  un  motif  rationnel ,  le  nom 
de  semi-voyelles  que  r<m  a  donne'  aux  qtir.tre  lelîrcs  dont 
uous  venons  de  parier,  ii  l'extltp  ion  des  cousonuesy, /* ,  5 ,x ; 
car  CCS  lettres  nesembit  pl  pa^  <!illercr  essentiellement,  quat:t 
au  mécanisme  de  leur  ai  tieuhition  ,  des  lettres/,  m,  n,  r.  En 
ellet ,  la  leltreyse  prononce  en  uppiOLliaul  avec  l'u  ce  la  lèvre 
iufcrieuie  dcâ  dents  iuciâivcs,  supcii^uics^  et  ca  iDlerrompant 
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aÎDii ,  par  cet  arlifice ,  le  son  de  IV.  Oa  prononce  U  letire  h 
en  repliant  la  lai^ae  en  Ibitne  de  gouttière  sous  le  palais,  aa 
mojeu  de  quoi  on  dissîmale  la  voix  e.  L'articulation  de  l's  est 
piodttite  par  une  sorte  de  sifflemeiit ,  qui  résulte  du  passage 
du  son  vocal  entre  la  langue  et  les  |lents  incisives  supérieures, 
derrière  lesquelles  elle  s*applii[ue;  enfin,  dans  rartîculationde 
Tx,  le  son  de  la  voix  test  brusquement  interrompu  au  mojen 
de  rapplicatiou  delà  base  de  la  langue  sur  la  voiUe  palatine, 
application  qui  est  immédiatement  suivie  du  sifflemeul,  d*ou 
lesulieleson  s.  Ces  deux  moovemens  qui  produisent  la  voix 
2  et  le  s.on  ^ ,  doivent  cti^  tellement  rapides  que  Tun  et  l'antre 
le  confondent  à  Toreille. 

Les  consonnes  qui  s*articulent  en  modifiant  immediateraenf 
les  sons  de  la  voix  ,  ont  été  nommées  explosives  :  t»  Is  sonl  le 
h  et  le  fjiii  ve  lorment  par  la  brusque  émission  des  vibra- 
tions du  son  buccal  à  Tinslant  où  les  ièvres,  préalablement 
rapprochées  ,  sVcartent  1  une  de  l'atilre.  Ces  deux  leih*'5  ne 
diflerenl  entre  elles  cjue  par  la  lorce  avec  îaquelie  ou  opère 
la  prononciation  ;  le  mécanisme  avec  lequel  tiles  s'articulent 
est  si  facile,  que  les  entans  ,  même  loisipi'iis  sonl  tiiroï  c  très- 
jeunes  ,  les  lonl  entendre  avec  ncltelé.  On  a  donné  au  ù  clau 
et  a  juste  titre,  le  nom  de  consonnes  labiales. 

LiOisr^'  ie  tous  les  organes  de  la  voix  et  de  la  prononciation 
sont  disposés  conunc  pour  former  le  son  s ,  si  alors  Tou  pousse 
avec  force  le  son  e ,  la  consonne  c  est  immédiatement  articulé 
Le  t>  se  prononce  y  à  quelques  nuances  légères  prcs^  de  la  m^me 
manière  que  Vf,  mais  il  fautemplojermoînsde  force,  il  semble 
quec'estmalà  propos  que  quelaues  grammairiens  ont  range 
ces  deux  lettres  parmi  les  labiales  :  les  dents  sont  indispen- 
sables pour  rendre  lenr  articulation  distincte  et  régulière. 

Le  a  et  le  s  ne  diffèrent  Tun  de  Tantre  que  par  la  force  avec 
laquelle  on  les  prononce  \  ils  sont  produits  alors  qu*oa  laisse 
échapper  le  sou ,  et  dès  que  la  langue  se  détache  du  palais  : 
Taction  des  dents  étant  très-utile  à  la  formation  de  ces  deux 
lettres,  elles  ont  justement  reçu  le  nom  de  dentales. 

£niin ,  les  lettres  A,  </,  et  Tarticulation  g{<e,  qui  nVst  autre 
chose  que  celle  de  ces  deux  dernières  lettres  aliiaiblies,  s(>nt 
prononcées  en  abaissant  brusquement  la  langue  qui  était  ap- 
pliquée contie  la  vùtc  palatme  :  le  Son  (jui  produit  ces  let- 
tres semble  sortir  de  la  pailie  la  y^bjs  ]»i  ofomle  de  la  bouche; 
et  lorsqu'il  e^t  fortement  acceniuc,  et  qu'il  se  répète  he- 
quemment,  il  imprime  au  langage  uuc  cojisonuauce  désa- 
gréable et  dilticile  ii  saisir. 

Telles  sont  les  principales  modifications qu  é[ii  ent  les  or- 
^ancs  de  la  j_aioie  pendant  (|ue  s'articulent  les  sous,  i-lemeo- 
laires  en  quelque  sorte,  q:ii  formeui  la  Ija^e  du  laugagc.  Noos 
ac  poussciouâ  pas  plu^  loin  cei  examen ,  et  nous  ne  recbcr* 
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cîicrons  pa.s  quelles  peuvent  cUc  Jts  aciious  néccssaîrrs  ponr 
former  les  sons  nouveaux,  pour  composer  les  aiUcuIal,ions 
variées  uai  résohcnt  des  cotirbinaisoiis  nombreuses  de  ces  ëlë** 
mens*  Il  faudrait  composer  un  volume  iiour  y  (aire  entter 
tous  ces  détails,  et  ce  que  nous  venons  ae  dire  nous  paratt 
assez  étendu  pour  mettre  Je  lecteur  à  même  de  suppléer  à  ce 
qu*îl  serait  superflu  d*ajottter.  Un  autre  sujet  doit  nous  occu» 

Î»er  maintenaut ,  c(  ce  sujet  intéresse  et  le  médecin  et  le  plii« 
ose  plie  j  il  s*agit  de  rociiercher  par  quelle  gradation  succès- 
«îve,  les  organes  de  la  parole  ont  acquis  la  souplesse  cl  la 
force  nc'cessaires,  pour  articuler  ncUcmenl  et  purement  tous 
les  sons  dont  se  compose  une  langue;  pour  soutenir  la  fa- 
VS^uc  du  discours,  et  pnur  devenir  les  instrurnrns  les  plus  com'- 
JIkodcs  de  la  coniniîniiralion  rapiflc  rie  nos  idées. 

De  réducaliofi  ars  organes  de  la  parole,  Va\  parole  es?  cî'r-i 
l'homme  le  résultat  le  plus  précieux  de  i'cduealion  ;  c'est 
après  avoir  longtemps  entendu  parler  les  autres,  ([ue  nous 
parlons  nous  incuàes.  Le  lau^u^c  articule  u'csl  pas  le  produit 
d'une  faculté  innée  y  d*un  don  de  la  nature  ;  et  Tbomme,  à  cet 
^ard,  n*a  pas  été  mieux  partagé  que  les  animaux.  11  a  seule* 
ment  été  pourvu  d'une  intelligence  plus*développée,  d'organes 
mieux  disposés  que  les  espèces  les  plus  voisines  ;  il  a  reçu, 
avec  son  organisation ,  tout  ce  qu'il  faut  ponr  inventer  le  lan- 
gage ;  mais  il  n*a  pu  y  parvenir  qu'au  moyen  d'un  travail 
opiniâtre  et  non  interrompu,  pendant  une  longue  suite  de  gë- 
rations. 

En  effet,  combien  ne  lui  a-t-il  pas  fallu  tenter  d'efforts 
et  de  combinaisons,  alla  de  parvenir  à  articuler,  à  former 
des  mots  qui  repi rscniassenl  des  idées!  et  si  l'usage  de  la  pa- 
role a  servi ,  atiisi  que  ic  pense  J.  J.  Rousseau,  à  féconder 
nos  idées,  à  comlxen  de  tentatives  notre  esprit  n'a-t-il  pas 
du  s'cxereer  avant  de  coikjik  lir  ia  parole!  Ou  s'ctoune  que 
ceux,  dtî  aninuuix  qui  ont,  comme  le  siii^c,  des  orcanes  près- 
ue  semblables  aux  nôtres,  n'aient  pas  su  trouver  U-  langage 
e  la  parole.  Cette  circonstance  ne  paraîtrait  point  aussi  ex- 
traordinaire, et  Ton  n'en  aurait  pas  tiré  tant  de  fausses  indue* 
lions,  si  Ton  eût  analysé  avec  soin  toutes  les  particularités 
qui  rendent,  cbez  ces  animaux,  la  parole  inutile  ;  ou  bien  les 
raisons  quiâ'opposent  a  ce  qu'ils  l'inventent.  11  n'est  d'ailleurs 
pas  exact  d  avancer  que  les  animaux  n'ont  aucun  langage  :  les 
relations  des  voyageurs  attestent  le  contraire;  Buffon,  dans 
«ou  Histoire  naturelle;  C^G.  Leroy,  dans  ses  Lettres  si  inté- 
ressantes sur  l'inielligence  et  la  perfectibilité  des  animaux , 
rapportent  un  gratid  nombre  d'observàlioîis,  dVù  il  résulte 
({lie  df's  espèces,  même  lreî>  éloignées  de  riiommr,  ont  un  lan- 
ijage,  imparfait  sans  doute,  ininlelligtbie  pour  nous,  très- 
boxué  daus  ses  ar^uiatious  |  Juai$  qui  leur  suifii  pour  se  corn- 
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maniquer  les  iilées  peu  compliquées  qae  nécessitent  leurs 
actions.  Nul  doute  que,  pour  eux ^  lesjaccens  deTamoar  ue 
soient  dissemblables  de  ceux  de  la  frayeur  ou  des  rpgîssemcns 
de  la  colère.  Le  langage  d'une  mère  qui  annonce  à  sa  famille 
i|u*il  faut  se  dérober  k  la  vue  de  l'ennemi ,  diflere  de  celui  par 
lequel  elle  lui  commande  de  précipiter  sa  fuite  :  les  actions  op- 
posées qui  suivent  ces  cris  exigenl  nécessatrcmenl  que  le  lan- 
gage soit  plus  ou  moins  varie,  et  dccèlenl  des  idées  de  la  part 
(if  ces  animaux.  On  a  observr  qîie  rîans  les  pays  où  le  gibier  est 
•  ordîiiairemeiu  cliassé,  les  petits,  qui  ne  sont  pas  tncoie  sortis 
du  terrier ,  sont  déjà  plus  instruits  que  lés  vieux  animaux  liabi- 
taut  les  contrées  non  fréqucnloes  par  riioninic  :  il  faut  donc 
croire  que  iespreniicis  reçoiv<-ni  dcleurs  parons  des  instructions 
orales  qui  leur  appi  onnentU  se  gaïantlr  fies  pir'gesque  leurlend 
rhomme,ou  toui  auue  ennemi  uaïuitl.  Les  voy  ageurs  rappor- 
tcut  que ,  dans  les  pays  où  les  singes  vivent  en  société  au  fond 
des  foréu,  lors^*iU  y  sont  chassés  par  Pbomme,  ces  animaux 
ponrvoientkleur  sÂretc  en  plaçant    et  là»  autour  de  l'enoeînte 
où  la  troupe  s'est  retirée >  des  sentinelles,  qu'on  relève  alterna* 
tivementf  et  qui ,  k  la  moindre  approche ,  k  la  moindre  appa- 
rence de  surprise,  poussent,  des  cris,  qui,  répétés  de  proche 
en  proche,  sont  le  signal  de  la  retraite*  Qui  décèle  miens 
.  l'usage  de  la  parole,  chea  les  animaux,  que  Tordre  admirable 
dans  lequel  se  dirigent  les  oiseaux  voyageurs,  tels  que  les  oies, 
les  grues,  les  eanards,  les  cîgncs?  Qui  pourrait  su[)poscr  que 
le  seul  inslinct  préside  aux  acles  divei-s  et  si  clonnans  qu*exer- 
ceiîl  !es  ab<  liles  dans  ieur  ruche?  N^cst-cc  point  la  parole  qui 
aS".ignc  aux  sentinelles  les  postes  qu'elles  doivent  occuper,  qui 
indique  les  individus  qui  sont  tic  corvée,  ((ui  choisit  ceux  qui 
cioivent  mouler  la  garde  auprès  de  la  reine?  L'instinct  seul  suf- 
iiiait-il  pour  ourdir  le  complot  dans  lequel  les  bourdons  doi- 
vent être  égorgés,  et  à  jou^  &xe7  Cest  encore  la  parole  qui 
ti'ansmet  k  ress&im  l'ordre  irrévocable  de  quitter  la  niche,  etc. 

Il  semble  étrange ,  au  premier  aperçu ,  4ie  se  figurer  des  êtres 
^  quatre  pieds  et  k  museau  pointu  s^entretenir  les  uns  les 
autres  et  se  transmettre  leurs  idées:  on  ne  comprend  rien  k 
leurs  cris,  doui  la  monotonie  seule  nous  frappe;  roaiè  si  Ton 
fait  attention  k  ce  que  nous  éprouvons  lorsque  noos  entendons 
parler  une  langue  étrangère,  l'anglais,  par  exemple,  qui  n'est 
qu'un  sifflement  continuel ,  ou  bien  le  glapissement  grossier 
des  hordes  de  la  Nouvelle-Hollande,  on  s'étonnera  peu  de 
rinintellii^ihililé  du  Lmgage  des  animaux ,  qui  n\st  pour  nous 
qu'une  suite  de  sons  i;ios>ieis  el  inappréciables.  Truai  lois ,  il 
u  est  pas  douleux  que  si  l'on  étudiait  raeUun  des  organes  de 
la  parole  dans  les  diOérentcs  classes  d'animaux;  si  surtout  l'on 
ob-ervait  aiteutivcmcui  par  quels raoyeus  iU  se  commuuiquent 
leurs  Idées ,1  il  est  probable  que  l'on  pourrait  suivre,  dan^ 
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récUeîlc  (les  êlrcs ,  et  relalive.nent  au  1  mcjage,  une  dcqrada- 
tîon  successive,  ana]o2;ae  à  celK  (|  Tnii  c  bicrve  pour  toutes  les 
uclioiis  oij^aiiiques  ;  et  i'ou  pourrait  aiusi  proc(*dcr  par  des 
nuances  insensibles  de  rEuiopéen,  dont  la  laugue,  à  l  aison 
de  sa  civilisation  y  de  Tuniversalité  de  ses  idées,  est  la  plus 
eiactp  et  la  plus  pombreuse^  jiisqa*à  Taniaial  le  pliu  dë- 
pourvu  des  moyens  de  se  faire  entendre.  Nous  jugeons,  en 
général ,  trop  superficiellement  des  facultés  intellectuelles  des 
aiiiinaox.  Peut-être  <(u*un  examen  pluS  approfondi  nous  ferait 
découvrir  que  ,  sous  ie  rapport  de  1  intelligence  et  des  actes  qui 
la  décèlent,  les  animaux  sont  moins  éloignés  de  l'homme  que 
notre  orgueil  ne  nous  porte  à  le  croire,  et  que  surtout  la  transi- 
tion qui  existe  entre  nous  cl  les  autres  espèces  d'animaux,  a  lieu 
graduellement  et  non  par  un  saut  brusque  et  inmlculablc ,  ainsi 
qu'on  est  hahilue  à  le  penser,  en  attribuant  h  l'in>liacl  ce  qui 
paraît  si  bi«  n  apparlenii  à  rintelligcuce  et  au  raisonnement. 

Lcsciisde  l'cntance,  le  va^ilus ,  la  voix  native  iouV  le  seul 
langage  qui  soit  naturel  a  l  iionime;  ce  langage  est  le  même 
chez  les  enl'aus  de  tous  les  paj^  ^  riulorluué  que  la  naUae  a 
déshérité  du  sens  de  l'ouïe ,  et  que  son  malheur  condamne  à 
rester  étranger  aux  jouissances  délicieuses  et  variées  qui  sont 
attachées  k  la  faculté  d'entendre,  connaît  parfaitement  ce^lan- 
gage  primitif  et  naturel  dont  on  vient  de  parler.  Mais  è  me» 
iure  qu'il  devient  pl ils  robuste,  qu'il  pourvoit  incessamment 
par  lui-même  à  uu  plus  grand  nombre  de  ses  besoins ,  il  perdjn^ 
sensiblement  Thabitudc  de  sa  première  fa^on  de  s'exprimer; 
le  langage  d'action ,  (jui  la  remplace,  acquiert  un  développe* 
ment  remarquable,  parce'qu'uu  éternel  silence  accompagnera 
rinipossibiîit*'  où  il  se  trouve  d'imiter  la  voix  de  ses  sembla- 
h\i's  ,  rjui  n'a  jamais  retenti  à  son  oreille.  Les  eufaus,qu'à  diverses 
époques  on  a  rfucontres  erraiis  et  abandonnés  au  milieu  des  lo-» 
rci^  ,  ne  laisaicni  entendre  ,ip4el  (jue  tûl  leur  âge,  aucun  son  artî- 
cuieanalogue  aux  ian^^uts  connues  ;  ils  savaient  seulenu  iit  imi- 
ter les  cris  de»  animaux,  au  milieu  desquels  iU  avaient  vécu. 
C'esi  ainsi  queriiommc  sauvage  qui  avait  clé  pris,  par  des  chas- 
seurs, dans  les  forêts  do  Tlrlatide,  et  dont  Tu  Ipius  nous  a  trans* 
mis  l'histoire,  n'avait  pour  langage  que  le  bêlement  des  brebis 
sauvages,  dont  il  «vait  sucé  le  lait  [Tulpiiobserv»  med,,  Ams- 
terdam, i6B5,  lib.  IV,  cap.  io).HaUer  cite  l'obscrvatioud'uii 
uutre  enfant,  qui,  abandonné  au  milieu  des  ours,  ne  pouvait 
produi  re  que  des  cris  semblables  à  ceux  de  ces  animaux  (  Elem, 
ph^^'f  !>!>•  ix,sect.  t3).  Nous  avons  eu  sous  nos  yeux  te  sau** 
vage  de  TAveyrou,  dont  notie  savant  collègue,  M.  ilard,  a 
public  riuleic-sautc  histoire.  Ce  jeune  homme  élaiî  ruiiet  et 
paraissait  sourd  :  lu  bruit  du  canon  ne  l'aurait  p  \s  éuiu,  parce 
qu'il  était  insignifiatu  ,  pour  lui;  mais  il  enlendall  h  mer- 
^X^illc  le  U%er^bii\ii  qui  ic»uU%il  de  la  cliutc  d'uue  uoix  ou 
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d'une  iioisrtle  ,  (\e  l'arbre  sur  le  sol.  F^'un  de  nous  a  pu  observer 
uaciilaru  ne  (l<  puons  parisiens,  dans  mie  province  tin  midi 
fi(  la  Fiatire,  ou  le  peuple  ne  parle  que  le  pâlots;  il  fut  mis  eu 
nouiiice ,  il  lu  campagne,  où  i!  resta  jusqu'à  Tàge  de  deux  ans» 
sépare  des  auteurs  de  ses  jours;  à  celle  époque,  ils  le  firent 
revenir  à  Paris  ;  cet  enfant  n'avait  encore  pi  ul.i  L  aucune  pa- 
role. Ce  ne  fut  que  plus  d'un  mois  après  son  arrivée  qu'il 
commença  k  balbutier,  et  les  premiers  mots  qu'il  arucula 
fprent  des  mots  patois.  Et  ce  qu'il  y  a  de  Ibrt  remarquable, 
c^est  oa'à  Tâ^çe  de  neuf  ans  il  conservait  encore  l'accent  méri- 
dional, comme  s'il  n'eût  cessé  d'habiter  les  lieux  où  avait 
commence  l'éducation  de  son  oreille. 
Ces  faits  et  tous  ceux  que  pourraient  nousfournir  les  recueils 
.  des  voyageurs  qui  ont  visité  les  peuplades  sauvages  ou  à  demi* 
sauvages  de  l'Afrique,  du  nord  de  l'Asie ,  de  l'Amérique  et 
des  terres  océaniques  ,  prouvent  jusqu'à  l'évidence  que  lelau- 
gage  articulé  ,  que  la  p  .oîe  enfin,  est  le  produit  de  l'éduca- 
tion ,  (ju'elle  est  le  re^uhal  de  l'art  ;  que  riiomme  reçoit,  avec 
son  organisation,  non  par  le  don  de  la  parole,  mais  par  la 
faculli;  de  parvenir  h  la  conquête  de  ce  l'ouvoir  iuapprc- 
'«.iable,  sans  le»|acl  il  s»  rail  inraillibleiuenl  audcssous  de  la 
plupait  des  animaux,  liln  «  RVi,  c\sl  à  la  puissance  magiqui.- 
de  la  parole  que  l'homme  doii  J'auioriié  qu'il  exerce  sur  Icâ 
animaux  les  plus  redoutables;  qu'il  doit  1  avantage  de  com- 
mander,  en  quelque  sorte,  aux  clémens  :  c'est  par  la  parole 
qu'il  règne  sur  la  terre;  c'est  par  elle  que ,  donnant  l'essor  k 
sa  pensée,  elle  s'élève,  par  un  vol  sublime,  jusqu'aux  mys* 
tcrcs  les  plus  augustes  descieiix;  enfin,  c*est  à  la  parole  qu  est 
due  la  réunion  des  hommes  dans  l'état  de  société ,  dont  elle 
est  le  lien  indissoluble. 

Les  eufans  n'expriment  leurs  sensations  agréables  ou  péni- 
bles »|iie  par  le  rire  ou  par  des  pleurs  ,  jusqu'à  l'âge  de  douze 
ou  quinze  mois  en  f^enéralice  n'est  qu'alors  q  i'ils  coraraencenl 
à  faire  entendre  des  sons  articules  qu'iU  ha /buttent,  La  pre- 
mière voyelle  qu'ils  fofit  eriicfidre  est  ra,dont  la  prononciation 
est  la  plus  facile.  Les  curnliinaisons  de  cette  voix  avec  les  con- 
sonnes, h  f  m  ,  sont,  pendunt  longlcmps,  et  par  la  même  rai- 
son ,  les  seules  auxcjuelles  ses  organes  pu  l'usent  alleindrc.  De-là 
les  mots  baba  y  marna  que  l'oreille  maternelle  recueille  avec 
transport  ;  que  les  parens  attentifs  font  répéter  cent  fois  le  jour, 
et  quils  font  bientôt  transformer  en  papa,  manHtnf  noms  si 
doux  et  si  chers  ,  qui  semblent  attester  que  la  premtèrè  parole 
de  l'enfant  est  un  hommage  rendu  aux  ^tresde  qui  il  tiéntia 
vie.  Depuis  l'époque  dont  nous  parlons  jusqu'à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ou  trente  ans,  la  parole,  comme  toutes  les  autres  fonc- 
tions ,  dirigée  par  l'intelligence,  est  susceptible  de  se  perfcc- 
tiiouner  :.  elle  devient  plus  régulière,  plus  étendue ,  plus  la* 
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cile  ;  mais  à  mesure  que  les  muscles  se  conliaclcnt  plus  lente* 
ment  ^  mie  les  carlilages  prennent  plus  de  solidité ,  que  tpules 
les  parties  qui  composent  le  tujau  vocal  acquièrent  une  rigi* 
dite  plus  grande ,  que  la  bouche  se  dégarnit  de  ses  dents,  que 
les  lèvres  flasques  et  flottâmes  sont  moins  élastiques  et  plus 
longues  ;  Texercice  de  la  faculté  de  parler  devient  incessam- 
ment plus  difficile,  jusqu'à  ce  qu'enim  les  sous  cessent  d'être 
distinctement  Articulés.  Le  timbre  de  la  voix  ,  la  force  et  la 
variété  des  sons  éprouvent  aussi ,  par  Faction  des  causes  qui 
viennent  d'être  énoncées, de  nombreuses  modidcatioas  ,  parce 
que  ces  causes  altèrent  les  propriétés  des  parties  vibrantes* 
Voyez  VOIX, 

Les  sons  articules  n'étant  utiles  (|iie  comme  des  moyons  de 
transmettre  aux.  atitrrs  nos  idées,  la  parole  est  inutile  à  qui  est 
incapable  de  penser.  AiiSai  les  idiots,  aiuâi  <jiie  l'ont  remarqué 
tous  les  observateurs,  quoiciu'iU  entendent  bien,  et  qu'ils 
aient  des  organes  pariailenieui.  conformes^  les  idiots,  disons- 
noas  ,  sont  presque  toujours  muets  ,  ou  ne  profèrent  que  des 
cris  rauques  inarticulés ,  et  qui  semblent  n*êire  que  le  w^ilm 
del*enfant,  modifié  parVâge  :  n'ajrant  rien  adiré,  quel  stimu* 
lant  intérieur  les  porterait  à  se  donner  la  peine  d'apprendre  à 
parler?        j  . 

Les  métaphysiciens  ont  pensé  que,  lorsque  nous  pronon- 
çons nn  discours ,  nous  en  avons  toutes  les  parties  présentes  \ 
resprit,et  que  nous  ne  faisons  que  les  dérouler  en  quelque 
sorte  pour  Ils  présenter  successivement  aux  auditeurs.  Cette 
assertion  nVst  point  exacte,  et  le  plus  ordinairement  la  pa« 
rôle  ne  fait  connaître  aux  autres  que  le  sentiment  dont  nous 
étions  saisis  avant  de  commencer  notre  disciuu s  ;  elle  no  trans- 
met nos  peijs' es  ([u*à  mesure  que  k  -,  niées  sont  produites  par 
l'action  c<<rébraie.  On  sait,  sans  doute,  avant  de  pai  1er  ce  que 
Ton  veut  dire;  on  a  la  con^jciencc  des  «iivisions  principales, 
et  quclqueloiai  de  plusieurs  des  subdivi:*ions  du  sujet  que  l'on 
veut  traiter  ;  mais  il  suffit  d'av  oii  eu  (|uel(juei  occasions  de 
pnrier  d*abondance  ,  pour  savoir  qu'alors  le  ceivcuu  n  a  vaille 
avec  énergie,  et  qu'il  ne  prépare  les  idées  et  les  expressions 
qu'au  moment  opportun  :  il  semble  ne  jamais  aller  beaucoup 
plus  vite  que  la  parole.  Cette  circonstance  dépend  de  la  liaison 
des  idées ,  de  ce  phénomène  qui  est  la  source  de  tous  nos  actes 
intellectuels,  et  qui  est  la  cause  que  telle  idée  étant  énoncée^ 
telle  ou  telle  autre  se  présente  successivement  et  dans  un  ordro 
parfaitement  logique.  On  sait  que  la  clartc  ,  que  la  beauté  du. 
discours  dépendent  souvent  delà  manière  dont  il  n  été  com* 
mencé ,  cV-si  à.dire  de  ta  manière  dont  la  série  d'idées  dont  il 
doit  §e  composer  ,  a  ctépre'senlée;  il  n'est  pas  rare  de  voir  un 
orateur,  pendant  qu'il  p;ir!e  ,  îirriver  à  de>  expression-! ,  h  des- 
images  |  s'cUver  a  des  peitôoes  au&<^uellcs  il  u'était  pas  préparé 
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cl  produire  ainsi  des  effets  inattendus  et  heureux.  Ces  bonnes 
fortunes  n'arrivent  qu'à  ceux  qui  se  sont  habitués  à  parler  d*a-« 
boudancc  :  c'est  pour  cela  que  le  professeur  qui  adopte  cette 

melhodc  ,  pour  peu  qu'il  soit  doue  d'une  Jjcureuse  clocution  , 
a  la  certitude  de  captiver  l'altentioii  de  ses  auditeurs,  qu'il  in- 
téresse, qu'il  subjujiçue,  parce  que  ses  leçons  deviennent inces- 
samnirnl  <les  scènes  drania!  i(|ues.  li  tn  <  >t  de  même  de  l'avocat 
au  barreau,  un  de  Toiaieui  dans  les  assemblées  polili({uos. 

L'action  des  oi|i,àiics  vocaux  esl  donc  enlièremeut  suboi  don- 
née à  l'action  ccrébi aie  :  si  celle-ci  est  rapide,  si  ses  produits 
sout  lomineax ,  sont  exacts ,  les  expressions  de  Toraleur  porte* 
ront  le  même  caractère  ;  son  clocution  sera  libre  ^  facile  ^ 
agréable:  si  au  contraire  la  marche  de  Fintel  licence  est  embai- 
yassee  ;  si  les  idées  sont  confuses  ou  mal  coordonnées  dans  Tes*  • 
prit,  la  parole  portera  l'eraprcinie  de  ce  trouble  întérieur;  les 
redites  y  ses  hésitations ,  les  atticulations  pénibles  rendront  Je 
discours  aussi  fatigant  pour  Taudilcur,  que  laborieux  pour  ce*- 
lui  qui  le  profère  ;  et  c'est  ici  que  cette  belle  sentence  du  poète 
trouve  sa  juste  application  : 

Ce  qai  se  conçoit  bien  s'exprime  clairement. 

11  résulte  de  ces  con>idérations  que  Téducalion  des  organes 
de  la  parole ,  indépendamment  des  moyens  h  l'aide  desquels 
on  peut  modifier  direclcnient  leur  manière  d'agir,  el  vaincre 
les  oî  «î  îcles  qui  résultent  de  son  imix  rfcclion  ,  se  i attache  es- 
seniieilement  à  l'ait  «le  penser,  a  Ja  lojj;jque,à  loulcs  lesscien- 
ces  (pii  ont  pour  objet  de  i^ler  l'exercice  de  nos  ia&uUcs  io^ 
Itllecluelleî. 

Kevciious  à  la  .senitncc  de  Boileau,  el  disons,  à  Tuccasion 
de  tout  ce  qui  précède  ,  que  cette  maxime  philosophique  de- 
vrait être  constamment  présente  à  la  pensée  j  non^seulemeDC 
des  personnes  qui  parlent,  mais  de  celles  qui  écrivent  ;  et  sou- 
vent I  au  lieu  de  se  fatiguer  à  chercher  une  expiession,  une 
tournure  de  phrase*,  îl  leur  suffirait  de  se  demandeur  ce  qu'elles 
veulent  dire,  pour  reconnaître  k  Tinsiant  ce  qui  lesariéte.ll  ha' 
suffit  point,  &  Texercice  de  l'art  oratoire^  d*avoir  une  voix  so- 
nore et  flexible  une  articulation  facile  et  correcte;  c'est  ia  fé- 
condité, c'est  la  clarté  de  la  pensée )  c'est  la  force  avec  laquelle 
elle  se  présente  à  l'esprit,  qui  communitjueni  à  b  voix  ces 
acceni,  ces  expressions  (jui  captivent  l'espiii,  qui  émeuvent  le 
cœur,  qui  renflatiimeui ,  qui  Klenliiieiil  laudiuur  avec  l'ora- 
teur. C'est  en  vain  (jue  DcMiiosthene  auiail  liaraii^ué  les  (lots 
de  la  nier ,  jamais  li  i  r  si  i  ait  devenu  le  pi»i«;  giand  d»  s  oi  ateurs 
de  la  Grèce,  s  il  n'avaa  eu  doué  des  plus  laies  quaiilcâ  de 
l'esprit,  s'il  rTavait  possède  les  plus  vigoureuses  ressources  de 
la  logique,  qui  le  mirent  eu  pus2»ession  de  l'autorité  de  la  pn- 
roie.  Ces  qualités  empreintes  dâns  toutes  les  productions  de  ce 
beau  génie ,  en  constituent  tellement  le  mérite  essentiel  j  quo 
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ses  écrits  ,  (dépouilles  dans  la  traduction  du  cbaifme  qu^ils  re-' 
çoivent  d'une  langue  harmonieuse,  riche  et  varie'e  dans  Wf 
formes,  n'en  pas  moins  des  modèles  q[u*ilestdiiliciie|  pour 
ne  pas  dire  impossible,  d'itniter. 

L'art  de  parler  e'iait  une  partie  essentielle  de  l'éducation  pu- 
blique dans  les  républiques  ancienues,  où  toutes  les  affaires  se 
traitaient  devant  le  peuple  :  cetart  était  Tobjet  d'une  soiiede 
vénération,  il  étaii  familier  à  loub  les  ciloyens  que  leur  nais- 
sance ou  Tarobition  de  leur  famille  destinait  au  gouvernement 
de  rëtat.  Quiotilien  ,  qui  a  fait,  sur  la  maoïère  de  conduire  sa 
voix  on  sar  rélocation  oratoire ,  de  nombreiiseft  recherches , 
dit  que ,  pour  être  un  oratear  parlait ,  il  faut  que  la  prooon-, 
dation  soit  :  correcte  y  c*eit-à'dire  qae  chaque  son  soit  ^ro« 
féré  y  dans  toute  sa  pureté ,  dans  toute  son  étendue ,  de  manière 
k  ce  qa^ii  soit  facilede  le  distinguer  de  tous  les  autres  ;  que 
la  voix  soit  clairement  articulée  par  la  prononciation  rigou- 
reuse de  toutes  les  syllabes,  et  que  même  elle  soit  ménagée  de 
telle  sorte  qu'elle  fasse  sentir  toutes  les  pf'riodcs  d'une  phrase 
et  les  différentes  parties  du  <li:5cours  j  3^-  eniin  (qu'elle  soit  orne'e,  / 
c'est-à-dire,  qu'un  lieureux  organe ,  qu'un  timbre  pur,  flcxi-/ 
ble  ,  harmonieux  ,  la  rende  agréable.  L'orateur  qui  vr  ut  se  dis- 
tinguer dans  cet  art  difficile  doit  maîtriser  Taction  de  ses  or- 
ganes de  telle  sorte  qu  1 1  [)uisse  à  chaque  instant,  et  sans  effort , 
changer  de  ton  suivant  ics  circoi^^tances,  ci  donner  à  sa  voix, 
dans  les  endroits  où  le  discours  exige  de  la  force  et  de  la  véhé- 
mence, toatl'éclat,  toute  la  vigueur  qui  sont  indispensables  pour 
frapper  vivement  les  esprits, arracher  les  suffrages ,  convaincre 
ou  entiatner  la  multitude.  Lepliis  beau  modèle  que  nous  pos« 
•ëdtons  en.ce  genre  nous  est  oflert  par  rinîmitahlcTalma,  «font 
la  voix  opère  sur  la  scène  de  véritables  prodiges.  La  nature  avait 
beaucoup  &it  pour  ce  grand  acteur  ;  une  étude  opiniâtre  et 
longue  a  plus  fait  eucoie.  La  nature  avait  donnë  au  célèbre 
Mirabeau  toutes  les  qualités  vocales  deTorateur ,  etnul  parmi 
les  modernes  ne  les  possédait  h  un  déféré  aussi  cminent,  si  ce 
n'est  peut-être  Fourcroy  dans  une  carrière  différente.  Jl  existe 
au  jourd^bui  un  professeur  qui  parle  mieux  encore  que  Four- 
crov  :  pourquoi  ne  dirions  -  nous  point  que  c'est  le  docteur 
Pari5'  l  / 

La  meilleure  mctbode  poiu  apprendie  a  parler  aux  enlans  , 
est  de  n'employer  jamais,  de  vaut  eux,  d'expressions  vagues  ou 
impropres,  de  ne  jamais  altérer  la  prononciation  des  mots,, 
aous  le  prétexte  de  la  ienç  rendre  plus  facile.  Afinqu*ils  sachent 
toujours  ce  qu'ils  disent  en  parlant ,  il  faut  qu*ils  attachent  des 
iàée»  claires  et  précises  aux  mots  dont  ils.  se  servent  ;  et ,  pouîr 
obtenir  certeltat,  on  doit  faire  en  sorte  quMls  ne  parlent  paa 
piua  vite  quHi  nt  fruditiu  On  se  bornera  donc  à  leur  appran* 
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dic  b  connaître  li*  î)nr<l  un  p-  lir  nombre  de  noms  crobjefs'îeft' 
sibles,  doni  les  q»i  il;t  s  soicni  l'arilcinent  appréciables.  Leur 
voc:»btilaii€  lie  seia  au'];inefjtf  (ju'a  mesure  que  leurs  idées  se 
muili plieront ,  et  ces  idées  devront  constamment  précéder  les 
eipreâsious  qui  les  retracent,  aulicu  de  n'arriver  à  elles  qu'a- 
près. La  malheureuse  facilité,  dit  J.  J.  Rousseau  ,  avec  la- 
quelle nous  nous  payons  de  mot$  aoe  nous  o*enlendons  pas , 
commence  plutôt  qu'on  ne  pense  :  rëcolier  écoate  en  classe  le 
▼erbiagc  de  son  régent,  comme  il  écoutait  au  berceau  le  babîl 
de  sa  nournce,  et  ce  serait  Tinstruire  fort  nlilement  que  de  lui 
apprendre  K  n'y  rien  comprendre.  Les  parens  doÎTent  rÀis- 
ter  au  désir  immodéré  de  faire  incessamment  répéter  aux  en* 
fiins  de  nouveaux  no^ns  :  ils  devraient  Iou;^tomps  se  borner  à 
leur  montrer  et  à  leur  faire  connaître  les  objets;  le  moyen 
qu'ils  emploient  est  excellent  pour  faire  flMiabiles  perroquets ^ 
cl  nnn  p  nir  former  des  esprits  justes  et  des  hommes  raisonna- 
bles. Ufï  a  observé  qu'en  généra!  les  paysans  ,  qui  n'ont  f]u'(in 
petit  nombre  de  mois,  dont  le  vocabulaire  est  très-reiiserre , 
ont  l'esprit  plus  juste  ,  des  itit-es  plus  nelles,  et  dont  ils  sai- 
sissent plus  habilement  les  rapports,  que  les  liomiues  de  la 
ville,  qui  ont  toujours  une  foule  de  mots  et  presque  jamais 
d'idées  à  leur  disposition.  Qiioi  de  plus  insupportable  que  ces 
causeurs  étemels  qui  yoQs  étourdissent  de  leur  babil  »  et  qui 
ont  Tari  de  ^larler  contînaellemeut  sans  rien  dire?  On  devrait 
bien  se  pénétrer  enBn  de  cette  maxime  que  te  vérftiible  savoir 
consiste  moins  à  connaître  beaucoup  de  mots ,  qu*k  avoir  des 
idées  justes  et  bien  déterminées  ;  mais  si  on  en  reconnaissait 
enfin  i 'importance,  que  deviendrait  notre  système  d'éducation 
qui  consiste  k  apprendre  aux  enfiins  beaucoup  de  mots  sans 
leur  communiquer  d'idées  ? 

Celui  qui  n'a  aucun  vice  organique  apprendra  toujours  a«?5rt 
promplcmenl  à  parler,  et  si  vous  l'avez  accoutume  à  un  ian- 
fçaî^c  correct  ;  si  les  idées  sont  disposées  avec  ordre  dans  son  es- 
prit, si  vous  avez  convenablement  diiif^é  l'exercice  de  ses  fa- 
cultés inlellccluellcs ,  il  parlera  toujours  bien î  ses  expl•cs'^iunfi 
claires,  précises  ,  exactes,  suivront  la  marche  libre  et  assurée 
de  son  iulclli^encc,  cl  les  organes  de  la  parole  conlracleront 
naturellement  l'habitude  d'exprimer  nettement  etagre'abicment 
ta  pensée*  Tons  les  philosophes  qni  ont  entrepris  de  dévoiler 
Je  mécanisme  de  Facquisition  et  de  la  communication  de  nos 
connaissances  ont  adopté  les  principes  de  cette  édocation  néga- 
tive qui  aide  la  nature  sans  troubler  ses  opérations.  QQintilien, 
Locke f  Bafron,€ondillaC|  Helvétiusen  ont  démontré  rezeel* 
lence,  et  ont  fait  remarquer  que  la  métbode  ordinaire  n^estprO" 

S re  qu'h  former  des  merveilles  de  dix  è  qninie  ans  y  et  des  sott 

£i  ous  avons  peat-étre  plus  insisté  sur  ce  point  que  la  natora 
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de  ttolre  tâche  ne  Vexigoaii  ;  mais  les  rapport!  qui  unissent  les 
orç.mes  de  la  parui»  aiix.  actes  de  riiuelli^cncc  r  onsiitnfiii  une 
dt  s  parties  les  plus  tetnarqnablcs  et  les  pius  impoi  uidcs  Je  la 

Slij^siologie  ;  ils  devaicDt  donc  cire  appioiond  s.  La  manière 
ont  nous  piocêdons  II  racqutsilioQ  et  à  Texpresbioa  de  nos 
iàéeû  doit  (oriner actuel lemetit  tioe  ëtade  préliminaire  li  la  cul- 
tare  de  toutes  les  sciences  ;  elle  seule  peut  fournir  aux  esprits 
les  moyens  de  se  diriger  dan«  le  dédale  des  faits  et  des  obserra- 
lions  eu  apparence  contradictoires;  or,  la  médecine  a  peut-être 
plu-i  besoin  ({u^auciine  auire  paitiode  nos GOimatmnces,  d*étre 
éclairée  par  le  flambeau  de  ndéologie;  nous  avons  donc  dd 
ne  pas  '  négliger  L'examen  de  quelques  questions  qui  s'y  ratta*' 
chent  ,  et  nous  nous  cfForcerons,  dans  la  suite  de  cet  article  « 
démontrer  combien  il  pourrait  ntie  utile  de  s'en  occuper  avcc 
plus  de  soin  (prou  ne  Je  tait  ordinair<MtO(it. 

/)e.v  modifications  que  i'flgr,  le  seore .  le  ierupvrnnietit  ^  le 
i^lî nuit ,  les  habitudes  eat  reçut  sur  l'action  Je-,  organes  de  la 
parole.  Tout  est  lié  dans  la  nature  par  des  rappOil^  jtius  ou 
moins  intimes  ,  mais  non  interrompus  :  telle  proposiiion  nn-rile 
d'é.ie  méditée,  surtout  par  tpQS  ceux,  qui  étudient  les  diveises 
branches  de  l*)iist<rire  natitrelle*  Soit  que  nous  cultivions  les 
sciences  pli  jsiques  proprement  dites ,  soit  que  les  phénomènes 
vitaux  fassent  i'obj  et  exclusif  de  nos  méditations ,  nous  obser- 
vons constamment  des  faits  •  et  nous  saisissons  Tenchalnement 
qui  les  unit  entre  eux;  et  celui*là  est  le  plus  habile ,  qui  em- 
brasse d^nn  coup  d'œil,  et  1  approche,  les  uuesdes  autres,  les  ob- 
servations les  plus  nombreuses ,  afin  d'en  déduire  les  consé- 
quences les  plus  importantes  et  les  plus  exactes.  Mais  c'est  spé- 
cialement lorsqu'il  s':ijj;Il  de  déterminer  lerôlcquc  joue  chaque 
Or^çanr  dan?  l'admir.tbie  économie  animale,  qu'il  convient 
d'étudier  d'um  mauière  lumineuse  les  rapports  qui  l'unisspnt 
aux  autres  orj^anes,  et  de  reronnaîin^  de  quelle  manière  il  est 
secondairement  mudilié  par  les  causes  (jui  agis^enl  en  appa- 
rent e  le  plus  loin  de  lui  :  telle  est  la  tàclie  que  nous  allons 
liou»  elluitei  de  remplir  lelalivemeut  aux  oij^anes  de  la  puolc. 

Ils  sont  places, ainsi  que  nous  avons  déjà  cssa^'é  de  Teiablir, 
sous  lu  dépendance  immuédiate  et  presque  exctusivedu  sptcrae 
nerveux  cërébtal  ;  et  si  le  sexe,  le  tempérament ,  lldiosjncra* 
aie  des  sujets  exercent  sur  eux  une  influence  manifeste ,  cet  ef- 
fet a  lieUf  parce  que^  dans  tous  ces  cas,  le  système  nerveux 
est  lai- même  modifié,  et  qu*il  réagit,  à  son  tour,  sur  toutes  les 
parties  dont  il  dirige  l'action.  La  parole  concourt  donc,  autant 

?u*un  résultat  presqne  constant ,  peut  concourir  à  prouver 
e^tstence  de  la  cause  ()ui  le  détermine ,  à  signaler,  aux 
jreux  du  physiologiste,  les  particularités  de  l'organisation  de 
chacune  individu;  toutefoia^  conune  elle  n'ui  iice  à  ce  s  choses 
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que  par  les  oecfs,  et  <me  oetfi-cipluvent ,  dans  an  assez  grand 
nombre  de  ca»»  ou  iréprouver  qu'une  ioflaence  l^ère  de  la 
part  dii  oi^anes  ,  ou  ne  réagir  point  d'une  manière  convena- 
ble sor  eux  ;  il  résulte  de  là  que  la  parole  ne  peut  servir,  h  ^ 
rigueur,  qu'à  indiquer  l'état  de  Tappareil  nerveux  cc'rébral. 
L'inlcrèt  que  nous  avons  de  connaître  nos  semblables  a  porte» 
dès  la  plus  haute  antiquité  ,  les  pliilusophes  à  observer  les 
rapports  qui  existent  entre  les  formes  et  les  actions  extérieures 
des  iiojnmes,  d'une  part  ;  leur  caractère  moral  et  le  dévelop- 
pement de  leurs  facultés  intellcclucUts  ,  de  Taulre.  Pluiarque, 
Ù^liomas  ,  Vicq-d^Azjr ,  Cabanis  ,  M.  le  professeur  Piuel  y  oui 
rassemblé  dans  leurs  ouvrages ,  soit  historiques ,  soit  médico* 
philosophiques ,  un  grand  nombre  de  faits  ou  d'observatîoBS 
profondes ,  qui  établissent  de  la  manière  la  plus  irréfragable 
eett»  dépendance  du  moral  et  du  physique  ;  ou  peut  mtee 
dire  avec  Dupaty  que  la  philosophie  n  est  pas  encore  descen- 
due assez  avant  dans  l*homme  matériel  ;  c*est  là  que  Thomme  ^ 
moral  est  caché  :  Thomme  extérieur  u*est  que  la  saillie  de' 
l'homme  intérieur. 

Les  raouvemens  locomoteurs,  les  trnîts  la  face  ,  la  ma- 
nière de  parler,  le  caracuie  d'f'cniuK  ,  ont  été  pris  suc- 
cessivement pour  base  de  cette  dcterminatiou  de  nos  facultés 
morales.  On  a  cherché  à  réduire,  eu  un  cori>s  do  doctrine,  les 
connaissances  acquises  par  ces  divers  moyens;  mais  les  induc- 
tions que  Ton  lire  des  caractères  de  la  physionomie  cl  de  Ja 
manière  déparier,  ont  paru  les  plus  précieuses, parce  qu'elles 
sont  fondées  sur  robeervation  des  deux  instrumens  qui  servent 
h  exprimer,  le  plus  fréquemment  et  avec  le  plos  d'énergie,  les 
sentimens,  les  passions  et  les  autres  états' de  rame^Lavater,  qui 
a  fait  de  la  physionomie  une  études!  approfondie  et  si  féconde 
en  résultats  curieux^  pensait  qu'un  homme^quî  aurait  convena- 
blement exercésonoreiile^  pourrait,  étant  placé  à  l'entrée  d'une 
salle  de  spectacle,  déterminer  l'état  des  facultés  morales  et  intel- 
lectuelles de  ceux  qu'il  entendrait  parler,lorsméme  qu'ilneles 
connaîtraitpoiut;  si  Tliomme,  dit-il,  savait  combien  de  langucsil 
parle  à  la  fois  ,  sous  combien  de  faces  il  se  montre  dans  le  même 
instant ,  combien  il  se  de'couvre  aux  yeux  de  ses  semblables  , 
que  de  dignité  ne  moUrait-il  pas  dans  ses  paroles,  dans  sn 
coiiduite;  qu'il  serait  attentif  ia  épurer  ses  sentimens  et  ses  ia- 
tcnlions ,  qu'il  serait  différent  de  ce  (ju'il  est  ! 

Avouuus,  toutefois,  qu'il  n'est  que  ceriaiua  hommes ,  dont  Je 
caractère  est  vierge,  en  quelque  sorte,  qui  puissent  cire  recou- 
nus  ainsi  :  l'éducation  et  le  désir  d'imiter  tout  ce  qui  les  en- 
toure modifient  si  paissamment  les  facultés  des  autres  $  ils  sa- 
vent couvrir  d'un  voile  si  épais  .les  vices  du  cœur  et  de  l'es- 
prit ,  que  l'on  est  contraint  de  se  borner  à  de  simples  approxi- 
anatioDi  >  dn  moins  à  l'égard  de  la  multitude. 
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Le  sexe  apporte  aossi  des  difTërences  noiabka  d«n$  la  ma- 
nière de  parUr.  Les  petites  filles  semblent  avoir  les  organes  de 
la  parole  plus  souples,  plos  faciles  que  les  petits  garçons; 
ciles  parlent  plus  tôt,  pins  aisément ,  pins  agréabiemeut  nue  les 
hommes,  a  dit  J.  J.  Rousseau  :  rc  On  les  accuse  de  parler  oavan- 
tage,  cela  doit  cire,  et  je  changerais  volontiers,  continue  le  phi- 
îosoplie,  ce  reproclie  en  éloge;  Ja  bouche  ol  les  yeux  ont  chez 
elles  la  mrine  activité.  Toujours  occupées  de  plaire,  obser- 
vant avec  la  plus  persévérante  allenlion  touî  ce  qui  se  passe 
nuioui  d'elles  ,  toujours  habiles  à  profiter  de  leurs  avantages, 
et  réduites  ,  d'après  la  nature  de  nos  mœurs  et  de  nos  sociétés, 
à  ne  briller  (|ue  par  le  chant ,  la  danse,  et  suitout  la  convcr- 
fation  ;  elles  se  livrent  h  ces  exercices  avec  une  vive  ardeur , 
et  J  excellent  plas  que  les  hommes.  Tout  le  système  nerveux 
est  d'eilleurs  plus  développé  chez  dles;  lesimpressions^^clles 
reçoivent  sont  plus  multipliées  et  plus  vives,  et  dès  lors  elles 
ont  un  plus  grand  nombre  de  sensations ,  de  mouvemeos  in- 
térieurs à  faire  connaître*  Avides  de  pénétrer  les  secrets  des 
liommes,  de  s'assarer  sans  cesse  de  l'état  de  leur  cœur,  c^est 
la  parole  qui  est  pour  elles  riostramenl  le  plus  utile,  le  plus 
indispeasabie  h  leur  bonheur.  » 

Il  suffit  de  comp:;irr  la  démarche  lente  et  froide  du  pTilcg- 
matique  Hollandais,  la  paresse  qu'il  met  k  dévoiler  ses  idées, 
avec  les  mouveinens  vils  et  légers  de  Thabîtant  du  midi  de  la 
France,  dont  lr\  laumic  est  touj  urs  en  mouvement,  et  dont 
la  répartie  ne  sc  Lnl  jamais  aLteadrej  pour  s'assurer  de  la  dif- 
férence qui  exii'le  entre  les  liounnes  Ijnipiialiqiics  et  ceux  qui 
jouissent  d^un  tempérament  sanguin.  Tout  l*avan(agc  est  pour 
ceux-ci,  soit  sous  le  rapport  «de  la  rapidité  de  Faction  intel- 
lectuelle, soit  quant  k  la  manière  d*en  exprimer  les  résultats. 
Les  hommes  dont  le  tempérament  est  un  mélange  de  la  cons- 
titution sanguine  et  de  Ja  constitution  bilieuse,  sont  remar« 
quabl es  par  une  voix  pleine ,  sonore,  étendue,  qui  contraste 
avec  la  faiblesse  et  la  nonchalance  des  sujets  cbea  lesquels  lea 
yaisseaux  blancs  prédominent.  Ceux  qui  sont  doués  d'un  ap* 
•  pareil  nerveux  très-déveioppé,  dont  les  impressions  sont  vives  , 
rapides,  multipliées ,  portent  dans  Faction  de  leurs  orpnneg 
vocaux,  la  mobilité,  la  variété  et  souvent  l'énergie  qui  exisu  nt 
dans  leurs  pensées.  On  reconnaît,  le  plos  souvent,  le  Icmpéra- 
menl  mélancolique  à  la  rareté  des  paroles,  à  la  tournure  scn- 
tentieuse,  et  à  h  profondeur  du  discoui  4;  Thomnie  qui  est  doué 
de  cette  consuL  uiou  pense  beaucoup  et  parle  peu.  Observons 
ici  que  les  avauia^es  qui  résultent  de  ces  diverses  dispositions 
lemblenl,  en  dernier  résultat,  être  plus  considérables  chez  ceux 
dont  Taction  cérébrale  est  lente ,  que  chez  les  antres  :  ces  der« 
niers  sont  plus  propres  aux  discours  brillans  ;  leur  élocutioti^ 
est  éneigiqae  et  figurée  >  mm  les  productimu  des  itatces  soa 
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plu<  remarquables  par  la  profondeur  des  pensées;  et  dans  )a 
d*  t  fission,  le  sani(-iroid qu'ils  conscrvem,  le  teinjis  qu'ils  em- 
ploient  à  rclieelm  ,  leur  donnent  les  moyens  de  couip-  use» ,  par 
la  lorce  el  par  la  jusu^^  d«s  ar^uiiicus,  la  fécoudiiedtîs  pa* 
rôles. 

Les  professions ,  elles-mcnn  s ,  <  xrt  cent  sur  les  organes  de  la 
parole  une  inflirence  très  ni.iiii  1^ -h' ,  «  t  qui  dépend  de:»  habi- 
tudes qu'elles  t'ont  coul racler  auv  persoiioes  qui  s  y  livrenU 
Quelle  dilfercnce  entre  le  babil  coottouel  du  periuquier,  noa- 
vel liste  intarifaabJe ,  qui  jase  pt^ur  faire  paraître  moiot  long  te 
temps  qa*on  Jnî  cousacre^  H  le  ton  brutqueét  dur  du  geôlier^ 
dé  qui  l'on  sollicite  une  faveur!  Tous  ceux  qui  sont  occupés  à 
des  travaux  silencieux,  et  qui  ne  comporlenl  aucun  exercice 
violent ,  &*e(Torcent ,  par  des  diwours  sans  fin ,  de  conjurer  i*eii* 
nuij  leur  voix,  est  faible ,  comparée  à  celte  des  ouvriers  uuî 
travaillent  Je  fer  et  qui  doivent  se  faire  entendie  ,  malgré  les 
coups  redoublés  du  marteau.  Quel  contiaste  entre  la  voix  dou- 
cereuse ,  le  ton  mielleux,  les  paroles  traînantes  de  rbjrpocnte, 
et  le  ton  fort  et  assuré  du  soldai  ! 

Les  cliniais  agissent  de  la  nu  rue  manière  que  les  prnr(  usions 
sur  1  j  ])arole ;  c'est  Jj-dii  f'  fju'îni  inoven  des  habitudes  t^u  ils  dé- 
\t  I'  ppenl,  et  des  modilicaht-ns  cju'ils  impriment  h  la  consti- 
tuiioii  en  [général,  cl  au  système  ncivcux  m  jiai lii-ulier  ,  les 
climats  exercent  une  inlliicucc  tics-rcmaïquabie  ,  non-seulc- 
mcut  sur  la  manière  de  parler  des  difféiens  peuples,  mais  en- 
core sur  le gëuîe  grammatical  de  leur  langue.  Hippocrale avait 
d(^j  h  observé  que  les  Grecs,  des  parties  tedipérécs  de  TAsie,  dont 
les  mœurs  étaient  plus  douces,  avaient  aussi  une  laogne  pina 
hnnnonieuse ,  plus  agréable  que  ceux  des  colonies  de  ^Europe, 
oii  le  climat  esl  moins  heureux ,  la  terre  moins  fertile,  la  ua- 
ture  moins  riante.  Parmi  les  traits  au  moyen  desquels  il  a  tracé 
le  tabTcnii  du  pajs  fangeux  qu*arrose  le  Phase,  il  D*a  point 
oublié  de  dire  que  les  habitaos  étaient  pâles,  phlegmatiques  , 
et  <]ne  leur  voix,  rauque  et  inharmonique  était  en  rapport  avec 
riiumidilé  t  l  hi  grossièreté  de  l'alrnosplièie  (  77e  <zere  , /ocz5 
et  a.juj.s)  Les  habilans  de  la  plaine,  les  Ikujjuks  réunis  dans 
les  ville>,  et  qui  se  parlent  toujours  à  de  peines  distantes  uni 
la  parole  plus  nionoicnc,  ieî  aiticulalions  moins  iliàiiucles, 
la  voix  moins  sonore  ciuc  les  montagnards,  <jui  ^unl  habitues  k 
crier  sans  cesse,  afin  de  se  iaiie  cuicniire  au  iviUi  cl  dont  le 
langage  est  si  accentué.  v 

Les  brsoins  de  Thomme  sont,  presque  tous ,  le  résulut  dp  dî- 
nât qu^il  liabite;  les  moyens  qu*U  est  contraint  de  mettre  «a 
nsage ,  pour  satisfaire  ses  besoins,  font  naître  ses  habKudes  » 
ses  mœuis,  son  gouvernement  même  :  or,  le  langage  est  en 
rapport  avec  toutes  ees  circonstances.  Ainsi ,  Thabitant  des 
contrées  lèittlcs  de  l'Asie,  pe«  occupé  des  moyens  de  fouxToir 
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h  sa  subsistance,  vivant  sous  un  ciel  toujours  pur,  coulant  ses 
jours  dans  une  indolenle  oisivci** ,  ([uc  semble  enlrclenii  la 
chaleur  du  climat ,  ne  paraît  d'abord  disposé  qu^h  cxpriiaci: 
les  df^sirs  de  ses  sens,  (]«e  les  mouvemens  tumuIliK  u\  de  ses 
puasiuns  :  bientôt  son  imagination  cxallde  par  toutes  les  ciicons- 
lances  dans  Icsquelies  il  vil,  va  donner  à  ses  cxpitssions  uu 
caiactèie  singulit  r  de  force  et  d'cnergie;  la  parole  devient  vive, 
Souoie,  accenluee,  cio(j[uenle  ,  remplie  d  imai^t;»  liaiilies  ,  et 
toavent  bizarres,  cLî  comparaisons  gigantesques  ^  et  s'il  y  rè^uc 
quelque  obMiarité,  elJe  réialle  de  la  profusion  de*  ineU- 
|iiior^  et  de  la  trop  constante  exaltation  des  pensées.  Les  or* 

fanes  souples  et  faciles  de  TAsiatiaoe  se  prêtent  avec  docilité 
'toute  la  vivacité  de  son  esprit  ^  ifs  peignent  sa  pensée  ^  non- 
seu  lement  par  le  choix  des  mots,  mais  par  les  inflexions  variées 
qu'ils  impriment  k  chaque  parole  :  de  là  naissent  les  langues 
acccuiuécs  et  chantantes  qui  semblent  naturelles  à  ces  peuples^ 
etqu^ils  parlent  avec  tant  de  volubilité. 

A  mesure  que  du  midi  on  porte  ses  regards  vers  les  pôles  , 
la  température  almoçpliérique  devient  plus  pénible  à  suppor- 
ter, la  l<;rre  devient  moins  fertile  :  de  la  naissent  une  foule  de 
besoins  nouveaux,  des  sciencei  et  des  arts  plus  uonibreux  ci 
cultive»  avec  jdus  d'aideur  pour  y  sa  isfaire.  Les  hommes  plus 
iobustes,  enduicis  par  mille  Iras  .m  t  pi  iiibUb,  oui  des  orî^anes 
moius  deiicalsj  Icuis  vuix  aont  plu^  àpits  et  plus  iuites.  Les 
langues  dcviemtcnt  plus  exactes;  rimaginaiiou  ne  préside  plus 
au  clioix  des  mots  ;  la  réflexion ,  fille  de  la  nécessité ,  a  pris  sa 
place.  Les  constructions  sont  moins  variées ,  mais  plus  dilfi* 
ciles;  on  grand  nombie  de  termes  accessoires  rendent  le  dis- 
cours languissant  $  les  voyelles  sont  moins  nombreuses  t  de  là 
les  langues  sourdes*  monotones ,  dépouivues  d'accens,  mai* 
claires  et  exactes  ,  qtie  Ton  trouve  chez  laplupaitdcs  peuples 
civilisée  de  i*Kurope*  Ces  idiomes  plaisent  davantage  à  ia  lec- 
ture que  dans  le  discours.  Le  contraire  se  remarque  danslet 
langues  orientales:  ici  Toratcur  doit  comnumiquei  ses  passions 
à  ceux  qui  1  entendent,  afin  que,  parla<^i  atu  l'exaltation  de  ses 
iôrcs ,  ils  ne  soient  pas  surpris  de  J'exagéraùoa  de  ses  ex« 
piessions. 

Observons  que  rextrême  cliah  ur,  ainsi  que  le  froid  excessif^ 
semblent  nuire  esscnliellemi'iit  aux  piogrèsde  l'esprit  humain, 
et  retenir  les  honiineâ  dans  uu  état  d^cnfance  peipctuelle.  Lea 
peuples  qui  habitent  les  climats  brùlans  de  la  xone  torride  ^ 
ainsi  que  ceux  ()ui  passent  la  pjus  grande  partie  de  leur  vie  au 
milieu  des  glaces  polaires,  n*oat  aucune  espèce  de  civilisation; 
leurs  hordes ,  peu  nombreuses,  parcoureiu  au  hasard  une  vwte 
étendue  de  pavs,  et  leur  jai'gon  u*a  d'extension  que  celle  qui 
est  indisuensable  pour  désigner  quelques-uns  des  rares  bbjeta 
dont  iU  toni  tisege:  car  on  ne  Morait  oonaer  leiuwa  de  langni» 
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à  cette  coHedion  informe  de  substantifs  dont  Tasscmblage  n*est 
soumis  à  aucune  espèce  de  règle ,  et  dont,  chose  fort  singulière, 
la  prononciation  est  presque  toujours  excessivement  eompli- 
cpiec.  Il  est  d*observation  constante  que  les  langues  des  na- 
tions civilisées  sont  les  seules  qui  admettent  une  sjntaxo. 

Un  peuple  cst-il  chasseur  et  guerrier ,  qualités  q»ii  sont  le 
plus  souvent  réunies,  sa  langue  sera  franclie,  haidie,  éner- 
gique, abondante  eu  exclamations  et  en  voyelles,  qui  sont 


prononcées  axec  assurance.  Ce  langage 


s'adoucit,  et  s  em- 


preint  de  quelque  teinte  de  sensibilité,  à  mesure  que  ces  na- 
tions, embrassant  la  vie  pastorale,  auront  plus  de  loisirs  ,  des 
besoins  moins  pressans ,  et  des  ressources  plus  assurées.  Toute- 
fois, c*est  spécialement  lorsque  la  liberté  est  unie  aux  arts  et 
à  la  ciTilisation^'clies  les  peuples  à  la  fois  pasteurs ,  agricoles 
et  commerçsnSy  que  les  langues  acquièrent  le  plus  haut  degré 
tde  perfection  :  tels  étalent  les  dtfiérens  dialectes  des  Hâireux, 
des  Fhénidens,  des  Phocéens ,  des  Grecs ,  des  Carthaginois ,  des 
Romains,  etc. 

Les  langues  modernes  du  centrede  TEorope  sont  un  mélange 
de  celles  de  tous  les  peuples  qui  se  sont  établis  dans  cètte  con- 
trée; aussi  sortent-elles  h  peine  de  Fctat  d'enfance  où  tant  de 
1' volutions  et  tant  d'ignorance  les  av  aient  plongées.  Elles  ont 
idu,  pendant  la  lonfj;ue  période  d'esclavage,  qui  n  pesé  sur 
-  habitansde  cette  partie  du  monde,  l'accent  qui  distinguait 
langue  ancieinic  d  où  elles  ont  jnis  naissance.  Chez  les  pcu- 
es  libres,  en  effet ,  raccenl  est  urjc  des  (pialilés  les  plus  rc- 


^e 

^ion  du  ton  dans  l'accent  aigu  et  rabaissement  dans  le  grave 
Paient  une  quinte  ;  ainsi  Faccent  prosodique  était  aussi  musi- 
cal ,  surtout  dans  l'accent  circonflexe,  ou  la  voix,  après  avoir 
monté  d*ane  quinte  sur  une  syllabe,  descendait  d'une  autre 

quinte  sur  la  mémesjIJabe  »  (Duclos,  Remarques  sur  la  gram- 
maire générale  et  rmsonnée  ).  La  déclamation  théâtrale  des  an- 
ciens était,  ainsi  que  l'a  démontré  l'abbé  Dubos,  un  véritable 
chant ,  susceptible  d'être  noté,  et  accompagné  d'un  instrnmenL 
Leurs  discours  publics  et  même  leur  langage  familier  partici- 
paient de  cecaraclc'ic:  l'inéf^alih'  marquée  des  syllabes  y  ap- 
portait des  dilférences  de  temps  et  rie  mesure,  c'esl-ij  dire  un 
mouvement  qui ,  joint  à  la  modulation ,  les  faisait  pnrier  eu 
chantant.  Il  est  probable  que  cette  manfèjte  de  |^)arlcr  était  si 
familière  chez  les  premiers  Roiftaiaiiis  et  çjifet  les  Grecs  surtout . 

S'ils  ne  la  notèrent  pas  d'abord  danst'écriture ,  et  que  ce  ne 
que  quand  l'usage  commença  de  ii'en  perdre ,  que  l'on  in* 
▼enta  les  accens  pour  en  conserver  le  souvenir;  de  même  que 
.ce  ne  fut  que  longtemps  après  le.dispenion  des  M6  qnc  Toa 
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afouta ,  en  copiant  leurs  livres ,  les  pôints  qui  marquent  les 
voyelles, dont  les  premiers  écrivains  de  cetie  fameuse  nation 
ne  tenaient  aucun  compte  dans  i*écriture. 

Ce  fui  après  rétablissement  de  Teuipire  et  du  despotisme  le 

Î)lus  baibnre  que  réloquencc  péril  cli(  z  les  Romains,  et  qne 
a  lauguc  de  Ciccron  perdit  son  caractère.  Ses  idiomes  long- 
temps destinés,  non  h  la  disrnsston  publique  des  aflaircs  de 
]*élat,  mais  à  d'obsciurs  cou(rover&cà  sur  la  tbéologie ,  sont 
devenus  sourds ,  niouot(>iie&,  embarrassés  d^une  foule  de  mois 
sans  signification  exaclc  ;  et,  malt^ic  le  rclablisscment  de  la  li- 
bellé chez  plusieurs  peuples  de  1,'JLurope,  leurs  langues  con- 
servent encore »ce  caractère,  tant  il  est  difficile  d^clTacer  l«s 
traces  de  Tesclavage.  Espérons  que  le  gouvernement  repré*- 
sentatif f  en  donnant  au  langage  une  nouvelle  utilité ,  lui  com- 
muniquera aussi  un  nouveau  caractère.  Les  aocens  dont  nous 
faisons  usage  ne  reyemblent  presque  eu  rien  aux  accens  des 
anciens  ;  ils  ne  marquent  y  pour  nous ,  que  des  nuances  de  son 
dans  la  prononciation  des  vojeiles  ;  ces  nuances  cependant  no 
comportent  pas  nécessairement  des  changemens  dans  le  ton  ha* 
bicuci  du  discours.  Ainsi,  par  exemple, en  mettant  sa  voix  a 
Tunisson  nvec  nu  instrument  de  musîfjne,  on  peut  prononcer 
tous  les  sons  m  irqués  par  les  accens  sans  c  lianij;ci  de  ton.  L*u- 
gage  admet  toutefois,  et  souvent  les  passions  de  l'orateur  in- 
troduisent de  vénlabloR  accens  dans  nos  discours  ;  mais  il» 
SonL  iaibles,  peu  nombreux  ;  noire  oreille,  trop  dciicalc,  ne 
jiible  pas  pouvoir  les  sup[)oricr.  Il  en  est  de  cela  comme 
du  i^esie,  dont  les  anciens  laisaicnt  un  si  grand  usage,  et  ' 
qu*ils  avaient  même  converti  en  une  sorte  de  danse  appropriée 
aux  sujets»  «  liotre  unique  objet ,  quand  nous  déclamons,  est 
.de  rendre  notre  pensée  plus  sensible,  mais  sans  nous  écarter 
beaucoup  de  celle  que  nous  jugeons  naturelle.  Notre  décla- 
mation est  devenue  plus  simple  ,  nos  gestes  moins  variés, 
moins  caractérisés.  Aussi  est-ii  aujourd'hui  plus  diflicile  d*ex< 
celler  dans  cet  art  que  chez  les  anciens  ;  car  moins  nous  per- 
mettons d'écarts  dans  ia  voix  et  dans  le  geste,  plus  nous  exi* 
geons  de  finesse  dans  le  jeu  »  (Condillac). 

Des  lésions  drs  on^anes  de  ht  pnrnlc.  Les  lrsiai.>^îe  ers  or-  • 
ganes  consistent ,  sou  eu  des  liaLiiudes  vicieuses  i\m  ;•(  (  nirac- 
tées  dès  Tenfancc,  en  ont  rendu  Taction  irre^uliere  et  incom- 
pletle;  soit  en  de^  de  conformation,  ou  des  dcslruc- 

tidiis  plus  ou  moins  considcrabjes  de  (picbjues-uns  d\nUe 
ce^  o! lianes;  soit  enfin  en  des  affections  primitives  ou  seron- 
dair*  s  de  leurs  tissus ,  ou  même  en  des  dèrangcmens  sjnipa- 
.tliiipu  s  de  leurs  mouvemens.  Ces  lésions  ont  tontes,  pour  ré- 
jsultat ,  Tiro perfection,  on  Timpossibilité  de  Farticulation  des 
•  aons.  Nous  devons  examiner  successivement  les  principales  de 
jces  diverses  afS^tions* 
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S*il  est  vrai  qo^l  n^esiste  pat  de  langage  articoy  qui  lôil 
naturel  à  Tliomme,  et  qu*il  tte  fasse  qu*îiiiiiei-  les  accens  de 

ceux  qui  renvironnent ,  il  est  évident  qîie  s*il  vit  an  milieu 
de  pt  isonncs  dont  ia  prononriation  rst  vicieuse ,  il  coutrac- 
tcra  les  mêmes  défauts.  11  se  peut,  loutefois,  que  l'imperfec- 
tion congéuiale  des  organes,  en  rendanl  impossiide  k  ceit;iins 
individus  l'irnirai luii  exacte  des  sons qu*iJs  entendent ,  soit  chez, 
eux  une  cause  rnaleiielle  de  Texercice  pfinljlo  ou  iniparfait  de 
la  parole:  celle  ciiconatance  est  la.  plus  rare  ,  et  riniilulioQ  est 
presque  toujours  ce  qui  dclermine  les  défauts  que  Ton  observe 
dans  rarticulaiioR  des  sous.  On  pourrait  citer  de  nombreux 
exemple!  à  Tappiii  de  cette  awertion.  Les  Espagnols  tiennent 
leur  loftr  des  Arabes;  les  Belges  conservent  encore  plosieura 
traces  de  celte  lettre  que  les  Espagnols  avaient  accréditée  ches 
eux.  Les  Toscans  ont  emprunte  leur  prononciation  gutturale 
des  Africains.  C'est  ainsi  que  le  grassr  «^'inent  est  général  à 
Marseille;  que  les  Espagnols  permutent  le  b  en  vet  \e  venbg 
et  qu*à  leur  exemple,  dans  plusieurs  provinces  de  la  Gascogne^ 
on  substitue  le  b  au  ce  qui  fait  prononcer  boulez- batts^oat 
voulrz'VOïts ,  hoir  la  bille  pour  voir  IntHlle^  elr. 

On  0  vu  ,  rnéfne  sein  des  rilés  où  le  langage  est  le  plus 
épuré,  t[ueU[ues  tanulK  >  coniiacler  certains  vices  dans  In  pro- 
nonciation, les  communiquer  successivement  à  leur  descen- 
dance, et  se  distinguer  ainsi  dn  reste  de  la  [H  pulaiion  par  Tim- 
possib.lilc  d'ailiculer  netteincut  une  ou  plusiturs  consonnes. 
M.  Kamponty  k  qui  Ton  doit  une  excellente  Monographie  sur 
la  voix  et  la  parole  ( in- 8^.  Parts,  i8o3)  rapporte  un  cas  aasea 
remarquable  de  cette  iutfnence  d*uiie  éducation  peu  soignée^ 
ia  famille  entière  de  M.  Cucrvo,  pharmacien  en  chef  de  Tlid- 
pital  des  pèlerins  de  Saint-Jacques  de  Compytelle,  se  fait  j*^ 
marquer  y  dit*il,  parce  ^{u'aucune  des  personnes  qui  la  com- 
osent,  ne  peut  prononcer  les  lettres  palatines  et  gutturales  j  ^ 
,  etc.  Le  chef  actuel  de  cette  famille,  son  aïeul,  ses  enfanà 
sont  dans  ce  cas;  un  seul  de  ces  -derniers  étant  allé  très- jeune 
à  Madrid,  et  y  ajanl  éic  élevé,  fait  exception.  Naguêrcs  en- 
core une  atfer.tftlinti  ridicule  ,  une  sorte  de  négligence  et  de  pa- 
resse, j)orl;iienl  un  giand  nombre  de  personnes  à  éluder  leslellr<  g 
j  gt  à  les  remplacer  par  le  son  du  z  \  elles  disaii'iit  pizeon 
Y>o\)r  pigeon ^  ztdottor  ymn-  jaloux;  comme  d'autres  disent  en- 
coïc  àer^er  pour  cherclwr^  etc.  Le  temps  cotumenre  k  farre 
ju.stiee  de  ces  niaiseries,  et  maintennnt  le  supièmc  bon  ton  i.c 
consiitie  plus  h  joindre  celle  nianièic  vicieuse  de  parler  à  la 
•ottîse  trop  ordinaire  des  discours  de  ceux  qui  Tadup;  aient. 

Il  convient  toutefois  de  distinguer  ceux  qui  affectent  ces  ma« 
ntèresde  parler,  des  personnes  qui  ne  peuvent  réellement  pro- 
noncer certaines  lettres ,  soit  à  raison  d'un  vice  de  conforma- 
tion y  soit  parce  <£a*elles  se  sont  livrées  |  dès  Teofiittce,  à  mm 
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iiDiIttion  vicieuie.  Ain» /te)  fai  ou  telle  pnSdeose  gratseycnt 
par  ton ,  tandis  que  d^aatret  ne  peuvent  yaincre  la  rudesse  de 
fa  coosonner.  11  est  des  personnes  (ju  i,  par  une  manière  vicieuse 
dont  leur  langue  agit,  par  une  conformation  particulière  du 
voile  du  palais,  ou  plutôt  par  une  sorte  de  disposition  de  cette 
membrane,  ne  peuvent  jamais  articuler  la  lettre  /,  et  font 
sentir  eu  place  iV,  parce  que,  pour  la  prononciation  de  ces 
deux  lettres,  la  langue  se  place  h  peu  près  de  la  même  manière. 
Chez  d'autres  sujets ,  c'est  le  ch  et  même  le  cé^  le  ça^  qui  ne 
peuvent  SOI  hr  <îe  In  hoiidîf  pnn-nicnt  arlicul(?s.  Les  uns  disent 
cangement  pour  ciuLiigemetU 'y  d'autres  ciieit  ^ouv  c  est  ^  clm 
pour  va  ,  bien  que  ces  derniers  n'eprouvenl  aucune  difficulté  à 
du  c  car^  comme^  ci/ne,  cure ,  clc.  De  même  que  cerlaiucs per- 
sonnes substituent,  dans  ia  plupart  des  mots,  le  son  de  1*5  à 
celui  du  c,  d'autres  remplacent  constamment  cette  dernière 
lettre  par  le  tj  ce  qui  u\sl  pa»  tout  à  Tait  l'hoUeulolisme  dont 
21  sera  parié  plus  loin.  Tous  ces  vices  résistent  rarement  à  layo* 
lontd  de  s'en  corriger,  dans  le  jeune  âge. 

Les  enfans  des  villes  parlent  en  général  plus  tôt ,  maïs  moins 
disttnctem<«t  que  ceux  de  la  campagne.  Ce  défaut  tient  k  ce 
que  l'on  s'occupe  trop  de  faire  parler  Us  jeunes  citadins;  ou 
craint  qu'ils  ne  le  fassent  jamais  afsezl6t;  on  fatigue  leurs  or-> 
canes,  on  les  force  d'articuler  des  sons  qui  sont  encore  trop 
difficiles;  aussi  les  reudent-ils  imparfaitement,  et  alors  l'in- 
dulgence des  parens  supplée  au  défaut  de  la  prononciation,  et 
vient  an{:;incntn  le  rn  tl.On  e'coute  pjirler  ces  jeunes  merveilles, 
on  devine  plut')L  (jui-  l'on  lï'enlcnd  re  cjii'ï'lles  v*^ulenl  (Urc. 
Telle  mère  a  pour  son  fiis  ia  un'iiit-  (iaii^'iicc  (juc  pour  son  per- 
roquet; elle  se  contente  des  sons  le  s  plus  intormes,  d'où  naît 
1  liabaudc  de  inàclicr  ia  ruoilie  dt-s  mots,  de  paàier  en  l>our* 
donnant,  habitude  si  commune  à  la  ville,  et  si  rare  h  la  cam- 
pagne. Ces  dèiauls,qui  vont  quelquefois  j u>qu'au  Ix-gayement 
le  plus  pénible,  se  dissipent  ordinuiremeut  avec  Tàge;  mais 
alors  arrive  rcpo<{ue  oà  l  enfant  va  an  collége.  Là ,  il  lit  et  refît»  ' 
nvW  le  plus  de  vitesse  qu'il  lui  est  possible,  la  leçon  qu'il  doit 
conserver  dans  sa  mémoire ^  et  k  laquelle,  le  pins  souvent,  il 
ne  comprend  absolument  rien  ;  ce  qui  est,  comme  on  le  voit , 
le  moyeu  Je  plus  rationnel  pour  lot  former  un  esprit  juste* 
IjOrsqu'il  récite  enfin  ce  qui  lui  a  ooilté  tant  de  peine  h  ap- 
prendre, et  ce  qui  lui  doit  être  si  utile ,  il  le  l'ait  avecprtfcipi* 
talion  ;  s'il  est  obligé  de  s'arrêter ,  ce  n'est  qu'après  avoir  long- 
temps ànonné,  après  s'éde  livré  aux  plus  pénibirs  elioiis,  qu'il 
retrouve  ce  qu'il  clierche,  ou  que  le  maître  veut  bien  !<•  turitre 
sur  In  voie.  Il  resuite  d'un  exercice  aussi  ntal  <liiitir  urie  liabi- 
tude  de  biciiouiUcmetii,  une  prononciation  negimt  r  pt  tncom- 
plclle,  qui  lie  peuvent  plus  se  dissiper.  Nous  ne  parlons  pas  des 
élabiisâcaiciià  où  k  crainte  et  les  corrections  piijsiqucs  sont 
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les  seals  moyens  ^*emploient  les  maîtres  pour  hâter  les  pro- 
grès de  leurs  disciples:  on  reconnaît  facilement  les  eofans  qa% 
Tiguorance  ëlève  unsi^  à  l'air  timide  et  embarrasse  avec  lequel 
ils  se  présentent ,  et  surtout  à  l'hésitation ,  à  la  faiblesse  avec 
laquelle  ils  articulent.  Maïs  ces  remarques  pourraient  nons 
ëcarter  de  notre  sujet;  bornons-nous  à  former  des  vœux  pour 
qae  nos  institutions  deviennent  bientôt  telles,  qu*oa  D*emp^oie 
plus,  de'sormaîs,  que  l'influence  des  passion^  généreuses,  afin 
d*ex c  i  tr  r  Tému lation  et  d'obtenir  de  la  part  des  entans  de  rapides 
proc^rè^. 

On  a  (laitii  dans  ce  Diclionairc ,  aux  articles  ^f'^^ïc/z/^  r:;' et 
£rasscyeineat^  de  ces  deux  vices  de  la  prononcialior)  ;  nou-?  n'y 
.icviciidrons  donc  pas.  Le  It'cleur  trouvpra  ,  dans  1p  dei  nicrde 
ces  articles  surlout,  l'indicalion  des  inoyi  ii^  les  plus  Llticaccs 
pour  corriger  la  maaicrc  dciectucusc  de  parler  qui  ett  l'ail 
Jubjct. 

On  donne  le  nom  de  sesseyemeuL  à  rhabitudc  de  prononcer 
trop  fortement  les  coiisouucs  sifflantes  c,  etc.  Le  bruit  qui 
.résulte  de  ce  défaut  est  assez  semblable  au  son  aigu  que  pro* 
duit  le  passage  d'une  lime  très-douce  OU  d'an  corps  aigu  sur  le 
fer;  il  mermine  de  méme,dies  raaditeur,  une  sensation  très* 
pénible  à  supporter ,  et  qui  £iit  sur  les  dents  une  impressîoa 
particulière.  On  remarq[ae  ce  délaut  dans  rarticulationdes  con- 
sonnes sifflantes  chea  ceux  dont  la  langue,  trop  aUoogée,  se 
place  au  devant  des  dents  incisives.  On  Tobserve  aussi  lois- 
.qu'une  on  plusieurs  de  ces  dents  ont  été  extraites  :  dans  Tua 
e^  l'autre  cas ,  ]*air  s*échappe  avec  trop  de  force  et  de  facilité , 
et  produit  le  siCHement  incommode  dont  il  s'agit. 

il  est  des  personnes  qui  sont  affligées  d'un  vice  de  pronon* 
ciation,  d'autant  plus  déplorable,  qu'il  rend  leurs  discours 
aussi  fastidieux  pour  l'oreille  que  fâcheux  et  nirme  désnj^réa- 
hîcs  pour  ceux  qui  les  approclieut  de  trop  pi  t-i  :  ce  sont  los  in- 
dividus qui  ont  la  langue  trllrmenl  épaisse  <[u'elir  ne  piput 
qu'avec  la  plus  c^rancic  ditiiculté^  de  manière  (pi'ils  parlent  à 
pleine  bouche,  inondant  alors  rauditeur,  qu'un  hasard  malen- 
contreux a  placé  trop  près  d'eux,  on  dans  la  fatale  du<'<  lion 
d'une  salive  trop  abonnante,  dont  l'afflux  est  déterminé  par  ici 
ïjiouvcmens  ptuibles  de  tous  les  organes  de  la  parole. 

I!  existe  un  vice  de  prououciation  ,  tjiii  a  reçu  le  nom  de 
hUsilé  ^  qu'on  a,  mal  a  propos ,  confondu  avec  le  grasseyement, 
et  qui  résulte  du  trop  d'épaisseur  du  bout  de  la  langue ,  quel- 
quefois même  de  cet  organe  entier,  et  qui  fait  articalêf  le  c 
comme  s'il  tenait  de  ei  cette  seconde  lettre  avec  trop  d'épais* 
seur  ;  ensorte  que ,  quand  la  blésiti  est  considérable  »  on  ealeod 
difïicilement  les  moU  qui  contiennenl  des  c  et  sorlont  des  $^ 
La  biésité  dépend  le  plas  souvent  d^na  vîœ  de  conformation 
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ée  la  langae,  mais  elle  tient  aussi  h  l'habitude  :  témoin  leCa»'- 
iillan ,  dans  la  belle  langue  duquel  c'est  uaebeftulé. 

Oïl  donne  le  nonn  de  liottentotisme  à  celte  prononciation  qui 
consiste  h  remplacer  tous  les  sons,  toutes  les  syllabes,  tous  les 
mots,  par  un  bruit  ronl'us  de  1 1  sans  cesse  répétés.  Ce  vu  e  ,  qui 
rend  la  parole  absolument  inintelligible  ,  semble  être  ie  résul- 
tat d'une  sorte  de  convulsion  des  muscles  de  la  langue  ;  les* 
mouvemens  de  cet  orgaue  sont  trop  brusques  et  trop  rigides; 
sa  pointe  est  lucessamment  portée  avec  force  contre  le  palais, 
ce  qui  oblige  le  sujet  à  substituer,  malgré  lui,  rarticulalion  du 
t  à  lottles  les  antres*  On  appelle  aussi  noitentotisme  une  habi- 
ttide  vicieuse  que  certaines  penonnes  ont  contractée  |  et  qni 
consiste  k  surcharger  leurs  discours  d'une  foule  de  r ,  au  mojea 
desquels  elles  lient  ensemble  tous  les  mots  qu^elIcs  prouoncenf 

Siuelle  que  soit  d'ailleurs  la  lettre  qui  les  termine.  Mais  en  dé* 
aut ,  ainsi  que  celui  qui  consiste  à  trop  multiplier  les  s  y  est 
toujours  le  résultat  d*une  éducation  vicieuse  ,  et  doit  être  dis« 
tingué  du  véritable  hoitenlolisme  qni  dépend  d*une  lésion  des 
xnuscles  de  la  langue. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  lors  inLiue  que  les  iinperfections  dont 
nous  venons  de  parier  sont  produites  par  des  habitudes  con- 
tractées depuis  longtemps,  elles  peuvent  encore  être  corrigées 
au  moyen  d'un  travail  plus  ou  moins  opiniâtre,  et  qui  con- 
siste ii  lire  habituellement  de  beaux  vers , à  les  réciter  t'rcquem-  ' 
menl,  à  se  modeler  sur  les  personnes  douL  la  prononciation  est 
pure,  et  par  une  attention  continuelle  à  s*  observer  soi-même^ 
afin  de  ne  pas  céder  à  l'empire  de  l'habitude.  Nous  avotta 
donné  an  mot  grasseyement  les  moyens  rationnels  et  certains  de 
corriger  cette  articulation  videuse  ;  il  serait  facile ,  mais  fiisti- 
dieux  t  dans  cet  article ,  de  procéder  par  les  mêmes  mojena 
analytic^aes  ;  quiconque  voudra  s'occuper  de  cette  partie  do 
r^ucauony  aidé  des  principes  qui  sont  établis  par  nous  aa 
sujet  du  grasseyement,  ne  tardera  point  à  parvenir  h  son  but^ 
il  suffît  de  dire  que  c*e8t  toujours  en  sappi-imant  d*abord  In 
letiîe  vicieuse,  et  en  la  rcmpîarant  par  une  ou  plusieurs  let- 
tres analogues,  quarji  a  l'action  de  la  langue,  qu'il  convient  de 
piocéder  ;  ainsi  ,  et  pour  ne  donner  qu'un  exemple ,  nous  sup- 
posons qu'uu  enfant  dise  constamment  z  pour  /  :  commencez 
ie  mot  qu'il  va  prononcer  (supposons  que  ce  soit  le  mot  faime) 
par  dej  deaime  ^  puis  par  un  d  seul,  daime  ;  puis  ajoutez  ie 
d'jaime ,  en  suivant ,  dans  les  expériences,  la  progression  in- 
'   diquée  au  mot  grasse/ementy  vous  ardverea  à  taire  sortir  le  / 
dans  toute  sa  pureté.  Les  oicanes  de  la  parole  sont  si  souples , 
si  dociles^  si  flexibles,  qu'il  est  très-rare,  à  moins  qn'nn  vice 
de  conformation  ne  s'y  oppose,  qu*avec  une  grande  attention  , 
un  exercice  soutenu ,  et  surtout  un  vif  désir  de  parler  convena* 
biçnfUt  I  on  ncpanrlcnoe  i  ca  asse^  peu  de  temps ,  k  se  conrigjsi^ 
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Lorsque  des  parties  essentielles  du  tujRu  vocal  sont  drtroitoti 

ou  que  !rtir  organisation  a  subi  des  chaogeincns  considérables, 
il  cil  rr'sifllu  iiecfSï>aii  crTK  îu  fpir  îVxercice  des  organes  de  la 
parole  csl  tmpêclu' fl'ii ut  inaïucic  notable  et  telle  que,  It*  |>lus 
souvent,  celle  loyclion  nt  [»ciil  être  eniièrement  rélublie  : 
nous  devons  jeter  sur  les  principales  de  ces  lésions  un  coup 
cl*œil  rapide. 

Painii  elles  ,  celles  (jiii  aUai|iienl  la  langue  meVitent  une  at- 
tention particulière.  Ou  peii;>ait  encore,  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier»  et  malgré  r«utoritédes  faits  nombreux,  que  les  obser- 
Veleurs  avateut  publiés  ii  difiereDles  époques,  que  la  langue  esl 
ua  oc^ne  sai»  lequel  il  est  absolumeni  impossible  d*anicaler 
lessODS;  et  1*011  s  obstioait  k  regarder  comme  des  miracles  les 
exemples  que  les  écrivains  sacrés  nous  ont  transmis  de  la  con- 
servation de  celte  fonction  après  une  rauiilation  qu*il  était  as- 
sez ordinaire  aux  persécuteurs  du  diristianisme  d*cxerccr  sur 
ceux  qui  enseignaient  cette  croyance,  et  que  ceux-ci  n'oui 
guère  moins  multipliée  dcpuis^sur  l<^s  bttispbrrnatcurs;  mais  on 
ne  sV'sl  jamais  donr»é  \e  soin  cîe  <  onsi;thH-  s'ils  pariaient  «  iK  o  e 
après  Tavotr  sr.bif.  Sruac,  lui  niènie,  malgré  son  exaclilutle 
et  sa  juDloinio  eiiâdiiioM,  cons;ici.i  celle  opinion  «  rrorK^e,  dont 
IVlitl  le  plus  funest^^  ét;iit  d'aLiriner  les  <  Inrui^iens  sur  It.» 
suites  (le  Tablatiou      ta  l  ui^uc^  et  t|ui  les  a  empêciies  p\u- 
sieuisfois  de  rcconi  n  aux  upeialions  quiseules pouv aient  sau- 
ver les  jours  de»  malades.  Notre  céiebre-Ambroise  Parc  avait 
cependant  déjà  consuté,  et  il  semble  être  le  premier  qui  ait 
xttisonnabiemeot écrit  sur  cet  objet;  il  avait,  disons* nous, 
constaté  que  noiHseuleaent  Je  mutisme  n'est  point  néces* 
sairement  déterminé  par  la  privation  de  la  langue  ,  mais  que, 
quand  la  parole  reste  imparfaite,  après  la  perle  de  cet  organe, 
il  est  possible  de  la  rétablir  en  aidant  a  l'action  de  ce  qui 
est  conservé.  t<  Un  quidam,  dit-il,  demeurant  à  Yuoj- le- Qiâs- 
teau  ,  qui  est  à  dix  ou  douze  lieues  de  Bourges ,  eut  portion  de 
la  langue  coupée, et  demeura  près  de  trois  ans  sans  pouvoir, 
par  sa  parole,  être  entendu.  Advint  que  lui  étant  aux  rîianips 
avec  des  fancinnirs,  beuvant  en  une  escnelle  do  bois  avec  d(  lices, 
IVn  d'eux  le  <  iiatoui lia ,  ainsi  qu'il  avait  Tescuelle  enlie  ses 
dents,  Cl  pioleia  qurlques  ]>aroles,en  sorlequ'il  lut  euicndo; 
pu  is  derechef  cogiioissaiii  avoir  ainsi  parle,  repreiia  àoii  es- 
cui  Ile  ,  et  s'eH(»iça  à  la  remeHre  en  même  sim  iitori  qu'elle 
éUiC  auparavant ,  et  d*  reclu:i  parlait  deiioile  qu'un  le  pouvait 
bieu  enieiidie,  avec  ladite  eH:uelle,  et  fut  longtem|js  qu*il  la 
portait  en  son  sein  pour  interpréter  ce  qu*il  voulait  dire,  la 
mettant  touîours  euire  ses  dents;  puis  quelque  temps  après 
f*advisa  (par  la  nécessité  qui  est  maîtresse  des  aits)  de  faire  un 
instrument  de  bots  de  telle  figure  qno  cesiuy ,  lequel  il  portait 
pendu  à  son  cott  I  et  par  le  moyen  d'iceltti  liUsait  tMçam  paf 
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sa  parole  loui  ce  qu'il  voukU  dire,  j»  {OEwnres  compleUei^ 
]•  xxiii ,  c.  v). 

P.nis  un  pciii  ouvrage  ayant  pour  lilre  Aglossostonio^ra^ 
phîe  j  oa  dcsci  iplion  d'une  bouche  sans  Innptie,  public  à  Ï5;iu- 
muren  17^7»  Jacques  Ko  Uud  de  Bellibai  a  put  iaiieiuciU  6ai>i  la 
manière u*agir  de  i'iustruraenlqu  indique  Parc,  et  dont  on  peut 
voir  la  figure  dans  Touvrage  de  ce  derater.  IJ  pente  que ,  dana 
le  cas  rapporté  par  le  père  de  la^cfairurgîe  française ,  la  langue 
nVtait  pas  enlîèrement  coupée,  mais  qu*il  eoiestait  ua  moi^ôn 
trop  petit  pour  frapper,  soit  les  denu  inciiivet,  aoît  lavodte  pa- 
laiioe,  avec  assez  de  force  pour  produire  r.nliculatioa  des 
sons;  et  que  rinstrumeut,  doutils*agit,  remplissait  le  videque 
laissait  au  devant  d*elle  la  partie  postérieure  de  Torgaiie ,  el 
fournissait  à  celle-ci  un  point  fii,e  sur  lequel  elle  pouvait  agir 
de  manière  h  modifier  la  voix  ^  et,  en  ua  moi|  à  exécuter  i*ar* 
ticulatiof)  de  la  parole. 

Les  exemples  de  la  conservation  de  la  iacuUc  de  parler, 
apiès  la  desUucliou  coniplelte  de  la  langue,  ne  sont  pas  lares  : 
Louis  en  a  lasscmble  un  grand  iiotnbrc  dans  son  cxceilenL  nié- 
iiioirc  pli vaiolo^iquc  el  pathologique  sur  cet  organe,  insère 
duiis  le  loni.  XIV,  e'dil.  lu-i'i  de  la  collection  de  racadcfuic 
de  chirurgie;  et  si,  comme  Voltaire,  on  peut  consentir  à  croire 
à  rexisteuce  des  faiia  extraordinaires ,  des  miracles  néme^ 
après  qu1U  ont  été  constatés  par  racadémie  des  sciences  ou 

Ïiar  la  société  royale  de  Londres ,  il  ne  reste  ici  aucun  refuge  li 
*încrédulité.  De  Jussieu  a  consigné  dans  les  Mémoires  de  la  pre* 
mière  de  ces  réunions  scientiûques  Thistoire  d'une  jeune  tille 
'  de  quinze  ans  qui  était  aéesans  langue  ,  et  qui,  malgré  la  pri- 
Yatiou  de  cet  organe,  prononçait  parfaitement  tontes  les  Jetcret 
excepté  le  r,  le  IV,  Vs  qui  exigent  son  application  contre 
la  voûte  palatine  oti  contie  les  dents  iucidivcs  supi'tieurcs. 
Dans  Je  cai  (jui  a  loarni  h  Rolafid  de  Hcllcbal  le  sujet  de  son 
opu'îcule  ,  {'cnrinl  tuL  alteiiit,  h  l'à^'e  d(;  cinq  ou  six  ans, 
pendant  le  cours  d'uue  variole  Uès-inien^c,  d^une  inflamma- 
tion ^anf^rcfncuse  qui  détruisit  cornpléleineni  la  langue.  La  pa- 
role lut  rétablie  ccpendanl  d'u Ui:  niunicie  cotnplelle;  mais  le 
cliimrgiea  à  qui  Ton  doit  celte  obseï  vauon  intéressante,  remar- 
qua que  la^pai  tic  iniérieurcdc  la  bouche  était  légèrement  con- 
vexe ,  que  ron  y  voyait  deux  éminenccs  allon|çées,  mobiles  ^ 
réunies  antérieurement  en  forme  de  Y ,  et  qui  étaient  suscepti- 
bles d*nn  mouvement  d^élévation  assex  considérable  ;  qu'eu 
arrière  un  double  tubercule  également  mobile  pouvait  s'appli» 
qner  contre  la  partie  correspcmdante  du  palais.  Louis  fait  ob« 
•erver  avec  raison  que  très-probablement  les  deux  lignes  sail- 
lantes étaient  les  restes  des  muscles  génio  glosses,  et  que  le 
double  tubercule  postérieur  dépendait  des  extrémités  dea 
muscles  stjlo-giosses  ^  mjio-glosse»  et  byo-glosseS|  qui  vont 
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te  rendre  à  la  base  de  Torçane.  Les  dents  inebives,  uùn  oonte*^ 
nues  par  la  langue ,  s'étaient  inclinées  vers  IHntérienr  de  la 
bottdie  ;  U  voàte  palatine  présentait  une  élévatiou  moins  coo* 
sidcrablc  que  dies  les  autres  sujets  ;  hs  amygdales  faisaieot 
p  I  us  de  saillies;  toutes  les  parties  de  la  cavité  bnccalci  en  un  mot» 
uV'tunt  plus  moulées,  lors  de  leur  accroissement  par  l'oigane 
qu*elle  doit  renfermer,  s*étaient  rapprochées  les  unes  des  autres^ 
et  pouvaient  ainsi  rtre  frappées  par  les  dcbris  de  la  lanji^nc. 

Les  Transactions  philosophiques  de  la  société  royale  de 
Londres  ,  annf'e  1742  »  contiennent  î;i  relation  d'un  lait  sem- 
blable; mais  quoic[ue  faited'après  lesmslruclions  de  la  socitnc, 
qui  voulait  ne  pas  s'en  laisser  imposer,  la  description  de  la 
bouche  du  sujet  affecté,  est  loin  d'être  aussi  compirue  que 
celle  du  cliirurgicu  français.  Lu  i^6G,  Aunaii,  cljiruigicu  dis- 
tingué ,  soutint  à  Strasbourg  une  thèse  dans  laquelle  il  consi- 

Sna  tout  ce  qu'il  avait  observé  dans  un  cas  analogue.  Le  sujet 
ont  il  donna  Thistoire  était  nne  fille  de  dix-neuf  ans«  qui 
avait  perdu  la  langue ^  dix  ans  auparavant,  k  la  suite  éTune 
inflammation  gangreneuse  déterminée  par  la  variole;  elle  resta 
pendant  un  an  sans  pouvoir  articuler  les  sons,  et  ce  ne  fui 
<iu*après  de  grands  efforts  qu'elle  put  prononcer  papa ,  marna  ^ 
et  recouvrer  enfin  une  faculté  dont  la  perte  Taffligeait  singu* 
licremcnt.  £ofîn ,  Tacadémie  royale  de  chirurgie  fit  constater  » 
clle-mcme ,  on  i-^-j'î,  sur  une  jeune  fille  qui  lui  fut  adressée  par 
Bonami,  chirurgien  de  Aanlfs ,  la  possibilité  de  parler  sans  qji'il 
existe,  dans  la  bon*  lie,  le  moindre  veslige  de  la  langue.  jNous 
ne  multiplierons  pas  davantat^^e  res  exemples  qui  établissent 
irrévocablrnicnt  un  pojnt  de  doctrine  sur  lequel  il  s'éleva  de 
nombreuics  discussions.  Remarquons  cependant  que  la  plupait  . 
des  cas  malheureux  dout  on  u  parle,  ont  été  le  produit  de  liu- 
llammalion  gaugréneuse ,  qui  affecte  asses  souvent  la  langue  , 
pendant  le  cours  de  la  vartole,et  que  ces  aocidens,  qni  sont  nom* 
breuxy  doivent  concourir ,  avec  tant  d*aatres  raisons,  à  déter* 
miner  les  mères  à  ne  pas  n^liger  de  pnberver  leurs  en&ns  de 
cette  maladie  terrible.  Observons  encore,  en  passant,  c[ue  lors 
même  que  la  langue  a  été  le  plus  complètement  détruite ,  la 
faculté  de  distinguer  les  saveurs  nTa  pas  été  abolie ,  ce  qui  est 
une  preuve  nouvelle  que  la  langue  n'est  pas  Torgane  exclusif 
du  goût ,  et  que  d'autres  nerfs  que  ceux  qui  s'y  distribuent, 
peuvent  servir  de  conducteurs  h  cette  sensation. 

La  partie  du  tuyau  vocal  qui  est  peut-être  la  plus  indispen- 
sable h  rarliouîalion  feinie  et  distincte  des  sons,  est  la  voûte 
palatine  ;  vu  eiltl ,  toutes  les  lois  tju'clle  esi  le  siège  d'une  per- 
foiaiKJM  ,  ([[Il  permet  à  la  voix  tle  pénétrer  dueclenient  dans  les 
fo.NhCS  iiasalrs"  totitcs  les  fois  lurnic  que  le  voile  du  p  (Lus,  i]ui 
lui  l'ail  suitjCy  cal  diviae,  et  t^uc  le  6wu  pcucUc,  eu  Liop  giaude 
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quantité  dans  le  nez,  il  en  rëtulie  mw  imperfection  dans  U 
prononciaiiandes  lettres  ^nttiirales  et  palatines ,  et  une  altë* 
ration  dans  le  timlue  de  la  voix,  qui  devient  nasillarde |  ainsi 
qu*on  le  dit ,  et  qui  fatigue  siugulièrenient  l'auditeur.  Ce  tooi 
vasonnë  est  loujouis  le  résultat  des  vibrations  d*ane  trop 
ICrande  quantité  d*ajr  dans  les  fosses  nasales.  Soit  que  hus 
partie  antérieure  soit  oblitérée  par  un  poljpe  ;  soit  que  Tune  ' 
aelles  étant  remplie  par  une  tumeur,  qui,  descendant  eo  arrière 
cl  maintenant  le  voile  du  palais  abaissé,  Tair  passe  trop  faci- 
lement dans  Taulic  ;  soit  enfin  que  des  ouvei  lures  existent  à 
Ja  cloison  (jue  i  on  pourrait  appt  ior  hitcco-na^ale ,  ou  que  des 
ulcëiatîons  àla  paroi  postcricure  dupliaiynx  ne  permettent  pas 
à  ce  sac  membraneux  et  charnu  d'exéculer  des  mouveniens 
convenables  ,  toujours  le  ton  nasillard  est  produit  ,  non  parce 
que  les  malades  parlent  sans  nez,  niais  patce  que  le  son  pai»se 
ce  trop  grande  c{uantilé  dans  les  anfraanosités  nasales  ,  et  y 
diHernuoe  des  vibrations  «(ui  â*a joutent  à  celles  qui  ont  lieu 
dans  ta  bonclie  t  et  leur  donnent  un  caracière  particulier.  Bans 
Tétat  naturel ,  une  cerlaine  quantité  de  son  pasâe  dans  le  nez , 
eC  contribue  à  donner  à  la  voix  le  timbre  qui  la  distingue; 
dans  les  cas  dont  nous  parlons,  ce  même  son,  et  la  sensation 
le  démontre,  y  retentit  avec  trop  de  force,  et  altère  la  pu* 
reté  des  articuiations  buccales.  Que  l'on  ferme  Touverture an- 
térieure des  fosses  nasales  ,  ou  que  ,  sans  recourir  h  ce  moj'^en  , 
on  affecte  de  nasouuer  ,  on  senliia  tnainte^temcnl  i  air  vibrer 
dans  les  anfracluosites  dont  les  fosses  nai>ales  se  composent, 
et  il  deviendra  évident  que  k  tnnlji  '  nastlhird  dépend  de  l'ad- 
dition de  ce  bourdonnenit  iU  aux  ai  iicu lations  vocales. 

Lorsque  Técartement  des  os  maxillaires  siipérieurs  est  congc- 
lual,  ainsiqu'ii  arrive  fréquemment  dans  lebcc-dc-ltcvreque  les 
eofans  apportent  en  naissant ,  Topération  est  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  obtenir  le  rapprochement  des  parties  ;  on  peut  fa- 
Toriser  ce  résallat  en  poussant  Tune  vers  Tauti  e ,  à  l'aide  d'un 
bandage  élastique  conyensblement  disposé  y  les  deux  portions 
latérales  de  la  mâchoire  supérieure  (  Kcyez  BEc-DB*usvaB  et 
OBTHopK9ia).  Dans  les  cas  ou  un  ulcère  aurait  détruit  une  par- 
lie  plus  ou  moins  considkSrable  de  la  voûte  palatine,  un  obtu- 
rateur métallique  s'oppose  efficacement  au  passage  des  ali- 
fnens  dans  les  fosses  nasales,  et  rend  facile  1  articulation  des 
sons.  Lorsque  des  ulcères  étendus  du  voile  du  palais  ont 
amené  uqc  perle  de  substam  <  (.()ii5icl<  rablc,  qui  persiste  .iptès 
la  cicatrisation  de  lasolution  de  coiiunuitc;  si  riiabiiude  ne  par- 
vient pas  krendre  insensible  la  jprononciation  vicieusequi  résulte 
de  ccue  lésion,  rinrninitc  qu  elle  produit  est  incurable.  Si  des 
ulcérations  ou  des  phlegmasies  ^bioniques  du  phaiynx  s  r  jj- 
.poscul  à  Tarticulalion  des  sous^tturaux  ,  les  mojcns  le«  plus 
39-  2a 
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convenables ,  pour  gftcrir  ces  maladies,  saut  aussi  les  plas  effi- 
caces poar  remédier  à  Tobstacle  q[u*clles  apportent  aitifonc* 
lions  des  oisgaoes  de  la  parole* 

La  perte  des  dents  entraîne  après  elle  la  pronondation  dif- 
ficile des  consonnes  v,  etc.,  qni  sont  articulées  par 
les  mouvemens  de  la  langue  ou  des  lèvres  contre  ces  os,  et  qui 
dégénèrent  alors  en  un  sifflement  désagréable.  On  y  remédie 
en  remplaçant  les  denrs  perdues  par  des  dents  artificielles 
(  P^qyez  dent).  La  deslructioa  d'une  partie  considérable  de  lu 
hauteur  des  lèvres  s'oppose  h  la  prononciation  des  consonnes 
labiales,  et  de  celles  qui  exigent  les  mouvemens  des  Icvm 
contre  les  dents.  On  y  remédie,  jusffn'à  un  certain  point,  par 
Tapplication  d'une  lèvre  d'argent  ou  de  carton  vernissé |  SUT 
laquelle  l'autre  lèvre  puisse  agir.  Ployez  protulse. 

Nous  avons  préccdemuieut  signale  les  rapports  qai  existent 
entre  les  organes  de  la  parole  et  ceux  de  l'ouïe,  et  nous  avons 
\u  {[u'uu  muUbilie  incurable  est  toujours  le  resulUL  Je  la  sui- 
diic  congéniale.  Toutefois ,  Ton  est  parvenu,  à  la  suite  d'obser- 
vations mullipHées  ,  et  par  une  des  plus  heureuses  applica- 
tions de  la  théorie  psycbologique  ait  mécanisme  du  langage  ;  oa 
est  parvenu ,  disons-nous,  a  suppléer  la  parole,  chei  les  sourds- 
rouets  ,  par  Tusage  de  signes  non  moins  rapides,  etque  riiabt- 
tude  leur  rend  presque  aussi  commodes  et  aussi  exacts.  On  est 
même  parvenu ^  à  l'aide  de  procédé  assea  simples,  niais  qui 
exigent  et  beaucoup  d'application  de  la  part  de  Télève,  et  la 
plus  grande  patience  de  la  part  duprofiesseur,  k  faire  articuler 
des  sons  et  même  des  mots  a  ceux  que  la  nature  semblait  desti- 
ner à  un  élernei  silence  ;  on  a  vu  quelques-uns  de  ces  infor- 
tunés être  assez  babiles  pour  saisir,  an  mouvement  des  lè- 
vres, ce  qu'on  leur  disait,  y  r'-pondie  d'une  voix  mai  assurée, 
il  est  vrai,  €t  soultnir  lùu^l  ituc  «oriversalion.  Mais  rhfstoiro 
tics  moyens  ([ut  Ton  mut  en  usage  pour  obt»  nir  des  résultais 
aussi  salisiaisans  est  trop  importante;  1  cLudc  des  modifications 
quesubissent  chez  les  sourds-mneis  l*s  facultés intelleciiiclles , 
intéresse  trop  celle  partie  de  la  pliysiologie  que  l'on  dé»igne 
sous  le  nom  d  idéologie  ,  |>our  en  traiter  ici  d'une  manière  inci- 
dente, et  nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'article  où  le  médecin 
qui  observe  depuis  un  grand  nombre  d'années  la  marche  de 
i'inleiligcnce  cliex  ces  infortunés,  traœra  lui-même,  dans  est 
ouvrage,  les  résultau  de  ses  longues olMervatîoiis«.^o>«s>soim- 
MOSTfSmmiTË. 

Lorsque  les  muscles  du  larynx  «sont  païalTsés,  et  que  ceux 
de  la  langue  et  des  autres  organes  de  la  parole  conservent  leur 
action ,  on  observe,  cbéz  le  malade,  celte  variété  de  raphonie 
que  l'on  nomme  mussitaUon  {f^cfez  ce  mot).  Il  y  a  alosa  lé- 
sion des  parties  qui  servent  à  la  production  des  sans  ;  otUea  %m 
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ciTît  pour  objtl  louv  articulation,  sont  iniacies  ;  aussi  ]es  ma- 
Ja.ie»  p:it-lciit-iis  a  VOIX  basse,  et  peut-on,  en  approchant  l'o- 
reille, distinguer  ce  qu'ils  dist*îH.  iVous  ne  traiterons  donc  pas 
de  celte  allcclion,  non  plus  que  des  aulies  modificalious  delà 
voix  :  leur  histoire  appartient  à  ce  dernier  article. 

Les  muscles  qui  sont  destioei  à  rarUcutation  des  sons ,  peu* 
vent  être  ou  paralysés  ou  atteîots  de  convulstoos*  La  prcinière 
de  ces  circonstances  est  ordinairement  la  snite  des  violentes  con** 
gestions  cérabralcs  :  aussi  rembarras  de  la  langue ,  le  bégaye-* 
inçnt  accidentel ,  la  perte  subite  de  la  parole ,  sont-ils  des  signes* 
de  la  plus  grand*  valeur,  pour  présager  ou  pour  reconnaître: 
Fapople&ia.Toutelois,  le^i  observateurs  ont  consigné,  dans  leurs 
ouvrages,  un  assez  t^rand  nombre  d'exemples  de  paralysie  pri- 
Dulive  des  organes  dr  parole.  De  t.ms  c»^n\  qui  sont  parve- 
nus .1  notre  c  jiniai-^s^iiicf' ,  nous  ne  cilerousquc  le  ^^it  suivant  ; 
il  nous  a  semble  rtuKn  raiablc  par  \e  succès  rayxde  qu>  tut  la  suite 
du  traitement  que  l'on  mit  eu  usage.  Kosiore,  fille  àg«*e  de 
vingl-([uatre  ans ,  nec  h  Daulincourt .  deparlemcnl  de  la  Haute- 
Blarnc,  d'un  tempérament  roba:>ie,  réglée  1  dix-liuil  ans  ,  s'é- 
tait toujours  bien  portée.  Elle  était  entrée  dans  Teau,  ayant 
ses  menstrues  ^  cinq  ans  auparavant,  et  a*avait  éprouvé  d'autre 
accident  que  la  suppression  de  cet  écoulement.  Deux  jours 
après ,  une  céphalalgie  intense ,  avec  une  fièvre  considérable, 
et  qui  revint  les  jours  suivans,  précédée  d'un  frisson  très—  - 
long,  la  retint  au  lit.  Un  jonr,  étant  au  fort  de  l'accès,  et* 
tourmentée  par  uni  ardeur  brûlante  de  la  t;orge,  elle  but  une 
bouteille  d'eau  froid  .  Presque  aussitôt,  t\W  ne  put  que  bal- 
bt!fi»!r,  et,  boiit  de  trois  jours,  elle  perdu  entièrement  la 
parole;  depuis  elle  n'avait  prolcré  aucinie  articulation,  lors- 
qu'elle entra  h  l'fiospicc  dit  de  M.  Dubois.  Ce  praticien  cé- 
lèbre l'exivjnina  avec  attention,  ot  la  trouva  bien  poitautÇy 
car  elle  avait  bon  appétit,  elle  joui<isait  d'un  sommeil  tran- 
i[uille,  et  ses  règles  avaient  reparu  ui  puis  li>nglemps.  Lors- 
qu'elle tirait  la  lani^ue ,  on  voyait,  sur  les  bords  de  cet  organe, 
I  empreinte  des  dents  molaires  et  canines f  le  rire  ressemblait, 
dies  elle ,  k  une  forte  aspiratiun.  Le  S  nîvose  an  ti ,  on  lui  ap- 
pliqua huit  sangsues  k  la  vulve  ;  le  5,  on  lui  administra  un. 
vomitif;  le  7 ,  on  fit  bràler  deux  moxas  sur  s^  épaules ,  et  un 
autre  li  la  partie  postcrieui*e  du  coa«  L'effet  de  ces  derniers  fut 
très- manifeste  :  la  malade  fit  entendre  une  sorte  de  son  vocal; 
elle  écrivit  qu'elle  avait  envie  de  parler,  et  jeta  quelques  cris. 
Le  18,  application  d'un  nouveau  moxa  sur  le  côté  gauche  du 
cou;  la  voix  se  fit  alors  cntciiflre,  et  1*^  pn  niior'?  mol<?  qui 
furent  prol.Tés  furent  papa  et  maman  :  \vs  pro^rt.*s  de  la  guc- 
rison  furent  lrès-rap»des.  el  bientôt  Iau»alade  potparler  cotmne 
avant  son  accident.  M.  Jadcloi,  médecin  à  i'bospice  des  euiau» 

ai. 


Digitized  by  Google 


54o  PAR 

nialades,  h  Paris,  a  dit  à  M.  Ilampont,  qui  rappoile,  danl 
ToLiviage  déjà  ciui,  robservatioti  prëcédcnle,  qu'iJ  a  guéri, 
avec  Je  galvanisme,  une  ajihonieduc  a  la  paialysicdc  la  iaugue. 
Les  couvukioiià  des  oi^ancs  de  la  parole  sont  moiiii  lié- 

âucntes  (^ue  leui-s  lésions  paralytiques.  M.  Portai ,  à  qui  l'oo 
oii  un  SI  grand  Dômbre  oe  falu  de  pratique ,  nous  en  fooralt 
un  qai  est  trèf-carieux ,  et  dont  nom  allons  rapporter  les  prin- 
cîp)iux  détails.  £n  17799  uoe  femme  de  ijaarante*trois  âM|  î 
très-maigre ,  d*an  temp^ament  très*vif  et  très-irritable ,  fin 
adressée  à  ce  médecin  poor  lui  donner  son  tvis  sur  un  accident 
survenu  à  sa  voix  ;  11  était  tel ,  qu'elle  ne  pouvait  parler  à  v^ 
lonté.  £lle  faisait  des  efforts  inutiles,  pendant  quelques  mi- 
nutes, pour  trouver  la  parole;  mais ,  ajant  une  fois  commence 
un 'monologue,  elle  ne  pouvait  se  taire  que  très-difficilement 
Souvent  elle  parlait  et  rendait  1^  sons  les  plus  extraordinaires 
sans  le  vouloir,  et,  presque  toujours,  lorsqu'elle  était  profon- 
démeul  occuprc  de  <[aelf]ue  idée,  il  lui  était  impossible  de  ne 
pas  l'exprimer  de  vive  voix.  Mais,  dans  ce  cas,  au  lieu  des 
sous,  eu  quelque  sorte  monotones,  (|ui  forment  le  ton  naturel 
de  la  conversation ,  elle  o'eu  rendait  que  de  très  discurdans , 
passant  du  plus  aigu  au  plus  grave  avec  plus  ou  moins  de 
prc'cipiiaiion  ,  souvent  avec  des  sons  intermédiaires  ce niiuas, 
CL  qui  iuisaicnl  que  sa  voix  ressemblait  laniol  à  celle  d'un  chien 
qui  aboie,  iauLÙL  à  celle  d  un  loup  qui  liurle.  On  ima<^i(jay 
dans  son  village,  qu'elle  était  frappée  de  sortilège;  et,  soii 

Ïiour  cette  raison,  soit  parce  qu'elle  rendait  quelquefois  inyo» 
ontairement  de  pareils  sons  dians  Pt^lise,  le  vicaire  de  la  pa- 
roisse crut  devoir  lai  en  interdire  Ventrée.  Cette  femme  dés<Mce 
vint  consulter  M«  Portai  :  elle  ne  put  d-abohl  proférer  nu 
seul  mot.  Quelques  instans  après  »  ayant  fait  des  efToru  pour 
ro/npre  le  silence,  elle  commença  à  parler,  mais  d'une  ma* 
nière  si  étrange,  haussant  etliaissant  la  voix  si  diven>eraeat 
et  si  rapidement ,  qu'elle  rendait  les  sons  les  plus  discordaos. 
Durant  cinq  à  six  jours  qu'elle  passa  ii  Paris ,  le  médecin  que 
nous  citons  la  vit  assez  pour  se  convaincre  qu'elle  jouissait  de 
toute  sa  raison ,  et  qu'elle  n'employait  aucune  fraude  pour 
tromper.  Il  jugea  que  la  maladie  élail  l'effet  d'unf  convulsion 
des  muscles  de  la  voix  et  de  la  parole  ,  et  il  dotina  une  con- 
sultation ,  dauë  laquelle  il  prescrivit  un  loii^  usage  dv>  bois- 
sons rafraîchissanies  et  relâchatiies ,  des  bains,  des  bol> , 
quelques  pouous  aniispasntodiques.  Ce  traiieuient  fut  rigou- 
reuscnicnl  suivi  pendant  plusieurs  mois  :  la  voix  devint  plus 
rcgulicic ,  et  elle  ûuil  par  revenir  cutièremeut  sou  cut  ua- 
tui'el. 

L'Inflammation  aiguë  du  larynx  ,  celle  du  pharynx ,  du  voile 
du  palais ,  des  amygdales,  de  h  langue^  le  gonflement  quel* 
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qoefoit  énorme  de  cellt-ci  (Foye^  laugite  (pathologie) ,  et 
toutes  les  autres  maladies  propres  aux  différens  oigaues  de  la 
parole,  forment  aotant  dofasiaclèa  à  Texercice  régulier  de 
cette  foDctiou*  On  a  vu  la  plupart  de  ces  lésions  être  détermi- 
nées par  le  transport,  sur  ces  purties,  des  irritations  qui  don- 
nent lieu  au  rhumatisme,  à  la  gouue,  aux  dartres ,  etc.  ;  la 
ajrphilis  est  souvent  la  cause  de  Tulcération ,  de  la  désorganisa* 
tion  mdme  des  organes  que  nous  venons  de  citer  ;  mais  tous  cea 
cas  sont  trop  vulgaires  pour  que  nous  nous  arrêtions  k  eu  rap-  . 
porter  des  exemples,  et  leur  histoire  appartient  à  d'autres  ar- 
ticles. Dans  un  ^land  nombre  cîe  circonstances,  rarticulalion 
(les  sons  n'est  pas  rnodlliéc  ou  epapcchée  par  les  atfeclious  pri- 
mitives des  parties  qui  rexccntent  :  celles  ri  pcuveni  participer 
sjmpalhiquemcnt  aux  désordres  qui  surviuinient  dans  des  or- 
ganes plus  ou  moins  r1oii^ui-s,  et  qui  leur  sont  plus  ou  timins 
étroitement  unis.  L'étude  de  ces  lésions  sympailiiq -es,  des 
organes  de  la  paroli  ,  est  impoiiunlc,  non-seulenieiii  jiour  la 
physiolog  f,  dont  clic  éclaire  la  marche,  mais  pour  la  pailio- 
logie  ,  puisqu'elle  constitue  Tune  des  sources  les  plus  prccieuacs 
do  diagnostic  et  du  pronostic  de  certaines  maladies, 

La  parole  étant  une  fonction  soumise  à  la  volonté ,  il  en 
résulte  que  toutes  les  lésions  partent  du  cerveau  $  que  celles 
mêmes  des  autres  parties  du  système  nerveux  ,  qui ,  à  leur 
tour  «  modifient  Taction  cérébrale ,  devront  déterminer  des 
troubles  variés  dans  son  exécution  :  cVst  en  effet  ce  mie  Tobaer- 
vation  démontre.  Indépendamment  des  paralysies  aes  muscles 

Sri  servent  à  la  formation  des  sons;  paralysie  dont  li^  cause 
oignée  réside  dans  une  violente  con<*estion  encéphalique,  la 
même  affection  est  souvent  le  résultat  des  cor^motïons  pro- 
fondes, des  compressions  de  Tun  ou  des  deux  hémisphères  cé- 
rébraux :  dans  ces  den^  cas,  les  organes  de  la  parole  subissent 
la  loi  à  ]acj[ueUc  sont  sounnses  toutes  les  autres  parties  qui  sont 
douées,  comme  le  disait  Bicliat ,  de  la  vie  animale.  Dans  ks 
in  iiaiioris  cri  (  braies  primitives ,  telles  que  la  mémn^i^ite  ,  lacé- 
pljulito ,  ou  loisrjue  ces  irritations  sont  sympalhitjuesdes  lésions 
des  autres  viscères,  comme  dans  les  allections  désignées  jus- 
qu  ICI  sous  le  nom  de  fièvres  alaxi(]ue,  adynaraique,  etc. ,  c^esl 
au  moyen  des  oigaues  vocaux  que  le  malade  fait  connaître  son 
délire,  ei ,  suivaut  qu'il  est  taciturne  ou  furieux,  il  prononce 
les  mots  à  voix  basse,  lentement,  par  intervalles,  on  il  fait 
éclater  les  cris  les  plus  violeus,  les  eipressions  les  plus  éner- 
giques. Dans  riiypocondrie ,  dans  la  manie  et  dans  les  nom* 
hreoses  variétés  que  présentent  les  aliénations  mentales,  la  pa- 
role sert  toujours  à  l^xpression  des  idées  plus  ou  moins  biaarrct 
de  rîndividn^  elle  fournit  les  signes  les  pins  précieux  et  les 
pins  ppsftfs  snr  la  nature  du  mal.  On  a  vu  les  malades,  sut*» 
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vaot  miclear  imaginatioa  Iroublëe  les  irsosTormait  en  tel  on  td 
•nîmal ,  imiter  les  cris  du  chien ,  les  burlemcds  du  lonp,  etc.  : 
c*est  dans  ces  cas  qae  la  maladie  a  été  dcsigoce  sons  le  nom  de 

t^nanthropiCf  de  fycmthropie  et  mieur  encore  de  toanthro* 
jpie^  qui  donne  une  idée  parfaileraeni  juste  du  caractère  dis- 
tïnctif  de  cetie  espèce  de  délire,    oyez  ces  dlffércns  mots. 
■    Les  affections  nerveuses ,  telles  que  Tépilepsie ,  les  convnl* 
sîons,  le  tétanos,  exercent  sur  les  organes  de  la  voix  une  in- 
fluence trcs-manifesie.  ff  La  voix  dcstétaniqucs, ditleprofcssear 
Perry,  est sibi Meuse,  en  fausset.  Il  n/a  su{{\  souvent,  et  pre5(|nc 
toujours,  de  faire  parler  les  blesses  pour  iccorjnaîiie  s'ils  riaient 
menacés  ou  non  de  tétanos  ,  tant  cvl  acoidt  ni  cliauf^c  )a  \'o:x  •» 
6on  début,  et  même  dès  son  incu!  aiion.  Il  csi  des  icUuii^ues 
dont  la  voix  devient  meconnaissaljie  ;  clîc  s'élève  de  trois  à 
quatre  noies  cL  souvent  d'un  oclave,  ou  au  moins  d'une  ({uinte. 
Après  la  guéiison  de  ces  blesses,  la  s  uix  uc  se  i*  iabiiL  pi csquc 
jamais  complètement  j  il  en  est  de  même  des  accès  trts-lou(^s 
de  convulsions  (Kampont,  ouvrage  cité)*  »  Il  est  peu  de  dii- 
rurgiens  miliuires  ^ut  n*aient  eu  TocGasion  de  vérifier  TÀac- 
iitude  de  Tobservation  de  Tun  de  leurs  chefs  les  plus  illustres; 
mais  la  voix  n*esl  pas  seulement  lésée  dans  le  tétanos  :  la 
Totdeur  de  tous  les  muscle^  qui  servent  li  Taniciilation  des 
sons  f  imprime  à  la  parole  un  caractère  tel  ^  qu*iJ  suffit  d*ett* 
'tendre  un  tétanique,  pour  le  distinguer  parmi  un  très^gnnd 
nombre  de  blessés.  On  sait  que  l'épi  lepsic  débute  pre&cpie  tou- 
jours par  un  cri  violent  que  pousse  le  malade  avant  dr  tomber, 
et  doptil  a  perdu  le  souvenir  lorsqu'il  revient  à  lui.  L'hystérie 
détermine  frequemmcnt  des  lésions  diverses  dans  la  voix  et 
la  parole.  I^c  m<'Vlccin  dont  nous  venons  de  citer  rc*:ccllcnlc 
di-^sertalioti ,  rapporte  riûsloire  d'une  UWn  de  la  Corognc , 
chez  laquelle  les  accès  étaient  acconipagucs  de cristjui  iniîlaicut 
parfaitement  raboiemcut  du  chien,  f .'hvdi opliobic  esl  f»rcom- 
pni^nèe  d'une  voix  rau(|ue,  de  pa:  ok>  i  tuir(  oupt'cs,  de  cris  fu- 
rttiux,  etc.  :  ces  modifications  de  la  parole  serv<  nt,  en  piulic, 
à  faire  reconuaiiie  celte  nlforlion  singulière.  I.a  goutte  elle- 
même,  quoique  atfeclanl  des  pailics  peu  abondautcii  en  iilels 
nerveux,  imprime  cependant,  d'après  la  remarque  du  professeur 
Percjr,  un  caractère  spécial  :  la  voix,  la  parole  deviennetit 
promptes ,  il  y  a  communément  loquacité  avec  surcroît  de  mé* 
moire  et  d*esprit.  Le  même  professeur  reconnut,  un  jour,  au 
seul  babil ,  cette  maladie  chca  une  dame  qn  it  rencontrait  dans 
la  société  (  Ram  pont  ). 

Le  vin.  l'alcool,  les  substances  ntrcotiquct  et  narcotico- 
Acres,  telles  que  la  pomme  épineuse  {datura  stranionium), 
la  baie  de  beliadona  (  atropa  helUuiona),  la  racine  de  ioi- 
quiame  (  hyosdamus  niger) ,  le  tabac,  etc.,  étcndAt  presque 
toujours  sur  les  organes  de  la  voixrimprcssion  funeste  quViica 
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exercent  snr  tntiies  les  parties  soumises  à  l'empire  du  sysicme 
nerveux  crrébial.  îiCS  alcooliques  dctermÎDcnl,  suîvatit  l'excès 
où  Ton  en  a  porté  la  do*;p,  une  sorte  de  cJelire  joyeux,  et 
bruyant,  qui,  loiMju'ii  eai  !•  £;er,  nVst  pas  dcuuc  de  charme»; 
soit,  clici  qu(  ]((ijt.s  sujets,  des  accès  de  fureur  semblables  à 
ceu»  do  la  iiiami  ;  on  ««niin  un  collapsus  çjcnéral  ,  accompaguc 
dé  riii)pos>iUilile  d'aiticulcr  Jcs  sdjis.  Les  narcoliqucs  ellcsnar- 
colico-Âcres  out  souvcnl  produit  le  mulismc.  Galien  dit  avoir 
ira  cet  accident  ràuller  de  Vusage  d^one  injection  opiacée 
dans  roreille»  Sanvages  rapporie  qu*aox  environs  de  Mont» 

Îellier,  des  fripons,  afin  d^avoir  plus  de  &cilit^  k  remplir  leurs 
esseins,  et  afin  de  Q*étre  pas  aussi  facilement  découverts  , 
faisaient  boire,  à  leuis  dopes,  du  vin  dans  lequel  ils  avaient 
&it  infuser  une  certaine  quantité  de  semences  de  pomme  épi- 
neuse :  non- seulement  alors  les  victimes  lorobaicnl,  dit'il , 
dans  le  naieoiisme  ,  mais,  pendant  dcinc  ou  trois  Jours,  elles 
eiaicul  incapables  de  profcrrr  nne  parole  et  de  ropoîulrc  à 
âucuue  des  questions  qu'on  leur  adressait»  Nosologie  méllu  , 
chap.  VI. 

Les  rappoiisqui  unissent  les  orcanrs  do  la  parole  n  ceux  de 
la  voix  sont  tels,  que  quand  un  oh^latlc  i>'i>ppu3e  a  la  produc- 
tion de  celle-ci ,  il  est  égalenirnl  impossible  d'execulcr  Taulre, 
Le  catarrhe  bronGhi(]ue ,  et  surtout  la  variété  de  cette  affcctioa 
que  Ton  a  appelée  croups  Ja  pneumonie  et  la  pleurésie  aiguës, 
modifient  ia  parole ,  soit  en  ne  permettant  pas  au  poumon 
d*adoicttre  et  d'expulser  Tair  avec  assez  de  liberté ,  soit  en 
altérant  les  vibrations  de  la  glotte.  On  a  souvent  remarqué 
comment  i*introduciion  d*un  corps  étranger  dans  le  larynx, 
epporte  un  obstacle  mécanique  h  rexc'culion  des  fonctions  d(jnt 
nous  parlons.  11  en  est  de  môme  de  la  phlhisie  laryngée.  Lca 
ancfvrysincs  du  cœur  ou  desgros  vriisseanii  entraînent  nécessai- 
rement, dans  les  moavcmcrjs  des  poumons,  une  gène  qui  rend 
à  snn  tour  la  parole  c[jii(Jcotip('c,  surtout  après  un  exercice 
violent.  Lorsque  la  tumeur  rompri.ue  la  trachée- artère,  et 
menace  de  s'ouvrir  dans  ce  cuial  ,  la  voix  devient  sibilleuse; 
]a  parole  est  pénible  ,  un  goût  de  sang  importune  le  malade  , 
et,  quand  la  mort  est  imminente^  ces  deux  fonctions  sont 
tout  à  conpi  arrêtées.. 

Parmi  les  lésions  qui  apportent  un  oBstacTe  méicanîque  ans 
mouvemens  qu'cntraioe  l'exercice  de  la  parole ,  une  de  celles 
qui  ont  été  le  plîis  longtemps  méconnues ,  quoique  ses  effeta 
aient  frappé  les  médecins  dès  la  plus  haute  antitmité  ,  c^est 
la  vive  inflammation  de  Testomac,  et  surtout  de  fa  portion 
aardiaque  de  ce  viscère.  L*ctat  de  la  langue  et  de  Tinté- 
rieur  cfe  la  bouche  a  toujours  fixe  ratlcniion  des  praticiens  : 
ils  ont  note  fidèlement  ia  plupart  des  modîiicalions  de  ces  pat*«> 
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ties  dans  Je  court  des  maladies  aiguës;  mais  nous  devons  le 
diie,  ne  connaissant  pas  la  véiiiablc  ctiologie  de  la  plupart 
de  ces  afTrctions ,  ils  n  ont  déterminé  ni  la  cause  des  alteraiioof 
qui  rn  sont  rcffct ,  ni  les conscquerices  physiologiques  que  l'oa 
(Il  peut  lircr  pour  comiaître  les  rapports  rpiî  unissent  ces  dif- 
feieiis  o>  lignes.  II  y  a  plus,  ils  ont  longtemps  ignoré  ce  qu'il  y 
a  de  plus  important  à  remarquer  dans  l'exiinirn  de  la  langue: 
savoir,  la  rougeur  de  ses  bords  et  de  sa  pointe;  ils  s»»  sont 
altaclie^  à  décriic  longuement  la  consistance  et  la  couleur  des 
enduits  qui  la  recouvrent,  et  n*ont  pas  vu  que  cet  caduît, 
varîabie  k  Tinfint,  chet  les  différens  sujets,  ne  devrait  pas  fixer 
exclttsivetnent  lenr  attention.  Ce  n'esl  pas  ici  le  lieu  de  nous 
appesantir  sur  tous  les  signes  divers  que  Ton  peut  tiier  de 
rezamen  des  organes  de  la  parole  dans  les  pfalegmasies  gastro* 
intestinales  {F'oyez  iovche,  langue  (physiologie).  Nous  ob- 
serverons seulement  que  celle  fonction  peut  être  cmpècliée  oa 
par  la  nature  du  délire  sympathique  que  détermine  Tirrita- 
tion  de  la  membrane  muqueuse  de  Tcstomac,  délire  qui  peut 
ctr*>  \v]  que  le  malade  se  refuse  déparier;  ou  parce  que  la 
douleur  qui  résulte  de  rahnissrTnrnt  dti  diaphragme  et  du 
mouvement  des  muscles  abdominaux  ,  oblige  le  malade  à  patciri 
le  silence,  bien  que  ses  idées  son  lU  naines  ,  que  son  espiitsoii 
ti  il  (fuille,  et  que  ses  organe»  coutinuenl  d'être  habiles  à  rem- 
plir leurs  fonctions  ;  ou  enfin  parce  que  la  faiblesse,  le  tremblo- 
tement  de  la  langue,  la  dureté  de  Tenduit  nui  la  recouvre  ,  la 
roîdeur  du  phaiynx  et  du  voile  du  palais ,  la  mucosité  gluante 
qui  les  tapisse,  ainsi  que  la  voûte  palatine ,  rendent  impuissans 
tous  les  efforts  du  malade.  C'est  &  ces  causes  diverses ,  mais 
quelemédedn  physiologiste  doit  savoir  apprécier  k  leur  juste 
valeur  au  lit  du  malade ,  que  Ton  doit  rapporter  les  voix  que 
les  Latins  appelaient  htgubris  |  cUmgoaayJiebiiis^  prolabumia , 

?uerula ^  striaida  y  etc.,  dont  les  médecins  ont  parlé  depuis 
lippocratc  jusqu^à  nos  jours.  Le  père  de  la  médecine  avait 
examina',  avec  la  plus  grande  attention,  les  variations  qtii  snr- 
venaient  dans  rexercite  de  la  pnrole  pendant  le  cours  des 
lièvres  :  les  Prorrlietiques ,  ctsurtout  le  premier  livre  des  Epi- 
donnes  contieivtjeni  plusieurs  observations  qui  rnnslaleut  l'exac- 
titude de  cet  aphoiisme  de  Duret  :  f  ,  Iphonia  in  acutis  undc 
cumijue  sit hrc\'i  mors  est,  »  Ia:  plus  ordinairement,  toute- 
fois, on  n'observe  pas  une  aphonie  compleiici  il  nV  a  que 
BiussiiaUon  (  Ployez  ce  mot  ) ,  c'est-à-dire  que  le  malade  exé- 
cute enc(»re  les  monvemens  nécessaires  pourparlers  mais  qu^il 
lie  neut  plus  se  faire  entendre. 

Il  nVst  pas  rare  de  voir  Tirritation  que  déterminent  les  vers 
dans  le  canal  intestinal  occasioner  une  aphonie  sympathique» 
pans  la  dysenterie,  elle*méme^  quoique  la  membrane  nanquettie 
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dcfs  fpret  intestim'ioîl  presque  toujours  seule  aiCeclée  ^  la  voix 
devient  extrêmement  iaible  ,  rarticulation  des  son*  est  impar" 
faite,  et  les  malades  font  à  peine  entendre  ce  qu*i)s  disent. 
C*est  sans  doute  èi  un  mécanisme  semblable,  c'cst-Ji-dire  à  ratlai* 
blîssemcnl  du  sujet,  joiul  à  la  £»rric  des  nioîivrmens  du  dia- 
piira^me  et  des  muscles  abdominaux  ,  que  l'on  dou  :)Unbuer 
cette  voix  algue,  plaintive  et  flùlée,  qui  accompagne  souvent  la 
péritonite  pu<  j  jn  lale,  et  qui ,  aux  yeux  d'un  obseï  valeur  at- 
tentif, suliu  poLii  t  iablir  le  diagnostic  de  celte  maladie. 

Nous  leiuiiiions  jci  ce  . que  uous  lious  souimes  propose  de 
dire  relativement  à  Finfluence  que  les  maladies  exercent  sur  les 
•   orpioef  de  la  parole  :  iioiif  n^avons  iana  doute  pas  épiiiiê  ce 
•ii|et  fécond,  roqr  plaa  d'ëclairdMemens ,  noot  reoTo jont  le 
lecteur  aax  mou  aphonie  et  voix ,  où  il  trouvera  exposé  ce 

3 ni  n'aurait  pu  Tctre  daut  notre  travail  ^  sans  répéter  certains 
étalls  ,  et  anticiper  sur  d'autres. 

2>e  l'ittjbtence  de  V exactitude  logUfue  1  de  la  parole  sur  Ut 
progrès  des  sciences.  L'objet  de  ce  paragraphe,  qui  eût  sans 
doute  été  plus  convenablement  placé  à  la  suite  du  moi  langage , 
€t  qui  peut  ici  être  considère  comme  le  supplément  de  ce  mot; 
«on  objet ,  disons  nous  ,  est  un  des  plus  mléressans  qui  puissent 
fixer  1  attention  (Ui  nicdecin  physiologiste  ,  de  celui  qu'anime 
uu  amour  ardent  pour  irs  progrès  de  la  science  qu'il  cultive. 
La  médecine  est  arrivée  à  une  époque  où  un  nombre  immense 
de  laits  ,  de  toute  espèce ,  oui  de  iaâi>coibie&  :  rabondauce  ,  sous 
ce  rapport,  est  même  telle,  qu'il  est  peut-être  impossible  à 
rhomme  dont  la  mteoire  est  la  pins  vaste,  d*en  consecver  le 
souvenir.  £n  continuant  k  enaccnnwler  de  nouveaux,  et  de 
semblables  à  ceux  rue  Ton  a  déjà  recueillis  mille  et  mille  fois, 
on  ne  ferait  que  surcharger  en  nombre  le  domaine  de  la  sdence, 
sans  lui  faire  faire  le  moindre  progrès.  La  tâche  que  les  siècles 
préoédena  ont  lignée  au  siècle  où  nous  vivops,  est  donc  de  dé- 
Lrouiller  ce  chaos,  d^examiner  sévèrement  quelle  conséquence 
il  est  possible  de  déduire  des  faits  connus  ;  de  déterminer  quelles 
contiaissanccs  ne  soul  que.  probables  ,  quelles  autre?  ^oiH  à 
desiff  1  ,  soit  alin  d'cclaircir  nos  doutt  s ,  soit  pour  conipieler 
ce  dont  nous  sommes  certains;  e(  ce  n'est  qu'après  que  ce  tra- 
vail auia  élé  fait,  qu'il  scia  poésibie  d'aviser  a  la  tendance 
nouvelle  qu'il  faudra  donner  à  l'esprit  d'observation.  Dans 
toutes  les  sciences,  ou  observa  d'abord ,  &ans  trop  savou  en 
qu'il  y  avait  d'important  à  considérer,  on  prit  note  de  tout 
ce  qm  frappait  leè  sens^  mais  bientôt  on  s'aperçut  qu'il  existejt 
entre  Icsuits  connus ,  certains  rapports  qui  les  lient.  Ces  rap- 
ports ,  soupçonnés  dans  le  prindpc ,  furent  confirmés  ou  rejetés 
par  de  nouvelles  recbercbes  mieux  dirigées.  En  marchant  ainsi 
desCpitts  aux  indnctions  |  et  des  inductions  à  Tctude  plus  apprq* 
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fondîe  des  phénonines ,  Tesprii  harnais  fit  det  progrès ,  et  les 
diverses  branches  deses  connaissances  fvrent consolidées.  L*es- 
prît  de  rhomrnp  serait  reste  dans  une  perpcliiel le  enfance,  si 
l'on  se  lût  bornti  îi  observr r ,  sans  rien  déduire ,  des  observa- 
tions déjà  faites,  el  sans  se  servir  de  ces  déductions  pour  per- 
fectionner les  ohscrvalions  ultérieures;  mais  ceux  qui  entre- 
prennent ce  trasail  ne  ]icuvenl  y  procéder  avec  succès,  s'ils 
ne  sont  doués  ci*idées  justes  sur  le  mécanisme,  suivant  lequel 
nous  acqnëroDS  nos  connaissances,  sur  les  divert  decrà  de 
certitude  de  celles-çi ,  et  sur  la  manière  de  se  senrir  do  lan- 
gage, au  mojen  duquel  on  les  commnniauc  anx  antres»  Ces 
préliminaires ,  indispensables,  ne  sont  qne  rapplication ,  h  une  • 
science  qucJcon(|iie,  des  prîncipcs  de  ridëologie  ;  ils  consii tuent 
la  partie  la  plus  intéressante  de  la  philosophie  de  cette  science. 
Nous  n*avon$  pas  le  dessein  de  les  approfondir  ici  ;  In  naCiare 
de  cet  article,  et  peut-être  Tinsuliisance  de  nos  forces  ne  le 
permettent-elles  pas  :  nous  nous  bornerons  k quelques  considé- 
rations sur  la  lun^ue  médicale. 

Nos  idées  sont  liées  aux  signes  que  nous  avons  inventes  ,  et 
ce  n'est  qu'au  moyen  de  celte  liaison  que  notre  intelligence 
en  conserve  le  souvenir.  Que  les  signes  favorisent  la  faculté  de 
penser,  c'est  une  chose  incontcslabte  ;  depuis  Locke,  tous  les 
idéologues  Tont  démontre;  sans  ces  signes,  nous  ne  pourrions 
comparer  nos  idées ,  surtout  lorsqu'elles  forment  des  réunions 
complexes  ;  les  qualités  des  objets  que  nous  avons  observés  «ont 
liées,  dans  nos  esprits,  aux  signes  qui  nous  reprâenleni  ces  ob- 
jets«  comme  elles  le  sont,  dans  la  nature,  anx  objets  eux-mêmes» 
Si  nous  comparons  nos  idées ,  si  nous  tirons  des  conclusions  de 
CCS  comparaisons ,  il  est  donc  indispensable  que  nous  n'atta- 
chions aux  signes  dont  nous  nons  servons,* que  les  idées  ou  les 
valeurs  qui  résultent  de  notre  observation  ;  et ,  s'il  s'élève  des 
discussions,  il  est  certain  qu'il  faut  d'abord  convenir  de  l'acccp- 
lion  que  l'on  atlaclie  aux  mots  dont  on  se  sert  :  sans  quoi,  cha- 
cun raisonnant  dans  son  sens  ^royaiit  comprendre  el  cire  com- 
pris, satis  (ju'il  en  soit  rien ,  la  dispute  se  perpétuera  ,  en  pure 

Jx  ric,  jusqu'h  ce  que,  remontant  aux  principes,  c'csl-à-dirc  a 
a  valeur  des  mots ,  on  reconnaisse  la  cause  de  l'erreur.  L'un  des 
fondateurs  de  la  métaphysique  moderne ,  Locke ,  qui  a  si  bien 
observé  la  marche  de  l^prit  humain ,  nous  a  conservé  une 
histoire  qui  semble  propre  à  jeter  quelque  jour  sur  ce  qui  vient 
d'être  dit  :  nous  la  citons  textuellement  9  afin  qu'elle  ne  perde 
rien  de  la  naïveté  avec  laquelle  il  la  raconte  :  <r  Je  me  trouvai 
un  jour,  dit-il,  dans  une  assemblée  de  médecins  habiles  et  pleins 
d'esprit,  où  l'on  vint  à  examiner,  par  hasard,  si  quelque  liqueur 
passait  à  travers  les  filamens  des  nerfs  :  les  sentimens  (tirent 
pai'iagés ,  et  la  dispute  dura  assez  longtemps ,  chacun  propo*» 
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tintj  ûe  part  et  dTautre,  difRérens  argnmens  pour  appojcr  son 
opinion.  Gomme  je  me  suis  mis  dans  Tesprit  de|}ais  longtemps 
qu'il  pourr|it  bien  être  qae  la  plus  grande  partie  des  disputes 
roule  plutôt  sur.  la  signification  des  mots  que  sur  la  dilTcrence 
réelle  qui  se  trouve  dans  la  manière  de  concevoir  les  choses  y 
je  m'avisai  de  demander  à  ces  messieurs ,  qu'avant  de  pousser 
plus  loin  cette  dispute,  ils  voulussent  premièrement  examiner 
<'t  ctrihîir  rnfroeux  ce  que  sïl' ni  fie  ce  mol  liqueur.  Ils  fuient  d'a- 
bord un  peu  sLi! pris  tîe  celle  pioposilion;  cl  s'ils  eussent  cté 
moins  polis,  ilsi'cusseni  peui-cue  regardée, nvec  mépris, comme 
■  frivole  et  extravagante,  puisqu'il  n'y  avait  personne  dans  celle 
assemblée,  qui  ne  crut  cnic  ndrc  ce  que  signifiait  ce  mol  liqueur , 
qui,  je  crois,  n'est  pas  effectivement  un  des  noms  des  subs- 
tances le  plus  embarrasse.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  eurent  la  com- 
plaisance de  céder  à  mes  instances  ,  et  ils  trouvèrent  enfin  , 
après  avoir  èxaminé  la  chose  9  que  la  signification  de  ce  .mot 
nVtait  pas  si  déterminée ^  ii  si  certaine  qu'ils  l'avaient  cru  tous 
jusqu'alors ,  et  qu'an  contraire  chacun  d'eux  le  faisait  signe 
d'une  différente  idée  complexe.  Ils  virent,  par  là,  que  le  tort 
de  la  dispute  roulait  sur  la  signification  de  ce  terme,  et  qu'ils 
concevaient  tous  à  peu  près  la  même  chose ,  que  quelque  ma- 
tîcie  subtile  passait  h  travers  les  conduits  des  nerfs ,  quoiqu'il 
ne  fût  p:is  si  ftcîle  de  de'lerminer  si  relie  matière  devait  porter 
ic  norii  de  liqueur  ,  ou  non  :  ce  qui  ,  h\c\\  ronsideré  par  clia- 
curi  (Teiix,  fut  jugé  indigne  d'êfre  un  sujet  de  (lisj)ate  ».  [Ks- 
sni  phiiosophiaue  concerttaiU  L  enteiidernetit  humain  y  Amster- 
dam et  Lcipsik  i-^SS,  in-4°. ,  p.  )•  Combien  de  fois  les 
médecins  de  nos  jours  irauraiciii-ils  pab  besoin  qu'un  Douvcau 
Ijocke  vint  les  mettre  d'accord  ! 
Plus  on  y  réfléchit,  et  plus  on  est  convaincu  qn*il  résolte  de 

Î [raves  inconvéniens,  pour  la  médecine,  del'ahandon  de  l'idéo-» 
ogie  ;  on  croit  ne  pouvoir  pas  étudier  trop  minutieusement 
l'action  de  chaque  muscle  ^  aes  hypothèses  nombreuses  ont  été 
inventées  pour  expliquer  la  digestion,*  des  volumes  entiers 
traitent  de  la  circulation ,  de  la  respiration  ,  des  sécrétions  9 
de  la  nutrition  ;  et  l'on  abandonne  à  des  philosophes,  étrangers 
aux  connaissances  physiologiques,  la  partie  la  plus  împoriantc 
des  fonctions  cérébrales.  Le  cerveau  n'esl-il  donc  pas  l'un  des 
organes  du  eorjrs  humain  ?  Pourquoi  l'histoire  de  tous  les  rap- 
ports qui  ex-isl'  nt  entre  lui  et  les  sens  ,  entre  lui  et  les  autres 
viscères  indispensables  au  màinlicn  de  Ja  vie,  n'est-elle  pas 
ap[)ro(ondie  par  les  médecins  ?  S'il  règne  encore  tant  d'obscu- 
lité  relativcmcut  à  l'action  des  organes  sur  le  cerveau,  et  du 
cerveau  snr  les  organes  :  si  une  foule  de  phénomènes  physiques 
wk  moraux ,  qui  dépendent  de  cette  influence  réciproque ,  sont 
tucore  méconnus^  n'en  faut-il  pti  accam  cet  isolenem  dei 
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diverses  parties  d^une  même  «^rloncc?  Cabanis  a  dcfriclic  uiM 
pîii  iîf  de  ce  champ  ferliîe  ;  M.  le  professeur  Plnel  a  montré 
combien  IVtutîe  pdysiologitjue  des  facullcs  intclleclucUc»;  est 
féconde  ciircsuluis  précieux  :  quel  médecin  s'associera  désor- 
mais à  CCS  deux  professeurs  célèbres,  etajouteraà  leurs  travaux 
Je  complément  qui  leur  manque? 

Un  fait  fait  remarquable  dans  Pliisioiie  tk  la  médecine, 
C*esl  que  cette  science  a  toujours  suivi  le  sort  delà  pbiiosopUie; 
elle  en  a  partagé  tontes  les  vicissitudes;  souveot  ses  syslcmes 
fiueot  inventés  par  des  hommes  qui  n'étaient  pas  mâecins  ^ 
et  pins  •oâvenl  encore  elle  ne  marcha,  qnc  de  loin,  sur  les  tiaoea 
de  celle  qui  la  précédait.  Toutes  les  sectes  qui ,  depuis  Torî- 
gine  des  sciences  spéculatives  dans  la  Grèce  ,  partagèrent  lea 
philosophes,  ont  modifié  la  théorie  médicale.*  le  platonisme  y 
]*aristotclisme ,  la  doctrine  des  atèmea  de  Démocrite  et  d'£pi- 
cure  ;  Téclectisme,  le  scpticîsme,  le  pjrrhonismc  luî-m^mc  ; 
les  rêveries  des  platoniciens  modernes  et  des  fauttsirs  de  la 
cabale;  plus  laici  le  réiAlisnje  et  le  nomioali  stnc  ,  etc.,  cxrrcc- 
rent  sur  la  médecine  uucinilucncc  dangfic use.  Cet  esclavage, 
la  science  de  l'homme  le  partageait  aNcr  lontes  les  autres 
sciences  pliysiqurs  :  peu  riche  de  faits  iiabilemcnt  constatés, 
et  néi^lii;i  ant  sui loui  <le  rapprocher  les  observations  déjà  re- 
cueillies, elle  dut  ccdei  u  l'empire  d'une  métaphysique  ambi- 
tieuse qui  promettait  de  tout  expliquer,  de  dévoiler  le  më* 
canisme  de  Ions  les  phénomènca. 

La  médecine,  en  ce  siècle^  a  secoué  le  joug  que  lui  avaient 
imposé  les  sciencei accessoires^  mais  elle  a  conservé ,  dans  soq 
langage,  la  plus  grande  partie  des  imperfections  qui  retenaient 
nagucres  encore  celles-ci  dans  Teufance.  On  a  reproché,  par 
exemple,  aux  métaphysiciens  d'avoir  réalisé  des  abstractions, 
d'avoir  considéré  comme  représentant  des  éires,  des  estences,  etc., 
les  noms  génériques  qui  scrver.t  h  distinguer  les  genres  et  les 
espèces.  Ainsi  on  agitait  gravement  si  la  glace  et  la  neige  sont 
de  Peau  ,  si  un  lœtus  monstrueux  est  uu  homme  :  si  Dieu,  les 
esprits  et  même  le  vide  sont  des  substances  ,  et  mille  autres 
questions  semblables  qui  ne  roulaient  que  sur  des  mots;  si 
Ion  eût  voulu  savoir  seulement  si  les  idées  simples,  rassem- 
blées sous  les  mots  eau  ,  hotiune  y  substance  ,  conviennent  aux 
choses  dont  il  s'agissait,  il  eût  été  (acile  de  le  déterminer  ;  maia 
on  voulait  connaRre  exactement  si  ces  choses  renfermaient  cer* 
taines  réalités  qu*on  supposait  cachées  sous  ces  mots ,  emi, 
homme t  substance  ;  et  de- là  résu  Itaient  des  controverses  obscures 
et  interminables.  Les  philosophes  de  nos  jours,  les  géomètres, 
les  naturalistes ,  les  physiciens  et  les  chimistes,  ne  méritent  plus 
ces  reproches  ;  mais,  nous  le  répétons ,  il  peut  encore  être  jus- 
tement adressé  aux  médecins.  S'ils  ne  réalisaient  plus  desabs? 
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tncUons,  que  signifieraîl  la  difcnuion  dans  Tobjet  de  savoir 
M  les  fièvres  lool  des  fièvres ,  si  les  maladies  sont  des  lésions 
des  propriÀés  vitales ,  des  aberrations  d'iiciîon  du  principe 
vital  ?  Si  la  gontie  ,  le  rhumatisme ,  les  dartres  peuvent  ali'ec- 
ter  Testomac,  le  poumon  ,  etc.  ?  Si  les  mots  jfièvres^  projmé* 
tù  et  principe  vttai^  gOÊilte^  rhumaiismey  dartre ,  ne  repié- 
sentaient  que  certaines  collections  d'idées  simples  ^  il  sei-ait  fa- 
cile de  voir  si  les  dioses  qu^ony  rapporte  les  renferment  aussi  ; 
■sais  on  veut  voir  autre  chose ,  sans  quoi  on  ue  discuti  rait  p^is 
avec  taot  de  persévérance.  Par  exemple ,  eu  admettant  qu*il 
filt  reconnu  que  ïagoulle  ne  présente  à  Tespril  qu'une  piiJegnra- 
aie  attica Iriîrc ,  anrail-on  jamais  dcmaiiHé  si  celle  maladie  [>eut 
aflectrr  le  cerveau  ?  Î^Iais  ,  dira  t-on  ,  il  j  a  quel((ue  chose  de 
spécial  dans  la  gojilic  ;  elle  pu  tue  des  phénomènes  particu- 
liers ;  elle  se  déplace  faciicmcnl.  Oui ,  sans  doute,  tnais  esl- 
elle  la  seule  irritation  qui  se  d<'place?  Et  d'ailleurs,  si  elle 
n'avait  r:cu  de  spécial ,  pour({uoi  la  distinguerait  -  on  ?  Celle 
CiiULc  spéciale,  que  toulclois  i'onne cunnatt  pas,  l  a  L-oo  jamais 
vue  &c  rcucoutraut  avec  les  imtations  cérébrales,  gastriques , 
pulmonaires  qui  affectent  les  goutteux,  et  qui  agissent  alter- 
nativement cbei  eux  avec  la  couttc,  comme  cnet  d*a;itJes 
«sojelfi  avec  de  vieux  ulcères,  des  fistules,  etc.  Cependant  ou 
ne  dit  point  alors  qne  les  ulcères  <t  les  fistules  sont  allés  se 
fixer  sur  des  parties  éloignées. 

Locke  craignait  que  la  manière  dont  on  parle  des  facultés 
intellectaclles  ne  fit  aaitrt  Tidce  d*autant  d*agens  q^ù  existent 
léellcment  en  DonSy  qui  ont  différens  pouvoirs ,  qui  comman- 
dent et  exécutent  diverses  choses.  Ce  grand  philosophe  re- 
^ontaity  enfin ,  que  quelques  esprits  faux  ne  les  considérassent 
comme  autant  d efre5.  Ne  semble-t-il  pas  que  le  philosophe 
anglais  ait  prévu  ccquî  devaitarrivcr  à  nos  médecins  modernes, 
qui  distinguent  des  nialai/ies  de  chacune  de  ces  facultés  ?  Sans 
doute  que  le  cerveau  élanl  malade,  il  n'esi  aucune  de  nos 
CacuJti*^  qui  ne  puisse  ctie  ab  >lie  ou  pervei  lie  ;  mais  cela  te 
constituera  jamais  des  lualadics  de  la  mémoire,  du  jugement , 
de  la  voionié,  de  la  veille  ou  du  sommeil,  elc.  INVi  i-on  pas 
vu,  dans  cerlaines  classifications,  dislinfi;uer  des  jn;il  i(ise>  de 
la  digestlpn  ,  de  la  ni<  nsU  uauou ,  de  la  grossesse,  tic  la  lacta- 
tion, alorà  qu'il  a'aïuait  dû  ètic  parlé  que  des  lésions  de  l'es- 
iomac,  de  riulcilin,  de  1  utérus  ou  des  mamelles?  Ou  dit  fré- 
quemment qu*k  la  suite  de  telle  ou  de  telle  action,  on  observe 
des  lésions  de  la  digestion ,  de  la  respiration  ;  mais  ces  fonctions 
sont  exercées  par  un  grand  nombre  d'organes ,  lesquels  sont 
alTectési  mais  comment  et  par  quel  mécanisme  le  sont*ils  7  Tant 
de  prcctsion  n'appartient  pas  au  langage  de  certains  médecins; 
lis  craiodciUeiii  de  tOHiber  dans,  àei  explications  hasardées.  A 
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force  d'explications ,  de  péripliniies ,  de  tëliâetices ,  on  par* 
vient  bien  à  donner  à  ces  expressions  un  sens  ;  mais  ce  sens 
n'est  pas  celui  que  rcxprcssion  indique  immediaiemcnt.  Ainsi 
donc,  quoi  qu'en  disent  les  sophistes  et  les  rouliaiers,  ces  ex- 
pressions, CCS  dt'nominations  v^ii^urs  ou  erronées,  ne  sauraient 
soulcoir  iV-[)r(  inc  de  Vanalysc  plulosopbique  :  or,  le  langage 
dont  elles  lonl  parlie  doit  ciic  reformé. 

Un  autre  vice  Irès-conimun  dans  le  langage  des  médecins  , 
c'est  qu'di>ic*s  uvoii  Jciiiii  un  mol,  ils  s'en  servent  bientôt,  sans 
y  prendre  garde ,  pour  exprimer  des  idées  difterentes.  Ainsi, 
pourne  citer  qu'un  exemple,  entre  mille,  de  cette  contradiction 
fastidieuse,  après  avoir  défini  rinfiammation  comme  cUiii 
Texaltation  des  propriétés  vitales  ;  après  avoir  repiodnit  les 
belles  considérations  deBartkezsnr  les  fluxions;  après  avoir  cri* 
tiqnélesidcesiatro-maihématiqttetdeBoerliaave,  on  reconnaît 
bientôt  une  inliammation  ^dynamique ,  une  iniiammation  par 
débilité^  ce  qui  signifie,  en  substituant  la  définition  à  la  chose 
définie,  qu'il  y  a  des  exaltations  des  propriclés  vitales  par 
diminuliou  d'rîïcigie  dans  ces  propriétés.  JEst-il  clonnant  que 
l'on  ne  s'enlende  plus,  lorsqu'on  raisonne  d'une  inanii'f  e  aus«i 
peu  logique?  Les  mots  alors  se  inélamorphoseiil ,  pour  ainsi 
dire,  el  lanLôt  ils  signifît-ut  une  chose,  tantôt  une  autre;  clia- 
que  médecin  a  suu  vocabulaire,  et  même  il  se  réserve  de  le 
modifier  à  volonté.  Comment  raisonueiait-ou  ju^ie,  pendant 
quelque  temps,  avec  des  instrumeos  au^i  imparfaits  ?  Nous  ne 
voulons  pas  multiplier  les  exemples  de  ce  vice  de  langage  : 
que  Ton  ouvre  la  plupart  des  livres  de  médecine  ^  et  Ton  y 
trouvera  incessamment  les  preuves  de  notre  assertion. 

Une  troisième  cause  qui  s*oppOSe  aux  progrès  des  scîcoces 
médicales,  c'est  Tusage  des  mots  vice^  virus ^  pHncipcy 
n£e,etc.,  auxquels  on  peut  ajouter  les  cachexies  y  icstka^ 
thèses ^  et  un  grand  nombre  de  dénominations  semblables,  que 
l'on  emploie  pour  désigner  les  causes  caclices  drs  maladies.  11 
n'existe  vraisemblablement  pas,  dans  le  niondp.  deux  méde» 
cins  qui  atlachenl  à  ces  expressions  des  idccs  cxacJcmcnt  sem> 
blables.  Nous  avons  provoqué  des  expUcaiin^s  sm  cUacunc 
d'elles  ,  et  nous  sommes  encore  k  trouver  deux  aui^i  s ,  a  ren- 
couticr  deux  prolcssoiirs,  deux  personnes  qui  leur  '^^ 
même  signiiicalion.  Que  d'autres  répèlent  celle  épreuve  ,  nous 
doutons  qu'ils  soient  plus  heureux;  quant  è  nous,  ce  qui 
nous  a  semblé  le  plus  positif,  dans  tout  .ce  que  noos  avons 
appris,  c'est  que  personne  ne  savait  précisément  ce  qu'il  vou- 
lait dire.  Cependant  on  retrouve  ces  expressions  à  chaque  ins* 
tant  dans  les  discours  et  dans  les  écrits  de  certains  médecins; 
elles  leur  servent  k  tout  expliquer.  U  est  vrai  qu'ils  rendent 
ce  qu'il»  ont  reçu  ^  sans  attacUçr  à  dei  mpts  ridicitles  de  sent 
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des  idées  fiaifaitemenl  déteraiiaées;  le  lecteur  les  reçoit  de 
même,  et  les  transmet  k  son  tour  :  c*est  ainsi  que  Terreur  se 
perpétue.  Toutefois ,  que  Ton  j  prenne  gaidc ,  cette  marclie 
vicieuse  u*est  propre  qu'à  rendre  la  médecine  semblable  à  ce 
monument  que  voulait  élever  jusqu^aa  ciel  l'orgueil  des  hom- 
mes ,  et  que  la  confusion  des  langues  força  d'abandonner  !  £t , 
pour  parler  sans  figure,  observons  que  si»  jusqu'ici,  la 
médecine  ne  s'est  point  élevée  au  rang  des  sciences,  la  raison 
en  est,  en  grande  partie,  dans  le  vague  qui,  obscurcissant 
son  la(i<;a^,c,  la  repousse  et  Tégaie  incessamment  dans  le  dé- 
dale dtb  corijeclures. 

On  ne  saurait  trop  le  redire,  et  ceux  qui  cultivent  la  mé-  | 
decinc  ne  sauraient  se  le  graver  trop  pt  oloiidemculdansresprit;  , 
la  inclhodc  qui  conduil  à  la  vtriit:  t^i  la  iitème  pouj^ toutes 
les  sciences  :  des  faits  bien  constatés ,  tels  en  sont  tes  cléiueiis. 
Les  matériaux  oà  nous  puisons  toutes  nos  connaissances  sout 
ou  les  coi  ps  de  la  nature  considérés  dans  Leurs  qualités  exté* 
fleures 9  ou  les  jetions  que  ces  corps  exercent  lesjinf  sur  les 
autres,  ou  les  phénomènes  que  présentent,  dans  leur  intérieur, 
quelques-uns  de  ces  corps.  Les  sciences  qui  out  pour  objet 
les  deux  premières  de  ces  trois  bunclics  de  nos  éludes,  sont 
les  plus  simples,  les  plus  assurées  dans  leur  marche,  les  plus 
certaines  dans  leurs  résultats.  Tous  les  phénomènes  dont  on  y 
traite f  sont  perccpiihles  aux  sens,  et  les  parties  de  rantluopo- 
logie  qui  peuvent  leur  être  assinnlées,  telles  que  l'anatomie, 
quelques |)oi  liotJs  de  la  pliysiulogie  et  de  la  chirurj^ie,  sont  aussi 
les  plus  susceplililés  de  d<  uiunslratious  rigouieuses.  Les  ohser- 
valetirs  peuvent  ici  vriiici  ,  K'péicr  u  l  luQai,  les  expériences 
qui  ieui  bcuàhlenl  les  plu6  propres  à  les  éclairer,  11  n'eu  est  pas 
de  même  loi-squel'on  s'occupe  des  sciences  physiologiques  j  et, 
aux  yeux  des  iovesiigoieurs,  qui  ne  savent  saisir  que  ce  qu'il 
j  a  d'extérieur,  de  plus  grossier  dans  les  résultats  des- faits,  la 
plupart  des  phénomènes  sont  alors  inopinés;  le  mécanisme 
mtime  de  ces  phénomènes ,  et  même  une  multitude  de  rap- 

forts  essentiels  qui  les  unissent,  ne  peuvent  être  saisis  par  eux. 
•a  source  de  nos  erreurs,  dit  Condillac,  réside  dans  le  défaut 
d'idées  ou  dans  des  idées  mal  déterminées  :  or  c'est  précisément 
celle  dernière  cause  qui  semble  présider  à  tous  les  raisonnemens 
vicieux  des  mt'decins.  ils  ont  un  penchant  irrésistible  a  deviner 
ce  qui  ?e  dérobe  à  leurs  sensj  ils  ne  se  bornent  pas  à  ce  qu'une 
linipli  observation  leur  apprend  ,  à  noier,  k  rapprocher  les 
fait-  pour  les  exprimer  an  moyen  de  formules  ji^encrales  qui  ne 
prcseutenl  à  l'esprit  ([uc  ce  qu'ils  out  de  cofiiiiiuu.  11  leur  faut 
des  hypothèses,  des explicauons ,  lis  n'osent  avouer  une  igno— 
i  aiicc  ,  i[ui  serait  au  moins  favorable  à  de  nouvelles  recherches 
ei  ils  osec^t  soutenir,  aveç  obstination,  qu'ils  ont  dévoilé  les 
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scciels  de  la  nature ,  quand  ils  n'ont  c'té  que  dupes  de  leur  iraa- 
ginatioo.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  favorable  h  !.i  plupart  Je  ces. 
propositions,  qui  n'ont  dans  I.i  natuic  aurun  foriHcrTfPijf ,  rVst 
qa*ii  est  quelquefois  impossible  d'en  demoiuier  i ii,'"fiicusciueut 
Tabsurdile.  Que  répondre  en  eMel  à  celle  argumentation  : 
Pourquoi  ne  voudriez  vous  pas  que  cela  tût?  Vous  ignorez,  ce 
qui  se  passe,  or,  je  soutiens  que  cela  se  p.is<;e  ainsi  !  loiiâ  les 
pheDomènes  ne  se  trouvent  ils  pas  ejrpliij,iL'.^,  dans  ma  «h.-  uic, 
auDe  manière  satisfaisante,  et  avec  ia  plus  grande  simpli- 
cité?..... Cest  en  vain  que  Ton  se  retranche  sur  le  défaut  de 
preuves  directes;  lâ  nature,  réplique  le  spéculateur,  oe  fait 
jimais  riea  eu  vain;  elle  procède  toujouis  par  les  voies  Je* 
plus  directes,  les  plus  fécondes  eu  résultats  variés  :  or,  iroo- 
ves-iiiii.ua  principe  qui  satisfasse  mieux  à  ces  conditions  que 
celui  que  je  propose?  Vous  ne  le  ponvez  pas!  Donc  moù, 
bjrpothèse  cesse  d  être  une  supposition ,  et  n'est  que  IVspres- 
sion  de  la  marche  de  la  nature..,..  Voilà  comme  raisonnent 
trop  souvent  ceux  qui  s'élancent  au*delà  des  faits,  et  qui,  ne 
trouvant  rien  déplus  saee  que  ce  qu'ils  imaginent,  pement 

auc  c'est  la  seule  voie  qu  ait  pu  suivre  fintelligence  suprême» 
ont  ils  mesurent  la  sagesse  par  la  leur. 

Une  circonstance  qui  n'est  certainement  pas  la  moins  re- 
marquable de  l'histoire  médicale  de  notre  époque,  et  qui  alti" 
rcra  iiichibitablemcnt  ratlenlion  de  nos  successeni ç ,  c'e^t  de 
voir  les  médecius  qui  neparleulque  de  nature  a^i^sante  ei  prc- 
voyaniey  de  principe  vital,  de  trouble^  tV altération  ^  d'aberra- 
tion des  propriétés  vitales  y  etc.  ;  c'est  de  les  voir,  disons-nous, 
accuser  ceux  qui  se  refusent  d'admettre  leurs  proposilions  suc 

fiarolcji  d'ajouLci  uuciui  aveui^le  à  des  abslractious  créées  dans 
e  délire  de  la  rêverie  ;  de  se  livrer  aux  écarts  de  l'imagination  ^ 
de  recourir  k  des  explications  forcées ,  à  des  théories  hasaidées  ! 

L^objel  èe  l'assodatibn  delà  philosophie  aux  sciences  serait 
de  ramener  le  langage  médical  à  n'être  que  Texpresiidn  pure, 
simple  et  méthodique  de  ce  qu'enseigne  Tobscrvation.  :  cette 
première  union  tendrait  à  ce  que  l'esprit  s'arrêtât  où  s'arrêtent 
les  sens  ;  sou  but  enfin  est  de  ramener  les  médedna  aux  vérita» 
bles  principes,  c'esl-à-dirc  aux  faits  et  aux  mots,  dont  il  faut 
fixer  la  valeur.  Est-ce  bien  là  l'esprit  qui  préside  aux  théories 
spéculatives?  Est-ce  en  procédant  ainsi  qu  on  semonicera  par* 
tisan  des  explications  torcoes?  Est-ce  donc  être  novateur  y 
factieux  en  médecine,  que  de  signaler  les  imperfections  de 
celte  brandie  des  connaissances  humaines,  et  de  vouloir  i'ék- 
ver  au  rang  des  sciences  ? 

Les  systèmes,  en  médecine  comme  en  physique,  ne  peuvent 
être  établis  que  quand  on  a  tait  assez  d'observations  pour  saisir 
Veiichaîncmeui  des  phéaomèocs^  ils  se  réduisent  tous  ii  l'ex^- 
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pllcalîon  des  fnit*; ,  par  d'autres  faits;  ils  approchent  d*au- 
tatil  plus  de  la  pei  tcclion  ,  «{ue  lus  plR^aoïncni  >  s'rclaimu  iim- 
tuellcinent ,  et  que  dans  Ifs  rapports  que  nouis  t'iablissous 
entre  eux. ,  nous  rcmoaloiis  avec  plli^  de  lac  'lilé,  et  sans  rien 
supposer,  jusqu'à  un  fait  unique,  qui  préside  à  tous  les  autres; 
c'est  alors  que  Ja  loi  de  la  nature  uous  est  dévoilée:  alors 
seulement  la  raison  admet  une  théorie  propre  à  expliquer,  a 
commenter  pour  ainsi  dire  cette  lot.  Dans  T^tat  cù  se  trouvent 
.  actuellement  les  sciences  médicales ,  c^est  donc  aux  ^serva- 
tions  qu*il  faut  recourir,  non  qu'il  faillç  nécessairement  en  re-  • 
cueillir  de  nouvelles  ;  mais  il  est  indispensable  de  relever ,  au 
moyen  de  celles  qui  existent,  un  édifice  qui  ne  renferme  que 
ce  qu'elles  dévoilent  à  tous  t(>s  yeux. 

C'est  surtout  k  la  réforma  lion  du  langage  médical  que  Jes 
préceptes  judicieux  de  Condiilac  ^nt  le  plus  applicables  :  «  Il 
laudrait,  dit  cet  illustre  métaphysicien,  se  placer  d*alftord-dans 
des  circoustaoces  sensibles ,  alin  de  faire  des  signes  pour  c^prî* 
mer  les  premières  idées  qu'on  acquerrait  par  srnsrstion^ct  par 
réflexion,  et  lorsqu'cfi  rcflochissant  sur  celles  !  i  on  en  ar- 
«^ucrr  sii  de  nouvelles,  on  ferait  de  nouveaux  noms ,  dont  on 
détcimineiait  le  sens  en  plaçant  les  autres  dans  les  circons- 
1  mces  où  l'on  se  serait  trouve  et  en  leur  faisant  parcourir 
loutrb»  chaîne  des  raisoniitiueiLs  quel'on  aurait  fails.  Alors  Ir-î 
cxpiesaioiis  succéderaient  toujours  aux  idées  ,  elles  seraient 
donc  claires,  précises,  elles  ne  rendraient  que  ce  que  chacun 
iiuiaii  sensiblement  éprouve  {  Essai  sur  l'origine  des  connais- 
*aticcs  humaines,  t.  ii,  p.  216).  »  Cette  méthode  qui  consiste, 
en  dernière  analyse,  à  observer,  à  donner  des  noms  à  cbacuii 
des  résultats  de  nos  observations,  k  déterminer  exactement  les 
jdée»  que  nous  attachons  à  chaque  nom^  cette  méthode,  conti- 
nue le  philosophe  que  nous  venons  de  citer,  a  deux  avanta- 
ges :  le  premier I  c'est  que,  connaissant  la  génération  des  idées 
sur  lesquelles  nous  méditerons,  nous  n'avancerons  point  que 
BOUS  ne  sachions  où  nous  soinmes,  comment  nous  y  sommes 
venus,  et  comment  nous  pourrions  retourner  sur  nos  pas;  le  * 
second  c*est  que  dans  chaque  matière  nous  icerrons  sensi!jle* 
ment  quelles  sont  les  bornes  de  nos  connaissances  :  car  ncTus  les 
trouverons loisque  les  sens  cesseront  de  nous  fournir  des  idées, 
et  que  par  conséquent  Tespril  ne  ^^ourra  plus  se  former  de  n^< 
lions  exactes. 

Notre  objet,  en  composant  ce  inorccau,  a  été  de  signa- 
ler, avec  franchise,  les  inconvéniens  qui  résultent  du  langage 
actuellement  encore  employé  par  la  |)iupart  des  médecins. 
Loin  de  nous  l'intention  aavoir  voulu  faire  une  satire  de 
jepoque  médicalç  aclucll«  :  1  «^uuur  cj^uc  nous  proic';>iuus 
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pour  la  rétiîéy  les  voeux  acdcns  que  nom  ne  cessons  de  fonaer. 
poar  Toi^tenfiD  la  médecine  prendre  sa  place  parmi  les  anuei 
scteaces ,  noos  ont  seuls  dicte  ces  réflexions.  Mous  avons  pro« 
pose  quelques  îdces  sur  la  méthode  la  plus  propre  à  alteindie 
enfio  ce  but,  ces  idées  ne  nousuppartrenneot  point  eo  propre: 
ce  sont^  celles  de  Bàcon,  de  Locke |  de  Condillac;  et  nous 
n^avoDS  d*autre  mérite  que  celui  d*avoir  su  puiser  à  des  sources 
aussi  purc5.  Nous  poiinions  y  puiser  encore  d'imporlanles 
considérations  -  mais  tout  ce  que  nous  ajoulerious  ici,  sur  le 
sujet  qui  iiniis  occupe.,  doit  se  trouver  tiux  articles  philoso- 
phie rucdicale  et  système.  Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter 
cependant ,  que  tous  les  bons  esprits  commencent  h  sentir  qu*il 
est  instant  de  faire ,  pour  ia  médecine ,  ce  que  Descai  Les  et  les 
autres  grands  esprits,  que  nous  venons  de  citer,  ont  fait  pour 
la  philosophie.  Il  faut  détmire,  par  la  pensée,  toutes  lesidéei 
tfMbriqoA  reçues  ;  il  ne  faut  conserver,  de  ions  les  travaux  de 
nos  prédécesseurs,  que  les  laits  bien  constatés ,  et  reprendre  nos 
connaissances  médicales  à  leur  origine,  c*e8t-2i-dire  en  revenif  ' 
aux  observations ,  et  recomposer,  à  la  fois ,  et  la  science  et  le 
langage  :  c*est  alors  seulement  que  sera  fondée  une  théorie  vrai* 
ment  philosophique*  Heureux  l'esprit  assez  vaste ,  asses  hardi , 
assez  indépendant  pour  entreprendre  un  pareil  travail  î  Qui 
sera  assez  snge  pour  re^c'enier  convensbiement ,  assez  forlnnë 
pour  le  voir  itiussir?  Cependant ,  nous  osons  le  dire ,  tant  qu'il 
ne  sera  pas  fait,  il  n^existera  pas  de  véritable  médecine  scien- 
tifique. C'est  par  un  travail  semblable  (jue  la  métaphysique  ^ 
jusqu^à  ces  derniers  temps  si  obscure,  s'est  placée  au  rang  des 
sciences  i  c'est  au  même  procédé  que  la  phj  &ique,  la  cliimie, 
rhisloirc  naturelle,  ont  dû  les  progrès  cmincns  qu  elles  ont  faits 
depuis  trente  ans,  et  cenx  plusgmnds  encore  qu'elles  sont 
probablement  appelées  k  faire.  La  médecine  seule  resterU'-veUt 
en  arrière,  et  conservera-t-elle,  avec  son  ancienne  allure,  um 
jargon  qui  n'est  qu*un  aneaiblage  monstrueux  de  toutes  les 
expressions  que  Fignorance,  les  préjugés,  les  faoa(  laîsonne* 
mens  y  ont  accumulées  depuis  vingt  siècles? 

f  Forn'MKr-prscAT  et  ïr.ctn  ) 
PAROLE  (  séméiolique).  Lelat  de  la  parole  ou  de  voix 
articulée,  devient,  dans  plusieurs  maladies,  d  uo  secours  prc- 
«jicux  pour  leur  diagnwstiC  «4  leur  pronostic.  Parnn  les  aile- 
rations  de  la  ]  ai  oie  qui  surviennent  alors,  les  unes  peuvent 
èirc  liées  h.  cellci»  qu'éprouve  Ja  voix  et  en  dépendre  unique- 
ment j  les  autres  peuvent  exister  indépeudauiment  des  altcia- 
Uons'  de  cette  fonction  et  par  Taffectlondesorauies  qui  servent 
immédiatement  à  la  formation  de  la  parole.  Mous  aons  con- 
tenterons ici  de  parler  des  signes  que  la  parole, pool  fournir  à 
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k  semeiotique  dans  Ce  dernier  «S.  Qaant  k  ce  qui  a  trait  à  sei 
modifications  morbides  causées  par  les  altérations  de  la  voix 
ijoiis  lie  pouvons  que  renvoyer  à  ce  dernier  mot.  rayez  voix 
(scraeiotique)  et  faraphonie.  % 

La  pêne  totale  de  la  parole  constitue  le  mutisme  (  Forex 
Ccmol):elJepeul  exister  indL'pend^,mment  do rr>lle  delà  vôix  • 
mais  la  perte  de  la  voix cniiaîne  luu jours  la  pcnc  de  laparole' 
Quand  cette  perle  est  naturelle  ci  de  n  .  s  .uce,  elle  sort  nrcs- 
^^f'^^^^^^àom^^^ede  la  mcd..  ine  prati.^ue  proVre- 
ment  dite;  mais  lorsqu'elle  survieni  accideuieliement  pendant 
un  état  de  santé  apparente,  elle  est  souvent  un  symptôme 
avant-coureur  de  /apoplexie  et  de  fièvres  nerveuses  o J  0^/- 
braies  très-graves;  elle  indique  alors  beaucoup  de  danger,  et 
sa  |)ersisunce  après  que  les  autres  symptômes  ont  disparu  fait 
toujours  craindre  de  nouvelles  attaques. 

Dans  ces  cas,  l'impossibilité  d'articuler  paraît  dépendre  de 
1  allection  profonde  des  nerfs  qui  donnent  le  mouvement  et  le 
scniimcnl  aux  muscles  divers  qui  concourent  à  Ja  parole  La 
même  cause,  mais  porice  à  uii  moindre  degré,  produit  la 

Série  de  la  parole  que  Ion  observe  dans  la  frayeur,  les  accès 
hysteiie.  Celte  suspension  de  la  parole  n'est  ordinairement 
dans  ces  cas  ,  ni  dangereuse,  ni  de  longue  dmer.  D'autres  fois 
lapertcouj  altération  <ic  ia  parole  dépend  de  J'affection  im- 
médiate des  muscles  qui  la  produisent  ou  des  parties  voisines 
comme  lorsc|ue  la  langue  est  afieciée  d'iiiaanjmaiion  erave' 
de  paralysie;  dans  les  ulcérations  profondes  du  i\m>:\  de  la 
goin  et.du  voile  du  palais;  les  ÎDflammaUons  de  1  arrière- 
bonc]]e,etc. 

L'ivresse  et  Tempoisonnement  par  les  narcotiques  jetant  les 
TOuscîes  dans  un  état  de  stupeur  voisin  de  la  paralysie  pro-  - 
duisent  q.r.îquefois  la  perle  de  la  parole.  Galien  rapporle 
1  cxcmpl.  d  une  mutité  déterminée  par  une  injection  d'opium 
dans  rorejlie.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  gens  ivres  perdre 
eniièn  ment  l'usage  de  la  parole,  circonsUnce  toujours  très- 
fâchcubc,  et  qui  est  souvcnl  suivie  de  la  mort  f  Hipp.,  Jph,  y 
scct.  5).  Dans  le  t(  laims ,  îa  contraction  per  nia  rien  le  de-;  muscles 
élévateurs  de  la  iii.u  Ijoire  inférieure  dciermiue aussi  Timpossi- 
IMlité  de  la  parole  ci  une  sorte  de  inuiis/ne. 

La  perte  de  la  parole  a  çaiu  quelquefois  dépendre  d'un  em- 
barras gaslrique  des  premières  voies,  ela  ccde  alors  h  l'usage 
«es  évacuans.  Il  nous  semble  que  ces  cas,pour  être  distingués, 
deanandent  de  la  part  du  médecin  un  taa  et  une  habitude  de 
juger  qu'une  iowue  pratique  peut  seule  faire  aofuérir. 

Dans  les  fiévfk  ataxiques,  la  perte  de  la  parole  qui  sur^ent 
après  le  délire  annonce  une  mort  prochaine,  La  parole^  sans 
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^Ire  entièrement  empêcliée,  peut,  danç  certains  cas  de  mala- 
cJits,  eue  altén'c,  soit  dans  Ja  promuinadc,  soit  dans  la  faci- 
]ilé  de  son  artlculatron  ,  soit  enfin  en  éprouvant  Je  vic« 
connu  sous  le  Dom  de  bégaiement.  Le  b^aieineat  acddeotel» 
dans  les  maladies,  annonce  le  délire,  les  convulsions ,  ou 
néme  Tapoplexic;  la  parole  lente  et  difficile,  embarrassée, 
peut  aussi  faire  craindre  ces  deux  dernières  maladies,  tandis 
que  la  parole  prompte  et  brusque  compte  au  nombre  des 
symptômes  précurseurs  du  délire.  Cette  promptitude  de  la  pa- 
role jointe  h  une  loquacité  insolite  et  accompagnée  d'une  ang* 
neiuaiion  d'énergie  des  facultés  intellectuelles  indique  sou* 
vent  Timmincnce  des  accès  degoutle. 

Senac  r<î)>rrve,  et  Tcx pcrience  joui  iialièrc  coiiiirme  celte  re- 
7nan[up,  (lue  la  parole  prend  souvent  uue  grande  volubilité 
au  drbiil  des  fièvres  inlermiltentes. 

\ nu'silaiion  ou  le  iremhlrtnent  de  la  parole  s*observe  sou- 
vcrii  dans  les  maladies,  CL  cuiicourl  avec  les  autres  symptômes 
à  en  dénoter  la  gravité.  (m. g.) 

PARONYCHIE ,  s.  f.,  paron/chîa^  de  ^ctpct ,  autour,  et  de 
en^,  oyvxer,  ongle  :  expression  peu  communément  employée  ^ 
et  entièrement  synonyme  de  pAtrAftis.  Voyez  ce  mot. 

P\RONYCHlËES,  ^aro/z/c^,  famille  de  plant^  dlco- 

tylcdones  dipcrianihccs  (lont  les  principaux  caractères  sont  les 
suivaris  :  calice  à  cin([  folioles  ou  h  cinq  décmipurcs  ;  cinq 
pcliu  peialrs  >^f|iianii]iifornics  ;  cinq  éîaminos  ;  im  ovaire  su- 
périeur suiruoiué  de  deux  slj  les  oud*uii  style  biiidc;  uue  cap- 
sule nioiio-^perme  ,  enveloppée  par  le  calice  persistant. 

Les  piaules  dccclle  famille  seul  licrbace'es ,  petites,  souvent 
rampantes;  elles  n'ont  que  des  llcars  de  peu  ci  appareiice , 
réunies  par  petits  paquets  au  sommet  des  liges  et  des  rameaux^ 
ou  dans  les  aisselles  des  fenillés.  Peu  recommandables  sous  le 
rapport  de  leur  végétation,  elles  ne  le  sont  pas  davantage 
quanti  leurs  propriétés;  quelques  espèces»  les  herniaires  ou 
turquettes,  ont  passé  autrefois  pour  astringentes  et  pour  dia* 
reliques ,  mais  elles  ne  sont  plus  qu'asses  rarement  employées 
au  j  o  1 1 1  d  I  )  1 1  i .  •    (loisblkob  dbsmsccii amh  et  MAa^uia  ) 

PaKOPTKSE  ,  s.  f. ,  paroptesis:  sueurs  provoquées  en  pla- 
ç'int  l!-  malade  dans  uoe  étuvc.  C'est  une  cxpressiou  de  Cœlius 

Aureliaims.  f  oyez  i;aik.  (f.  v.  m.  ) 

PAllOllCHlDL,  s.  f . ,  parorchidinni ,  du  grec  TtL^ct,  ^  qui 
exprime  f|iielque  chose  de  vicieux,  et  de  opx'^»  testicule.  Ou 
donne  ce  uorii,  à  toute  position  vicieuse  des  testicules  dans  la- 
quélic  ces  organes  occupent  uue  place  i^iiuicoiiq^uc  au  Ire  que 

celle  qu'ils  doivent  occuper  na.t(ireUeaieot  au  foud  du 
^OTOtum. 


Diyuizeo  by  GoOgI 


I 


FAH  3$7 
Ainsi,  les  testicules  peuvent  être  restes  daosia  cavité abdo- 
sniDale^  ou  bien  être  imparfaîlcmeot  attirés  dans  le  scrotum 
de  manière  à  former,  soit  dans  le  canal  inguinal,  soit  à  l'an- 
neau, soit  sur  tout  anire  point  de  leur  trajet,  une  tumeur 
sur  la  nature  de  laquelle  le  chirurgien  doit  toujours  être  ea 
£arde. 

Les  testicules  peuvent  également  occuper  une  place  qui  no 
leur  est  pns  naturelle  par  ÎVTftl  de  leur  rétraclion  ou  de  leur 
rélropulsion  vers  l^imM  au  inf^uiual ,  deplaconient  qui  peut  cire 
IVnVt  ,  ou  de  qucl([u('  Tii  iîadic  iiilcriie,  coiiunc  des  calculs  dcr^ 
iciiia  et  de  la  vessie,  de  n'icution  d'urine,  etc.,  ou  de  ({uel'juc 
cause  cxltu  ieure  qui  Icndc  h  repousser  ces  organes  de  bas  eu 
Iiaul  et  à  les  laire  adhérer  à  l'anneau  ;  ce  (|ue  Von  voit  par  suite 
des  manœuvres  impiudcnles  aux(|uenos  bc  iivieut  q^uclqueiois 
lesentaus,  pai  rexeicice  du  i  lawil,  clc. 

Tous  ces  diiférens  vices  dans  la  posilion  d*un  ou  des  dcujt 
testicules  pcuveul  cire  comm  is  sous  la  dénomination  de  j)a« 
rorehidé;  mais  comme  la  description  complette  appartient 
essentiellement  k  IHiistotr^du  testicule,  nous  n'entrerons  pa» 
ici  dans  de  plus  longs  détails.  Voyez  le  mot  testicule* 

PàRORCHlDO-ÊNTL:ROCiiLE,s.f. ,  jmrorclddo^eniero^ 
eele,  sive  hemia  parorclUda^enterina ,  sive  entcrocde  parorchi- 
dialîs»  On  a  donné  ce  nom  aux  hernies  intestinales  dans  le  sac 
desquelles  on  a  rencontré  Icf  testicule  \  n\x  parmi  les  intestins^ 
comme  Mcr}^  en  rapporte  un  cxenîpîe  ( /^oj^es  Gaicnqpoi^ 
lom.  1  ,  obs.  xyiii  ).  Cctl<'  cnT7ij)licalion  assez  rare  ne  [)eut 
giièiT  se  lenconlrcr  que  dans  les  cas  ou  un*  l-finie  s'eni;aj;c 
dans  le  canal  inguinal  en  même  temps  que  le  lesiicule,  ]oi  s([ne 
cet  orî?ane  c<it  deniture  quelque  temps  avant  de  piendie  sa 
p'a;  e  au  tond  dii  bCiolum.  11  peut  alors  se  faire  que  le  testicule 
cl  les  iule, tins  soient  réellement  coulcnus  dans  ic  même  sac 
liciciiairc.  L'aLacutc  du  testicule  dans  Je  scrotum  en  même 
temps  que  la  présence  d'une  hernie  intestinale  évidente  à  Fan- 
neau  peut  faire  soupçonner  cette  complication.  Le  soup(^oi» 
se  changera  en  une  certitude  pres([ue  complette  lorsque  la  her- 
nie aura  éx6  précédée  de  signes  qui  ont  indiqué  la  présence  do* 
l'anneau  du  testicule  non  encore  descendu.  Les  modifications 
^ue  le  traitement  de  la  hernie  éprouve  dans  t:e  cas  consistent  à 
n^agir  que  sur  les  intestins  sortis,  eu  cixitant  toute  tcnfntive* 
pour  faire  rentrer  avec  eux  le  testicule,  dont  on  doit  au  con- 
traire favoriser  la  descente  dans  le  icrotum,  en  ne  lui  oppo- 
sant aucun  obstacle. /^oye*  tksticvle.  ■  (m.o.) 

PAROTIDE,  s.  f.,  parotis^  Tapa,,  proche,  et  d*ou>, 
géa.  ênofff  oreille»  On  donne  ce  nom  k  une  ti^^s-grt^sic  glande 
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située  à  la  partie  latérale  inférieure  de  la  téte^ven  lardon 
postérieure  des  joues*  Cette  glande,  qae  Ton  peat  regarder 

*  cooime  la  plus  considérable  du  s^tème  salivaire,  èccnpe  VeS" 
pace  compris  eotre  la  partie  iaferieore  da  conduit  auditif  ex- 
lerae\  le  devant  de  l'apophyse  mastoïdc,  Tangle  de  la  mâ- 
choire inférieure,  s*étend  jusque  sur  le  masde  masséter,  et 
avoisine  l'àninenee  transversale  de  Tos  des  trompes,  àa  Corme 
est  ovale ,  selon  quelques  anatomfstes  ;  trian^alairc  et  prisma- 
tique, selon  d'autres.  Elle  est  légèrcmeot  aplatie  de  dehors  en 
dedans,  et  aUoo|;ée  de  haut  eu  bas.  Pour  faciliter  la  cou- 

'  naissance  des  rapports  de  cette  glande  avec  les  organes  qui 
Tavoisinent,  on  peut  diviser  en  trois  faces,  trois  bords  et 
deux  extrémité^.  f»a  piemiere  de  ces  faces,  c'est-à-dire  celle 
que  rîn«;pr(  non  an;aonii(jLio  nous  offre  d'abord  ,  et  qu'on  peut 
appeler  cxlernc,  cl  bosselée,  sillonnée,  recouverte  p«r  la 
leguinens  ,  mais  plus  inimediatf  ment  par  quelques  fibics  tiu 

'  muscle  pc^m  ICI  ,  et  par  un  tissu  filamenteux  ou  espèce  de 
nienibi  aiic  blunchâue  qui  sert  d'enveloppe  à  ce  corps  glandu- 
leux. La  face  ante'rieme  recouv  ie  utie  portion  du  mas^tu  i ,  ti 
préseule  un  léger  enfoncement,  qui  reçoit  le  bord  postérieur 
de  ce  muscle  i  plus  en  dedans ,  elle  est  appliquée  snr  l'artica- 
Jation  de  la  mi^oire  inférieure^  ei  dans  le  reste  de  ton  éten- 
due, elle  embrasse  le  bord  postérieur  des  branches  de  cet  os. 
'  La  face  postérieure  répond  au  conduit  auditif ,  k  Tapophyse 
roastoïde,  au  muscle  sterno*cléido-mastoïdien,  plus  nrofon- 
dément  au  muscle  digastrique  j  à  l'apophyse  styloïde ,  aux 
trois  muscles  qui  s* attachent  k  cette  apophyse  (bouquet  ana- 
tonfique  de  Riolan);  plus  haut,  à  l'artère  carotide  externe 
qui  monte  sous  cette  glande.  On  a  même  VU  cette  artère  per- 
forer la  parotide  :  Cette  disposition  est  rare,  La  face  posté- 
jrieui*e  de  la  glande  parotide  est  convexe  vers  ForeîUe  ;  dans 
le  reste  de  son  étendue  ,  elle  n'a  tiucune  forme  déterminée,  ou 
elle  emprunie  celle  des  parties  environnantes.  Les  bords  pos- 

^  lérieuts  cl  intf  i  nés  de  celte  glande  n'offrent  rîefî  do  bien  re- 
marquable j  ic  postérieur  est  oi dinairemenl  recouvert  par  la 
partie  supérieure  du  nui. (  le  sterno-clcido-masloïdicn  ;  Tin- 
terne  est  aigu ,  iranchatii ,  situé  profondément.  Le  bord  anté« 
rieur  est  bosselé  ,  sa  partie  supérieure  njoyenue  donne  nais- 
sancu  au  canal  salivaue.  Le  euiiduit  auditif  et  railiculation 
de  la  mâchoire  inlei  icuie  limitent  l'exirémilé  supérieure  de 
la  parotide.  Son  exircmité  inférieure  ,  qui  se  prolonge  quel- 
quefois sur  la  partie  supérieure  et  latérale  du  cou ,  répond 
ordinairement  à  Taugle  de  la  mâchoire  inférieure  ;  et  il  n*est 
pas  très-rare  de  voir  cette  r4^o<^<i«l&PAro^<lciiiùe  à  la  glande 
lous-maxiliaire,  dont  elle  n*est  séparée  que  par  la  veine  ladale. 
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La  parotide  a  une  couleur  assez  remarquable,  c*est  une  es- 
pèce oe  blanc  tirant  sur  le  ronge;  elle  a  une  consistance  tris- 
Senne.  Cette  glande ,  très-prononcé  chez  le  foetus',  est  rouge, 
divisée  en  très- petits  grains,  d*une  texture  molle  et  dëltcate 
(Wisberg,  Descriptia  anat,  emhryoniSf  Gcetting. ,  1764» 
pag.  43). 

On  peut  considérer  la  parotide  comme  un  assemblage  de 
petits  Jobcs  isolés  les  uns  des  autres ,  et  séparés  par  beaucoup 

de  tissu  cellulaire,  ces  lobes  sont  eux-mêmes  composés  do 
lobes  jplus  petits  ou  çrains  glanduleux.  Le  scalpel  suit  avec 
facilite  ces  divisions;  (  liaque  lobe  a  pour  ttmile  ie  tissu  cellu- 
laire., qui  est  très-abondant  clans  la  parotide,  ainsi  que  dans 
les  autres  glandes  salivaires.  Kareruenl  la  graisse  s'accumule 
en  quantiié  considérable  dans  cette  glande.  Bichat  {Ana^ 
ternie  gtnérale ,  iom.  iv,  Système  glanduleujc  )  a  ce[)eiidant 
VU  que  la  parotide  ressemblait  quelquefois  à  un  muscle  grais- 
seux* 

Cette  glande  reçoit  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins  et  de 
iier&,  qui  lui  sont  fournis,  les  premiers  î  par  la  carotide  ex* 
terne  et  la  transversale  de  la  face  ;  les  seconds ,  par  la  portion 
dure  de  la  septième  paire  ,  qui  traverse  son  tissu  |  par  le  troi- 
sième rameau  de  la  cinquième ,  et  par  la  br^cbe  auriculaire 
du  plexus  cervical.  Les  artères  serpenteut  dans  rinlcrvalle 
des  lobes,  se  ramifient  ensuite  entre  les  lobules,  et  pénètrent 
enfin  dans  les  grains  glanduleux  :  cbacun  d^eux  a  h  sienne. 
Les  veines  vieruient  delà  jugulaire  inlerik;  et  de  rcxterne; 
partout  continues  aux  artères,  elles  suivent  la  mcme  dis.- 
tribu  tion. 

Les  paiotidcs  ont,  comine  les  autres  glandes,  des  conduits 
destine's  à  rejeter  au  dehors  le  fluide  qu'elles  séparent  de  la 
niasse  du  sang;  ces  conduits,  formés  par  une  inûnitc  de  ca- 
pillaires ,  paraissent  commencer  k  cliaque  grain  glanduleux, 
nés  ainsi  de  tout  rint^rieor  de  la  glande ,  ils  se  rapprochent 
bientôt,  forment  des  canaux  plus  considérables,  lesquels  tra- 
versent le  tiMU  glanduleux ,  convergent  les  uns  vers  les  autres  j, 
se  réunissent  enGn  pour  former  le  conduit  excréteur  commun, 
il  est  aujourd'hui  nors  de  doute  que  ces  petits  tuyaux  excré- 
teurs communiquent  avec  les  artères  qui  pénètrent  les  glandes: 
les  injections  faites  dans  celles-ci  s'échappent  avec  facilité  par 
les  prerniers ,  Sans  qu*il  j  ait  aucune  trace  d'extravasaiion  dans 
la  jilande. 

Clande  acce  ssoire.  On  donne  ce  nom  a  un  corps  glanduleux 
de  peu  de  volaille,  silue  vis-à-vis  le  bord  ciicrnc  du  mas- 
iétcr,  et  coticlié  le  lon^  du  bord  supérieur  du  canal  cxcrélcup 
de  la  parotide.  Cette  friande  ,  f^i  avce  dans  la  p:  emu-rc  planche 
clcd  UL>)eiv<iLioui  anatOQuque:*  de  Santorinif  avait  eic  eatiè«^ 


Digitized  by  Google 


remenl  ncgligt^c  ou  mcconnuc  par  lc<  an.itomislcs  qui  lui  ont 
succédé.  Il  élail  léserve  a  Hall' r,  qui  eu  a  donuc  ic  premier 
ia  description,  de  la  faire  counaîtrc  d^une  maDièrçplui  exacte. 
Le  nom  &ou$  lequel  elle  est  désignée,  lui  a  ëië  donné  par  ce 
célèbre  plij  siologisle.  Elle  esi  quelquefois  continue  au  bord 
antérieur  de  la  parotide;  le  plus  ordinairement  elle  eu  est 
isolée.  Cette  glande,  presque  toujours  simple  (Sicbold,  SyS' 
tematis  salh'alis  histor'ui,  pag.  ^8,  tab.  ii),  a  Clé  trouvée 
quelquefois  double  (Haller,  Jcon.  anot. ,  f- J.  m ,  pag.  19-27)  ; 
son-  existence  n'est  nus  constante  (Hal ter)  ;  elle  est  pourvue 
d*un  et  quelquefois  de  deux  conduits  excréteurs,  qui  vont  se 
rriinir  uu  canal  parotidien.  Ses  ailèrcs  lui  sont  fournies  par  la 
transversale  cJc  la  face.  î  .rs  filets  unvcnx,  qui  vont  se  distri- 
buer à  cette  «ilaiido,  vieunenl  de  la  poilion  dure  de  la  sep- 
tième paire.  Sa  couh  ur,  sa  consislancc  et  sa  îcxlure  sont  en- 
tièrement cnnloi  iiu's  à  celles  de  la  parotide ,  dont  /elle  paraît 
elle  uii  pi oion^cmenl. 

CondiÙL  ejicréteur  de  la  glande  parotide.  Ce  canal,  forme 

Ï»ar  la  réunion  des  tujanx  excréteurs  de  la  parotide,  nait  de 
a  partie  supérieure  mojenne  de  son  bord  antérieur*  Il  se 

Î^orte  d*abord,  dans  une  direction  presque  horizontale»  sur  la 
ace  externe  du  muscle  masséter,  un  bon  travers  de  doigt  au- 
dessous  de  Tarcade  xigomatiquey  ae  relève  ensuite  un  peu  ^ 
s'abaisse  bientôt  après,  et  forme  une  espèce  d'arcade  dont  \9l 
convexité  est  en  haut  et  la  concavité  en  bas.  Parvenu  au  bor<l 
antérieur  du  masséter ,  ce  conduit  s'enfonce  dans  les  graisses 
de  \à  jonc  pour  aller  percer  le  buccinalcur  cl  la  membrane 
interne  de  la  b^iK  lie,  vis-à-vis  rinlervalle  de  Ja  dcuxiènip  «.t 
de  la  troisième  dcnl  molaire  supérieure,  h  trois  lignes  dr  1  ar- 
cade alvéolaire.  Dans  ce  trajet,  sa  diieclion  est  dbÎKjue  : 
chlifjuè  antrorsum  descciidens ,  dit  Moi^^s^n\{Adversana  tina^ 
tomùas\ ,  animadvcrsio  xrix  ).  Ropnirr  de  Graaf,  qui  cii  p.n  le 
diaprés  Sléuon,  croyait  que  sa  direction  élail  liorizontale 
(Hegnarus  de  Graaf,  Vis^scrt.  art,  med,  de  succi  pancrcatik*i 
naturâet  usa,  Lrid.,  tG6^).  Louis  avait  d'abord  embrassé 
l'opinion  de  ces  deux  derniers  anatomistes;  mais  de  nouvelles 
recherches  anatomiques,  des  dissections  £iites  avec  plus  de 
soin,  en  prenant  la  précaution  de  découvrir  simplement  ce 
canal,  sans  1*  <létacher  des  adhérences  qu^il  a  avec  k  tissu 
graisseux,  lui  iirent  voir  qu'il  se  portait  un  peu  obliquement 
entre  les  fibres  du  nuiscic  buccinateur.  Il  y  passe  directement 
en  se  repliant  en  dedans  ,  et  il  fait  ensuite  un  petit  dicminobli- 
qurmcni  en  devant,  dr^ns  l'épaisseur  dn  In  nienibrane  intei  uc 
de  la  bouclie  {Mémoires  de  iacdJi'mîr      cfiirurgic ,  Lom.  ix, 
.L'obliquiic  de  celte  ouverture  ,  qui  eU  bleo  plii& 
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ciroIle  que  le  calibre  du  canal, .fait  paraître  sur  sa  partie  pos- 
térieure uoe  espèce  de  petite  valvule  dont  le  bord  adheieut 
est  tourné  en  arrière  et  le  bord  libre  en  avant. 

Le  canal  excréteur  de  la  glande  parotide  n'est  connu  que 
depuis  Tannée  1660  ;  cependant  on  Je  trouve  gravé  dans  les 
.Tables  de  Julius  Casserius  {Penthaotheseion*  Jr*  C,  de  quin^ 
que  sensihus  UheryOr^anorum  fabncam^  acUonem  et  usum 
emUinens ,  Yeoet. ,  1609,  in- fol.  tom.  iv  )  ;  Gaspard  Bauhia 
semble  aussi  l'avoir  designé  {in  Theatro  anatomico  ^  c.  89, 
pag.  ^10,  Fraucof. ,  1621  );  mais  la  description  en  est  si  obs- 
cure, que  tous  les  auteurs  s*accnrcîrut  à  utlribLu  i  la  dccou- 
verle  de  ce  co!mIii it  à  Nicolas  Slcuoa ,  analuniisie  danois  ;  il 
le  trouva  d'abord  sur  le  îutjuion  le  avril  iGBo,  cl  cubuile, 
sur  riiofunie  {Piicolfn  ^ïlerioius  (Jb.^en'al.  aiuttom. ,  "pa^,  12, 
Lugd.  iiat.iv. ,  1662,  in-ii).  Le  cauul  paroiidicn  ,  propor- 
tionué  en  gcucral  au  volume  de  la  glande,  a  ordiuuirciiiLiit 

?klu8  d'une  ligne  de  diamètre.  Il  est  Ûanc,  cylindrique,  et  a 
a  consistance  ligamenteuse;  il  est  lâche  et  beaucoup  plus 
long  que  ne  le  serait  une  ligne  tirée  entre  bes  eictrémités  : 
cbea  le  fœtus ,  le  conduit  de  Slénon  est  très-distinct ,  et  a 
répaisseur  d*un  fil  (  Wisbcrg  ).  Ce  conduit  sallvaire  est  com- 
posé d'une  enveloppe  extérieure ,  ou  cc^'irGe  formée  par  un 
tissu  ccllu  iaire  dense ,  serré ,  ei  qui  par  sa  teature  se  rapproche 
dn  ti^  a  cellulaire  artériel  veineux;  plus  profondément,  ce 
canai  est  tapisse  par  une  membrane  muqueuse,  laquelle  est 
une  roolinualioo  de  la  surface  sur  laquelle  il  se  termine. 
L'ailèie  transversale  de  la  face  lui  donne  quelques  petites 
bianclics  ;  sc3  ncr£s  lui  sont  fournis  pur  la  portion  dure  delà 
septième  paire. 

Oij  iroavc  aiulcssus,  audessous  .  et  dans  les  enviro:îs  de  la 
glande  parotid;  ,  trois,  quaUe  glandes  lymphatiques,  »'t  quel-^ 
qucfois  plus,  qui  ont  des  connexions  variées  avec  les  vais- 
seaux du  même  nom^  situés  k  la  face,  à  la  nuque  et  au  col 
(  Paul Mascagni ,  Vasonan  l/mphat,C.H* hUtjriati ichino^r.^ 
tab.  VI,  %.  nS 

Usnges  de  la  glande  parotide  et  de  son  conduit  excréteun 
r.a  division  du  canal  de  Stcnon  aurait  dû  jc:cr  beaucoup  de 
jour  sur  les  nsatres  si  longtemps  ignorés  dr  îa  14!;  nde  parotide, 
et  faire  connaStrc  que  ces  doux  corps  glanduleux  étaient  la 
source  la  plus  abondante  de  l'humeur  salivaîre.  Ambroise 
Pare  et  Fabrice  d'Aquapcndente  nous  ont  cependant  con* 
serve  des  InVloircs  de  fistules  salivaires,  sars;  str  laire  aucune 
idée  sur  la  ualiire  dn  (iuide  i{Ui  les  cnlr^tciu  it.  Les  l'onrtions 
de  I  »  glande  parotide  n'ont  clc  bien  coniiucs  (j ne  depuis  il)60| 
époque  de  la  dccouvcrU  de  son  couduit  cxcrcUur. 
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Les  lésions  fiéquenles  du  canal  de  Stenoii  ont  permis  d'ap- 
prccier  la  quaolilc  de  salive  sécrétée  par  chaque  paroudc. 
Helvctius  rapporte  avoir  vu  un  soldat  chez  lequel  ce  cooduit 
avait  été  divisé  :  chaque  fois  qu*il  mangeait ,  il  soitait  par 
cette  ouverture  nue  si  grande  quantité  de  salive ,  que  plusièîir» 
serviettes  en  étaient  mouillées  (  Mimait,  detacad,  de*  sdene. , 
1719).  Un  homme  affecté  d'une  blessure  semblable  à  ceÙa 
dont  parle  Jlelvétius ,  fut  confié  aux  soins  de  Duphenix.  Ce 
chirurgien ,  curieux  de  savoir  la  quantité  de  salive  que  son 
malade  perdrait  dans  un  repas,  la  fît  recevoir  dans  un  gobelet  : 
en  quinze  minutes,  il  s*en  écoula  deux  onces  un  gros;  en 
dix-îmit  minutes,  on  en  recul  deux  onces  six  gros;  en  vingt* 
trois  minutes  ,  îî  en  sortit  trois  onces  âciix  gros  et  demi.  A  la 
quatrième  expoi  it  ru  e ,  on  en  ramassa  (juaiie  onces  et  un  gros 
en  vingt-huit  minutes  (^Mémoires  de  l'académie  de  chirurgie^ 
tom.  IX  ). 

Le  mode  de  tran.suiissiou  de  la  salive  rîans  la  cavité  de  la 
bouche  pat  rinUinke(ie  du  cauai  de  Stenon,  a  e'té  un.  sujet 
de  division  parmi  les  physiologistes.  Des  idées  erronées  sur  la 
^silion  de  la  parotide,  sur  rarticolation  de  la  mâchoire  io- 
lérîeure  et  sur  son  mouvement,  avaient  fait  penser  que  ceue 
'  glande  sous-cutanée ,  occupant  un  endroit  où  s*exerce  beaucoup 
de  mouvement,  avoisinée  j^ar  des  organes  musculaires,  ei 
située  en  partie  dans  une  cavité  bornée  par  des  os,  avaient  fait 
penser,  dis- je,  que  Texcrétion  du  fluide  quVlJe sépare  était  - 
«iéterminée  par  la  pression  que  ces  organes  exerçaient  sur  çlle» 
Lorsqu'on  réfléchit  avec  quelque  attention  sur  Ja  position  de 
la  parotide,  sur  ses  connexions  avec  les  parties  voisines,  et  sur 
les  mouvcrrtens  de  la  mâchoire  inférieure  ,  on  voit  qu'il  ne  lui 
est  pas  peiiiiis  d'ciiiprutrtrr  ce  secours;  que  la  compression  de 
la  parotide  est  impossible  dans  tous  les  cas ,  et  que,  si  eiJe  avait 
Jieu,  elle  nuirait  aux  impoi  [lui  us  fonctions  de  celle  glande. 
Celle  vérité  a  élé  mise  hors  de  duule  par  Bordcu  f  Recherches^ 
etnuLo iniques  sur  lu  posilion  des  glandes  et  mr  Iciw  aclion  ). 
Après  avoir  fait  voir  qu'il  n'y  avait  que  la  partie  de  la  paro- 
tide bornée  par  lea  os  qui  pût  être  susceptible  de  compression  ^ 
ce'ii^fiecin  ingénieux  combat  Topinion  des  physiologiste! 
qui  Voyaient  qUe  cetlé  cavité  diminuait,  puisque  la  m4-> 
choire  était  portée  vers  la  base  du  crâne  |  il  prouve  qiie 
Fespace  formé  par  les  brancbes  montantes  de  la  mâchoire 
ioférieure  et  par  la  base  du  cr&ne  augmente  |  bien  loin  de  di* 
minuer. 

On  peut  se  convaincre  de  cette  vérité  en  ayant  recours  à 
l'inspection  cadavérique,  surtout  après  avoir  enlevé  la  paro- 
tide. On  voit  alors  augmenter,  pendant  rabaissement  de  ia 
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mâchoire  înférieurc  ,  }r  rreiix  dans  lequel  ]a  glande  ctail  con- 
tenue, l^e  (ioii^l ,  pUicc  dans  cette  cavité,  se  trouve  beaucoup 
-'plus  à  Taise  lors(|u'ou  abaisse  la  TTiàclioiie  que  lorsqu'on  l'é- 
jève.  On  peut  acquérir  cette  certitude  sur  soi-même  eu  portant 
les  doigts  sur  le  denière  des  Joues,  audessous  du  conduit 
audiiit.  L'espèce  de  dc'placeriK nt  des  cminences  articulaire» 
de  l'os  maxillaire  inleiicui  lois  de  sou  abaissement,  lail  cou- 
cevoir  pourquoi  cette  cavité  est  agrandie,  et  comment  la  par- 
tie de  la  parotide  qui  y  est  située  se  trouve  plus  k  Taise.  On 
fait  en  effet  que,  lors^u'^on  ouvre  grandemeol  la  bouche,  lea 
coudjles  de  fa  mâchoire  inférieure  quittent  les  cavités  glénoï» 
dates»  se  portent  en  avant  sous  les  apophyses  articulaires,  et 
entrainent  avec  eux  les  liganiens  inter-arUculaires  :  les  mou* 
Temens  latéraux  de  la  mâchoire  inférieure  ne  sont  pas  plus  fa- 
Torables  à  ropinion  des  physiologistes  mécaniciens.  On  avait 
cru  que,  lorsque  la  mâchoire  se  portait  d'un  côté,  le  condyle 
de  ce  même  coté  sortait  de  sa  cavité  et  se  jetait  en  dehors  ; 
mais  F\'rrein  f  î/t/mo/re.v  de  l'académie  des  .sr/V/?re.s,anne*e  174  'j)  . 
a  démontré  que  ,  lorsque  le  menton  f  st  poi  té  à  gauche  ,  par 
exemple,  le  coudylc  du  même  côté  s  erjloncc  dans  la  cavité 
gUnoide,  le  cujjclyle  droit  glisse  d'arrière  en  avant,  et  se 
poiit  audessous  de  l'apophyse  articulaire  du  temporal  en  tour- 
nant autour  du  condyle  gauche  comme  sur  un  centre.  Il  est, 

Î*e  crois,  inutile  d'ohserver  que  la  direction  des  mouyemens 
atéraux  met  la  parotide  li  Tabri  de  toute  compression  :  peut-on 
porter  le  même  jugement  sur  la  sixième  ou  la  huitième  partie 
de  cette  glande ,  qui  est  située  entre  Tangle  de  la  mâchoire  in- 
férieure et  Tapophyse  mastoïde  ?  La  compression  en  paraît 
d'abord  possible  dans  celte  partie.  £n  effet,  à  mesure  que  la 
mâchoire  s'abaisse,  l'angle  de  cet  os  s^approche  de  Téminence 
mastoïde  ;  mais  un  examen  attentif  fait  bientôt  voir  que,  pour 
rapprocher  les  deux  parties  osseuses  de  mauîèrc  h  pouvoir 
serrer  rette  portion  de  la  glande,  il  laticliait  ouvrir  la  bouche 
beaucoup  plus  qu'on  ne  le  fait  ordînniK  riu*nL 

Bi>rdeu  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ses  premières  expériences  :  il  a 
«Dievi'  la  parotide,  a  coupé  un  morceau  d'éponpe  de  la  même 
u;r:irid(  ui  el  lui  rnc  (juecclte  glande  ,  après  Tavoir  imbibée  d'eau, 
î  a  placé  dans  reiidroit  «pi'elle  occupe,  a  relevé  les  lambeaux 
de  peau  qui  couvraient  la  parotide ,  et  lésa  fait  coudre  sur  Té- 
pongc;  ayant  imprimé  des  mouvemens  k  la  mâchoire  inC^- 
rieure ,  il  a  observé  que  l'éponge  ne  s*est  pas  vidée.  Il  conseille 
encore  de  chercher  le  conduit  excréteur  de  la  parotide  sur  le 
buccinateur,  de  le  mettre  à  découvert,  et,  après  l'avoir  percé, 
d*injecter  de  l'eau  dans  la  glande  \  elle  grossit,  et  elle  est 
beaucoup  plus  pleine  que  dan»  aucun  état  naturel  avec  moins 
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d^une  ODce  d'ean.  Faites  mouvoir  fortement  la  mâchoire  infc* 
rieure,  dit-il,  et  vous  veri-es  qa*il  ue  sort  pas  une  gouue 
d'eau  par  le  condait  de  Siéaon.  Ce  médecîa , .  craignant  que 
des  expériences  faites  sur  des  parties  affuissecs  et  privées  de 
Finflueace  vitale  ne  laissassent  quelques  don  les  dans  l'esprit ,  ou 
ne  fussent  pas  d*une  application  rigoureuse  à  l'écoacmie  ani- 
hiale  vivante  y  rapporte  avoir  vu  un  homme  qui  avait  danS' 
IVpaîsseur  de  la  peau  qui  recouvre  îa  pni  oiide  une  tumeur  j 
cette  linrR'iir  lerulitil  assez  fortement  la  peau  ,  couiprimail  cer- 
tainement la  glaiiile,  cependant  il  avait  la  bouche  sèche  du 
Cote  de  la  grosseur  :  i!  pria  nn  mal  *  de  qui  salivait  d'appuyer 
sa  tèlc  sur  scsmaiiis,  après  avoir  place  ses  coudes  sur  un  table; 
la  mam  portail  sur  le  corps  de  la  parotide  :  la  6abve,  au  lit;u. 
de  sortir  avec  plus  de  force,  cL.iii  retenue. 

Les  explications  mécaniques,  si  bien  réfutées  par  Bordeu  ^ 
font  presqi^c  etilièreoieot  ouhiices  par  les  physiologistes  mo- 
dernes ,  et  Ton  est  aujourd'hui  généralement  convaincu  qae 
Faction  vitale  est  la  cause  essentielle  de  toute  eicrétîon;  mais^ 
avant  d'eu  venir  au  développement  de  cette  vérité,  disons  qu'il 
ne  faut  cependant  pas  ici  rejeter  entièrement  les  secours  acces- 
soires. Les  muscles  sterno-clcido  mastoïdienSf  d^astriqoe^ 
massétcr,  la  branche  de  la  mâchoire ,  impriment  des  secousses 
dans  Tacte  de  la  mastication,  agitent  légèiemenl  cette  glande 
et  «son  conduit  excréteur,  concourent  à  augmenter  leur  actioa 
et  à  favoriser  l'excrétion  de  la  salive.  Kn  effet,  dans  les  fistules 
saîîvaircs  le  malade  lend  manlJi  Atement  plus  de  salive  lors- 
qu'il mange  (jue  dans  tout  autre  temps;  mais  une  foule  d'au- 
tres faits  prouvent  que  cette  excrétion  csLdélerniiiicc  par  l'aug- 
menlation  des  forces  vitales  des  glandes  sali v.urcs ,  et  qu'elle 
peut  être  indépendante  de  toute  secousse,  de  tout  mouvcmeuL 
imprimé  par  les  organes  qui  les  avoisioent.  On  en  a  un  ezen%- 
p|e  bien  sensible  i  l'approche  du  repos ,  li  la  vue  on  an  souve- 
nir des  mets  qu'.on  aime  j  la  présence  ou  le  souvenir  des  ali- 
roens  réveillent  les  glandes  salivaires  qui  entrent  en  action ,  se 
gonflent ,  et  deviennent  autant  de  causes  de  fluxions^  vers  les- 
quelles les  humeurs  se  portent  en  abondance. Les  conduits excré* 
leurs  se  redressent  ;  on  sent  alors  un  chatouillement,  quelque- 
fois un  trémoussement  douloureoa  sur  les  joues,  et  souvent 
dans  CCMC  circonstance,  la  salive  sort  à  petits  jets  comme  si 
elle  était  poussée  par  un  piîion. 

On  peut  expliquer  la  manière  dont  les  ç:;landc?  salivaiivs 
^cçoive^l  une  nouvel !e éncr*;ie  vitale  lorsqu'oii  mange  ou  lors- 
qu'on a  dans  la  bouche  (inchjne  corps  sapide,  en  disant  :  les 
savcuia  siiinuliinles  des  alimens  ou  de  tonte  autre  subslance 
irrilcui  Ici  util»  Uc  la  lanj^uv     lu  mcmbiuuc  xuui^ucuâe  de  1«l 
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Ixmclie,  qnit  coinme  je  Tai  dëjà  dît,  se  replie  poor  aller  ta* 
pUser  les  conduits  excréteurs  saJivaires  et  leurs  radicules;  cette 
membrane  jouissant  des  mêmes  propriétés  vitales ,  la  sensation 
se  traosmet  par  sympathie  de  continuité  dans  toute  Tétendua 
de  cette  surface  muqueuse ,  communique  À  toutes  les  glandea 
salivaires  un  surcroît  d'activité,  et  procure  un  écoulement 
flibondanl  de  salive.  On  sait  en  effet  que  cet  écoulement  est  re« 
latif  à  la  qualité  plus  ou  moins  acre  dont  sont  doués  les  ali- 
mens  qui  servent  a  nos  busoins.  L'iiomme  chez  lequel  la  sensi- 
bilité nerveuse  estémoussce  par  l'abus  des  liqueins  alcooli- 
ques, ne  rccberclie  et  ne  peut  souvent  digérer  que  des  sub- 
stances vivement  siunnlautes,  capables  de  mettre  en  jeu  un 
reste  d'excitement ,  et  déterminer  par  là  Tcxcreiion  des  sucs 
sallvatres ,  qu*on  sait  être  si  nécessaires  pour  liumecter ,  péné- 
trer les  aiimensy  et  leur  imprimer  un  premier  degré  dalté-. 
laliou. 

L'aciioii  vilale  desglandcs salivaires  est  augmentée,  non-sea- 
lerocnt  par  l'irritation  que  la  présence  ou  le  , désir  de  prendre 
des  «lîmens  occasione ,  mais  dans  une  foule  d'autres  circons- 
taucea,  en  parlant,  en  mftcbatit  des  substances  excitantes,  en 
lumant,  en  bAillant,  k  la  vue  d*nn  objet  dégoAtant»  Certaines 
émanations  odorantes  produisent  le  même  effet.  On  sait  que  ^ 
dans  quelques  maladies  »  ces  glandes  éprouvent  une  augmenta- 
tion d  action.  Les  propriétés  vitales  des  glandes  salivaircs  sont 
edeclivement  augmentées  pendant  la  salivation  mcrcurielle, 
dans  l'accès  cpileptiqne,  dians  certaines  petites  vérole»,  dans 
l'bjdrophobie ,  etc.  On  a  vu  les  glandes  parotides  s*abcéder 
pendant  le  traitement  des  affections  sjpbilitiques.  Dans  la  plu* 
part  de  ces  cas ,  la  salive  est  non-seulement  sécrétée  en  plus 
grande  abondance,  maïs  elle  paraît  même  être  influencée  par 
l'état  de  maladie.  On  connaît  l'odeur  désagrcabîc  de  la  salive 
que  rendent  1rs  personnes  soumises  à  un  traitement  mercuriel 
dirigé  avec  peu  de  ménagement ,  ou  cliez  lesquelles  la  sensibi- 
lité est  très -exaltée ,  et  avec  quelle  rapidité  elle  passe  à  Talté- 
ralion  putride.  La  salive  qui  sort  du  la  bouche  des  epilepti- 
qucs  i\  Tinsiant  de  l'accès^  est  épaisse,  écumcuse,  toute  diiXé* 
rcrilc  de  iV'tnt  naturel. 

La  paioiidc  jouit  d'une  certaine  sensibilité,  mais  qui  n*est 
pas  relative  K  la  grande  quantité  de  filets  nerveux  qu  elle  re- 
çoit ;  cependant  la  compression  de  cette  glande  est  donloa* 
reuse  jusqu'à  un  certain  point. 

Les  glandes  salivaires  ont,  comme  tontes  les  autres  glandes , 
un  tissa  et  un  mode  de  sensibilité  qui  leur  sont  propres,  et  ^ui , 
dans  l'état  de  santé ,  les  mettent  en  rapport  avec  les  matériaux 
destinés  k  leur  sécv^on.  Cette  texture  el  cette  manière  pvticu- 
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Jière  d'élre  affectées  ne  pourraient-elles  pas  nvoir  quelque  in- 
fluence dans  Tctat  de  maladie  ?  Tout  porte  à  ie  croir  e  :  la  dou- 
leur a  dans  ces  glandes  un  caractère  particulier;  elle  e^c  ordi- 
nairemeat  obtuse  et  sourde.  Quoique  la  parotide  soit  aùssi  ex- 
posée que  le  testicule  k  raction  des  corps  extérieiun  »  il  y  a 
vingt  sarcocèles  pour  un  squirre  de  cette  glande;  la  parotide 
est  fréquemment  le  siqge  des  métastases  et  des  évacuations  cri* 
tiques  dans  les  maladies  aiguës  y  tandis  que  la  nature  frit  plna 
rarement  de  semblables  fluxions  sur  les  autres  organes.  Dans 
les  affections  pestilentielles,  les  glandes  des  aines,  quelque*» 
fois  les  a&illaires ,  sont  affectées  le  plus  ordinairement  ;  on  ce- 
marque  qne  les  parotides  et  les  sous-maxillaires  le  sont  bien 
moins  frcquemmeul.  Ce  mode  particulier  d'alléraiiou  morbi- 
fique  ne  se  remarque  pas  seulement  dans  les  glandes,  on  l  ob- 
servp  encore  dans  les  conduits  excréteurs.  On  trouve  très-smi- 
TeiiL  le  canal  de  Warlhon  énorHièment  dilaté  j  celle  disposi- 
iiou  s'observe  au  contraire  très-rarement  au  conduit  de  Sténon, 
qui  paraît  peu  susceptible  d'extension,  et  se  rompt  pour  peu 
qu'il  éprouve  des  obstacles  par  des  rétrécissemens^  par  la  pré* 
tence  de  quelques  corps  étrangers,  etc.  On  trouve  asses  Cbé- 

âuemment  des  espèces  de  concrétions  ou  calculs  dans  le  cond- 
uit excréteur  de  la  glande  sous-maxillaire  ;  Il  est  très-rsiie 
d*en  observer  dans  le  conduit  parotidten* 

On  peut  considérer  dans  les  parotides,  comme  dans  les  au- 
tres glandes  salivaires,  un  état  d'activité  et  un  état  de  remit- 
tence  :  Tétat  d^activité  a  lieu  dans  la  période  premièra  de 
l'ordre  digestif;  Téiat  de  rémittence  commence  au  moment  où 
les  alimens  nrrivent  dans  l'estomac;  elle  n'est  jamais  plus  sen- 
sible que  pendant  ie  sommeil. 

Chez  le  fœtus,  les  glandes  salivaires  sont  peu  actives;  h  la 
naissance ,  elles  acquieicut  une  nouvelle  vie:  quoique  ic^  pa- 
rotides preiineiii  avec  1  âge  plus  de  consistance  el  qu'elles  per- 
dent de  leur  énergie  vitale,  eiies  fournissent  cependant  encort» 
une  assez  grande  quantité  de  salive.  Ou  sait  eu  ellet  que  les  or- 
ganes digestlfr  ont  beaucoup  d*action  ches'les  vieillards  y  et 

âu'après  avoir  perdu  le  goÂt  de  presque  toutes  les  jouissancea^ 
s  conservent  encore  celui  de  la  table. 
Maladies  de  la  glande  parùtide  et  de  son  conduit  excréteur^ 
ùn  doit  ranger  parmi  ces  maladies  les  plaies,  les  Bslulea, 
l'inflammation, .les  abcès,  les  engorgemens,  le  squirre,  etc» 
On  s'est  déjà  occupé  dans  ce  Dictionaîre  des  fistules  salivaires 
(yoyez  volume  xv  ) ,  et  de  Tinflammation  de  la  parotide 
(  Fo/ez  OREILLo^•,  volume  xxxviii).  Je  ne  dois  donc  consi- 
dérer ici  que  les  plaies,  les  mouvcmens  fluxionnaîres ,  qui, 
djkos  quelques  maladies  aiguës ,  se  maaiiésient  sur  les  régions 
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paroiidicnne»  j  les  divers  engoi^eracns  et  le  squii  1  c ,  qui  oat 
leur  &iége  dans  cet  organe  spécial  où  se  prépaie  la  salive. 
Après  avoir  esqoîssé  le  tableau  des  liions  plhjsi^ues  et  vitales 
de  la  parotide,  je  jetterai  un  coup  d^œil  rapide  sur  les  mala- 
dies qui  peuvent  affecter  son  conduit  excréteur. 

PÙàes  de  ta  fjUmde  parodie  et  de  son  conduU  excréteur* 
Des  instrumens  piquans ,  trancbans  ou  contondans ,  peuvent 
iniércsser  la  glande  parotide  et  son  conduit  excrëleur,  Am- 
broise  Paré  (livre  x ,  cb.  xxvt)  a  vu  une  plate  de  cette  glande 
causée  par  un  coup  d'épée.  On  a  occasion  d*ob$erycr  assez  IVé* 
quemment  des  blessures  qui  pénètrent  jusque  dans  le  tissu  de 
la  parotide,  et  qui  sont  profluitos  par  des  instrumens  tran- 
cbans :  nous  avons  un  certain  nombre  de  faits  qui  constatent 
que  celle  glande  et  son  conduit  ont  ete  deciurés  par  nu  coup 
aandouillère  de  cerf.  On  reconuaît  cette  lésion  ii  la  siiuaiioa 
de  la  plaie ,  au  degré  de  profondeur  où  Ton  présume  que  Tins- 
Irumenl  a  pciictic  ,  mais  surtout  à  i  écoulement  de  la  salive  , 

S[ui  se  fait  par  la  solution  de  continuité;  cet  écoulement,  qui  a 
ieu  spéciaiement pendant  les  repas,  n^est  pas  toujours  sensible 
dans  les  premiers  jours  de  la  blessure,  soit  parce  que  l'inflam* 
nation  s  y  oppose ,  soit  parce  ({ue  cette  liqueur  se  mêle  au  sang 
«t  au  pus  qui  coulent  de  la' plaie. 

Ces  lésions,  qui  méritent  une  attention  toute  particulière  k 
'Cause  des  Bstules  salivaires  dont  elles  sont  fréquemment  sut« 
vies,  doivent  être  réunies  avec  le  plus  grand  soin.  Les  mojent 
qui  conviennent  dans  les  solutions  de  continuité  des  joues,  et 
qui  consistent  le  plus  souvent  dans  Temploi  des  bandelettes 
a^^L^luiinalives,  soutenues  par  quelques  compresses,  par  nu 
bandage  convenable,  secondés  par  le  repos,  le  silence  le  plus 
absolu,  et  par  un  régime  sévère;  ces  moyens,  dis-Je  ,  trouvent 
ici  leur  application  :  on  doit  leur  accoidci  une  grande  con- 
iiancé.  En  effet,  on  a  quelquelois  obieiiu  dc^  guérisou?,  suus 
fistules  par  la  réunion  exacte  des  plaies  de  la  parotide.  Cette 
glande  avait  été.  coupée  à  trois  lignes  de  prolondeur  pai  un 
morceau  de  verre:  le  mauvais  état  des  bords  de  ia  plaie  foi 
d*en  retrancher  une  portion  avec  des  ciseaux;  ils  furent  ensuite 
l'approchés  avec  soin ,  maintenus  en  contact  à  Taide  dVn  ban* 
dsjge  qui  comprimait  fortement.  La  cicatrisation  se  fit  en  dix« 
•ept  jours,  et  il  ne  survint  poipt  de  fistule  {Joum,  de  méd, , 
t. XXV,  p.  449). 

Le  coudait  de  Sténon  est  moins  fréquemment  lésé  que  la 
glande  à  laquelle  il  appartient.  Sa  division,  presque  toujours 
complettc,  est  ordinairement  faite  par  un  instrument  tr^« 
chaut.  La  situation  de  ia  plaie  et  sa  profondeur  peuvent  faire 
présumer  que  le  conduit  a  été  iatéressé,  mais  ou  n'en  acquiert 
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rce!lcmcnt  la  certitude  que  lorsque  l'écoulement  de  la  sallye 
a  lieu  par  la  plaie.  La  divisiou  du  canal  paroiidie»  n'est  pas 
ne'ces«5airement  suivie  d'une  fistule;  les  deux  onficesde  ce  cou- 
duit,  rapproches  conveuablemeut,  peuvent  se  réunir  en  même 
'  temps  et  par  le  même  mécanisme  que  ies  parties  molles  qui 
les  entourent  (M.  Percj.  BfUledn  de  lafaeuUé demédewie 
de  Paris  p  n^.  3  «  iSi  t  ].  11  fiint  cependant  convenir  <{ue  rcooa-> 
lement  de  la  salive  y  met  un  obstacle  et  rend  la  cicatrisaticot 
plus  difficile. 

Si  Ton  reconnaît  la  le'sion  du  conduit  de  St^noQ  ,  SOtt  à  rioA* 
tant  même  oîi  la  plaie  vient  d*étre  faite,  soit  quelques  jours 
plus  tard ,  on  ne  doit  pas  tenter  simplement  la  réunion  de» 

parties,  il  faut  recourir  à  des  moyens  propres  h  prévenir  la 
invm'Mson  presque  inévitable  d'une  iistule.  Cc^  morens  ^onc 
diliéreiis  selon  que  la  plaie  inte'resse  toute  r«'paiss<'ur  df  la 
joue  et  pénètre  Ju<;qiie  daïis  In  bouclie,  ou  que  la  joîi'-  n'càt 
divisée  que  dans  uu»'  paiLu;  de  son  épaisseur.  Dans  le.  ptemier 
cas,  on  doit  placer  une  nieche  de  charpie  dans  la  moitié  in- 
terne de  l'épaisseur  de  la  plaie,  vis-à-vis  l'endroit  où  corrcs- 
poud  Touverture  accidentelle  du  conduit,  afin  d^ctablir  une 
fistule  interne ,  par  laquelle  la  salive  puisse  couler  dans  la 
bouche.  Cette  mèche  doit  érre  retenue  par  un  firqut  embrasa» 
sa  partie  moyenne ,  et  qui ,  ramend  lui-même  dans  Tangle  su- 
périeur de  la  plaie 9  est  fixe  au  dehors  avec  un  morceau  <1e 
tad'etas  d'Angleterre*  Dans  le  second  cas,  il  faut  achever  de 
diviser  la  joue  dans  toute  son  épaisseur,  mais  à  l'endroit  seu- 
lement qui  correspond  au  canal,  afin  que  la  plaie  communi- 
que avec  la  bouche,  et  ({u'on  puisse  aussi  placer  une  mèche  dfe 
charpie.  Dans  \\\n  et  l'autre  cas,  il  faut  continuer  l'usa!.;»-  de 
]a  îneelic  p(  tidani  un  temps  assez  long  pour  rendre  T  );i\e;  - 
turc  interne  en  quefque  sorte  calleuse.  La  partie  ex te'ric in  e 
îa  plaie  se  cicatrise  promptenient ,  excepté  dans  le  trajri  '  j  -/l 
c^ue  parcourt  le  lil ,  et  cette  petite  ouverture  elle-nieme  se 
fermera  dès  qu'eu  cessera  de  se  servir  de  la  nièclie  (  31.  Boycr  ^ 
Traité  des  maladies  chirurgiceUes ,  tome  vi,  page  240 

Dans  quelques  cas  de  plaie canal  de  la  glande  parotide  , 
on  a  observé  un  phénomène  particulier  :  les  deux  boots  du 
*'  conduit  ne  se  réunissent  point ,  i  1  ne  se  forme  pas  non  plut  de 
fistule;  on  voit  sur  renaroit  même  de  la  division  une  tumeur 
molle  ,  qui  s^affaisse  sous  le  doigt  et  fait  jaillir  daiis  la  boucbe 
tin  filet  de  salive.  Une  telle  tumeur,  dit  M.  le  professeur 
Percy,  ne  peut  être  qu'une  espèce  de  sac  intermédiaire  entre 
les  dcn\  oriiices  non  imnïptliait'nient  rérnn's,  et  din*;  lequel, 
«omme  doas  un  ba^iu,  la  poilioii  po«U;iieuj:«  du  conduit  «a^ 
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ISvaire  Tene  le  liquide ,  quV  paise  ensuite  la  portioii  aiité- 
rieure  pour  le  cooduire  à  la  Dooche.  Pettt*élre  une  loogue 
compressioq  dissiperait- elle  cette  espèce  de  rëteDCÎon  de  sa- 
live ;  cVst  Topiaion  de  M.  Percy  (BuU^n  de  la  faculté  dt 
inafiL  i^e  P^m /d**.  3 ,  1 8 1 1  ) . 

Gonflement  de  la  glande  parotide.  La  cause  et  la  nature 
des  diverses  espèces  d'cngorgemens  dont  ia  parotide  est  suscep* 
liblc ,  sont  assez  multiplidcs  ;  je  crois  cependant  (ju*on  peut  les 
ranger  sous  quelques  chefs  principaux  que  je  vais  examiner 
successivement.  Je  coii^iidércrai  d'abord  les  tumeurs  qui  se  ma- 
nifestent dans  quelques  maladies  ai};ues;  j'indiquerai  eusuite 
les  cas  moins  grave«!  on  celle  glande  est  affectée. 

r^es  re'gions  paroiid;enues  sont  sujettes  à  une  espèce  (\o  L^^n- 
flement  qui  survient,  tantôt  dans  le  cours,  tantôt  vcii»  le  dé- 
clin de  quelques  ordres  de  fièvres.  Cet  engorgement  est  com- 
munénent  désigné  en  pathologie  sous  le  nom  de  parotide*  Ou 
en  distingue  de  deux  espèces,  les  parotides  sjrmptoraatiques 
et  les  parotides  critiques. 

Parotides  tymptomatiifuei.  Les  parotides  symptoraatiques 
se  manifestent  au  conmiencement  ou  pendant  la  période  d  ac- 
croissement des  fièvres  adjnamiqueSy  ataxiques,  ad^no-ncr- 
yeuses,  etc.;  elles  ue  sont  ordinairement  accompagnées  ni  sui- 
vies d'aucune  amélioration.  Il  y  eut  à  Paris,  dans  fhivcr  de 
i^>i}  \  à  I  79') ,  beaucoup  de  lièvres  ad;,  namlcjuc;,  Uo  des  carac- 
tcics  pai hcul icrs  de  ces  fièvres  fut  quelquefois  Téruption  des 
parotides  sympiomatiques.  Sur  quatre -viu^l- treize  exemples 
de  fièvres  putrides,  durant  le  trimestre  d'automne,  quatorze  ' 
OQt  cle  marquées  p^r  des  exciuples  de  scuibj.ibles  parotides 
( Pinel ,  NosograpïL  philosoph, ,  tom.  1 ,  pag.  nn  ). 

Les  tateurs  qai  ont  traite  Fhbtoire  aes  aiSfections  pestilen- 
tielles qui  ont  ravagé  TEurope  k  diffcrentes  époques ,  notent 
Féruption  des  parotides  comme  un  des  symptômes  propres  à 
cette  maladie.  Il  survenait  des  tumeurs  au  cou  et  aes  paro*  - 
tides  datis  la  peste  de  Marseille;  elles  paraissaient  dès^quela 
maladie  se  déclarait,  ou  bien  le  second  ou  le  troisième  jour« 
rarement  plu4  tard.  Elles  étaient  presque  toujours  mortelles ,  . 
surtout  lorsque  les  deux  réfrions  priro!i(îiennes  étaient  affec- 
tx'es;  les  malades  périssaient  par  la  sutiocation,  malgré  tous 
les  ni^yriis  pi  oprcsà  la  prévenir  (  Bertrand ,  Relation  histo^  • 
nV/iif'  (le  la  peste  de  ^Marseille.  ,  i-^-^o).  Un  des  médecins  qui  a 
le  mieux  écrit  sur  la  peste  de  Moscou  ,  S  anoilowilz  (  Mémoire 
sur  la  peste  f/uij  en  1771  ,  ravagea  l'empire  de  Ha.\:>ie ,  et  sur* 
tout  Moscou ,  deuxième  partie  ) ,  a  remari|ué,  comme  Bertrand, 
que  celle  cruelle  maladie  ne  produit  ordinairement  des  bu- 
bons qu'  Il  son  invasion  y  carement  Yen  son  déclin  ^  et  qu^on.  ne 
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peut  jamais  les  regarder  comme  une  crise  de  la  peste;  il  a  ob^ 
serVë  que,  chei  les  ènfans  alîectés  de  cette  malaaie,  les  babons 
se  manifestaient  presque  toujours  vers  les  parotides,  tandis 

que  Peni^orçt'ment  des  aiires  et  quelquefois  des  aisselles  était 
le  symplôine  le  pitis  ordinaire  chi>z  les  adultes.  Cemodeci?i  a 
de  plus  observé  que  lorscj'îe  les  tumeurs  sp  manifestaient  vers 
le<;  parotides,  estait  toujours  au  de>sous  et  jamais  sur  les 
glandes  elles-mêmes.  Ne  pourrait-on  pas  conclure  de  ce  fait 
et  du  siège  ordinaire  des  bubons  pestilentiels,  que  ce  sont  les 
glandes  lympliatiques  du  cou  (£ui  suuL  aifectées  dans  la  peste  et 
non  pas  la  parotide? 

Les  parotides  symptoroaiiques  s*ai»oQcent  par  Iid  gonfle* 
nenc  et  par  une  douleur  derrière  les  oreilles.  Cet  en^oige* 
ment,  d*abord  peu  prononcé,  devient  bierttot  plus  considéra* 
ble,  gonfle  tout  le  cou  et  s*ctend  quelquefois  jusqu'à  la  parti* 
•pposée;  le  visage  acquiert  souvent  un  volume  énorme.  Dans 
cet  étal  I  le  malade  peut  à  peine  ouvrir  la  bouche,  la  dégluti- 
tion est  souvent  gênée ,  la  respiration  pénible,  il  j  a  un  assou- 
pissement plus  ou  moins  profond,  surdité,  etc. 

î.a  rîKtrrîîP  de  cet  engorgement  dans  les  afTcctions  peslîîen- 
litlics  est  aussi  très  ^•««♦'nn'ellc  h  connaître;  il  pataît  «^ur  l.i 
glande  et  aux  enviions  um  |m  tlio  élévation  k  peine  msiIjI"  , 
accompagnée  d'une  doulcLi  1  proioade,  et  le  plus  souvent  saii?i 
aucun  uUrc  signe  d'inflainmaUun.  Si  les  forces  du  malade  ne 
sont  pas  ircs-altérées ,  la  tumeur  au::Hien(e ,  la  douleur  devient 

S lus  vive  et  i*tnflanimatioD  se  manifeste  ;  s*il  est ,  au  contraire^ 
sns  un  afiatsseuient  considérable ^  il  ne  se  fait  ancnneaugmco- 
tati<ni  dans  la  tumeur,  rinilammatlon  ne  survient  pas,  la 
douleur  diminue  et  le  malade  meurt  le  deuiième,  troistènic 
ou  quaisîème  joor*  S^tl  résisté  jusqu*au  septième,  la  tumeur 
augmente  de  volume,  devient  tendue,  rouge,  douloureuse  | 
la  suppuration  se  manifeste;  les  forces  du  malade  se  soutenant, 
on  voit  quelquefois  les  symptômes  graves  s'affaiblir  a  mesure 
que  la  suppuration  se  fait,  et  le  malade  être  bois  de  dauger 
(  Sa  moi  1  o  w i  t  z ,  ouv.  cite). 

Le  sie^e  des  j»arotidcs  sjmptomaliqucs  n'est  prts  totijoiTrs 
facile  à  déteMniner.  La  plupart  des  médecins  penscni  ijn'elles 
occupent  le  plus  souvent  fc  tissu  cellulaire  qui  re<  le  et 
avuisine  la  pan>Uile,  et  que  celle  glande  e-^l  raieineiil  allect«"o. 
pichat  a  observé  sur  un  liomme  mort  au  boui  dt^  quinze  jours 
d*ttne  lièvre  ad joamique,  aue  la  tumeur,  dans  ce  cas»  était 

Ï>lus  étendue  que  la  parotiae;  la  peau  s*usait,  le  tissu  celt«« 
aire  était  ctigorgé,  rouge,  infiltré,  de  pus ,  et  cette  glande  sali* 
vaire  un  peu  rougeâti^.  Mes  Tecfaerchca  sur  le  siège  de  ces 
tngongeuens  ne  sont  pas  entièrement  conformes  à  ropinion 
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sénéralemeiit  ffeçae,  et  au  fait  énoncé  par  ce  célèbre  médecin. 
J'ai  eu  occasion  de  dissâ|iier  un  certain  nombre  de  tumet&rt  de 
la  parotide.  l*ai  toujours  vu  que  Tengorgement  ne  se  bornait 
pas  an  tissu  cellulaire  sous- cutané,  comme  on  ie  croit  ordi« 
nairement,  mais  que  Tattération  se  propageait  jusque  dans  le 
tissa  propre  de  cette  glande ,  que  ce  tissu  plus  ou  moins  rouge 
était  infiltré  de  pus.  Je  ii^ai  jamais  trouve  ae  foyer  particulier. 

Le  pronostic  des  prîroti<les  sytnploma tiques  est  en  gênerai 
fâcheux.;  c't'st  un  des  accidens  Jc>  plus  à  craindre  dans  les 
fièvres  adytiaïnujut'.'* ,  alaxifjiics,  et  surtout  lor>t|uV'llcs  affrc- 
lenl  l'un  el  l  auUe  côté  des  juues  (Aviceuac,  Optera,  meciica^ 
lih.  m  ,  cnp.  xxiv,  pag;.  -i^^)  En  eff«'l ,  cette  lumél'action  ne 
peut  c|a'a|aulcr  an  <iaiiger  d'une  maladie  déjà  Ibrl  {^rave  par 
elle  même.  Le  professeur  Piuel  pense  comme  Baiig  (Selecta 
diarii  nosiKfom*  regii  /lo/h.),  que  lesparotidessympiomatiifues 
ont  presque  toujours  une  terminaison  funeste,  en  supposant 
qaVIles  suppurent  ou  non.  J^ai  déjli  dit  qu'il  j  eut  à  Paris-, 
il  T  a  queiques  années^  beaucoup  de  fièvres  adjuamiques; 
qa  an  des  caractères  particuliers  de  ces  fièvres  fut  Téruption 
oes  parotides  ;  la  terminaison  en  était  ordinairement  funeste, 
•oit  par  l'impossibilité  d'y  exciter  une  suppuration  favorable 
pardesmojens  inierues  et  externes,  soît  par  une  terminaison 
gaiigrëneuse.  Ici  romme  dans  presque  toutes  les  maladies,  le 
pronostic  doit  et  pt  ndatil  rtre  subordonné  à  l'elai  du  sujet,  h 
la  nature,  à  Tepoque  de  la  maladie,  à  l'influence  des  loca- 
lités, de  la  s  iison,  de  la  constilution  régnante,  etc.  ;  ce  cju'il 
faut  que  les  metlccius  aient  très-présent,  dît  Piquer  {Traùe  des 
fiè^m)  »  pour  porter  un  juste  prouusiic. 

Dans  les  maladies  simples,  on  peut  tenter  saiis  inconvénient 
la  résolution  des  parotides  sjmptomatiques;  ce  mode  de  trai« 
tentent,  dont  la  pratique  offre  tous  les  jours  deae&emples,  a 
purfaiteoient  réussi  au  docteur  Martin  Roland  (  Bonnet);  mais 
«si-îl  permis  de  provoquer  una  semblable  terminaison  dans 
les  engorgemens  de  la  parotide  qui  accompagnent  les  fièvres 
adynamîipies,  ataxicjues,  pestilentielles,  etc.  ?  Le  docteur 
Bung  penche  pour  1  affirmative.  Ce  médecin,  au  lieu  de  fa- 
voriser la  suppuration  ,  a  cfierriié  à  dissiper  les  tumeurs  symp- 
loiiiatiques,  et  il  en  lait  une  sorte  de  règle,  à  cause,  dit*il , 
<ic  I'*  roui^i  stion  (jui  peut  se  former  vers  la  léte  par  leur  ac- 
croi s^t  iticiit  et  par  l'applicatiou  des  émolliensj  mais,  comme 
l'obM  I  ve  u ts-judicieuscment  M.  le  professeur  Pinel ,  pcut-ou 
atteindre  toujours  le  but  proposé  par  liaii^?  Les  saignées  lo- 
cales, rappitcutiou  dci  résolutiis  sur. ces  tumeurs,  l'emploi 
^kcs  laiatiis,  eic,  ne  doivent  Ils  pas  être  considérés  cammc 
«les  moyens  propres  à  favoriser  la  délitescence  qui  ncut  avoir 
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)c*î  suites  les  plus  fâcheuses?  Hîppocrate  avait  bien  scîiti  les 
iriconvcniens  allachcs  à  cdle  mctliodc,  lorsqu'il  du  ;  Paro- 
tities  itt  aciUia^  siippuralionis  expertes ,  fii  .rst,c  [  Coac. ,  Pne^ 
noL  ,  lib.  u  )  ;  i'jsoii ,  pcnoiré  des  luamncs  du  père  de  la  mcde- 
cine,  prescrit  un  /n  <1  de  traitement  bien  opposé  à  crl  ii  de 
Bant;  :  Si^  nudo  aiihm-  morho  ^  parotis  exurgui,  ncc  oh  ar^m- 
lia  sfmptomata  suppuraUo  expeclari  queat^  ardente  Jeiro  sta- 
tirn  urenda ,  et  ita  promwenda  suppuratio,  Uuo  coadtiite  non 
moins  énergique  est  prescrite  par  ValesîuSt  Ittercatus,  Tho- 
mas Grossias,  Marc*Anrel  Severin,  etc.  Ces  médecins  près- 
criveat  de  faire  une  fomentation  avec  l*huiie  de  camomille  y 
dès  que  les  parotides  commencent  à  paraître  ;  ils  recommao* 
dent 9  si  leur  déveioppemènt  est  lent,  d'appliquer  une  ven* 
tousesur  la  r^ion  parotidienne,  et  d*ouTrir  la  tumeur  avec 
un  fer  chaud  ,  sans  ailcndre  que  la  suppuration  soit  formée. 

L'emploi  des  lésolulifs  pouvant  êtic  suivi  des  accident  1rs 
plus  graves,  il  laut,  dès  que  ces  tumeurs  symplomati«jij(  > 
paraissent,  employer  les  calaplasmcs  irrilans  dans  les  vues 
d'exciter  l'action  vitale,  d'empêcher  lu  délitescence  et  de  fa- 
voriser I  l  suppuration,  (|uî  est  ordiuairement  lente,  p  luble; 
le  produii  de  cette  sécrétion  est  ordioairemcni  d'un  nuiuvais 
caractère  (  Lancisi  ].  On  seconde  Femploî  de  ce  premier  moyen 
en  donnant  à  l'intérieur  des  médicamens  propres  à  soutenir  , 
à  exciter  les  forces  vitales  et  les  efforts  de  la  nature.  L*ouver^ 
tare  des  tumeurs  de  la  parotide ,  avant  que  la  suppuration 
soit  formée  ^  peut  être  quelquefois  nécessaire  et  offrir  de  grands 
avantai^cs.  On  empêche  par-là  l*augmentalioD  de  son  volume  ; 
on  prévient  la  suffocation  y. et  Ton  excite,  par  rirritation  et  la 
douleuri  une  espèce  de  fièvre  locale  qui  peut  procurer  une 
diversion  salutaire.  On  a  propose  dfiix  moyens  pour  o«ivrir 
ces  tumeurs  ,  les  caustiques  et  riuslrumenl  tianciiant.  On  doit 
employer  le  premier,  lorsque  Tinflammation  est  Jente;  le  se- 
cond, «m  (  oniiaiie,  doit  obtenir  la  préfe'rencc  lorsque  Tengor* 
gement  offre  le  car.icLcic  d'une  inllaïujaaiion  aiguc. 

V aroLulc*  i  vitiquei».  Les  erigorgeniens  ailiques  de  la  parotide 
se  mauifesteat  ordinairement  seuls ,  ou  en  même  temps  que 
d'autres  phénomènes  et  évacuaiious  critiques,  vers  le  déclin 
de  quelques  ordres  de  fièvres  f  les  symptômes  fébriles  qui  les 
précèdent,  diminuent  ou  cessent  lors  de  leur  apparition  qui 
coïncide  toujours  avec  une  amélioration  notable  dans  Fêtât 
du  malade.  Ces  mouvemens  critiques  méritent  une  attention 
suivie  ;  ils  sont  annoncés  non-seulement  par  la  cessation  de  In 
fièvre  qui  a  précédé ,  mais  par  le  gonflement  d'une ,  et  quel* 
qucfois  des  cÎput  parotides  avec  ciialcur,  douleur,  tension, 
La  tu  mfMir  est  oïdinairemont  roiîgeâtre  ,  luisante  ;  si  le  gop- 
iit;meui  «si  porté  à  uA  Uaui  de^ié|  lc«  mouveixieu&  de  la  inà- 
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choîre  sonl  géncs,  ladcglutilioo  est  difficile  ;  rassoupisscmcnt, 
les  rêveries ,  le  grincement  des  dents,  en  se  manifestant  quel* 

Saefoîs,  sont  reffet  de  la  pression  que  cette  tnmeur  exerce 
aot  quelques  cas  sur  les  parties  qu''clle  avoisine,  Quoinue  cette 
tumeur  prenne  souvent  la  voie  de  la  suppuration,  elle  reste 
parfois  dure ,  tendue ,  peu  élevée  ;  maïs  il  arrive  aussi  quel- 
quefois qu^etle  augmente  de  moitié  dans  très-peu  de  temps,  et 
que  la  fluctuation  j  devient  très  sensible.  J**L.  Petit ,  qui  a 
observé  ce  cas ,  a  juge  que  la  dureté  et  le  peu  de  saillie  que 
faisait  la  tumeur,  tenaient  à  ce  que  la  matière  purulente  était 
plarrr>  entre  la  menibrant?  Vjui  rt'couvrc  la  parotide  et  ce  corps 
glanduleux  i  il  a  pensé  aussi  que  l'on  devait  attribuer  le  déve- 
loppeuieut  rapide  de  la  uimeur  et  sa  fluctiiaiion  à  la  rupture 
de  celte  enveloppe  qui  peiiïiel  au  pus  de  se  loger  sous  les  te'- 
gumeus  et  de  les  soulever  {OEuvres  postJiumes ,  tom.  i  ). 

Le  gonflcmeni  peut  avoir  son  siège  dans  la  parotide  y  dans 
les  glandes  lymphatiques  qui  Vavoîslnent;  mais  le  tissu  cellu- 
laire qui  recouvre  cette  glande  paratt  être,  le  siège  essentiel  de 
l*engoigcmenl.On  soupçonne  que  la  glande  salivaireest  affec- 
tée ii  la  dureté,  à  la  profondeur  de  Tengorgement.  Lorsque 
les  glandes  Ijmpbatiques  sont  prises ,  la  tumeur  est  arrondie 
et  mobile  dans  le  commencement;  si  c'est  au  contraire  le  tissa 
cellulaire,  la  peau  est  tendue,  luisante,  œdémateuse.  Lorsijue 
ce  mouvement  fluxîonaire,  lorsque  cet  effort  critique  se  ter- 
minent par  suppuratioti  ,  le  pus  se  fnit  jntir  tantôt  nu  dehors, 
tantôt  par  le  couduit  auditil^  quclqiH  lois  il  stagne  :  on  a 
trouvé  parfois  cette  jnatirre  au  dessous  de  la  parotide,  sous 
le  muscle  masscler,  dans  riulervallc  de  ses  deux  plans,  sous 
Tangle  de  la  mâchoire  inférieure,  aux  eu  virons  des  amjf^dales 
{J.-L.  r^ut,  ouvragd  cité). 

Le  pronostic  qu'on  peut  porter  sur  cet  tumeurs  est  ordinai- 
remem  &vo«dble;  leur  apparition  indique  en  général  la  ter^ 
minaison  heureuse  d*une  maladie  grave;  cependant  le  pro- 
postic  4oit  être  relatif  à  la  nature  de  la  maladie ,  au  degré  de 
force  ou  de  faiblesse  du  malade,  etc.  Les  parotides  qui  s'élè- 
vent ,  grossissent  peu  k  peu ,  et  qui  sont  accompagnées  de 
chaleur,  de  douleur  et  de  rougeur,  ont  un  heureux  succès;  si 
au  contraire  le  gonflement  est  lent,  peu  considérable,  diminue 
bientôt  après ,  le  pronostic  doit  être  Irès-grave  ;  on  est  menacé 
d%iîîe  drlitesceucu  soudaine  et  presqfie  loujours  morleHc  : 
on  a  tout  à  craindre  des  parotides  <jtii  di^ [ i  iraisseut  et  repa- 
raissent plusieurs  fois  dans  le  cours  deia  lualad  u  sans  prendre 
la  voie  dè  la  suppuration  ;  quelquetois  la  gaiigàene  s'empare 
de  la  glande  :  celle  iciiuiuai^ou  n'est  pas  ordinairement  très- 
dangereuse  dans  les  parotides  critiques. 

Lm  naiurç^  fatiguée  par  la  loogueiur  de  b  maladie  ^  ou 
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ëpoiwepar  sa  violence ,  ne  peut  sôuTenl  tenter  qu*nne  eriie 
imparfaite  ,  et  cel  êfTort  impuissant  est  quelquefois  fanesie  an 
malade;  Caristonacte  qui  demeui-ait  k  Héi-aclium ,  et  la  ser- 
vante de  Scjrmnus  le  peintre,  eurent  des  parotides  qui  sup- 

ÏinrèreDt;  ils  moururent  Fnn  et  Tantre  {  Hippocrate,  £pid.  ^ 
ib.  1 ,  Constit.  prim.  ).  La  suppuration  peut  être  de  bonne  na- 
ture, n  faire  craindre  cependant  cl»'S  nrcidens  qui  dcpiiulent 
du  s4fjour  de  la  inatit'ie  inii  ulenle  dans  i'abcès,  ou  qui  lit  a- 
iieiil  à  la  pression  ijuc  la  tiuneur,  souvcul  trcs-volumiueuse  , 
€X(MT(  Mil  les  pariirs  avec  lcs(|uellc's  (  lie  ?i  des  rapports  de 
bilualiuii.  Ces  accidi  .><»ni  :  la  dilfictilic  dv.  respirrr  ,  lu  sur- 
dilé  ,  la  dtgluiiiiou  pénible  ou  impossible,  rassoupissement , 
Je  délire,  etc.  Ou  a  eu  occasion  d'observer  (jue  le  pus  Goutena 
dans  Jes  parotides  s'épaocliait  quelquefois  dans  la  poititne^ 
Plamjuu  {SibliotK  fle  mééL^  t.  iv ,  pag.  3(jo  ] ,  qui  a  eatrai| 
d*ttti  journal  d*Allema|tne  Tobservation  d'un  empyème  sur* 
venu  après  rafTaissement  d*nne  parotide t  en  fournit  un  exem- 
ple ;  mais,  comme  rinspeclion  cadavérique^  qui  e4t  été  \xk 
Lien  essentielle ,  parafe  avoir  «té  n^ligée ,  je  regarde  le  dit» 
fourni  par  Henry,  comme  plus  concluant.  Ce  chirut^ien  a  ob-- 
serve  sur  le  cadavre  d'une  petite  fille,  en  disséquant  les  nms- 
cles  Uccliisseurs  de  la  tète,  une  tumeur  qui  s'étendait  depuis 
l'apophyse  mnstoïde  jusqu'à  la  luoilié  du  t  nu  :  elle  avait 
ecaite  ou  détruit  les  muscles  voisins,  s'était  laii  nue  issue  à  la 
jjaiiie  inférieure;  la  nian'ère  puiuleuie  avait  coulé  le  long 
de  la  trachée-artère,  ci  s'dait  épanchée  dans  la  poitrine  ea 
suivant  la  direction  de  ce  conduit  aérien  [Ancien  Journal  de 
ptédedna^  tom.  xii ,  pag.  44^)*  ^^"^  V^^  seules 

altérations  que  lesabcès  de  la  parotide  peuvent  occasioner.  Les 
Me'nioîres  de  Tacadémie  des  curieux  de  la  nature  (Acia  phy^ 
deo^nwdUa  aeademw  nodnve  euriasorum  ephemendes ,  voK 
teit,  observ.  xxix,  i753),  1* Ancien  Journal  de  m^ccÎQQ 
(tome  XXX,  page  4^5),  la  Gbtrui^ie  moderne  de  fiavatiMa 
(tom.  t),  etc.,  nous  Âiamissent  des  exemples  asses  remar- 
quables. La  matière  purulente  avait  séparé  l'œsophage  de  la 
trachée  artère  ,  carié  le  cartilage  de  roretlle  »  l'apophyse  ma»-, 
loide  et  ran!>le  de  la  mâchoire  inférieure. 

Si  la  résolution  de  l'engorgement  critique  de  la  parotide 
n  e>>t  pas  toujours  accompapru-e  de  danger ,  il  faut  convenir 
qu'elle  ne  laisse  jamais  le  médecin  dans  une  pleine  sécurité 
sur  le  sort  du  malade;  cependant  les  suites  de  cette  terminaison 
ne  sont  pas  loujoui s  ti:,alenieTU  fâcheuses.  La  nature,  forte 
,  de  ses  propres  moyens ,  se  sultii  à  elle-même  ;  l'émission  d'une 
urine  copieuse  et  sédîmenteuse,  ou  une  diarrhée  salutaire  suc-, 
cède  quelquefois  6  l'affaissement  des  parotides ,  comme  cela 
^riva  il  Hermippe  de  Clamoièue,  au  rapport  d*Hippocr%t^ 
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{ûmnage  diéy  On  n^ctl  pai  loujoun  atiei heareox  pour  totb- 
Unir  ces  évacuations  ;  la  fièvre  reparaft,  et  il  se  fbriDcdea  ' 
abcès  dans  difierentes  parties  du  corps ,  dont  la  guërison  est 
souvent^  lente  et  pénible  (Cofitntenlam  de  rehus  im  seientid 
MUuraliet  meditmâgestû  ^  lom.  xzi|  Lipsiae). 

La  parotide  inflammatoire  a  une  teodance  parûcalièrc  à  la 
suppuration.  C«;lie  terminaison  étant,  de  tontes,  la  plus  hea- 
reu$e,  on  doii  la  favoriser;  maïs  les  moyens  proposés  doivent 
varier  selon  le  caractère  propre  de  TinflammalioD.  Si  les  pa- 
rotides» dès  leur  naissance  ,  font  diminuer  sensihh  ment  les 
accidens  delà  maladie;  si  leur  développement  est  prompt  ;  %l 
elles  font  évanouir  tons  les  symptômes  h  mcâuic  qu  elles 
croissent  ;  eu  un  ir.ol,  si  la  nature  soutient  ses  forées,  et  les 
dirige  vers  une  crise  parfaite  (  Médalon  ,  PrLr  de  l'aead,  de 
i'hirurs,.  ,  lom.  i)  ,  on  n'auiLi  recoins  qu'a.ux.  érnolliens,  rt  on 
aUtudia  ,  pour  eu  faire  rou\eiluic,  que  la  fluctuation  soit 
bien  établie  ,  et  le  ramollissement  compIcL  On  fera  alors  à  la 
tumeur  une  simple  incision  qui  permettra  an  liquide  de  s^é» 
couler ,  et  à  la  plaie  de  se  rëamr  promptement*  Cependant  ^ 
si  le  volume  de  fa  tumeor  et  la  pression  qu'^elle  exerce  k  Pin^ 
teneur  faisaient  craindre  la  suffocation ,  produisfient  TassOu* 
.pissement ,  te  délire ,  il  serait  imprAidcui  d*altend4»  la  loAt« 
entière  de  la  tuineur  avaht  de  Touvrir  :  ilTaut ,  sans  atteodro 

Fins  longtemps,  inciser  sur  le  point  le  plus  saillant.  Quand 
abcès  intéresse  la  parotide,  U  est  essentiel  ^  dit  J.-L.  Petit , 
de  faire  une  ouvérture  qui  comprenne  les  tcgumens  et  la  mem- 
brane blanchâtre  qui  couvre  immédiatement  celle  glande  sali* 
vaire.  Ce  célèbre  chirurgien  cile  â  ce  sujet  un  exemplerrmar- 
quable  ;  la  membrane  n  avait  pas  clé  incisce  ,  les  accident 
pei si^taient;  son  ouverture  ,  qui  donna  issue  à  trois  cuillerées 
de  pus,  mît,  en  quatre  jours,  le  m^tlade  <  ti  voie  de  guérison. 

Quehjuelois  les  parotides  ont  le  c;na.(.lèic  des  tumeurs 
froides  ,  et  leur  supjmiaiion  est  lente  et  iiic(»mpleUc  :  ou  i'ac* 
celcre  eti  couviaoi  \a  lutrieur  avec  des  cataplasmes  irrilans; 
on  recommande  ceux  faits  avec  la  moutarde,  Tosetlle,  Toi-» 
gnoD  de  lis ,  ou  les  oignons  /)rdinaires  mêlés  avec  du  levain^ 
et  cuits  dans  de  la  graisse.  En  effet,  les  émolliens  seraient  ia 
insuffisans.  Gtrle  (  Priugle ,  Ohseiv»  sur  /et  maladies  dee 
Mrmé^^  p.  atô,  traduct.  franç.)  a  toujours  remarqué  que  les 
parotides  critiques,  après  les  fièvres  d'hâpiial,  n*etaient  point 
amenées  à  maturité  par  des  cataplasmes  de  mie  de  pain  et  de 
lait,  qui ,  en  se  refroidissant,  sont  propres  à  répeicuter  le  mal 
en  dedans.  Aussitôt  que  la  Âûctnatron  commence  à  se  mani* 
lester,  il  faat  ou^ir  la  tnmeur  avec  Tinsirument  iraiichjint 
(Pringle,  ouvrage  cité).  Si,  au  lieu  de  pii^ ,  on  sent  un  corps 
dur  y  m  applif^ue  une  traînée  de  potasse  caustique  suc  les  pacr 
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lies  encore  endiircies;  on  aecoode  Temploi  'âe  ces  moyem  es 
donoanlk  rititérieur  toul  ce  qui  peut  soutenir  le  principe  de 
la  vie;  si  la  tumeur  dimiouey  et  que  les  accidcns  de  la  maladie 
persistent  ou  augmentent,  on  doit  craiodreJa  dcUtescence*  Le 
moyen  le  plus  sûr  d*eochaiiier  cette  tumeur  fugitive  consiste 
à  eu  faire  l'ouveiture  avaot  la  maturité  :  la  pierre  à  cautère 
est  préférable  k  riucisîon. 

La  ^anp'rcnc  qr.i  affecte  les  parotides  est  d'un  mauvais  prc- 
sage,seîor)  Hippocraie  (Coac.y  Prœnot,).  Celle  sentence  du  père 
de  lu  ni<  (Icciue  ne  peut  trouver  une  application  i  xacLc  que 
dans  quelques  cir?  onslaoccs  :  telles,  par  excn»pk  ,  que  ces 
iDorlincalioDS  rapiticiiienl  funestes  qui  affectent  ks  paiotidcs 
syniptonjatiques  dès  l'iuvasion,  ou  vers  le  dcclui  des  fièvres 
adjnamiques^  ataviques,  pesiilenlicUes,  etc.  Daus  les  autres 
cas ,  la  gangrène  est  une  lenniBaîson  ordinairement  plus  ef- 
fra  jante  que  dangereuse  :  quelquefois  elle  se  manifeste  sulMte- 
ment  ;  d^autres  fois  elle  est  précédée  de  gonflemeut ,  de  fièm , 
de  délire»  de  rougeur  > de  chaleur  extrême  et  autres  symptômes 
inflammatoires,  et,  es  moins  de  quarante-huit  heures,  la  gan- 
grène paraU  et  intéresse  profondément  la  glande.  Dans  (Quelques 
cas,  et  après  que  la  maladie  semble  jugée^'oo  aperçoit  inopl- 
tiëmeui  une  parotide  émincnte,  douloureuse,  arec boufiissure> 
générale  de  la  face.  Si  le  développement  de  la  tumenr  est  con- 
sidérable, la  déglutition  devient  difficile,  la  téte  pesante  ;  k  ces 
premiers  symptômes»  se  joint  l'assoupissement  mêlé  de  plaintes 
et  d'agitations^  l'embarras  du  cerveau  augmente  à  proportion 
de  l'accroissemenl  de  la  parotide  ;  bientôt  la  f^aii^rènc  mani- 
feste dans  une  partie  ou  dans  tonte  l'étendue  de  la  lurneur  qui 
devient  molle,  pâteuse,  de  couleur  terne  :  cet  étal  est  quel- 
quefois annoncé  par  le  froid  du  iionc  et  des  extiemités,  par 
la  dépression  du  pouls,  des  s^ncupe^,  Taltération  de  Ja  iace 
et  autres  symptômes  qui  précèdent  trop  souvent  la  mort.  Le 
traitement  doit  varier  suivant  ces  dîvenes  circoosunces.  Lort* 
que  la  gangrène  succède  à  une  inflammation  très- viVCg  et  qu'elle 
se  borne,  il  faut  continuer  les  émolliens pour  favontcrla  sup* 
,  pnration  qui  doit  amener  la  chiite  de  rescarre.  Lorsque  la  . 
gangrène  survient  lentement,  lorsqu'elle  est  accompagnée  de 
i'œdématie  de  la  partie  tuméfiée  »  de  sueurs  froides,  de  la 
prostration  des  forces  et  autres  symptômes  qui  annoncent  un 
f^rand  danger,  Temploi  des  caustiques  sur  la  tumeur ,  l'iBci- 
îiion  (les  escarres  ,  ]'n<»age  des  antiseptiques,  des  cordiaux  în- 
lerues  et  externes  sont  alors  recommandés.  Après  la  chute  des 
escarres,  la  suppuration  devient  louable  ;  mais  quelquefois  le 
lualade  éprouve,  an  iK  ui  de  quelques  jours  .  fl<\«;  clonicm^  rur 
i  étendent  delà  plaie  aux  parties  vusinesj  le  pouls  devieiit 
plus  acccléi'é  ;  nui  clianj^cuiçut  appareat  ne  se  manifeste  ce- 
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pendant  a  la  plaie.  On  a  remarque  que  cet  accident  tenait 
oïdinaiieinent  au  tiraillemenl ,  à  la  seclion  imparlaile  de  (|uel' 
ques  filets  norveux  ,  on  à  l'iii italion  qu*ils  épnuivcm  par  le 
contact  de  Tair ,  deb  pièces  d'appareil  uu  des  bubï^lances  mc- 
dicamentenses  qui  servent  aux  pansemeus  ;  de&  mouchetures 
Ic^^c  res  faites  dans  toute  la  drcomérence  de  l'alcère^  ont  fait 
cesser  les  douleurs;  le  tranchant  de  rinstrument,  rencontrant 
sur  son  trajet  le  nerf  qui  causait  ces.accidens,  le  diirùripeti 
en  est  averti  par  un  cri  que  pousse  le  malade  à  Tinstant  où  le 
bistoori  passe  sur  la  r^on  qu^il  occupe  (Journal  de  méde- 
cine^ tom.  XIII  ). 

Engorgement  de  la  parotide  déterminé  par  diverses  causes. 
On  iif  petit  ,  en  ge'ncral ,  être  dirigé  dans  Tt mploi  des  moyens 
curants  qu*cn  remontant  aux  causes  de  l'engorgenient  :  oniic 
celles  dont  j*ai  déjà  parlé  plus  haut  et  à  Tarticlc  om/lon  sy  il 
ni  existe  un  certain  nombre  d'autres  dont  la  conuaissance  est 
d^autantplus  esstiiiielle  qu'elles  nécessitent  un  traitement  par»- 
ticulier;  ainsi  ou  a  observ  e  que  la  répercussion  de  cette  e'ruplion 
qui  aflecie  la  tcie  des  eufans  (gourme),  raffection  psorique  mal 
traitée ,  une  dentition  difficile,  une  ou  plusieurs  dents  cariées, 
J#  vims  vénérien ,  remploi  du  mercure ,  le  séjour  de  la  salive 
dans  ses  canaux  ,  etc«,  peuvent  donner  lieu  a  l'engorgement  de 
la.parotide. 

La  parotideest  familière  aux  cnfans,  dit  Vigier  {Grande  chi' 
rurgie  des  tumeun),  lorsque  la  gale  du,  cerveau  se  déprime  ou 
se  dessèche.  On  sent  que  ,  dans  ce  cas,  Je  vrai  moyen  de  ré- 
soudre la  parotide  consiste  k  rappeler  cette  éruption  à  la  téte  ; 

si  011  HP  pouvait  pas  y  parvenir  ,  l'application  d'un  vcsicatoire 
k  la  imquc  tju'on  aurait  le  soin  d'eiitrelcair  et  de  ne  fermer 
ensuite  que  leulcincnt ,  serait  Irès-etiicace.  C'est  par  les  bains 
sulfureux  ,  par  l'usage  du  soufre  il  l'intérieur,  et  au  défaut  de 
ces  nioyt^s ,  c'est  eu  redonnant  la  gale  qu'on  ferait  <li>p:uaître 
sans  danger  une  paroiidedont  rengorgeaient  tiendrait  au  uai> 
tcmcnt  peu  méthodique  de  cette  maladie  cnlonée.  L'emploi 
des  moyeus  propres  à  faciliter  la  sortie  des  dents,  et,  s'ils  étaient 
.inefficaces ,  l'incision  de  Ja  gencive ,  seraient  très*ttlîles  dans 
le  cas  où  renRorgement  serait  causé  par  une  dentition  diffi- 
dle«  Fischer  de  Flédii  (  observ.  8,  part.  11 ,  p.  utiiî)  rapporte 
qu'une  jeune  personne  oe  douze  ans  avait  de  temps,  en  temps 
un  gonflement  k  une  parotide  qui  formait  une  tumeur  asseï 
Ipraudesous  Tangle  de  la  mâchoire  inférieure,  et  qui  lui  occa- 
sionait  assez  souvent  une  rongeur  h  l'œil.  On  s'aperçut  qu'elle 
avait  du  côté  do  la  tinnrur  deux  grosses  dents  cariées  ;  on  eu 
fit  rexUaclion;  la  malade  iut  qiiéric  très  peu  de  jours  après. 
Jourdain  (  Maladies  de  la  bouche  ,  tom.  11  )  a  vu  un  certain 
nombre  d'ophthaliiit<.'i>  et  dcpaioiides  occasionces  par  le  £aau- 
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Vais  e(al  ries  dénis,  ou  par  lu  sortie  des  dernières  molaires^ 
qu*nn  appelle  vu  Igairemeul  deols  de  sagesse.  L^ai'fecliou  véné* 
rienoe  peut  aussi ,  dit-on ,  donoer  Heu  à  rengoigement  del« 
parotide;  je  criMS  qu'on  doit  obierver  rtremcnt  ce  cas  :  s'il 
piéscntattf  on  tarait  recourt  au  remède  spécifique.  Cette 
glande  s^alTecte  fréquemment  pendant  le  traitement  mercurieh 
Muck  {Stalographia)  en  rapporte  un  exemple  remarquable,  la 
parotide  s'abcëda,  ei  il  cii  r^^sulta  un  nlcère  (isiuleux.  Il  arrive 
même  quelquefois  qu'après  trois  ou  quatre  frictions  mcrcu« 
nelles,  les  glandes  parotides,  maxillaires,  les  amygdales  se 
iniiif  fîeni  loui  h  cnup  ;  on  a  donne  h  celle  afTeclion  le  nom  de 
vynanciie  mercuriaUs  (Sa«ivagcs,  esp.  xi)  .  elle  a  ele  decrile 
par  Scherickiiis  el  ynv  Astruc  [De  morbis  vetier. ,  îib.  iv, 
cap.  VIII  ).  sait  (jue  les  rcmcd«  s  laxatifs  et  les  véiemens 
chauds  sont  les  luovens  les  pitis  convenables  pour  combattre 
Je  gonflenieiit  des  parotides  el  récoulement  de  la  salive. 
*  La  salive  retenue  dans  les  radiciiles  ou  conduits  excréteurt 
de  la  paroiide  donne  lieu  è  un  engorgement  œdémateux'  de 
cette  glande  qu'on  dissipe  en  faisant  mouvoir  les  mâchoires  , 
en  appliquant  sur  la  région  parotidienuc  des  compresses  imbi- 
bées dans  une  infusion  vineuse  de  roses  de  Provius,  de  camo- 
mille, de  romarin ,  ou  en  mainlenant  longtemps  de  petits  sa- 
cbeis  d^'scl  ammoniaque  sur  cette  glaude;  on  a  consei&é  cl  on  a 
employé  avec  succès  la  l'acine  de  passerage  {lepidium  latifo" 
liuni)  mâchée.  Le  suc  de  cette  substance  augmente  1  action  de 
la  membrane  muqueuse  de  la  bouche,  action  qui  5e  transmet 
par  «sympathie  de  coiiiitHiité  aux  glandes  ^alivaiieSy  et  pro- 
Vot{ue  une  évacuation  abondante  de  salive. 

Fainii  les  diverses  espèces  d*eiigoigomeni  tpu  peu\  i m  aflec- 
ter  la  parotide,  il  en  est  un  très  rtinaïquablc,  peu  cuiinu,qui^ 
quoique  lies  larc,  peut  s'oliVir  dans  ia  pialiquc,  et  sur  iVxis- 
lence  duquel  il  est  nécessaiie  de  se  former  quelques  idMesexnc- 
tes.  Je  ne  conna'îs  qu^uîi  exemple  de  semblable  engorgement  ^ 
il  appartient  i'M.  Tenon,  et  est  consigné  dans  Tbistoire  de 
Tacadémie  des  sciences  pour  Tannée  i^fio*  Voulant  donner  let 
caractères  propres  kcettesingulîère  tumeur,  je  crois  ne  pouvoii 
mieux  remplir  celte  tâche  qu*en  insérant  ici  Textraituc  Toli- 
servatîon  qui  en  est  le  sujet  :  un  enfant  d*un  an  avait  sur  la 
jouegauclie  une  tumeur  presc^ue  aussi  grosse  que  le -poing,  el 
qui  s^tendait  depuis  Tomlle  jusqu'à  Tangle  des  lèvres.  Cette 
lumeur  qui  avait  crû,  pour  ainsi  dire  ,  depuis  la  naissance  de 
i*cnf;iul,  était  molle  ,  blanche,  indolente,  mobile  et  comme  , 
comj)«>s('e  de  CTrains  glanduleux  j  elle  paraissait  de  plus  parse- 
nii'e  de  gros  vaisseaux  >an^uuis  qui  formaient  de  rà  el  ilc-ià 
sur  ia  peau  des  lacis  eu  spirale,  ou  des  louibUiOUs  roui^talrcs. 
Cet  cuiaiu  éuut  mort ,  mais  par  une  cause  étrangère  à  celle- 
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maladie  ,M.  Tonon  tuliecouisk  l'autopsie  cadavérique,  après 
avoir  pnlcvo  les  Ic^ameiis  qui  recouvraient  la  tumeur  ,  et  sé- 
pare ics  pariics  env ii  rmoaiiles  ,  il  trouva  cju'eJlc  u'était  autre 
<:hose  que  la  glande  paroiide  qui,  sortie  de  ses  limites  oïdi- 
naires, avait  pris  un  accroissement  cousideri  hlt^  degrosbcs  ar- 
tères qui  venaient  des  carotides  et  des  maviliaires  exlernes  se 
rendaicot  k  celte  glande,  et  j  entraient  par  sa  partie  inférieure* 
Il  y  a  loui  lieu  de  penser  que  la  quantilë  de  sang  que  ces  ar-* 
tères  portaient  à  la  parotide ,  fut  la  cause  de  son  prodigieux 
accroissement.  ^  on  eût  conun  la  véritable  nature  de  la  mala- 
die 9  on  aurait  ^  pu  tenter  d*en  borner  les  progrès  a*u  moyen 
d^une  légère  compression  qu*on aurait  pn augmenter  pardegréi  \ 
selon  les  circonstances  »*  Cette  curieuse  observation  est  bien 
propre  à  réveiller  les  craintes  et  àatigmenter  la  circonspection 
des  praticiens  ,  lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  sur  la  nature  et  le 
traitement  de  quelques  tumeurs  souvmt  peu  connues.  Ou 
sent,  en  eilet,  qu'il  eût  été  très  dangeit^ux  et  peut  être  même 
mortel ,  de  vouloir  remédier  à  cette  maladie  par  une  opération 
chirurgicale. 

Engorgement  s^uirreux  de  la  glande  paroùde.  L.a  parotide 
Cil  par  lois  alfectee  de  squirre  \  cependant  les  recherclies.  ana* 
tomîco-pathulogiquesoot  été  singulièrement  n^ltgées  sur  celte 
maladie.  Le  àepulehretum  de  Bonnet  »  Timmortei  ouvrage  de 
Morgagnt  ne  nous  offrent  que  très-peu  de  cas  de  narotides  enr 
goigées  ;  ce  dernier  a  trouvé  sur  te  cadavre  a*ane  vieille 
f<efume*la  parotide  droite  contenant  one  matière  tartareuse  » 
ooi  ,  par  la  suite  ,  acquit  la  consistance  osseuse  (  Morgagni  , 
be  cousis  et  sedibus  morhorum^  epist.  v  ,       i5).  Un  calcul 
contenu  dans  cette  glande  s'est  offert  aux  recherches  de  Félix. 
Flaler  (  obserr.,  liv.  m,  p.  70^  )  :  de  la  graisse  remplit  aussi 
quelquefois  le  tissu  c  ellulaire  de  la  parnude  ,  telleiut nt  (jtie 
cette  glande  dégénère  en  lyporjie  ,  et  acijuicrt  un  volume  con- 
sidérable I  Siebold  ^Historia  syAU  malix  saUvalîs      73);  mais 
peu  d  auteurs  se  sont  occupes  de  tracer  une  histoire  exacte  du 
squirre  de  ia  paioude.  Les  ciiiruigieus  qui  oui  ex^in  pe  ou  cru 
extirper  cette  glande  paraissent  avoir  néglige  de  s'assurer  du 
mode  et  du  degré  d'altéraliouque  doit  éprouver  son  tissu  ;  ilt 
ne  parlent  pas  de  cetle  substance  jaunâtre^  Urdacée,  qui  a 
({aelquefois  la  consistance  cariilagiueuse,  même  osseuse  dant 
quelques  points,  et  que  les  recherches  pathologiques  offrent 
si  £réquemment  dans  les  glandes  tyroïdes,  mammaires  ^  matil- 
Jaires^etc» 

Je  pense  qu^en  doit  ranger  parmi  les  variétés  que  peuvent 
offrir  lés  engorgemens  chroniques  de  la  parotide ,  l'histoire 
d  un  mode  d'allt'ration  dotjt  le  tissu  de  celte  glande  e^t  î^sscz 
^aremcut  le  siège ,  et  qui  a  clé  observée  par  le  pioicsscur  6a- 
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baticr.  ce  La  ma1a(}îe  dont  il  s'agit  était  nnp sorte  d'exubérance 
de  la  gl;jn<U'  naiotide  droire;  il  y  avait  déjà  quelque  lerrip* 
qu'elN'  av  aii  i  uuuikmkc  ,  loîsque  le  sujet  qui  on  riait  nnaqiié 
leciania  d»  s  stHouis.  ï.e  v«duine  en  était  considtiaLIe,  clic 
s'étendait  d'une  j>art  depuis  le  dessous  de  Fartade  zjgomati<}ue 
jusqaà  cinq  ou  six  centimètres  «udessous  de  ftiii^le  de  la 
mâchoire ,  et  de  l'atiire ,  depuis  le  lobe  de  Toreille  tp\  en  était 
soulevé  f  jasqa^au  de  là  du  bord  antérieur  du  muscfe  itkasséter 
Sa  forme  était  irréG;ultère ,  faÎKanl  p!o5  de  saillie  en  quelques 
endroits  qu^en  d*autres ,  et  elle  paraissait  s'éi^er  de  cmq  k  six 
centimètres  aadessas  du  niveau  de  la  face  interne  de  la  paro- 
tide, lorsque  cette  glande  est  dans  Tctat  sain.  Le  malade ^  âgé 
de  soixante  et  quelques  années ,  dit  que  la  tumeur  avait  com* 
niencé  à  s*élevcr  depuis  trois  ou  quatre  mois  ;  que  ses  progrès, 
après  avoir  f*lé  très-lents  dans  les  premiers  temps  ,  devenaient 
rapides  :  da  rcsle,  il  n'y  sciilail  atictmc  douleur  ,  soil  (jii'on 
la  maniàl  ou  non  :  cette  tumeur  paraissait  un  peu  raobilç,  et 
ponde  sur  une  espèce  de  collel  ou  u<;  iclrécissement  qui  re- 
marquait vers  sa  base.  »  Le  voluuie  de  la  tumeur,  son  accrois- 
seuienl  rapide  ,  l'exemple  funeste  d*une  semblable  maladie  que 
ce  célèbfc  cfuruii^icn  avait  déjii  <ib'»eivée,  et  la  bonne  constitu- 
tion du  malade  l'cuL^agèrenl  à  en  lenier  IV  xiii  pation.  Sabaticr 
adontuf  à  cette  mala(lic  le  uum  d'exubérance  de  la  glande  pa- 
rotide» parce  que  la  tumeur  était  peu  rénitente  ,sans  douleur, 
et  parce  qu'elle  paraissait  avoir  quçjque  ressemblance  avec  le 
gonflement  cbronique  et  indolent  qu*6n  voîtsemanifesleraisea 
aoovent  aux  glandes  amygdales. 

L'induration  devient  quelquefois  la  terminaison  des  engor- 
çemens  inflammatoires  de  la  glande  parotide  ;  on  a  surtonto^ 
«casion  d'observer  ce  mode  de  terminaison  lorsqu'on  a  eu  re- 
cours  à  l'usage  prématuré  des  répercussifs  ,  ou  lorsque  le  ma- 
lade s'est  exposé  au  froid;  d'autres  fois  ilse  forme  d'une  ma- 
nière lente  et  sans  élre  précédé  d'aucun  signe  d'inflammation. 
La  parotide  affectée  d'un  engorgement  lent  a  une  Irndanec  à 
Télat  squirreux,  dit  Junkcr  (  Con.spectus rhirur^ia') .  DansTun 
et  l'autre  cas,  on  voit  se  dessiner  une  pet ue  tumeur  entre 
J'oreilleet  la  branciie  de  la  mâ«  !»oire  :  cette  tumeur,  qui  d'a- 
bord égale  îi  peine  le  volume  d'une  moyenne  châtaigne  ,  est 
située  profondément  ;  elle  est  dure  ,  réimente  ,  indolente ,  im- 
mobile ,  sans  inégalités  à  sa  surface  et  sans  changement  de  cou- 
leur à  la  peau  qui  la  recouvre  ;  quelquefois  elle  reste  longtemps 
dans  le  même  état;  d'autres  fou ,  au  contraire ,  spn  volume  aug- 
mente rapidement ,  et  bientôt  le  malade  y  éprouve  des  élan- 
ccméns. 

Le  diagnostic  de  cette  affection  est  fort  difficile,  surtout 
lorsque  ia  tumeur  a  acqui»  m  Yolitme  considérable ,  ou  lorst 
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Îa*on  n*t  pas  été  à  même  de  l'observer  dans  son  commencement. 
In  efTct,  on  a  souvent  coufonda  le  squirre  de  la  parotide  avec 
reogorgemeot  dur  et  résistant  des  glandes  lymphatiques  et  du 

tissu  cellulaire  qui  recouvrent  ou  avoisîneul  cet  organe  sali- 
vaire.  11  existe  plusieurs  exemples  de  cette  méprise.  L'engor* 
gement  de  la  parotide  a  cependant  quelqucs^  signes  sensibles 

dans  les  premiers  temps.  Cesl'  en  les  mettant  en  opposition 
avec  ceux  qui  sont  propres  aux  tumeurs  situées  sur  celte 

Î;landc  qu'il  sera  peut  cti  e  possible  de  jeter  c]uol<|uc  jour  sur 
e  diagnostic  souvent  obscur  de  celte  maladie.  Si  k-s  parotides 
sont  malades^  la  tumeur  qui  en  résulte  est  urne,  circonscrite  j. 
si  au  couliaiic  elle  est  form<'«3  par  rengorgomenl  des  glande:* 
Ijmphatiqucs  ,  ou  obicrve  qu'elle  n'est  pas  limitée,  bornc'e 
comme  dans  le  premier  cas;  sa  surface  est  inégale ,  raboteuse  ; 
les  glandes  parotides  tuméfiées  sojat  immobiles;  ce  caractère 
est  certain  :  les  glandes  conglobées  jouissent  d*une  plus  ou 
moins  grande  mobilité.  Dans  le  premier  cas ,  on  sent  une  du- 
reté circonscrite  profonde  ;  dans  le  second ,  cette  dureté  est 
partielle  et  plus  superficielle^  mais  le  diagnostic  est  très«eni« 
barrassant  lorsque  la  tumeur  est  ancienne ,  très- volumineuse , 
^  et  lorsrpie  les  glandes  salivaircs  et  lymphatiques  sont  afléclées 
simultanément.  Dans  ce  dernier  cas,  la  tumeur  acquiert  quel- 
quefois un  volume  très-considérable,  oiCre  des  inégalités^  et 
.  s'éleud  au  loin  vers  le  cou  cl  le  menton. 

I4e  gonflement  squirreux  de  la  parotide  iiVst  pas  ordinaire- 
ment suivi'd'accidens  inquii  Uns.  11  ne  produit  le  plus  souvent 

3u  un  peu  de  gène  dans  les  mouvcmens  de  la  niàclioire  et  une 
ifformité  proportlounce  au  volume  et  ù  la  saillie  de  la  tu- 
menr.  On  a  va  un  grand  nombre  de  personnes  qui ,  avec  un 
gonflement  énorme  de  la  parotide,  sont  parvenues  à  un  ftge  très- 
avancé  (Richter).  Cependant,  si  le  squirre  acquiert  un  cer-* 
tain  volume  «  il  peut  comprimer  les  veines  jugulaires  et  causer 
des  maux  dé  tcte ,  du  délire,  de  Tassoupissement  i  il  peut  aussi 
devenir  le  siège  de  douleurs  très- vives,  lancinantes ,  acquérir 
une  couleur  rouge-violel ,  s*utccrer  eufîn  et  amener  la  mort. 
Le  passage  du  st[uirrc  de  la  parotide  h  la  dégénérescence 
canccrpnse,  nù'c  par  quelques  auteurs  (Kichtcr,  Délie  ma- 
éaltie  délia  parotide,  t.  iv,  c.  xii;  J)e  cancro  mammaruniy 
Gotting  ,  1777  ;  Siebold,  Sy.sternatis  saiivalis  historia  ,  p.  92), 
est  doue  possible.  La  pratique  de  l'iiopilal  Saint  Louis,  où  sont 
reçus  les  cancers  du  visage^  nous  a  présente,  dit  AL  le  profes- 
seur Ilicherand  ,  un  grand  nombre  de  cancers  de  la  parotide. 
Dans  plusieurs  cas,  à  la  vérité,  la  glande  n*élait  pas  Je  siège 
primitif  de  la  maladie}  elle  s'émit  piupagée  jusque-là  après 
avoir  détruit  une  partie  de  la  face  (  Nosographie  ddrurffcak^ 
tom.  m). 
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▲v«ir  énoncé  Ut  cartctères  propret  aux  tnmeiits  qui  nais* 
sent  sur  le  trajet  de  la  parotide,  et  que  Ton  coufond  souveot 
avec  cette  glande  engorgée,  c^est avoir  contracté  rengagement 
de  faire  connaître  celte  maladie.  Les  bornes  de  ce  travail  ne 
«l|e  permettent  de  la  décrire  qu^h  graruU  traits* 

Le  tissu  cellalaire  qui  enveloppe  la  parotide,  et  les  glandes 
lymphatiques  qui  ont  dei  ràpports  de  situation  avec  cet  or- 
gane aalivatre,  sont  le  siège  de  ces  tumeurs ,  oui  se  dévelop- 
pent quelquefois  sur  le  trajet  de  la  parolirie,  fraulres  lois  un 
peu  plus  bas,  et  même  au  vaut  de  cciic  L^lande.  l£Iles  sont 
d'abord  dures,  mobiles,  queUftierois  don loiiu  uses ,  sans  cban- 
gcnieiit  de  couleur  k  la  p«  aii  ,  oi diiiaiieuieul  iiiri;a)es,  iioii 
circoriscriles  ;  bientôt  elles  s'accroissenl  dans  tous  les  i>i  n<;.  sou* 
vent  d'une  matiiëre  insensible  j  d'autres  fois  leur  <l('Vc luppc- 
mcnl  est  très-rapide^  cl  cçt  accroissement  extraordinaire  se 
manifeste  {Presque  toujours  sans  cause  connue.  Ces  tumeurs , 
qui  ont  une  base  plus  ou  moins  large  ,  acquièrent  dans  quel- 
ques cas  un  volume  très-considérable  $  elles  s^étendent  quel- 
quefois de  Tangle  de  la  mâchoire  inféneure  à  la  nuque ,  et  de 
1  oreille  jusqu*ii  l'humérus,  leor  circonférence  mesurant  jus- 
qu'aux trois  quarts  d'une  aune;  d'antres  fois  elles  couvrent 
toute  la  mAchoire  et  s'étendent  de  roreilic  à  l'ceil  et  à  la  bou* 
che  (Johann.  Scuitcti  Armarnent.  chirurg,  ^  eum  observ.  qui* 
busd.  cmios.  Johann.  Tilfngti\  ahscrv.  xvn  j.  On  en  a  vu  qui, 
avec  une  base  irés-large,  pendaient  derrièic  Toreijle,  s'elcn- 
dMiciU  jusqu'à  ia  clavicule,  et  couvraient  la  joue  et  le  mcuiun 
(  Koidiuysen  ).  La  tumeur  dont  parle  Pôle  était  si  volunii- 
iiruse  «ju'eile  s'élcndait  jusqu'à  la  nianieUe;  elle  pesait  dix. 
livres  et  demie  (  Mémoires  de  la  àoci^lé  de  Londres,  vol.  ni  , 
1793  ).  Un  peut  rapporter  à  cette  espèce  de  tumeur  celle  au  a 
eatirpée  Kaltschmiedt  qui  pesait' trois  livres  un  quart,  et  dont 
l'observation  est  dtëe  dans  on  programme  publié  par  ce'savant  k 
Jena,en  i^Sa. 

La  forme  de  ces  tumeurs,  en  les  supposant  parvenues  à  ce 
dernier  degré  de  développement,  varie  singulièrement;  allea 
sont  ordinairement  înégab  s;  quelquefois  leur  circooterenoeest 
peu  élevée- et  parsemée  de  paquets  glanduleux.  Leur  consis- 
tance offre  aussi  des  variété^i  ;  les  endroits  les  moins  saiN 
lans  sont  quebjuefois  mous,  niais  le  plus  souvent  leur  surface 
est  dure,  tailila^meuse;  ia  couleui  en  est  tantôt  naturelle, 
d'autres  fois  l  ougeàlre.  ('.es  énormes  lunienis  jouissent  ordinai- 
rement de  pou  de  mobiiilé.  Ici  la  cliirurj^ie  ne  s'r  st  pas  bornée 
à  un  uxami  n  superficiel;  elle  a  dissèque  ies  p. h  lies  affectées 
avec  soin  lorsqu'elles  ont  été  extirpées,  ou  luisquc  les  ma-t 
lades  sont  morts,  mais  d'une  maladie  étrangère  à  celle  qui  (atfc 
le  sujet  de  ces  considérations*  Quelquefois  ces  tumeurs  euve-, 
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îoppees  (1*11  nr  ou  de  plusîears  membranes,  h'oni  qu*un  kyste 
coiiienanl  un  fluidr  plu-,  ou  moins  ('pais,  et  dont  la  couleur 
varie  à  l'infini  ;  d'auirc'.  lois  elles  préscnlent  pltisienrs  c:ivites» 
Leui  subilancc  iiilL'iieiJ  re  est  souvent  lrè«-poiei4ô<  ,  d'une  cou- 
leur rous;e,  p'Hu  vuetVuu  i^iaiid  nombre  de  vaisseaux  sans^nins. 
Quand  celle  subslaucc  a  pris  le  caractère  cariiia^ineux  ,  on 
remarque  qu'elle  est  dense  el  brillaule  à  sun  (  Xtérieur.  iant<Ht 
la  glande  parotide  est  intègre  (Morgagni),  tantôt  elle  Cfl  amin- 
cie, aplatie  et  atrophiée  en  quelque  lorle;  j'ai  vU)  dit 
M.  Cul  Écrier ,  une  femme  qui  avait  une  énorme  tumeur  entre 
roreiiiè  t  te  cou  et  la  bouche;  ton* étendue  en  tout,  sens  était  de 
âîx  a  sept  pouces.  La  maladie  avait  été  caractérisée  de  paro- 
tide squirreuse  par  un  grand  nombre  de  médecins  et  de  chi- 
rurgiens. Le  sujet  pe'Hi  peu  de  temps  après  de  marasme,  je 
disséquai  la  tumeur:  elle  éluil  composée  de  la  réunion  de  plu- 
çif'urs  friandes  Ircs-dcveloppccs  ;  la  parotide  avait  perdu  au 
moins  les  trois  quarts  de  son  voIuitjc,  ^ans  rtrc  malade,  mais 
seu lenieii l  par  I a  rom pression  (  Journal  général  de  médecine , 
de  chiriu'g*  et  de  pluirm.  ,  tom.  xxvi,  pag.        ).  M.  le  pro- 
fesseur l^oyer  a  ctc  témoin  d'un  fait  non  munis  intéressant. 
Lue  demoiselle  de  Bruxelles,  âgée  de  vingt  sept  ans  ,  portait 
depuis  lunglcni^is  derrière  la  brancbe  de  la  mâchoire  une  tu- 
meur prcsqne  aussi  grosse  que  le  poing,  dure,  indolente  et 
mobilew  Les  médecins  et  Jetchiruigiens  de  Bruxelles  aux- 
quels elle  s*était  adressée  pensèrent,  les  uns  qu'elle  avait  «on 
aié^edans  la  parotide,  les  autres  qu'elle dépendaitde  lasquir- 
rosité  des  glandes  lymphatiques  et  du  tissu  cellulaire.  Cou* 
iiklté  par  écrit,  je  répondis  qtt*ii  m*éiait  impossible  de  pronon- 
cer sur  son  siège  précis  et  sur  sa  curabilitë  sans  avoir  vu  la  ma- 
lade. Mademoiselle  ***  vint  h  Paris  :  nous  jugeâmes,  Sabatier 
et  mot ,  qu(?  la  tumeur  n'intéressait  point  la  parotide,  parce 
qu'rlle  jouissait  d'iine  mobilité  que  ne  pc  nt  point  avoir  la  |>a- 
rotidf  devenue  squirreuse.  J'<  xlirpai  celle  tumeur  en  présence 
de  Sab.iiifi  ,  i  l  I  I  malade  tut  bieulôl  f»ucrie.  Le  nombre  et  la 
grosseur  d'^  v;ii^*îcaux  qui  lurent  coupés,  mais  surtout  la  pro- 
fondeur com-,!  dfi  ibic  à  laquelle  je  lusoliJige  de  pcnéUer  pour 
enlever  toute  l<t  luoicur,  auiaieut  pu  nous  faire  croire  que  la 
parotide  avait  été  enlevée,  si  nous  n'eussions  pas  distingué 
cette  glande  dans  le  fond  de  la  plate.  Nous  ferons  remarquer 
que  la  pression  exercée  par  la  tumeur  sur  la  glande  parotide 
ravait  singnlfèrement  enfoncée  derrière  la  branche  de  ia  mâ- 
choire et  avait  beaucoup  diminué  son  volume.  11  est  très^pro* 
bableque  de  semblables  tumeurs  ont  souvent  été  prises  pour 
des  squirres  de  la  parotide,  et  qu'en  les  extirpant  on  aura.cn& 
enlever  la  glande  salivaire  (  Trauédçs  maUulm  chinapeaUs^ 
tom.  VI I  pag.  254)* 
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La  nature  et  Tespèce  d^eogorgement  deia  glande  parotide 
doivent  déterminée  le  choix  des  mojeo»  cnratifs.  Si  la  tumenr 

est  rfScetile,  peu  volumîneose,  qu'elle  n*ait  pas  beaucoup  de 
durelc;  si  le  ni^ade  est  jeune  et  si  sa  constitution  n^est  pas  dé- 
tériotce,  on  peut  espérer  d*cn  obtenir  la  résolution  :  on  la  fa- 
cilite d'abord  })ar  remploi  des  cinollienSy  et  plus  tard  par  ce- 
lui des  résolutifs;  on  en  a  vante  tin  très-grand  nombre.  îleisler 
préconise  Papplirafion  sur  la  tunieur  de  Templàtre  de  diadiy- 
lou  avt'c  le  niuicure.  Ou  a  leliré  de  bons  elfi'ls  de  rappliralion 
de  la  gomme  ammoniaque  ramollie  dans  le  vinnisiro  sci  1 1  il  ique  ; 
Manget  a  obtenu  la  résolution  d'une  paroiule  stpiiiieuae  et 
formaal  une  as^cz  grosse  tumeur,  en  appii<|aant  sur  la  partie 
alïectëe  des  plumas  ^caux.  imbibc.s  d^élixir  voialil  de  sel  ammo- 
niac saturé  de  différons  balsamiques }  il  donnait  par  iater- 
vaHes  quelques  doux  purgatifs  :  la  tumeur  disparut  en  tres- 
peu  de  temps  {Biblioth,  chirurg.^  tom.  m,  librXtv.)  Révin 
a  fait  résoudre  une  parotide  souirrense  d'uti  volume  trèa*con» 
sidérable,  k  Faide  de  légères  frictions  mercurielles  faites  tous 
les  deux  jours |  avec  un  demi-gros  de  pommade.  On  peut  faire 
ces  frictions  sur  ^es  parties  éloignées  ou  sur  la  glande  malade; 
elles  provoquent  un  travail  salutaire  et  réussissent  à  diminuer 
rengorgemmi  lorsque  l'induration  n'est  pas  exlrcmc  cl  portée 
jusqu'à  la  désorguuisalion  du  tissu.  On  doit  a^'OT^  Je  soin  de 
donner  clïaque  jour  de  doux  évacuans  j  on  peut  pousser  Tusage 
du  mercure  jusqu'à  la  salivation  :  en  effet,  la  salivation  ainsi 
'  provoqu<;c  a  produit  d'heureux  effets  dans  les  en^orgemens  de 
celte  glande.  Agricola  [Chirurgia  pan'a)  et  plusieurs  célebies 
médecins  la  regardent  comme  un  u es  bon  moyen  de  guérisou. 
J'ai  éprou?é ,  dit  Heister  {Institutions cfUrurg. ,  tom. ii  )  qu'elle 

Ï>roduit  de  très -bons  effets.  Stahl  parle  d'une  parotide  dont 
'engorgement  durait  depuis  trois  ans,  et  qui  guérit  parfaite- 
ment par  la  salivation  qu'on  provoqua  a»  moyen  de  quatre 
grains  de  mercure  doux.  Nous  n'avons  qu'^nous  féliciter  de  c« 
moyen I  dit  Junkcr ,  sur  une  personne  de  trente-deux  ans«  qui 
portait  une  parotide  depuis  vingt  ani  {Conspêctus dUrurpm ^ 
tab.  XX ,  De  parotidibus  ). 

Si  Tinflammation  s'empare  d'une  paroiule  dure  et  engorgée 
que  les  n-solutifs  et  les  fondans  n'ont  pu  guérir,  il  faut  lavo-. 
riser  la  suppuration  an  moyen  des  cntnpln^nies  maturatifs  et 
des  emplâtres  chauds.  II  est  bien  essentiel  de  ne  point  s'en  lais- 
ser imposer  par  une  rougeur  violette  du  point  le  plus  sailiaiil 
de  la  tuftieur,  piccurseiir  ordinaire  de»  ulcérations  cancé- 
reuses, et  que  les  maturatifs  exaspéreraient.  S'il  se  forme  un 
abcès ,  on  dfoit  l'ouvrir  avec  le  caustique;  mais  dans  tous  les 
noires- cas  l'applicatiioii  des  médicamensexcitaos,  dSi  causti- 
ques sur  une. parotide  squirreuse  peut  avoir  les  plt^  grandi 
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înconvéuicns.  Hcister  a  clé  lémoio  d^ua  c'VËaeinent  funesie 
produit  par  l*usage  dec  corrosifii* 

Les  niëdicaaiens  ioteraes  qu*oa  a  proposés  n^ont  pas  moint 
tarie  que  les  topiques;  mais ,  coome  ledit  très-bien  Bordeu ,  il 
est  peu  d*indices  aussi  certains  de  ilnsaffisance  de  Tart  que  la 
prodigtease  Tari^ke  dans  les  moyens  coratifs  :  en  effet  leur  efB« 
<aclté  tt*est  pas  proportionnée  aux  éloges  qu'ils  ont  reçis; 
tons ,  k  rexception  d  un  petit  nombre^  sont  tombas  en  désué- 
tude, et  ceus.  même  qu*on  emploie  encore  aujourd^Lui  doivent 
inspirer  peu  de  condatice.  Certaines  préparations  mcrcuriellea 
et  antimoiiiales  ont  été  ptéconuéea  par  quelques  auteurs  et 
j^euvent  avoir  cle  bons  cffels  dans  ([uolirut'â  cas  particulieis. 
btorck  et  Ouman  ont  «''prouve  les  plus  heurr  ux  rfTeis  de  l'em- 
ploi de  la  rigui*.  Une  jeune  pcrsoriin'  é(niî  nlh  ll  c  d'une  paro- 
tide squineuse  depuis  Uois  ans;  Slou  k  lui  donna  d'aboi d  un 
î^rain  d'extrait  de  ciguë, et  au  boui  de  liuit  jours  deux  grains,- 
UMim  el  soir.  La  malade  buvait  immédiatement  après  une  in- 
fusion de  lleurs  de  suieau;  duus  i'opacc  de  six  semaines, 
toute  la  duielc  avait  disparu  (StorcL,  Libellas  de  ciciUd^ 
pag.  i4i}  ia-8^  ).  Ottraau  parle  d*un  ulcère  de  mauvais  ca- 
imctére  à  la  parotide  gauche,  que  portait  une  fille  de  dix^sept 
ans.  Cet  astenr  Je  combattit  afi»  les  pilules  de  ciguë  :  en  peu 
de  temps  let  chairs  fongueuses  disparurent;  le  pus  devint 
louable  et  la  parotide  égslaii  h  peine  le  volume  a'one  noix. 
OiLTestirpa  avec  le  plus  grand  succès;  les  pilules  de  ciguë, 
dont  la  malade  continea  l'usage ,  achevèrent  la  cure  (  Joseph 
Errlmrt,  Dissert,  med,  de  cicuidy  observ.  x,  in*4*)«  Le  squirrc 
de  la  parotide  résiste  le  plus  souvent  k  tous  les  remèdes  in- 
ternes et  externes  dont  je  viens  de  faire  l'énumération.  Si  \aL 
tumeur  existe  dcpirîs  longtemps  et  qu'elle  ne  produise  d'autre 
incommodité  qu'iuie  certaine  çêne  dans  les  mouvement  de  la 
înàchoire,  ou  doit  l'abandonner  a  d  Ic-même.  Si,  au  couiraire  , 
elle  prend  un  accroissement  rapide  ;  >i  elle  donne  lieu,  par 
la  coru{)iession  qu'elle  exerce  sm  Us  vfincs  jugulaires,  à  des 
accidetjs  graves ,  cl  si ,  en  même  temps  qu'elle  augmente  de  vo- 
lume, elle  dovicnl  le  sicge  de  douleurs  vives  et  lancinanfcs, 
iaul-il  se  bornei  à  calmer  la  douleur  et  les  auUcS  accidens , 
c*est  â-dire  abandonner  le  malade  k  une  mort  certaine,  résultat 
inévitable  des  progrès  de  Tinfection  caiicéretite  7 Ne  vaudrait-il. 
MIS  mieux  tenter  d'enlever  la  lumeîir?  La  chirurgie  offre  ici 
deux  mojeoa  :  le  caustique  et  Tinstniment  tranchant.  Le  bis-* 
tpurt  a  cerlatnesnent  une  sûreté  et  une  célérité  d'action  qui 
doiveM  eû  gémirai  lui  donnerla  préférence  sur  l'usage  du  caus<< 
tique,  mojen  aoavent  incertain  dans  ses  effets,  quelquefois 
dangereux  dans  ses  résultats,  toujours  long  et  très-doUlooreur*' 
J&ctirfuUian^e  la  ^UiiuiçparçMsqmrreiês^  Ici  se  présagé 
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une  question  dechii  iU  Ljie  d'une  gi. unie  imporlanco  qui  a  déjh 
donne  lieu  h  des  discussions  ausii  savanlts  que  judicicnses. 
MM.  Culkricrel  Paniard  se  distinguent  parmi  les  medeciris  (|ui 
en  ont  fait  dans  ces  derniers  ti^mps  Tobjet  de  leurs  tncditations; 
cesdcuiL  praticiens  outappoil.t'  dans  cet  examen  autant  de  soin 
qae  de  sagacité  (Voyez  Journal  général  de  médemne^  cftûtir- 
£ie  et  pharmacie^  t  xzvi  ^  Annales  cUniques  de  MonipeUier^ 
lom,  IX,  p.  4^4}  iSoi;  tom^  x,  p.  90).  A-t-on  récllemeDt  ex* 
tirpë  lâ  totalité  de  la  glande  parotide?  £at-il  permis,  esl-tl 
prudent  d'entreprendre  celte  opération?  La  situation  pro- 
tonde de  Ja  parotide ,  les  ncrfs^  les  nombreux  et  gros  vaisseaux 
qui  Tentourentou  la  pcnéti^nt,  semblent  là  rendre  inaccessi- 
ble à  Tinstrunient  tranchant,  ou  forment  au  moins  des  ohsta- 
clc:}  qui  ont  dû  arrêter  la  plupart  des  cMriirgicns  ;  cependant 
beaucoup  d'entre  eux ,  surloiil  les  Aileniauds,  prëleudeul  avoir 
fait  <ju  avoir  vu  faire  l'extirpation  de  celte  glande  devenue 
S({uirreiise  (Heisler,  Acrell,  6ouscrampes ,  Sieboid,  Abraliam 
Kuaw,  Orili,  Burgrus ,  Hciel,  Alix,  Lacoste,  etc.,  etc.). 
Lorsqu'on  uicdite  les  observ  vUoîjs  publie'es  à  ce  sujet,  lors- 
qu'on soumet  CCS  faits  à  utic  .tiialjse  raisonnc'c,  à  un  certain 
esprit  de  critique,  on  voit  que  ia  plupart  des  chirurgiens  s*eii 
sout  laissé  imposer,  qu'ils  u*ot.u  fait  qu'une  extirpation  par- 
tielle ,  ou  plutôt  qu'ifs  ont  enle\^  des  tumeurs  anomales  ap- 
pliquées, sur  la  parotide ,  et  non  ctUte  glande  qui ,  cédant  alors 
au  développement  de  ces  tumeurs,  s'afifaissè)  s'  ii fonce  jusque 
dans  Texcavation  qu'elleoccupe  uatureiltement.£n  effet,  les  uns 
disent  n'avoir  eu  presque  pas  d'iiémorra^ie,  les  autres  ont  pu 
arrêter  i'ef fusion  sanguine  avec  tm  peu  d*â|^âric  :  or  l'ablation 
même  partielle  de  la  ])nrr)iidc  doit  nccessai.  cmcnt  donner  lieu 
à  une  hémorragie  doni  on  ne  peut  se  rendrft  raison  que  par  la 
ligature  d'un  certain  nombre  d'artères  quelCj'uefois  uès  déve- 
loppées par  r<'tat  de  îïiahuJie.  Une  autre  c^iust  d  erreur  est 
l'aspect  granule  qui:  jm 'snih^nt  quelquefois  d.uus  Jcur  tissu  les 
tumeurs  squirreuscs  (i>  v cioppees  sur  la  paroli  de;  cet  aspect , 
assez  semblable  à  celui  d'une  glande  conglomérée,  peut  en  iui- 
poser  facilement. 

.  La  lésion  de  dix  à  doasQ  broncbei  artériel  les  fo  vrnies  dans  na 
très>petît  espace  par  la  carotide  externe,  doit  dcamer  lieu  k  une 
t  perte  de  sang  si  considérable  ^  que  le  malade  suc  comberait  s'il 
ne  recevait  des  secours  prompts.  Un  étudiant  <|iii  portait  une 
tumeur  formée  aux  dépens  de  la  glande  parotide  droite,  sa 
mit  entre  les  mains  d'uu  charlatan  qut  l'enleva .  promptement 
et  sans  précaution  :  le  sang  sortit  avec  impéli  tositc,  ou  l'ar- 
lêla  ,  tuais  itnparfaitcmcnt  ;  le  troisième  jour  <  le  l'opération, 
l'elldsx.n  lui  Irès  considérable  ,  et  la  larblesse  de  vînt  si  i!;r;!n  le, 
que  le  m.iiadcsurcouiba  (r otnineii  iitm  litlerariu;  ii^oritnber^œy 
auu.  j  5  J  i ,  p.  6ibJ.  Uordeu  a  vu  couper  la  moiu  i  deJa  parotide 
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et  le  malade  mourir  d*hdiiiorragieet  de  suppuiailon  ;  il  put  se 
convaincre  que  celte  glande  avait  été  enlevée  en  pai  iie ,  parce 

3u*îl  en  trouva  une  grande  portion  tat  lé  cadavre  (  Recueil 
'eêpiètes  ytd  ont  concouru  pour  le  prix  de  t académie  royale 
de  chirurgie  y  t.  m,  in-4^,,  p.  1.59).  M.  Ansiaux,  qui  a  extirpé 
une  pallie  de  la  parotide,  a  elc  témoin  d*unc  hémorragie  trè$- 
difBcile  à  réprimer  {Clinique  chirurgicale^  1B16),  On  peut, 
h  la  vérité,  lier  les  vaisseaux  à  mesure  qu^ou  en  fait  la  section; 
mais  comment  éviter  lr\  It'sion  du  tronc  mc^nic  de  la  carotide  ex- 
ICI  ne  (lui ,  comme  en  sait,  monte  dans  l'épaisseur  du  bord  in^ 
terne  de  laparotidc,  se  creusé  un  silinii  et  (ji/elquefois  même  ua 
canal  entier  dans  la  partie  la  plus  pt  ol  n  !«  de  celle  glande;  on 
ne  le  pourlait  qu'eu  s'abstenaiit  d'enievci  avec  riUslrunicut  les 
piiities  proiondcs  du  patentliyme  glandulaire  :  si  on  laisse 
quelques  fragmens  malades»  ne  doit  ou  pas  craindre  de  voir 
teproduire  une  maladie  plus  entelle  que  rafl'cciiou  primi- 
tive? . 

Lorsque  la  crainte  de  rbëmorragîe  empêche  Textirpation 
totale  delaelande  parotide;  on  a  conseils  d*en  retrancher  une 
portion  et  de  détruire  le  reste  par  les  caustiques.  Ce  précepte , 
consigné  dans  les  œuvres  chirurgicales  publiées  par  Chopart 
et  Desault,n*a pas  tous  les  avantages  qu'il  paraît  oOrird'abord. 
On  n'enlève  avec  Tinstrument  tranchant  que  la  portion  de 
c«lle  glande  située  audcssus  du  masseter  et  de  1.1  branche  de  la 
mâchoire  inférieure;  les  caustiques  l  ecoFumaudcs  pour  de'iruîre 
Faulre  partie  delà  parotide  qui  est  limitt  c  par  d».s  os  elî  située 
assez  profondément,  méritent  ici  le  reproche  cjue  je  leur  ai  fait 
ailleurs  j  dv.  plus  la  chute  des  escarres  que  leur  action  déter- 
mine peut  cire  suivie  d'une  hémorragie  très  -  inquiétante  et 
même  mortelle;  c'est  aussi  la  crainte  aune  hémorrai^ie,  dont 
îl  serait  impossible  de  se  rendré  mahre,  qui  a  ^terminé 
Roonhavsen  et  Sabatîer  à  comprendre  dans  une  dbuble  liga- 
ture la  base  de  la  tnmeikr  après  l'avoir  mise  à  nu.  Ce  proccdé 
n*est  pas  meilleur  que  le  prèmiet,  dit  M*  le  professeur  Hojreir  : 
ertiever  partiellement  une  tumeur  squirrease,  c'esk  ajouter 
sans  aucune  utilité  une  opération  douloureuse  à  une  maladie 
très- grave ,  cfest  accélérer  lés  progrès  du  mal  ét  en  aughienici: 
rimefasîié. 

Enfin ,  la  ligature  de  la  carotide  a  éie  employée  de  nos  jôurâ 
par  un  chirurgien  anglais  Conune  moyen  préparatoire  de  VeX- 
iirpatiou  d'une  tumeur  du  cou.  M.  GoodJaa,  de  Bury,  dans 
le  Lancashire^a  pratiqué  celte  opération  hardie,  dont  voici  les 
détails  :  une  énorme  tumeur  occupait  le  côt»*  gauche  de  la 
face  et  du  cou,  sa  bise  as  ait  à  peu  près  vingi-liuit  pouce<i  de 
circotdcrcncc  i  la  maladie  s'ctendail  de  l'auj-ie  externe  de  Taii! 
jusqu'à  trois  quarts  de  pouce  de  la  clavicule  -  on  concevra  Té- 

?5. 
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Iciidue  <3c  la  base,  quanti  ou  saura  qu'elle  renfermait  f* 
glande  paroiule  toute  CiiUcrc.  M.  Goodiad  résolut,  pour  tviler 
l'hémorragie  qui  pourrait  resuiiui  de  l'exlirpation  oe  celte  lu- 
mcui-,  de  lier  préliminairciReQt  Tarlcre  carotide.  Ou  cojnpreo- 
dra  Diieux  la  grandeur  de  l'opëraUon  eo  plaçaut  sous  les  jeux 
réleiidue  de  la  plaie  après  rablalion  de  la  tumeur.  Tout  le 
muscle  aterno-mastoïdien  fut  d^coureri  et  ses  fibres  dissëquëe» 
j'j$qu*k  un  demi  pouce,  ou  k  peu  près ,  de  son  insertion  k  la 
clavicule^  la  plaie  s'étendait  postérienrement  de  Tapophjse 
inastoïde  à  la  trachée-artère^  maiselle devenait  plus  étroite  dans  ' 
la  direction  des  muscles  qui  se  trouvent  k  la  partie  inférieure  du 
cou.  La  glande sous-oiaxillaire  fut  mise  k  découvert,  et  uo  cin- 
quième de  sa  substance  ne  paraisf^ant  pas  en  bon  état  fut  en- 
levé, T.e  muscîe  digastriqiie  et  la  plus  grande  parlie  du  milo- 
hyoïdien  furent  aussi  rais  à  nu  ;  la  bianche  de  la  mâchoire 
était  seulemeul  recouverte  par  le  periobte,  excepte  dans  rcndioji 
où  elle  a  des  connexions  avec  le  muscle  massétcr,  doDt  une 
^partie  qui  paraissait  malade  lut  euiportéc.  Le  coudoie  de  la 
iuàchoii*e  fut  découvert  dans  toute  sod  éteuduc ,  aiusi  que  la 

Ïiartie  postérieure  des  muscles  piérygoidiens*  La  membrane  de  ' 
a  joue  resta  couverte  seulement  par  une-couche  cellulaire  qui 
semblait  altérée  ;  enfin  la  glande  parotide  fut  entièrement  ciue- 
vée.  La  plaie  énorme  qui  était  résultée  de  cette  opération  fût  gué* 
rie  en  dix  semaines  (Medic.  Mrurg,  Transact, ,  y.  vu  9  p.  1 1  a). 
Mon  intention ,  en  traçant  ici  les  détails  de  celte  opération 
grave,  n*a  pas  clé  d*iaspîrer  aux  chirurgiens  le  désir  d'imiter 
Taudace  du  praticien  anglais ,  ce  n'est  pas  sur  un  fait  particu- 
lier, sur  une  observation  isolée,  qu'on  doii  établir  desprëcep* 
4es,  qu'on  doit  cherclicr  des  règles  de  conduiLe. 

tu  me  résumant ,  je  dois  dire  que  la  sccLioii  ^lartieile  de  la 
parotide  est  insuliiç  uUe  et  Hon  exemple  de  danjjers;  je  pense 
que  TablaLioii  euiitre  de  celle  glande  est  impossible,  et  que  si 
on  avait  la  hardiesse  d'entreprendre  une  opération  seuiblaLlc, 
on  compromettrait  la  vie  de  Tindividu  qu  on  voudrait  j  sou- 
mettre. Jen*al  pas  toujours  professé  cette  opiuion  :  jeune  ctt« 
core,  privé  de  Texpérienoe  nécessaire,  fai  cru  et  publié  que 
cette  opération  me  semblait  possible  (  Lm  glande  pmrotide 
considérée  SQUS  les  rapports  anatomiques^  physiologiques  et  pa- 
thologique» ^^mx  A.  L»  Murât  y  Paris,  i8a5)j  touielois  je  ne 
me  dissimulais  pas  ses  dangeis  \  mais  n'ayant  pas  de  Ciits  parti- 
cuUeis  à  opposer  aux  auteurs  qui  assurent  avoir  extirpé  ou  vu 
extirper  la  glande  parotide ,  j*ai  dû  les  croire  sur  parole. 
Kcîuire  par  q  if  l(jues  observations,  par  des  recherches  d*ana- 
•  tonne  p  alioiugiquc  et  par  Tanal jse  criii(|ue  de  quehjues  écri- 
va  i  iji  modernes  j  j,e  m'empresse  de  ikim  ici  Tayeu  de  monlej^*, 
icur.  ^- 
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BMadies  du- conduit  excréteur  àe  la  gUmde  parotide*  Lté 
maladies  de  ce  canal  ne  sont  pas  seolement  déterminées  par 
des  causes  externes  ;  son  orifice  est  quelquefois  boocbë  par,une 
matière  endurcie  (Rougnon^  Considerationes  palhologico-se- 
mtiotieœ fasciculus  aller),  par  un  calcul  (Walter, *0^5i;rv« 
anat.f  cap.  3,  §.  xx;  Berol.,  1775);  son  diamètre  peut-être 
rétréci,  obîîiere  par  une  tnrTiour  sîlue'e  sur  son  trajet  (Nuck, 
Sialogf  nj)Jija  ^  cap.  ni,  De  hi^tonis  ductuum  salivanliuhi  ninli 
qJlJectorani).  Dans  tous  ces  cas,  la  salive  ne  trouvant  pas  une 
issue  libre,  deiermine  un  euj»orgement  œdémateux  de  la  paro- 
tide ou  elle  diî»iend  peu  à  peu  la  partie  de  ce  conduit  situé 
entre  robstacle  ei  la  glande,  cL  donne  lieu  h  une  tumeur  cir- 
coosciite,  indolente,  sans  cliangcroeul  de  coulcui^  à  la  peau, 

Sii  fait  insensiblement  des  progrès  :  la  portion  du  conduit  où 
le  a  son  siège  acquiert  queli[uefois  une  énorme  dilatation 
(Rougnon,  ouy*  dté). 

Les  moyens  curatifs  doivent  d^abord  être  dirigés  vers  la 
cause  qui  détermine  la  dilatation  du  canal.  SI  c'était  une  ta* 
meur  et  que  son  extirpation  fût  possible ,  sans  inte'resser  d*ail* 
leurs  ce  conduit,  il  laudrait  y  procéder.  J>aDs  le  cas  où  son 
Olifice  serait  fermé  par  une  matière  durcie ,  on  calcul  salivaiie 
on  pju'  tout  autre  corps  étranger,  il  faut  tâcîier  <le  Tcxlrairc; 
in;tis  si  la  i('clîen:lie  ou  l'c^lractioii  de  ces  ditiurcns  corps  pré- 
sctiu  nt  Liop  de  dilficuitcs,  on  doit  laire  une  incision  dans  le 
Cintre  de  cette  tumeur  salivaire  ;  mais  par  le  dedaus  delà 
bouche  (Louis,  Mém,  de  l'acad.  de  chivitrg.^  t.  iv,  p.  33), 
pourvu  toutefois  que  la  siluaiiou  de  cette  tumeur  le  permette. 
Ce  procédé,  plus  méthodique  que  celui  qui  a  été  employé  ^ar 
]^uck  et  Rougnon,  offire  de  grands  avantages.  On  évite  les  m- 
cottvéniens  attachés  ans  fistules  salivaires,  on  n*a  |nis  à  crain* 
dre  la  difformité  inséparable  de  toute  solution  de  continuité  b 
la  face ,  et  on  assure  une  voie  libre  k  la  salive. 

Les  calculs  salivaires  ne  se  rencontrent  pas  seulement  dans 
les  conduits  parotidiens  dePhomme,  op  a  eu  aussi  occasion 
de  les  observer  sur  quelques  animaux.  Mon  excellent  ami 
M.  le  docteur  Champion  ,  mcdccîu  à  Bar-le-Duc  ,  w  en  la  bonté 
dr*  rac  communiquer  l'observation  d'un  calcul  extrait  du  canal 
de  Steuon  d'un  cheval.  J'ai  vu  ,dil-il ,  en  1  |  ,  à  la  poste  aux 
chevaux  de  Bar-le  Duc,  un  cheval  qui  était  afïtcië  depuis  trois 
ans  d'une  tumeur  à  la  joue  dioite,  près  le  muiicle  masséter  : 
c<nte  tumeur,  du  volume  d'une  noix,  ne  l'empêchait  ni  de 
buiie  ni  de  manger,  et  elle  ne  paraissait  pas  l'iucommoder  : 
elle  . augmenta  de  volume  assez  rapidement  et  devint  molle  j  le 
v^rinaire  Tenduisit  de  basilicum ,  son  volume  s*accrutencore  ; 
on  distinguait  à  travers  ses  parois  une  fluctuation  très-sensible^ 
elle  s'ouvrit  spontanément  et  il  s'écoula  une  g;rande  quantité 
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d'un  fluide  salivaiic  glaireux.  Lorsque  les  parois  de  celle  tu- 
meor  furenl  aflaissées  >  on  aperçut  au  fond  un  corp^  blanc  qui 
présentait  la  dureté  d'une  pierre ,  et  avait  la  forme  4<!  Teitrc- 
mité  allongée  à\n  œuf  de  poule,  te  vétérinaire  chercha  d*a* 
bord  à  l'extraire  avec  des  pinces;  mais  tl  ne  put  y  parvenir 
qu^en  incisant  Je  sac  qui  le  contenait,  lequel  était  épais,  Itssc 
ét  d'un  aspect  blaucljàtre.  Celte  concrétion  était  partagée  en 
trois  portions,  de  manière  à  faire  croire  que  dans  le  piincipe  ' 
il  existait  trois  pierre^  distinctes  qui  ne  se  seraieui  réunies 
qu'après  avoir  acquis  un  certain  volume  ;  elle  formait  une 
masse  ovale  y  longue  de  trois  poqces  (juaUe  lignes  et  de  quatre 
pouces  deux  lignes  de  circonférence  dans  le  lieu  de  son  ]ilus 
gros  volume;  clic  pesait  quatre  onces  deux,  g^ros  et  tlrmi.  L%  x- 
tremiti'  de  celle  pierre,  (jui  cL.iit  plncrV  en  arrière,  se  trouvait 
iogée  dans  le  conduit  de  Sienon  j  clic  tXiîit  creusée  par  un  en-- 
foncemcnt  ijui  contenait  un  iluide  blanc  concrété.  bord  in- 
férieur prcseuiait  à  sa  partie  postérieure  une  dcjm  >  k  ii  cimçe'e 
par  Faction  d%inc  dent  molaire  ou  de  1  cmincncc  obiitjue  de  la 
mâcliuiie  iuloiiiurc.  Le  vétérinaire  crut  devoir  emporter  ce 
k^sle  en  parlic,  bien  persuade  qu'il  ne  pourraji  pas  ic  laiic 
suppurer  et  cicatriser  ;  il  resta  i^nc  fistule  sali  v  aire  pour  la- 
quelle feu  M.  Moreau  père  consulté  proposa  une  contre- ou- 
verture dans  la  bouche.  Ji^our  Texccuter ,  le  vétérinaire  prati- 
qua la  ligature  du  cai|a]  au  hfiut  de  ia  pl^ie ,  afin  de  reiaair  It 
salive  et  de  distendre  le  conduit  de  Sténon  qu'il  incisa  ensuite 
dans  la  bouche  audcsstts  de  la  plaie  ej^térieure  :  par  ce  nojeii 
il  Iraja  une  nouvelle  route^  1^  salive,  et  il  obtint  une  prompte 
cousoiidatiou  de  la  tistuie  euerne.  J'ai  pensé  que  ce  fait,ioté> 
ressant  sous  plusd'un  rapport ,  piquerait  la  curiosité  du  le^eur. 

(uvaAT) 

iL'tim ,  JSrgo  parotidi  ftbn  matigiuic  supeftfmthnti  pHmo  die  p/roticum  ; 

VAscu ,  Dissertatio  iistens  p^iut»  pfy*iùio§îeè pothaitgicà  eomUdê^ 

ratas i  iu-^°.  dena^f  i683. 
A  HBtWM  (lobaotMV-ceorgms),  Dissertatio  de pnrolîdtLus ;  io-4**.  Franco- 

fiirii  ad  J^dngm  i  1715. 
lAboK  y  Aa  amnût  anU  matunutêm  parotides  aparimÊdm?  ia>4*.  Parim , 

1744* 

LE  BEGCC  OE  rRBSLE|  Er^û  onmesantcpmiuiiiaicmpatolidesûpcrîcndiCf 
ÎU-.  i<»  -  Purisii* ,  1 768. 

rvisth,  Diiscrtatin  iin  parotide  titmente :  Budir^  1780. 

Aivoi.Ti,  Ihs>vi(altn  lie  parotide  :  in-:{".  P'ienrur'y  1783. 

IUiLu{)iutH,i:  tiauâ  h  lomc  uui&ictue  de  la  Collecliou  de  ihtftcs  dadoctcnc 
Joieph  Èyerel. 

vArtroi  Ti  ^  4nnibal),  Dei  parotidi  net  maîi  œutif  c'etl-%-Aff ,  0^  pvtH 

tititu  dans  les  maladies  «H^-  fs-  in-8û.  rfiou**,  1785. 
âLOSB  (  job^nes},  Disscriatio  lie  paroùddfu*;  in-i".  Francojurit  ad  ^"tor 
dtumy  1793. 

osTH^  Viitatenio  d9  mnho  panait  s  m^i*,  iTwtfhmpt  199}. 
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Iritotfti  iKMMrtaUia  de  parotide i  in*4*.  StatÊt^mréSm^  1^93. 

fiBiOL»  (  iolMiiaa»HMffthofaiBi>u»  ) ,  Ùiawtûtio  de  scirrho  parolidls  ejui-» 

que  curé^  unk  eum  wuwaé  wdipatœ  hUtorid  »•  iii-4*.  H^ureelmigi, 

1793.  y  '  '  » 

MCOfi»  Dûtert^to  de  angind  paroUdéd;  in-l».  Geetiingœ,  1796. 
«OMf,  Dissertalio  de  ar^ind  parotided  ;  in-j*'-  ^oettingœ^ 
ncKEL,  DisierUtlio de  angind paroti(lecî;\\\-5^^.  H^urceburgi^  1801. 
BReRHCRE,  Dissertalio.  Anginœ  parofidete  de*cripUo  palhologico-^hera' 

jfeuttea;  ia-^^,  HebnsUidùr  i'Soi. 
mvnxT  (     r..  )^  Ifil  glftD(1«jMrolide  con»i(léréc  «oui  set  rapports  anainmiqnet ^ 

physioiogii|ii«»  cl  paibologiqOM  (diaterlMion  iMOg^fiie}}  in-S*.  PAiity 

«0  XI. 

l|ifoaiciieAD-tBA.ucHAaip,  Drs  parotides  dans  les  maladies  aiguës  (disscrtalioa 
'  inangorale);  lii«4*.  MootpdUer,  aa  XII.  (v.) 

PAROXYS.MB,  s.  m.,  paroxysmus  ^  en  grrc  tolco^  Jix/z&ç' , 
du  veibt  T66^û^ui/û) ,  J'iiiilc  ,  j  eiiiiauiine.  Lcâ  Lulins  lracitH.">L!i{, 
ce  mot  par  celui  d*exacerbatioii  ;  d'où  il  resuite  que  ces  deux 
larmes  sont  complélemeot  sYDooyine»  t  comme  nous  Tavone 
dit  k  Tarlicle  exaeerbeUion»  Sfous  avous  établi  au  mot  accè$ 
la  difTcrence  qui  existe  eotre  celle  expression  et  la  précédente» 
'  D*après  son  ôtjrm6l<^ie  t  le  paroxysme  est  donc  fensembl» 
des  phénomènes  qui  caractérisent  raugmeniationy  Taccroîs^ 
sèment,  le  rcdonbtemênt  des  maladies  pyi cliques,  soit  conti- 
nues ,  soit  rémittentes  ;  le  mot  accès  ùfi»igne  spécialement  le 
retour  p^'rîodique  des  inieimiitenlcs. 

Âëlius  défjuit  le  paroxysme  un  mouvement  parliculicr ,  qui  , 
dans  une  maladie,  fait  passer  l'état  de  rémission  h  un  état 
plus  graves  c'est  la  Irausiiion  du  repos  au  trouble  cl  à  l*agi- 
tation.  Galicn  donne  une  dcruiiiioii  h  peu  près  semblable.  Les 
anciens  ont  considéré  le  paroxysme  comme  formant  en  quel- 
que sorte  uMc  iiîaiatiic  inlercalcu  dans  une  autre  :  car  ils  lui 
ont  reconnu  qualte  périodes;  savoir ,  le  commencement,  l'aug- 
menlation ,  Tçtat  de  plus  grande  violence ,  et  le  déclin  ;  c*est* 
à-4irc  qu'ils  od(  observé  les  divers  change  me  us  qui  modifieni 
piaf  ou  moins  la  circulation  ^  la  respiration ,  la  calori6ca- 
tion ,  etc. 

Lepajroxysine  n'est  réellement  qne  Tcxaspéralioo  des  sjrmp- 
tdm^  d^ane  maladie,  et  c'est  communément  vers  le  soir  ou: 
dfUii  la  nuit  qiie  Ton  observe  cette  augmeotatiou  d^intenslte. 

Ainsi,  lorsqu  une  douleur  occupe  quelque  organe,  le  pa- 
roxysme est  marqué  par  l'accroissement  de  cette  douleur,  par 
celui  de  la  lii:vio  (fui  en  provient,  et  du  lual-^tre  ;^t.ncrai,  qui 
est  le  if'suilal  iiifiispcnsable  de  ce  désordre.  Soiiv(  r»i  le  slade 
paroxystique  s'accompagne  de  phéiiainèneç  1  )  ij.phauques  , 
dont  on  doit  sans  doute  tenir  compte,  mais  qui  ne  doivent 
pas  détourner  l'aiieution  drs  vrais  symptômes  de  la  maladie. 

Le  paroxysme  ne  requiert  par  lui-même  Temploî  d^aucnit- 
Qipjea  tWçippHiq.uc ,  ^w^Vlt  dan«  les  phle^tnasies  violente»^ 
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pu  rcxaspëration  encessîvr  des  syni[^tômes  peut  rendre  indis* 
pensable  le  reuouvelleiiieiil  delà  saignée.  ïd,  iVxperfaiion  est 
df  rigueur  t  et  ce  u'esi  4ue  peodaut  U  reiuù&iou  que  l'on  doit 

a^H".  (RtîfAFLDIK) 

linpFHAntN  (Manriiinii) ,  Dtfsrrtfdlo  de  paroxystni* /fe^uentionùus  €i  V0» 

/iftnenliofihus  ;  iu~\'.  AUdoijity  iC^S.  (T.) 

Px\  irr  ,  m, ,  partus.  Ce  r  t  a  ,  dan<  1-  ji  aiiieiu  s  de  méde- 
cine h*j,ale,  une  double  accxpuuii;  lautui  il  si;;i)ilie  l'accouclie- 
ïiieiil  el  laniôt  le  fœtus.  Celte  deiuièie  niauièic  de  Teiiteudre 
est  ia  plus  lieiiueule  el  devrait  être  la  seule  usitée,  pour  éviter 
S*»mbiguiié«  Cest  dtitf  ce  sc»5  qu^oo  dit  pari  légitime,  part 
iUéffdmey  pour  indiquer  que  Teufanl  est  ué  selon  les  coudi- 
lions  voulues  par  la  loi ,  ou  quMl  est  hors  de  ces  conditions. 
C'est  avec  la  même  siguiûcation  qu*on  emploie  le  mol  sup* 
pression  de  party  pour  désiguer  qu'il  j  a  eu  infaniidde  et 
f oustraction  du  caaavre.  (p.  t.  m.) 

UKaLiziot,  Disserta tio  Je  iafimtUfiu  supposititUi;  ln-j<>.  Lipum,  ^^77* 

X^Thcte*,  Disse' liiiio  lie  pariu  suppnsif,  ;  tn-^fi .  fenœ,  iGyo. 

aiocft ,  fJisserttitio  ne  prnùttlio/ie Jiàuitonis ,  m  quà  »imul  de  supposUione 

pOMUU  ngitur;  iu-^».  /«mr,  i  ;oa. 
WfMvvr.y  ScheJinsma  de  partu  suppoiiio,  êi  euiiodiâ  eorporif  Jttminm* 

«iRcwtR  (<  ht  ibii.intTs-r.n<Iofredut},  Programma  de Jiius  pet  dtaboUini  sub^ 
di tis  ;  in'/f",  lenrVf  1800.  (v.) 

PARTIE,  s.  f. .  pars.  On  entend  en  c^énéral  par  ce  mol  te 
qui  contriLue  a  consliluei  ua  loul  ijutlcouquc.  lin  anatutine 
et  en  physiologie  il  s'emploie,  en  le  faisaut  suivre  d*uo  ad* 
jeciif ,  pour  désigner  les  différens  organes  oit  systèmes  d*or- 

f'  ;anes  qui  enlient  dans  la  composition  da  corps  fiumain;  ainsi 
*on  dit  les  parties  musculaires ^  nerveuses ^  vascuiaires  ^  tendis 
neusesy  etc.  On  dit  aassi  les  parties  nobles  ^  les  parles  koniei^ 
seSt  etc.)  pour  indiquer  les  organes  auxquels, par  ]*imporUncfl| 
ou  la  nature  de  leurs  fonctions,  on  a  atcachë  les  idées  que  i-é- 

veillent  ces  epitliètrs.  (u.c.) 

PAKTLRITION  ,  s.  f. ,  pnrturitio.  On  désigne  par  ce 
terme  Pacte  par  lequel  sVxècule  la  iiaissauce  de  l'cufani, 
quelle  que  Sf-it  l'rprique  de  la  gio<;ses<:e  h  laquelle  il  vient  au 
monde.  Celle  foiiclion  est  la  plus  fx-iiiblc  de  toutes  celles  de 
l\conomie  animale ^  lois  même  qu'elle  suit  l'ordic  ualurel. 
Pour  s  »'p<  icr  d'une  nian  ère  heureuse,  elle  exige  le  concours 
de  plusieurs  puissances^  mais  (ouU-s  iré  causes  qui,  par  leur 
conspiration  mutuelle,  contribuent  a  effectuer  l'expulsion  du 
lœtus ,  uy  coopèrent  pas  d*une  manière  également  eflîcacc.  La 
parturitiou  s^exécute  spécialeroctit  on  vertu  de  Paction  de  la 
matrice,  Non-seulement  Putéi us  a  la  part  la  plus  active  datt« 
)a  naissance  de  IVnfant,  mais  encore  il  peut,  dans  quelques 
f  4s  j  Pefiectuer  par  set  seules  coiiUractions.  C'est  ce  qui  a  iif«^ 


Digitized  by  Google 


PAR  393 

tontet  lei  foîi  que  U  matrice  franchit  la  YuWe  pendant  le  ira* 
▼ail.  Si  raccoochement  te  termine  spontaniSment,  comme  le 
prouvent  platieurt  ereroplet  »  il  est  évident  que  l'atérus  n*a 
pas  pu  être  aidé  dans  ^on  action  par  celle  des  moicles  abdo* 

mioaiix  et  du  diaphragme,  qui,  dans  Tordre  naturel ^  sont  dci 

puissances  auxiliaires  du  travail  de  renfantement* 

Les  efïorts  d^endans  de  Taction  de  la  matrice  ne  sont  pat 
aoumis  à  la  volonté  de  la  iemmc;  elle  ne  peut  pas  à  son  grtf 
augmenter  on  empêcher  le»  contractions  de  cet  organe.  Les 
eflbits  propres  h  opérer  Tcxpulsion  de  l'enfant  qui  dépendent 
delà  contraction  des  muscles  abdominaux,  peuvent,  dans  plu- 
sieurs cas,  cire  suspcntKis  ou  augmentes  par  la  femme,  selon 
•  que  l'homme  de  Tari  juge  que  le  travail  va  trop  vile,  et  me- 
nace par-là  de  déchirures  ,  ou  qu'il  faut  l'accélérer,  parce  qu'il 
est  trop  lent.  C'est  au  dt'faut  d'inlinrrice  des  muscles  abdomi- 
naux âur  le  travail,  qu'il  faut  attribuer  sa  lenuur,  sa  durée 
plus  grande  chez  les  femmes  pusillanimes,  chez  celles  qui  sont 
bossues,  asthmatiques,  quoique  le  bassin  soit  bien  conformé. 
Les  efforts  auxquels  elles  se  livrent jponr  exciter  Taction  de 
ces  muscles,  sont  pins  court»  et  plus  ndblei. 

On  ne  peut  pas  admettre,  comme  Ta  avancé  Bnffon,  que 
le  fcetns  concourt  à  son  expulsion  par  ses  propret  efforts.  Let 
nccoucbeurs  sont  témoins  chaque  jour  que,  quoique  le  foetus 
▼icmie  b  périr  pendant  le  travail ,  son  expulsion  est  cependant 
anui  prompte  que  s'il  ctait  vivant.  Sa  mort  ne  retarde  sa 
aortîe»  qu'autant  qne  la  téte  aurait  perdu  de  son  élasticité  et  ne 
formerait  plus  un  coin  aussi  résistant. 

Lorsque  les  conditions  nécessaires  pour  la  terminaison  heu- 
reuse de  rarcourîirment  se  trouvent  réunies,  on  peut  en 
quelque  soiic  réduire,  comme  l'ont  lait  quelques  modernes, 
rétude  de  celle  brandie  de  l'art  de  guérir  à  la  simple  solution 
d'un  problème  de  mécanique.  I-t  parturîtion,  considérée  d'une 
manière  générale,  présente  plusituis  questions  dilBciles  h  ré-  ' 
soudre,  soit  relativement  à  ses  causes  déterminantes,  soit  a 
i  e^^ard  du  terme  de  la  grossesse  où  ce  travail  de  la  nature 
doit  commencer.  Il  est  constant  qu'il  dc'bute  toujours  par  les 
contractions  de  Tutérus ,  et  que  raction  des  organes  qui  coo- 
pèrent k  la  ilélivrance ,  comme  puissances  auxiltaims ,  est 
déterminée  en  vertu  des  efforts  contractiles  auxquels  se  livre 
la  matrice;  mais  il  est  difilicile  d'assigner  qaelles  sont  les  eau- 
aes  qui  déterminent  cet  organe,  qui  est  Tagent  principal  de  la 
parturition,  à  se  contracter.  Quelle  que  soit  l'époque  de  la 
|tro«sessè  où  s'opère  la  parturition ,  les  causes  déterminantes 
du  travail  sont  absolument  les  mêmes.  Elles  sont  aussi  les 
mêmes ,  quoique  l'art  devienne  nécessaire  pour  extraire  Ten- 
fant.  fwl  qi|e  le  moment  d'opérer  n'est  pas  encore  arrivé ,  \^ 
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travail  est  précédé  et  accompagné  des  mêmes  phe'nomènoè 
géru'iuirx  (îtie  celui  <jiii  se  fait  spontanémenr  Kn  ^owr  que 
quelque  (iitlcicucc  que  pu'scîitent ,  relaliveim  r: i  a  la  piaiique, 
les  accouclicrnens  (\n[  apparlieuncnl'à  cîiucune  des  classes 
adriiiMS  pai  les  auiLUiS,  loul  ce  que  je  daai  des  causes  qui 
ptuveiil  delui lujitici  ia  laatiice  à  enlipr  erj  a<ti(;M,  dis  «ligues 
précurseurs,  concomilaus  et  esseulieJs  du  travail  de  renraii- 
temçi^t,  e^t  egalemej^l  applicable  à  cliacune  d^elles.  Que  l  u* 
téi'us  expulse  ifD  eqfVnt  ou  une  de  cei  «ubsUoc^fi  qui ,  eu  le 
dUtcDW^^*  en  i^popepl  ù  souvent  pour  ube  growesfe^  le  mé* 
cani^Q^e  qaVftiploW  la  iMitiire  pour  les  cbasser  est  toujours  le 
luème. 

S'il  est  cops^ti^  U  matrice  commence  le  travail  de  Ten- 
fantçjQent,  que  rcnfj^njL  esl  purement  passif  dans  celle  opé- 
ration, ^t  que  TiilêKus  i^ul,  aidé  des  muscles  abdominaux, 
suiHt  pour  ie  terminer,  il  est  difficile  d'indiquer  quelle  est 
la  cause  qui,  à  la  fin  de  la  grossesse,  excite  cet  oi^janc  à  se 
d  •lj<*rrasser  du  produit  de  ia  conception,  h  une  f'poijue  fjtîî 
soutire  si  peu  d  excepiion'î ,  que  plusici  i  s  souticuueiii  (ju'cile 
est  invai'iable.  Les  causer  que  les  pfi  vsu  Joc^isfos  ont  regardées 
comme  propres  à  déieiituiK  r ,  au  u  i  »ne  oitliuaiie,  l'action  de 
la  matrice,  sont  purement  coujeciurales.  Quelques  physiciens 
ayant  oliÀtive  que  le  li^yail  se  déclare  assez  souvent  au  mo-« 
vifint  où  la  dilatalioQ  de  TpriUce  s'opère,  ont  pens^  que  la 
rupture  d'équilibre  entre  les  fibres  du  corps  et  du  col  de  cei 
orgMiOy  k  la<)uelle  îU  Tfittribaent ,  devait  lue  considéréa 
comme  la  vraie  cause  qui  sollicite  la  matrice  li  entrer  eu  ac* 
lion,  le  c/onviens  que  ces  deux  phénomènes  coïncident  auel- 
quefois  ensenible,  mais  on  ne  peut  pas  pour  cela  en  déduire 
qu^  la  dilatation  du  col  y  qu  iU  «croient  dépendre  de  cette 
vupturo^  est  la  catise  qni  provoque  le  travail  de  Tenfante- 
ment:  car  l'observation  apprend  que  tantôt  les  rontractiuns 
de  l'utérus  se  manife:tlenl  avant  c^fte  nipitrie  d'équilibre,  et 
ijue  d'autres  fois  la  dilatation  du  col  précède  d'une  quin* 
««line ,  el  qiiiclij  iH  loi»;  de  plus  d'un  mois,  les  vraies  douleurs. 

D'aMtres  physiologistes  ont  cru  (jue  i'ulérus  était  e\cité  ii 
entier  eu  action  par  lesan^,  qui  y  aborde  à  cluupie  période 
ii.enslruelle,  el  qui  rirrile.  La  cause  délenmuautc  de  Taccou- 
(herneni  doit  êuc  la  même  dans  tontes  les  classes  d'animaux, 
llm  ia  femme  éiani  U  sçuJc  £smelle  sujette  à  oeUe  évacuation 
périodique ,  si  00  la  re|^dait  comme  Ja  cause  qui  détermine 
i^  contractiona  wtérineii,  il  landrait  admettre  qu'elle  serait 
dil£treiate  de  celle  qui  le»  ferait  naître  cbes  les  femelles  dei 
autres  viyipares. 

Les  afttm  causas,  dont  le»  physiologistes  ont  fait  mention , 
sont  encore  mesns  d*BCcoi4  avec  i'ohseryatioo  que  les  prccé^ 
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deotcs.  il  en  csL  qui  oot  cru  que  les  (lon^nir^  rie  T enfantement 
etractioii  de  la  matrice  qui  lesproduii,  ciaiciil  ilf^ierminées  par 
Tacrîmonie  des  eaux  de  ]*amuios,  ou  par  la  disicnsior»  (ju'c- 
prouve  l'uU'ius  vers  la  fin  de  la  grossesse.  Les  eaux  de  I  am- 
inos  ne  touchent  point  iniiacilialemenl  la  matrice.  Quand  on 
les  supposerait  acrimonieuses ,  elles  ne  pourraient  pas  l'agacer 
de  n\aiiièrc  à  en  solliciter  les  contractious.  s>i  la  disteosipo  de 
1a  mftirice  ^laît  la  cauié  qui  provoque  ica  eftpru  de  Taccou- 
cberoent y  îl  devrait  $e  déclarer  d^autanl  plua  proniptement 
qoe  la  mairtce  eu  plus  distendue.  Or,  les  aocoudiéurt  sont 
témoins  tous  les  joui-s  Que  la  Icmme  «i*acG04ijche  pas  pkn  tôt 
-  lorsqu'elle  porte  un  eulant  très  volumineux,  que  lorâqu^elle 
est  enceinte  d*un  fu?tus  très-grcle.  D^us  le  cas  de  grossesse 
composée,  le  travail  devrait  touj<9urs  se  déclarer  avant  le 
terme  ordinaire  de  la  grossesse,  puisque  la  matrice  acf|nîcrt 
une  distension  plus  grande  que  si  elle  contenait  un  seul  fœtus. 
Cependant  les  grossesses. composées  parvifTHicnl  assez  souvent 
au  terme  naturel ,  (|uoiquc  Ton  soit  tgrce  de  convcuir  qu*ciies 
sont  plus  cxpoffTs  à  etr*?  troublées. 

La  circt]  !rit  iuii  (jui  a  lieu  de  la  mère  au  fœtus  ne  commence 
h  rprouvt  1  des  fh  rangeraens  que  lorsque  le  travail  est  déjà  dé- 
chue. On  iie  peut  donc  pas  Uiimellre,  comme  roui  suppose 
d'autres  physiciens ,  que  les  douleurs  se  déclarent  y  parce  que 
la  matrice  est  irritée  par  le  sang. qui  engorge  sa  substance, 
lorsque ,  Vers  la  fin  de  la  grossesse ,  les  vaisseaux  orobilicauc 
oe  peuvent  plus  admettre  les  fluides  qu'ils  avaient  diariés  jus- 
qu'alors pour  la  nourriture  du  feeitus. 

L'observation  semble  indiquer  que  la  nature  n'est  pas  tnvt* 
riable  dans  le  terme  de  la  grpssessc  où  s*opère  la  délivrance* 
Les  accoucheurs  conviennent  unanimement  que  le  développe, 
ment  prématuré'  du  col  de  la  matrice  peut  accélérer  l'époque 
de  la  délivrance.  Tous  conviennent  <]ue  l'on  ]k'uI  reconnaître, 
au  moyen  du  lout  hcr,  qu'une  femme  accouchera  prémaiuré- 
rocot,  à  raison  de  l  étal  de  mollesse,  soit  naturelle ,  soit  acci- 
dentelle du  col  de  rulérus  cl  du  développement  qu'il  pré- 
sente, et  que  le  travail  peut  se  déclan  t  tout  aussi  naturelle- 
ment cl  s'opérer  avec  la  même  régulaiiié  que  s'il  n'avait  lieu 
qu'au  ternie  de  neuf  mois  ^  mais  ils  se  parlaient  d'opinion  lors- 
qu'il s'agît  de  déterminer  si  l'accoucbement  peut  ne  se  faire 
qu'après  le  neuvième  mois  dans  quelques  circonstances;  car 
tous  conviennent  que  cette  époque  est  celle  que  la  nature  a 
filée ,  dans  les  cas  ordinaires  $  pour  la  naissance  de  Thomme. 

La  discussion  de  cette  question  a  été,  depuis  Hippocrate 
jusqu'à  présent,  le  sujet  de  contestations  vives,  dont  la  solution 
doit  naturellement  êtie  renvoyée  h  VdriidU  du  naissances  un'' 
dives*  Je  me  borne  à  «bsenrer  dans  le  moment  ^ue  les  raisons 
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de  ceux  qai  en  admeltent  la  possibilité  me  paraissent  bien 
mienx  fondéet  que  les  objections  de  ceax  qui ,  avec  Louis, 
Mahon  »  en  nient  Texistence.  Ls  possibilité  des  naissances  tar* 
dives  n*a  été  combatlae  que  par  des  preuves  négatives,  taudis 
qae  ceux  qui  défendent  cette  opinion  citent  des  exemples  de 
grossesse  retardée  qu^on  ne  peut  guet  e  révoquer  en  doute.  En 
effets  il  en  est  qui  se  sont  présentées  chez  des  femmes  qui  n'a- 
vaient aucun  motif  oui  pût  les  porter  ii  tromper  ;  il  eu  est  qui 
avaient  pour  maris  des  gens  de  i*art  ^  qni  sVtaicnt  assurés  par 
le  touclier  du  commencement  de  la  grfTSscssc,  cl  qui  attettcut 
qu*elle  8*est  prolongée  an-dclh  da  neuvième  mois. 

Le  travail  dans  lequel  les  eftorls  de  la  mère  suffisent  pour 
opérer  la  naissance  de  l'enfant,  et  qui  consliluc  celte  fonction 
il  la  jiM  lie  ou  a  doiine  le  nom  de  païUuilion  ,  doit  se  diviser 
en  doux  ordres.  En  effet,  d'après  sa  forme  ovoïde ,  reiitanl  ne 
peut  avancer  que  par  une  de  ses  cxlrcmilés.  Le  premier  ordre 
est  oeitti  oil  il  se  présente  par  la  tête;  dans  le  second  ordre ,  il 
avance  par  les  membres  abdominaux.  Chacun  des  trois  genres 
compris  dans  ce  second  ordre  n*est  ni  aussi  avantageux  ni 
aussi  facile  que  le  premier  ordre. 

Accouchement  naturel  par  la  téte*  La  région  du  vertex  doit 
se  présenter  à  Teuirée  du  bassin  ,  pour  que  la  téte  puisse  s'en- 
gager. Lorsqu'une  des  autres  régions  correspond*  à  Torifice^ 
raccoucheraent  est  impossible  tant  qu'on  n'a  pas  réussi  à  rur 
mener  la  lèle  dans  une  situation  favorable. 

On  reconnaît  la  présence  dn  vertex,  qui  constitue  le  pre- 
mier ordre  de  racrouclictncnt  naLiii  el  ,  par  utif  tumeur  ron<lc  ^ 
solide,  sur  laquelle  on  disUnguc  les  sutures  et  les  fontanelles. 
Lorsqu'on  rencontre  le  verlex ,  la  fouianelle  postérieure , 
dont  le  rapport  guide  les  accoucheurs  poi;/  déterminer  les  po« 
gitions ,  peut  nîpoudie  a  tous  les  ponus  du  bassin.  Ils  ont  nean* 
moins  reconnu  que,  pour  décrire  avec  exactitude  le  méca- 
nisme de  cette  lonction  naturelle,  il  suffisait  d'indiquer  la 
marcbe  que  suit  la  nature  pour  expulser  la  tête  lorsi{tte  rocci'* 
put  répond  à  Tun  des  pointe  cardinaux  de  cette  cavité  ;  ils  ne 
sont  cependant  pas  d^accord  sur  le  nombre  qu'il  convient  d'é- 
tablir. 

Les  uns  ont  proposé  de  borner  le  nombre  des  positions  k 
deux;  d'autres  en  admettent  quatre,  et  ouelques-ons  jusqu'à 
six.  Si  je  regarde  comme  important  de  décrii'e  six  positions, 
c'est  moins  pour  faire  connaître  le  mccani«TîT>  de  rncrouche- 
mcnt  naturel,  dont  on  auiait  une  idée  très-exacte  ,  en  ( onsidé- 
rant  seulement  les  rapports  de  î'occîput  avec  deux  |)oinls  car- 
dinaux du  bassuî ,  (|uc  ))ijui  bien  déterminer  la  manière  d'cm- 
pîl)yer  le  forceps  l«)iHju'il  devient  nécessaire.  ?'n  effet,  l'ap- 
pticalion  de  cei  iuurument|  pour  être  mélliodique  et  avanta-* 
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Î;eufe,  soppoM  It  connaissance  des  six  rapports  principanx  de 
'occiput  avec  le  bassin  que  je  vais  indiquer ,  ainsi  que  de  la 

marche  que  suit  la  t^e  pour  parvenir  au  dehors* 

Dans  les  trois  premières  positions  admises  commuuenficnt 

Sar  les  accoucheurs,  la  fontaoelle  postérieure  répond  k  Tua 
es  points  les  plus  saillansde  la  partie  antérieure  du  bassin; 
dans  les  trois  deruières,  cette  mcrac  footanellc  est  placée  au 
devant  de  l'une  des  sympliyscs  sacro>iliaques  ou  du  rum. 
Pour  les  classer^  on  suit  Tordre  indiqué  par  leur  fréquente  et^ 
leur  facilité. 

La  plus  ficcjuentf ,  la  plus  facile  est  celle  ou  la  fniitaacllô 
poslcricurc  c&l  siuu-e  deiiicic  la  cavilé  culyiuïdc  gauche.  Une 
lois  que  Taccoucheur  connaît  la  situation  de  Tocciput  vers  un 
point  quelconque  du  bassin ,  il  lui  est  facile  d*en  déduire  celles 
de  toutes  les  autres  régions  du  fœtns.,11  est  aisé  de  voir  que  la 
fontanelle  antérienrè  est  au  devant  de  la  symph^rse  sacro^ilia* 
que  droite,  et  que  la  suture  médiane  se  dirige  obliquement  du 
eôté  gauche  du  bassin  vers  le  cdté  droit;  que  les  pieds  occupent 
le  fond  de  la  matrice,  que  la  surface  postérieure  est  située  à 
gauche  y  et  que  le  plan  antérieur  rëponu  a  droite.  La  counais* 
sance  du  rapport  qui  existe  entre  les  surfaces  de  reniant  et  le 
bassin  est  nécessaire  à  Taccoucbeur  lorsque  son  expuiiuon  ne 
peut  être  confiée  h  la  nature. 

La  position  où  la  fontanelle  posti  rieuic  est  placi'c  derrière 
la  cavité  coijioïde  droite  t  si  cclic  que  i'ou  rencoiiire  ensuite 
le  plus  souvent.  Ces  deux  positions  diagonales  de  la  tcte  sont 
les  plus  avauugcuseâ.  Ce  iap|joii  càL  evidcinmcnt  le  plus  fa- 
vorable pour  la  sortie  de  la  lete  au  détroit  supérieur. 

La  position  où  la  fontanelle  postérieure  repond  à  la  sjm- 
physe  du  pubis  est  exnosée  en  troisième  lieu  «  quoiqu'elle  soit 
.  bien  plus  rare  que  celles  où  Toccipot  esi  situé  au  devant  de 
Tune  des  sjmpnjrses  sacro -iliaques,  parce  que,  quand  on  la 
rencotitie,  elle  est  plus  facile  à  la  nature  que  les  deux  autres» 

Dans  la  quatrième  et  la  cinquième  positioUi  la  fontanell  e  pos- 
térieure répond  à  Tune  des  symphyses  sacro-iliaques.  £iies 
sont  bien  plus  rares  que  les  deux  premières.  Quoique  les  rap* 
poris  des  diamètres  de  l'enfant  et  ceux  du  bassin  soient  abso- 
JuniPtît  les  mêmes  ,  la  nature  (-prouve  (  cpeudaul  beaucoup 
plus  de  difUcullc  pour  teiuiiuer,  parce  que  la  face  vient  en 
dessus. 

La  sixième  position  ,  oîi  la  fontanelle  postérieure  se  trouve 
au  dcvaui  du  ^aciuin ,  c^L  celle  qui  réunit  le  plus  de  diiiicul- 
tés.  La  iace  vient  en  dessus,  et  la  téte  présente  sou  giand  dia- 
mètre au  plus  petit  du  détroit  abdominal* 

Le  mécanisme  de  raccouchement offre  nnecrande analogie 
4«q|'ces  différente  espèces  :  en  sorte  qu*il  suini-a  de  U  décrira 


Digitized  by  Google 


39»  1?AR 

tvec  soin  pour  one  seule ,  pour  donner  une  ièéù  suffisante  de 
'  la  marche  que  suit  la  nature  dans  toutes  les  auties.  Je  me  bor- 
neiai,  pour  chacune,  des  autres ,  k  faire  connattrè  les  légères 
diflercnces ,  les  pariicularitës  qu*ellc$  peuvent  offrir.  Je  prends 

f»our  exemple  la, position  où  Pocciput  repond  à  la  cavité  coty- 
oïdegaucne,  parce  qu'elle  est  la  plus  ire'qacute* 
'  rRBWiERE  F.sràcE.  RaffpoH  de  V occiput  avec  la  cavité  coty'" 
loide  gaarJie.  Lv  touclitr ,  Pouveilure  des  caflavrcs  des  femmes 
moileç  (>ti  travail,  ]>rouvenl  <|ue,  dans  Je  plus  grand  nombre 
den  cas,  la  ictc  e>t  '•ifuec  din^onalcment  au  début  du  iia\ail. 
Oiild,  Sincllie  s*y.\i  les  prcmieis  qui  ont  fixé  rallention  des 
accoiiclii'iiis  sur  LLitc  «situation  dîas[onalp  de  la  léte  au  détroit 
supérieur,  el  qui  oui  fait  reinai^juer  (ju'oUe  est  la  p^us  avan- 
tageuse qu'elle  puisse  preudie  pour  traverser  ce  détroit. 

Au  début  du  travail,  c'est  ordinairement  un  des  pariétaux 
qui  se  présente,  selon  le  rapport  de  Tocciput  avec  le  oassîn.  Si 
la  tète,  au  lieu  de  se  préieuier  dans  cette  direction  oblique, 
plongeait  perpendiculairement,  elle  ne  pourrait  pas  s*aCcommo« 
der  a  rintitnaison  du  détroit  supérieur ,  qui  a  lieu  de  der* 
rîère  en  devant.  Cette  direction  oblique  de  la  téte  indique 

Sue  l*une  des  protubérances  panétales  parvient  avant  l'autre 
ans  Texcavatiou  :  ce  qui  diminue  le  volume  de  ia  tête,  dans 
Tinsianl  où  elle  francliit  le  détroit,  de  l'épaisseur  de  Tune 
des  bosses.  Celle  disposition  est  une  de*;  circonstances  qui  aident 
h  conce  voir  pourquoi  une  trfe,  niiine  très  solide ,  peut  tra- 
versri  un  î>;i«sin  dont  le  diamètre  sacro-pubien  est  UQ  peu 
moins  1 1(  iidii  que  le  diainèlre  traiisvci*5al  ac  la  tcte. 

Dans  ruidro  nature),  lorsque  le  travail  avance,  la  portion 
moveuîic  (le  lu  suture  rue diane  ,  qui  csl  la  seule  que  l'on  puisse 
toucir  r  au  conimeiiceineiil ,  sVluignc  à  incsuie  que  ks  cou- 
traclions  de  la  matrice  fléchissent  la  tcte  pour  faire  place  à 
la  fontanelle  postérieure.  C*est  à  celte  époque  seulement  cme 
i*on  peut  déterminer  avec  précision  la  position  de  la  tête.  On 
peut  bien  auparavant  reconnaître  que  là  sature  médiane  est 
dirigée  obliquement  ou  d*avant  en  arrici  e  j  mais  cela  ne  suffît 
pas  :  tant  que  les  fontanelles  «ont  hors  de  la  portée  du  doigt, 
on  ignore  si  Toccipot ,  dont  la  présence  sert  à  fixer  les  posi* 
lions,  est  en  avant  ou  en  arrière;  on  reste  indécis  pour  pro* 
noncer  entre  la  première  et  là  quatrième  position  ,  entre  la  se« 
conde  et  la  cinquième ,  entre  la  troisième  et  la  sixième ,  tant 
qu'on  ne  touche  que  la  sulure  niédîîHie.  II  esl  plus  aisé  de  re- 
connaître ,  après  récoulement  des  eaux  ,  le  rapport  de  l'occi- 
put avec  le  bassin,  parce  que  la  pression  qu'c']n(ni\e  la  tête 
fiil  (  ]ie\  aiif  Itcr  l»s  os,  liôiice  la  peau,  et  loi  nu:  des  plis  dans 
la  dn«  cuoii  des  sutures  qui  servent  à  les  faire  distinguer. 
La  tète,  fléchie  par  les  contractions  de  U  matrice  qui  applt» 
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qnent  le  menton  sut  la  poitrine,  ploiige  dans  rexcàvation 
dans  une  direction  diagonale  ,  et  eu  se  portabt  de  devani  cd 
arritTC,  pour  s'nrcommodor  à  Ja  dirrclion  Je  Tnxîî  du  deli  oît 
supciieur.  Ce  ra[)|)oit  dt^  la  tête  avec  le  bussin  iti(li(|ue  que  son 
épaisseur  tu  [u^^m  pas  directement  entre  le  pubis  et  le  sacrum: 
nouvelle  disposition  qui  peut  aider  à  cohccvoir  pourfjuoi  utie 
tète  peut,  sans  éprouver  dr  réduction,  fiauchir  le  di^uiièlre 
sacro  pubien  ,  quoique  ses  dinicasions  boienl  moindrci»  que  Té- 
paisscui  du  crâne. 

Lonf|ae*la  tite  reuconlre  le  satrùib ,  elle  ne  peut  plus  sui- 
vre sa  première  direction*  Les  coniractiôns  de  l'ufems ,  conti- 
Btttnt  à  la  pousser  dans  nne  direction  obliqiûe,  forcent  J*occî- 
put  à  rouler  sur  le  plaù  incliné  de  dèrrière  en  devant  que  taî 
offre  le  côté  gauche  du'  bassin',  pour  venir  se  placer  vers  la 
sjronphyse  dn  pubis  ;  dans  lé  même  te*;  ps ,  la  face  se  rend 
dans  la  courbure  du  sacrum.  Cette  conversion  de  là  tctc  esl 
prouvée  par  le  loucher.  Il  arrive  quelquefois  que  Ton  sent  ce 
mon  vrment  de  pivot  de  la  têt»'  s'exécuter,  lorsque  les  doigts  se 
trouvent  places  sur  la  lonlancllc  postérieure,  pendant  une 
forte  douletir.  Ce  déplacement  qu'éprouVe  l'occiput  8*opère  ca 
veitu  d'une  torsion  imprimée  au  cou. 

Dès  que  la  rotation  est  exécutée ,  le  menton  commence  k 
s'écarter  de  la  poitrine,  el-roccipul  se  k  nversc  insensiblement 
eu  arriue  eu  roulaul  sous  l'arcade  du  pubis.  La  longueur 
ieole  du  cou  suffit  pour  que  la  tétc  franchisse  la  vulve ,  quand 
on  supposerait  que  les  épaules  sont  retenues  àudessus  dru  dé- 
troit ^  de  manière  à  s'opposeib  h  ce  que  le  Ironc  puisse  descen- 
dre. Si  la  téte  ne  se  défléchît  pas ,  au  lien  de  se  présenter  à  la 
vulve  à  mestire  qu'elle  avance,  ellè  ie  dirigé  sur  le  périnée^ 
qal ,  supportant  tout  TefTort  des  cotîtràctions  utérines,  peut  se 
rupturcr  dans  son  centre. 

Aussitôt  que  la  téte  a  franchi  la  vulve,  le  cou  se  restitué 
dans  son  état  naturel ,  et  la  face  se  tourne  vers  la  cuisse  droite, 
à  laffucllc  c!!c  corr.'Fpoiidait  dans  le  premier  temps  du  travail  j 
car  (  Ile  ne  s  esi  poriec  dans  la  couibuie  du  Sacrum  qu'aux  dé* 
pens  de  la  torsion  du  cou. 

Lorsque  les  épaules  se  sont  engagées  diagonalemrtu  ,  elles 
éprouvent,  comme  la  tète,  tine  conversion  par  laMucllf  Tuiic 
se  tourne  veia  le  pubis,  et  i'aulre  vers  le  san uin.  J.ilt'  .s'npcie 
en  sens  opposé  à  celle  par  laquelle  la  tête,  aux  dépens  de  ia 
torsion  du  cou ,  rouie  de  la  cavité  cotylbïde  gauche  derrière  le 
pubis*  Si  cette  conversion  des  épaules  ne  s*opère  pas  spoota- 
Bément,  on  déit  l'effectuer  par  Tart.  L^épaule gauche ,  qui  ré- 
poud  au  sacrum,  doit  se  d^g^ger  la  première  :  d'où  l'on  a  dé- 
duit ce  précepte,  que,  pour  coopérer  au  dcgîigement  des  épauléS| 
on  dpii  tiret  principalement  sur.  celle  qui  est  en  arrière. 
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bien  distincts,  dans  lesquels  la  icie  exécute  des  mouvemeui 
diffërens.  Dans  le  preuiier ,  la  téte  se  fléchit  en  avant  et  par* 
vient  dans  le  fond  du  bassîo.  Daus  le  second ,  elle  exécute  an 
mouvement  de  rotation  qui  ramène  Tocciput  derrière  le  pubis. 
Dans  le  i!  oisicnie,  la  Icle  se  deûéchit,  l'occiput  dilate  la  vulve 
et  parvient  au  dolion  en  se  renversant  vers  Tabdomcn. 

Los  accouclicurs  enseignent  communcoicnt  que  la  lête  doit 
préseutcr,  dans  tous  les  temps  du  uavaii  y  ses  plus  grands  dia- 
inèlrcs  aux  plus  grands  de  chacun  des  détroits.  Pour  que  la 
ièlc  soit  bleu  siiuce  au  dcuoii  abdominal ,  elle  doit  présenter 
cotre  le  pubis  et  le  sacrum  une  portion  de  la  Icte  encore  moins 
épaisse  que  son  petit  diamètre ,  qui  doit  être  dirigea  d'une 
symphyse  sacro-iliaque  à  la  cavité  cotjloïde  opposée* 

DEUXIEME  ESPECE.  Pafticulorùés  qu'elle  préienie*  Les  rap- 
ports qui  existent  ebtre  les  diamètres  de  1  enfant  et  ceux  m 
bassin,  sont  absolument  les  mêmes  dans  cette  position  que 
dans  la  précédente }  elle  est  cependant  moins  favorable  pour 
la  sortie  de  Tenfaot,  que  la  première.  La  nature  éprouve  plus 
de  dHiicullc  pour  exécuter  le  mouvement  de  rotation  ,  lorsque 
Tocciput  est  placé  à  droite,  parce  que  Tintestiu  rectum  ,  qui 
est  placé  sur  le  côu>  gaucbe  du  sacium ,  fait  que  le  monve- 
meni  de  pivot  qui  porte  la  face  dans  sa  courbure  s'exécute 
plus  diillcilement. 

Les  accoucheurs  enseignent  que  la  tcle  est  bien  plus  cxjjosee 
à  se  renverser  dans  ccUc  position  que  dans  ia  preraièie.  Je 
ferai  voir  par  la  suite,  en  traitant  du  renversement  de  la  tête^ 
que  celte  opinion  n'est  pas  fondée» 

TBOuiBMB  ESPECE*  Sès  partMeuloffiét.  Elle  ne  prétente  qae 
deux  temps.  La  face  teste  en  dessous  après  la  sortie  de  la  tète/ 
jusqu'à  ce  que  les  épaules  se  portent  poor  franchir  le  détroit 
périnéaly  Tune  vers  le  pubis,  et  Tautre  vers  lesacrum.  Lorsque 
cette  conversion  s'opère ,  la  face  se  dirige  vers  l'une  ou  l'autre 
cuisse  y  mais  tantôt  vers  l'une  f  tantôt  vers  J*autre,  selon  que 
telle  ou  telle  e'paule  se  tourne  vers  le  pubis.  Quand  on  aide 
la  nature,  on  peut  à- son  gré  ramener  l'une  ou  l'autre  épaule 
vers  la  symphyse. 

Les  accoucheurs  pensent  que  la  tête  est  très- exposée  a  se 
renverser  dans  cette  position,  et  que  le  fioni  eL  la  face  vien- 
nent souvent,  se  pu  seiUer  à  l'entrée  du  bassin.  Celle  u<h  lune 
serait  bleu  iondcc ,  si  ou  pouvait  rej^arder  rubliquiie  <ie  ia 
matrice  comme  la  cause  déterminante  du  renversement  de 
•la  téte  ;  mais  je  prouverai  que  cette  assertion  est  manifestemeni 
une  errenr. 

QVATEiEMB  et  ciNQViiiiE  ESPECES.  LcuTs  pordculorUés*' 
Dans  ces  deux  positions ,  quoiqu'on, ait  reucontré^  au  début  àm 
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travail  la  fontanelle  poslr'iîenrc  vers  l'une  des  symphyses 
sacro -iliaques  ,  il  peu!  ce[)eudanl  arriver  que  la  face  tw  vi(  une 
pas  en  dessus.  Par  les  seuls  clTorls  de  la  nature,  od  v<  a  l'occi- 

Ïiut  se  rapprocher  iiiscnsiblenienl  de  l'une  des  cavijt  s  culy- 
oïdcS)  à  mesure  que  la  lêle  plonge  dans  le  bassin.  Celle  con- 
version doit  ctre  regardée  cotn me  uu  bienfait.  En  effei,  la  lace 
se  dégage  bien  plus  difficilemenl  de  dessous  t*iircade  que  Toc- 
cipuL  Elle  ne  peut  pas  s*j  adapter  aussi  exacteiucni ,  puis<|ue 
Tarcade  a  moins  de  largeur  dans  sa  partie  supérieure  que  n'en 
présente  la  face. 

Oa  ne  doit  tenter  par  l'art  de  diriger  rocciput  en  avant , 
q^'aotant  que  Teufant  est  assos  mobile  pour  que  le  tronc 
éprouve  le  même  déplacement,  sans  quoi  le  cou  éprouve  uue 
torsion  portée  au-deià  des  bornes  naturelles.  Toutes  les  fois 
que  h'  forceps  est  indique,  vers  la  fîfi  du  travnil,  dans  l'une 
de  ces  posilions,  avant  de  rapplic^tirr ,  on  doit  cherchera  s'ns- 
surer  sigcetle  conversion  a  lieu  ou  noî).  Les  bianches  ne  doi- 
vent pas  être  conduites  vers  le  même  coié  du  bassin  dans  i'ua 
et  Tau  Ire  cas. 

Lci  rotation  s'exccule  un  peu  plus  dilGcili ment  dans  la  cin- 
quième position.  Les  accouclituiâ  qui  ic^.udeiit  rubliquilé  de 
la  matrice  comme  la  cause  du  renversement  de  la  télc,  croient 
que  cet  inconvénient  est  co^upeusé  en  ce  qu^elle.esi  moins  ex- 
posée k  se  renverser  sur  Je  dos;  mais  je  prouverai  que  cet 
avantage  n'est  pas  réel*  La  têie  peut  se  renverser  quoiqu'il  n'y 
ait  point  d'obliquité  de  Tutérus. 

SIXIÈME  ESPECE.  Ses  poFtieularUés.  Cette  position  est  celle 
qui  réunit  le  plus  d^inconvéniens.  Elle  présente  sa  longueur 
au  pins  petit  diamètre  du  détroit  supérieur,  et  la  face  vient 
nécessairement  en  dessus.  On  ne  doit  y  distinguer  que  deux 
temps ,  et  la  lace  reste  quelque  temps  en  dessus  après  la  soj  tic 
de  la  tête.  Elle  ne  se  tourne  vers  rime  d»  s  cujsstrs,  que  darjs 
ÎMnstant  où  les  épaules  se  portent,  J  iiuc  vers  le  pubis,  et 
l'autre  vers  îe  sacrum.  Si  celle  conversion  des  épaules  n*a  pas 
lieu ,  on  peut  ramener  iodiffcrcmmeut  Tuuc  ou  l'autre  épaule 
en  avaul. 

Si  les  forces  expulsivcs  de  la  matrice,  au  lieu  de  porter  sur 
l'occiput,  agissent  du  manière  que  leur  action  se  passe  très* 
'  proche  du  centre  du  mouvement,  elles  tendent  ii  renverser  la 
tète  sur  le  dus.  Lorsque  cet  accident  a  heu ,  l'accouchement 
en  devient  souvent  impossible  sans  les  secours  de  l'art ,  quelle 
que  soit  la  position.  Dans  toutes  l'indication  est  la  même.  Mais 
après  les  secours  de  l'art ,  il  peut  encore  être  confié  à  la  nature. 

Outre  le  renversement  de  la  téte,  qui  amène  à  l'enirt  e  du 
bassin  le  front  et  Ja  face^  il  est  encore  d'autres  positions  de  la 
tâte,  où  la  région  qui  se  présente  s'oppose  à  ia  termiuatson 
39.  at> 
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spoiilance,  parce  qu'elle  surpasse  les  dimensions  du  bassin. 
Mais  il  est  possible  de  corriger  ces  mauvaises  positions  de  la 
tcie  (jui  s'opposent  à  sa  sortie ,  et  de  confier  ensuite  le  tout  à 
la  nature.  L'indication  que  présente  chacune  de  ces  régions 
consiste  a  ramener  la  léte  à  sa  situation  naturelle.  L'art  nest 
emplo vc  que  poar  opéfer  ce  déplacement.  Une  double  puis- 
tance  doit  coopérer  à  la  terminaison  deraccoucbemenl.  Iltient 
pour  ainsi  dire  le'milieo  entre  les  aecottchemens  oalarels  et 
ceux  qui  sont  contre  nature. 

L'exposition  des  acconcbemens  qui  appartiennent  k  cette 
seconde  classe,  ne  peut  oas  trouver  ici  sa  place ,  puisque  la 
nature  ne  se  suffît  pas  à  ellerméme  pour  opérer  Texpulsion  de 
l'enfant.  J'ai  jugé  qu'il  serait  plus  naturel  d'en  traiter  immédia- 
tement avant  wux  où  l'art  est  employé  pour  extraire  le  fœtus* 

Voyez  ACCOU»:nEMF>T. 

Acronchcment  naturel  dans  lequel  tenfrint  pn'Krnte  les 
meriiJ  rrs  ahdotninaujc  à  l'orifice  de  la  inaliicc.  Ce  second 
ordre  se  divine  en  trois  genres  suivant  la  manière  dont  soui  re- 
pliés les  membres  ahdouiinaux  :  tantôt  ce  sont  les  pieds,  lau- 
tôt  les  genoux,  ou  les  Icsscs  qui  se  pré>eiaeut  les  premiers  à 
Vorifice.  L'expérience  a  prouvé  la  fausseté  de  l'opinion  d'Hip' 
pocrate,  qui  rangeait  ces  acconchteens  parmi  ceux  contre 
nature. 

Quoique  Faccoudiement  puisse  se  terminer  sans  les  secours 
de  l'art ,  dans  cbacun  des  trois  genres  compris  dans  ce  second 
ordre,  cependant  celui  où  les  pieds  s^en^agent  les  premiers 
doit  éire  regardé  comme  plus  ucile  que  ceux  oit  les  genoux , 
et  surtout  les  fesses ,  se  présentent  k  Torifice. 

jiccouchement  par  les  pieds,  Hippocrate  regardait  cet  accon- 
cbement  comme  contre  nature,  et  il  conseillait  de  repousser 
les  pieds  pour  ramener  la  tcle  ;«  l'ortHro  do  îa  matrice,  reite 
niiHHT'uvre  ne  serait  possible  que  dans  ic  /juinu  nt  de  re'corrlc- 
ment  des  eaux;  les  diflicultés  qu'elle  prf  sinicrail ,  niènie  , 
dans  ce  cas,  d<'tourneronl  probablement  toujours  les  prati- 
ciens de  la  tenter,  quoitju'ils  couvieuneut  qu'il  en  résulterait 
un  ^rand  avantage  pour  rcnfaul. 

linéiques  accoucheurs  modernes  sont  tombés  dans  une  er- 
reur opposée  en  regardant  Faccoudiement  par  les  pieds  comme 
plus  naturel  que  celui  par  la  téte;  Tenfant  . court  beaucoup 
plus  de  dangers  toutes  tes  fois  qu'il  vient  par  les  pieds. 

On  reconnaît  les  pieds  par  la  saillie  que  forment  les  (alons 
et  les  malléoles.  Les  doigts  des  pieds  sont  plus  courts  que  ceux 
des  mains  ;  le  ponce  n'est  pas  séparé  des  autres  doigts  comme 
à  la  main.  Les' accoucheurs  admettent  quatre  positions  pour 
les  pieds  :  tant  que  cette  extrémité  nWst  pas  défJécbie,  la 
pointe  des  orteils  est  dirigée  en  haut,  pendant  que  le  dos  du 
]^ied  regarde  i'iuie  des  cavitQS  coi|ioïdeS|  ou  bien  le  pubis  ou 
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le  sacrum.  Si  on  piniique  le  toucher  au  moment  ou  les  pieds 
commencent  à  s^lllc)IlgLi  ,  ce  sont  les  talous  qui  f  or  respondent 
a  Tun  de  ces  points ,  tandis  qiiQ  les  ocleUs  soiil  dirigés  vers  la 
partie  op["i<)S(.'c  du  hassin. 

Le  nkecauisnèo  de  ces  difTérenles  espèces  d*accouchemens 
offre  si  peu  de  différence  dans  chacune  de  ces  positicins ,  qu^il 
suffît  de  le  décrire  pour  une  seule  ,  poui  faire  counaîne  celui 
de  toutes  les  autres.  Je  vais  prendre  pour  exemple  la  première 
position  dans  laquelle  le  dos  des  pieds  oa  les  talous  répondent 
«a  €6té  gauche  du  bassin*  , 

Les  pieds  descendent  avec  les  fesses  t  dès  que  les  pieds  sont 
«n  dehors»  les  fesses  sVngagent  diagonaleinent |  la  hanche 
gauche  l  e'pond  à  la  branche  droite  de  l'arcade  du  pubis^  et  la 
hanche  droite  à  l'échancnire  ischiatique  gauche:  pour  franchir 
le  détroit  périncal ,  l'une  se  porte  vers  le  pubis,  et  l'antre  dans 
la  courbure  du  sacrum. 

Les  bras  de  IVnfant  se  relèvent  sur  les  côtés  de  la  iéte^pen» 
darjt  que  les  épanlcs  (Vanehisscut  Je  détroit  supérieur  :  lorj- 
«[uclles  sont  en^ai^ees  dans  l'excavation,  roccipat  vient  se 
présenter  audessus  de  la  cavité  col  jloïde  gauche  ;  ic  menton 

E longe  le  premier:  lorsque  la  tcte  est  parvenue  dans  le  petit 
assin^elle  exécute  un  niouvement  (pii  i  unèue  sa  loit;j;neur 
entre  le  pubis  et  le  sacrum.  Lorsque  la  uaiure  faii  effort  pour 
dégager  la  tèlc ,  la  nufjuc  roule  au  dc;»sous  de  Taicadc ,  cl  ic 
menton  parait  le  premier  au  dehors* 

Dès  qoe  la  tète  est  parvenue  dans  Fescavation  |  et  que  les 
épaules  sont  sorties ,  les  bras  qui  s'ëtaient  relevés  sur  les  côtés 
de  la  tete ,  se  d^agent  d'eux-mêmes  :  on  doit  alors  engager 
la  femme  k  pousser  de  toutes  ses  forces  pour  hâter  la  sortie 
de  la  tète  qui  n'est  presque  plus  soumise  anx  contractions 
de  la  matrice»  Quoique  la  téte  séjourne  quelque  temps, 
Fenfant  court  peu  de  dangers  de  perare  la  viei  il  peut  même 
respirer  dans  cette  situation  ,  si  1  accoucheur  a  Fatieution  de 
soulever  Tenfant  pour  diriger  la  bouche  vers  la  vulve,  et  de 
rentr'oiivrir  pour  laciliter  l'entrée  de  Tair. 

Si  la  troisième  et  U  qualrièine  espèce  ne  se  convertissent 
pash  TTiesnre  quele tronc  descend  en  Tune  des  doTix:  premières, 
elles  prt  sLiiient  la  particularité  suivante  :  1J<  s  que  la  têie 
ait'  inl  le  rebord  du  détroit  supérieur,  elle  se  di  jette  sur  1  iii 
*  ou  i'autie  cote  du  bassin,  eu  sorte  qu'elle  se  présente  dia^o- 
nalemcut  pour  franchir  le  détroit  supérieur ,  comme  dans  Tune 
ou  l-autre  des  deux  premières  positions. 

En  aidant  la  nature  dans  ces  accouchemens*,  on  diminue  le 
danger  qui  menace  l'enfant  lorsqu'il  vient  naturellement  par 
les  pieds.  On  fait  que  la  compression  que  le  cordon  ombilical, 
la  poitrine  ou  laiôte  éprouvent  en  tcavenant  les  parties,  dure  ' 
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moins  longtemps  ;  maïs  les  indications  que  raccouclicur  a  ^ 
remplir  lorsqu'il  juge  qti*i1  est  uu'le  d'âîder  la  nature  dans  let 
accouchemens  par  les  pieds,  font  rnScessairement  partie  de 
celles  qui  appartiennent  aux  accouchement  contre  nature ,  où 
la  main  devient  nécessaire  pour  extraire  Tenfant.  V9f€%  ac- 

CauCHSMElfT. 

Aocoiud%emens  par  Um  genoux.  Lorsque  les  deux  genoux 
«vanicenl  parallèlement,  on  reconnati  leur  pràencc  par  deux 
tumeurs  formées  par  les  cuisses  et  les  jambes;  mais  si  un  seul 
^  genou  se  présente ,  on  peut  le^ confondre  avec  le  coude  qui 
est  cependant  plus  aigu. 

Le  mécanisme  de  raccoucbement  parles  genoux  est  abso- 
lument le  même  que  dans  chaque  position  corrcspoudanle  des 
pieds.  Si  les  secours  de  l'art  deviennent  nécessahrs  ,  ils  sont 
aussi  les  mf*nHS  une  foiç  f]MP  les  jambes  S(Mil  a  1  !r)ni^pr>;. 

Accoucht  nwn  >  pfir  If^  fc.^^rs.  Ce  U  oisième  gcriie  prt'Senle 
beaucoup  ]tlii-.  di  diltu.n kfs  que  les  deux  precrdm^;  il  fit 
plu>  douloureux  pom  la  iemmc  :  Penfant  ne  forme  pas  un  (  o;ri 
allongé  qui  puis^se  diialer  graduellement  l'orifice,  et,  san»  Ijl 
juuiiesse  des  fesses  cjui  leur  permcl  de  s'atlaisser ,  le  plus  sou- 
vent les  effurla  de  la  uature  seraient  insuffîsaos  pour  les  faite 
franchir. 

Il  est  difficile  de  reconnaître  la  présence  des  fisifes  avant 
]*écoulemeut  des  eaux.  Tant  que  la  portion  inférieure  de  la 
matrice  ne  s'est  pas  élargie  «  les  fesses  ne  peuvent  pas  s'appli- 
quer sur  Torifice;  à  raison  de  leur  largeur,  elles  restent  dans 
]a  portion  moyenne  du  globe  utérin. 

La  -tumeur  que  forment  les  fesses  est  latge^  nais  moins  àuve 
que  la  tète ,  plus  rénitente  que  Tabdomen  ;  elle  présente  un 
billon  dans  lequel  on  rencontre  l'anus  et  les  parties  sexuelles. 
Le  doigt  lait  aussi  distinguer  les  deux  tubcrosités  iscbiatiques , 
la  pointe  du  coccix  et  les  apophyses  du  sacrum  ,  les  deux 
coloriîîcs  foi  mecs  par  1rs  cuisses.  On  doit  s'attacher  plus  spc- 
ciaieincnt  h  ces  derfîici  s  stî^ncs  lorsque  le^  fr<ses  «otjI  considc- 
rablcrnetit  tumcilecs.  Ce  b  uirsoufûement  peut  rendre  in«;rn- 
sible  le  sillon  qui  sépare  les  fesses  ainsi  que  les  paiitcs 
sexuelles. 

Dans  les  deux  premières  positions,  les  ftvscs  sr  ]ii<  sentent 
diaj;onalement  :  dans  les  (i(  [i\  lulres,  les  liaiiclies  iuut  sur  Us 
côtes  du  bassin  ;  elles  sont  bu  u  moins  avanlaceuses  <]ne  les 
deux  premières.  Le  mécanisme  offre  si  peu  dcdifiéi-ence  d:ftns 
cbaciine  de  ces  positions,  que  j 'en  donnerai  une  connaissance 
suffisante  en  le  décrivant  pour  une  seule.  Je  vais  prendre  pour 
.exemple  la  première  position. 

»Lcs  fesses  p  en  descendant,  sont  situées  de  manière  que  )a 
irnncbe  gaucbe  répond  k  la  cavité  col jloïde  droite ,  et  la  liaocba 
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dfoîte  h  la  sjmpbjie  Mcrcnilîaque  gaucbe  ;  ellei  roulent  dana 
rexcavatîoQ ,  ei  Ton  voit  Tune  des  hanches  se  rapprocher  du 
pubis ,  pendant  que  Tantre  se  porte  vers  Je  sacrum  ^  celle  qnt 
est  en  arrière  avance  pendant  que  Taulre  se  contourne  sous 
)*arcade« 

Les  secours  de  Tartsont  souvent  indispensables  dans  les  ac- 
coachemens  parles  fesses  ;  mais  les  indications  que  Ton  a  alors 
Il  remplir ,  ne  seront  exposées  que  lorsque  je  traiterai  des 

*  circonstances  qui  rendent  contre  nature  les  accouchemens 
où  les  enfans  se  ptT'sentent  par  les  membres  abcJonntKiux. 
Voyez  AC(;oucnEME>T.  (r.ARD.i.h} 

PABUTJK,  s.  1.,  pnrulis  yàarafct^  nufour,  cl  d'K\oi',  f^on- 
civ<*.  Uu  donne  ce  uuui  à  une  inflanHîîMtion  (1(  In  i^ciiri ve  dont 
il  résnltciin  aljcès.  Bien  des  causes  diverses peuvej»t  iicca&ioner 
des  paru  lies  :  i*.  une  carie  de  la  racine  des  dtiils  donl  tl  ré- 
feuhe  nnc  fistule  à  la  base  de  la  nuidjoire  (  Voyez  Dt^T  , 
toni.  viiiy  pa^.  vij^  )  y  i"^.  une  iuilanimation  de  la  inentbranc 
alveolo-dentaure  (Voyez,  au  même  article,  la  page  355); 
3^»  rinflammatioil  et  le  goufiementdn  noyau  dentaire  (iVKeiit); 
4^.  rinflammatioDf  la  carie  et  les  fistules  d'un  point  quel- 
conque des  alvéoles  ou  de  tonte  autre  partie  des  os  maxillaire» 
(Voyez  XAcaoïKSf  tom.  xxut)^  6i\  rinflammtion  de  la 
substance  propre  des  gencives. 

Cette  dernière  espèce  desarulic  est  la  seule  dont  il  convient 
de  dire  un  mot  ici,  puisnuil  a  été  question  des  autres  abcès 
des  gendves  aux  lieux  indiqués.  Elle  rat  la  plus  rare ,  ta  plus 
simple,  et  mérite  à  peine  de  porter  le  nom  de  maladie,  tant 
elle  est  passagère  et  peu  étendue;  elle  ne  présente  le  plus  or- 
dinairement, dans  son  phis  grand  di  vt  loppcraenl,  qu*un  point 
peu  élevé,  blanc  au  ccnli  o,  (|u'oii  ouvre,  ou  qui  s'ouvre  spon* 
lanément,  et  qui  guérit  de  suite.  Le  tissu  des  ^eucives,  dont 
la  nature  u'e&t  point  encore  bien  comme,  paraît  peu  propre 
h  une  véritable  inflammation j  il  est  plulol  susceptible  de 
£.c  gonfler,  de  se  bouisoulUer,  Cl  alors  d'«i  re  saignant ,  baveux 
et  niellasse.  Ccl  ctat  est  peut  être  le  résuhaL  d'une  luliaujuja- 
liOû  chronique,  mais  il  uo  &e  produit  que  rarement  des  abcès 
au  milieu  de  ces  gencives  fongueuses  et  fétides,  telles  qu^oii 
les  observe  chez  les  scorbutiaucs* 

Las  antres  espèces  de  pariuie  lont^  comme  on  Yoil,  étran- 
gères aux  gencives  :  le  pus  y  ou  les  liquides  sanieux  qui  résul- 
tent des  cariea  on  inflammations  qui  les  cauMut»  se  font  jour  k 
travers  leur  substance  qu*ila  boursouillent ,  infiltrent ,  et^  s'ils 
sont  assez  abondans^  ils  forment  nn  abcès  plus  ou  moins  cousi* 
dérable,  qui  s'étend  aux  parties  environnanieS|qui  sont  parfois 
très- gonflées;  les  joues  peuvent  être  alors  tendues ^  euflam* 
iféea,  Ole*.  Qa  remédio  au  ma)  local  par  des  €almans.>  d&  Tcaa 
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licde  tenue  dans hi booclie ,  des  gaigaiîsmes  ^mollicns,  des  lo- 
tions douces,  sncre'es,  etc.  On  ouvre  les  abcès,  lorsqu'ils  sont 
mûrs,  avec  ia  pointe  d'une  lancelte;  on  presse  sur  les  bnrds , 
pour  faire  sortir  le  pus,  lasanie^  etc.  :  on  injrcle  même  quel- 
quefois des  li({uides  si  la  source  du  mai  est  profonde  et  acces- 
sible^ en  un  mol,  on  se  conduit,  comme  dans  tous  les  abcès^ 
eu  e^ard  à  ce  que  ceux-ci  présentent  de  particulier. 

Biais  oo  (l'oblieadiait  pas  la  guerison  de  )a  plupart  de  ce$ 
plaies  si  Ton  s'en  tenait  à  ces  remèdes  locaux  :  il  convient  d'at- 
taquer Ja  source  du  mal,  et  le  plus  souvent  c'est  par  Textrac- 
tion  de  Tos  malade  qu'on  met  fin  aux  parulics  qui  provieDneni 
«les  dents I  lesquelles  sont  les  plus  fréquentes  oe  toutes.  Si  on 
tarde  tf  op,  on  a  quelquefois  vu  la  dent  même  s^engager  dans  la 
jpstole  dentaire,  surtout  chez  les  enfaas;  quant  aax  abcès 'qni 
lésultcDt  des  maladies  des  mâchoires,  ils  sont  quelquetoia 
incurables  lorsquVn  ne  peut  enlever  Tendroit  malade  de  Tos, 
ou  lorsque  la  nature  ne  procure  pa^  elle*méme  la  sortie  de  la 
portion  al tf'îée.  (f.  v,m.) 

PARYGR  A  ou  vAKxc.no's ^  rrcipvypov ;  nom 'donne' par  Galîeo 
à  un  médicament  liquide ,  ou  au  moins  humide,  qu'on  appl  i(}  uait 
sur  un  phlegmon.  (  f.  v.  v.) 

PAS-D*A.NE ,  s.  m.,  vulgairement  tussilagf  ,  ///.vz/^/^d 
Jarfara,  Lin.,  tussUago  y  Pharnu  :  plante  de  la  lannile  naLu- 
rellc  des  radiées,  et  de  la  syngënësie  poijagniie  superflue  de 
Linné,  qui  est  commune,  au  commencement  du  printemps, 
dans  les  terrains  argileux  et  humides.  Sa  raciûe  est  cjUndri- 
quc,  allongée,  blanche ,  traçante ,  vivace  ;  elle  donne  di  et 
Vk  naisiance  à  plusieurs  tiges  droites,  simples ,  hantes  de  huit 
pouces  à  un  pied ,  cotonneuses ,  garnies  de  feuilles  lancéolées  y 
scsstles,  et  terminées  ^  leur  sommet  par  une  fleur  composée  , 
jaune,  formée  par  la  reunion  de  fleurons  et  demi-fleurons  dans 
un  calice  commua ,  dont  les  folioles  sont  linéaires  et  disposées 
sur  un  seul  rang. 

Les  différentes  parties  du  pas-d'âne  sont  légèrement  nmères 
et  mucilagineuses.  Leur  réputation  dans  les  maladies  de  poi- 
trine date  des  temps  les  plus  éloii^tu  s.  A  l'époque  de  Diosro- 
lide,  on  faisait  recevoir  la  vapeur  de  la  décoction  des  Icuiiles 
aux  asthmatiques  ;  plus  tard  ,  on  n  (  (^nseillé  à  ces  sortes  de  ma- 
lades de  fun»er  ces  Icuiiles  <  orniue  on  fait  le  tabac,  et ,  en 
Suède  encore  ,  au  i  ;i[>port  de  Linué,  le  peuple  en  fait  usage 
«ie  celle  niaïucre  couue  ia  toux.  Fuller  {  Àledic,  gymn, ,  p.8j) 
présente  leur  décoction  comme  trcs-propic  à  guérir  la  phthisie 
scrofulense,  et  il  assure  même  que  ce  seul  remède  peut  sulfire 
dans  les  cas  où  la  maladie  est  parvenue  au  plus  haut  degré. 
Mejrer  ( BoUinars  Magaz,Jur  AenU ,  vol.  vu, s.  i  )  rap- 
port^ des  exemples  de  ^uérisons  d^aCfections  serofaleuscs  par 
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ce  moyen ,  et  Cuîlea  (Mat.  mcd. ,  l.  ii ,  p.  4^  >  iraduc.fr^  )  dit 
avoii  lait  usage  avec  un  succès  bien  prononce  dans  ces  sortes 
de  maladies,  soit  du  ^uc  exprime  des  feuilles  fraiciics;  a  la  tlo^e 
de  qucl(£ues  onces ,  soit  d^uoe  très-forte  décoction  de  ces  mêmes 
feuilles. 

Cependant ,  le  pas-d*àDe  oe  parait  pas  avoir  conservé  la  ré- 
putation que  quelques  médecins  lui  avaient  faite  contre  les 
scrofules,  et  il  est  presque  totalement  oublié  aujourd'hui 
BOUS  ce  rapport  f  ce  n^est  plus  guère  que  comme  mucilagineux 
et  adoucissant  qu'il  est  encore  assez  fréquemment  usité  dans 
les  maladies  inflammatoires  de  ]*organe  pulmonaire.  Dans  ce 
dernier  cas,  c'est  en  infusion  théitorme^  à  ia  dose  d'une  ou 
deux  pincées  pour  une  pinte  d'eau ,  qu*on  fait  usage  de  ses 
ileurs  ;  ses  feuilles  ou  ses  racines  se  préparent  par  l^ère  décoc- 
tion, dans  des  pi  oporlions  analogues. 

Ces  feuilles  ,  cuitt'«^  dans  l'eau  et  a^»pliquëcs  t  xlt  i  ieurcmcnt, 
peuvent  servir  à  iaire  des  catapiasfues  énfïolliens.  Les  mêmes 
païUcs  paraissent  aussi  susceptibles  de  pouvoir  clic  man^t-es 
comme  herbes  potagères  •,  maii»  il  esi  tiiliicile  de  croire ,  coiuuie 
le  rappoi  tc  liai ,  que  Hillcr  ait  guéri  plusieurs  eufans  cliques 
en  les  nourrissant  de  feuilles  de  pas-d*âne,  cuites  avec  du 
beurre  et  de  la  brine. 

On  préparait  autrefois  dans  les  pharmacies  une  eau  distil- 
lée,  un  sirop  de  pas-d'âne^  et  une  conserve  des  fleurs  :  la  prer 
mièreet  la  dernière  de  ces  préparations  ne  sont  plus  employées, 
et  la  seconde  ne  Test  que  bien  rarement.  Dans  le  Codez  de  Tan- 
cienne  faculté  de  Paris  y  les  fleurs  sont  au  nombre  des  sub- 
stances qui  doivent  entrer  dans  le  sirop  de  grande  consoude^ 
et  les  racines  font  partie  de  celles  dont  se  compose  le  «i'rop 

d*érysimum.  (  LOISELEUR-DESLOHCCHAMPS  €t  MA.nQL'ts) 

PASSE 'PIERRE,  s.  f. ,  crilhmum  maritimttm^  Lin.  ;  plante 
de  la  famille  naturelle  des  ombellifercs ,  et  de  la  pentandi  ic  di- 
gynie  de  Linné  ,  qui  croît  naturellement  dans  les  fefiles  des  ro- 
cners,  sur  les  bords  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  et  qu'on 
cultive  dans  quelques  jardins  pour  l'employer  comme  assai- 
sooucmcnt. 

Sa  racine  y  qui  est  vivace,  produit  une  tige  cylindricjuey 

5 eu  rameuse  9  haute  d*un  pied  ou  environ,  garnie  de  feuilles 
eux  fois  ailées 9  li  folioles  partagées  en  découpures  étroites, 
allongées ,  un  peu  charnues,  d'un  vert  foncé,  bes  fleurs  sont 
blanches,  disposées,  à  l'extrémité  de  la  tiçe  ou  des  rameaux  , 
eu  une  ombelle  plane,  de  grandeur  médiocre,  dont  la  col- 
lerette universelle  est  composée  de  plusieurs  folioles  réfléchies. 

Les  feuilles  de  la  passe-pierre,  qu'on  connaît  encore  sous  les 
noms  de  bacile,  de  cristc-maiine ,  de  fenouil  marin ,  de  perce-> 
pierre,  etc.,  ont  passé  autrefois  pour  npéritives  ,  diurétiques 
et  autiscoibttliques  ^  mais,  depuis  assez  longtemps ,  leur  usage 
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a  clé  abandonne  par  les  médecins  »  et  )a  pl'is  granfîc  partie  des 
livre*  lîiodcinrs  de  matière  médicale  n'en  païkiit  inèiut  pas. 
Cependaiii  ces  feuilles  ont  un  goût  piijuant  cl  une  saveur 
aromatique  as!»ez  agréables ,  qui  annooceiit  qu'elles  oe  sont 
pas  dénuées  de  propn'élês,  et,  si  on  ne  les  emploie  pins  en 
médecine,  onU^en  sert  encore  asses  ftéquemmenl  comme  assai- 
ionnement  dans  les  sauces  et  surtout  les  salades,  après  let 
avoir  fait  confire  dans  une  saumure  de  sel  et  de  vinaigre.  Les 
habiuns  des  pays  maritimes  en  font ,  préparées  de  cette  ma- 
nière, et  principalement  pendant  Tluver,  une  coosommt-, 
lion  asies  considérable. 

f  LftiSKLErïi-nESLOirGrnAMP.s  rt  M*rori«?  ) 

P AS.SI:iRAGE  ,  cftAMJE  pASsvRàcF  ,  IrpidiiLin  latiJoUum, 
Ct'ttf  piaule  appai  tient  à  la  têirad^naiuic  i>âiicuic use  de  Linné 
et  à  Ja  iaruillecles  ciucifèies. 

Sa  iaciue  csi  allongée ,  lanipaute,  vivace;  clic  donne  nais- 
sance  ii  une  tige  c^  liudriuue ,  glabie,  ainsi  que  toute  la  piaule, 
droite,  rameuse,  Imule  d*un  k  deux  pieds  ou  davaotage,  gar« 
nie  de  feuilles  ovales  lancéolées,  d*un  vert  pâle  ou  slauqne; 
les  inférieures  rétrécies  en  pétioltf  à  leur  base ,  et  les  supé- 
rieures sessiles,  plus  étroites.  Ses  0eurs  sont  blanches,  très* 
nombreuses ,  peutes ,  pédoiiculées ,  disposées  à  l'extrémité  det 
rameaux,  en  grappes  courtes,  iarneu!>es,  formant  dans  lenr 
ensemble  un  large  pauicule.  L'ovaire  devient  une  silicule 
ovale,  presque  arrondie,  obtuse,  terminée  par  le  stygmate 
scssile,  et  divis(-e  en  deux  loges  ,  qui  ne  contiennent  qu  une 
{graine.  La  grande  passera.^e  iieurit  (  n  niai ,  juin  et  juillet.  On 
la  trouve  dans  les  lieux  bumides,  ombragés  et  sur  le  bord  des 
rivières. 

Les  ra'  s  et  les  feuilles  de  celle  plante  ont  une  saveur  âcre 
Cl  ai ojii.tlujuc ,  qui  a|j|>rocije  de  celle  de  la  iDoiii.udc  et  du 
poivre;  ce  qui ,  depuis  irès-long-lenips,  les  a  lau  eniplojer 
comme  autiscorbutiques  et  toniques.  De  nos  jours,  bien  que 
ces  vertus  ne  soient  point  contestées  k  la  passerage ,  elle  est 
rarement  en  usage  ;  la  cuisine  remploie  quelquefois  comme 
assaisonnement.  • 

Deux  autres  espèces  de  passerage,  la  passerage  iberide,  vul- 
gairement petite  passerage,  chasserage ,  nasitort  sauvage,  Ir'pc- 
diumiberùy  L.,ct  la  passerage  des  dccombics,  vuigairenieni 
cressoii  des  rmne$ ^  iepùlium  ruderaley  Lin. ,  jouissent  absolu* 
ment  des  mêmes  propriéics  que  la  précédente.  En  Espagne, 
selon  Pcyrillic,  on  joint  fréquemment  Tinfusion  de  la  t^'^iifc 

Fasserag»î  au  'jni!u[aina,  et  Ton  donne  Tuu  et  l'autre  avant 
accr's  en  froid.,  dans  les  lièvres  intermittentes.  D'après  le  lé- 
ïnoi.:;tKi 'e  du  docletir  Ruîil ,  c^îisrillei  dV't.il  cl  îi. -decin  do 
Icui^eicui  de  iluddie^  le  bas  peuple  eu ilui:»ic  6e scil  de  i 'infif^ 
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S'.OTi  iheiforme  de  ia  passerage  des  dc'combres,  appeler  ch'hoy- 
hrcÀS,  qu'on  admioisUre  peiidaul  le  l'ioid  de»  iièvieA  iuleinui- 
tentes. 

Eu  i8i2  ^  il  rccna  beaucoup  de  fièvres  intcimitlenles  ,  et  la 
cherlé  du  quinquina  fit  euqjlfiypi  celle  pliiute.  Les  dudcvrs 
Rulil ,  RitlmeisUr  ,  Triiiius  vl  ijuuti  s'en  servirent  :  l'herbe  en* 
tière  uvait  clé  recueillie  aux  mois  de  juin  el  de  juillcl  de 
Panae'e  préce'dente,  et  Ton  en  faisait  Ixtuillir  une  aenii-once 
dans  uoe  livre  d*eau  ,  que  Ton  lëduisait  à  huit  onces.  Les  ma- 
lades attal{ucs  de  la  fièvre  tierce  ou  quotidienne  en  prenaient  » 
pendant  rîtilermîssîon ,  deu&  cuillerées  k  bouche  de  deux  heu- 
res en  deux  heures.  De  quarante  qui  prirent  ce  médicament  i 
il  n*j  en  eut  que  deux  qui  ne  furent  pas  guéris,  (j^noiqu'on 
eM  cmplojë  ce  remède  sans  la  moindre  prrparation.  Sou  usage 
pendant  une  seule  iulerniisslon  ,  suffisait  déjà  pour  empêcher 
Je<5  accès.  M.  llahuematm  croit  que  celle  plante  csl  Tibeiis  ileS 
anciens ,  qui  on  connaissaient  d 'jN  l'uiilitc  (  Eatrait  du  Bulle' 
tin  de  la  société  médicaUi  d'vmulaHon  ,  dans  le  Journal  de  me* 
decine  ,  octobre  ibiS  ,  vol.  xxxiv  ,  pag.  289).  (  m.  m.) 

PASSE-ROSE,  s.  f . ,  alcea  roscn,  Liu.  ;  plante  de  la  la- 
mille  naturelle  des  laalvacées,  et  dr  la  inonadclphic  p(i!y''^t»* 
drie  du  sjslùme  sexiu:!,  dont  Liuué  avait  l.iil  uu  t;eure  i)arli- 
culier  sous  le  nom  à' alcea  ^  mais  que  les  botanistes  modernea 
réunissent  avec  les  guimauves.  Sa  racine  est  hi^auuuelle  ;  elle 
produit  des  tiges  hautes  de  six  à  huit  pieds ,  garnies  de  feuillet 

Srandesi  arrondies,  lohëes,  velues.  Ses  fleurs  sont  larges  de 
eux  pouces  et  demi  b  trois  pouces  ^  portées  sur  de  courts  pé- 
doncules, et  disposées  dans  la  partie  supérieure  des  tiges  en 
un  long  et  bel  cpij  leur  calice  extérieur  n'a  communément 
que  six  divisions. 

Cette  espèce  croît  naturellement  dans  les  montagnes  de  la 
Provenez  ri  du  midi  de  l'Europe.  On  la  cultive  dans  les  jar- 
dins comme  plante  d'orncmeui,  sous  les  noms  de  mauve-rose, 
de  rose  Irémière ,  de  rose  d*outre-mer.  Ses  fleurs,  naturelle- 
ment fort  bi  llt'S,  le  deviennent  cncori'  davantage  par  la  cul- 
ture ;  elles  doublent  faciieuient  ,  rf  tlks  varient  par  des  nuan- 
ces infinies,  du  blanc  au  januL,  du  ro^c  au  rou^e  ioncé,  au 
'  brun ,  etc.  Souvent  aui>si  elles  soûl  paiiacbces  de  différculcs 
couleurs. 

Comme  les  mauves  en  général ,  les  différeules  parties  de  la 
passe  rose  doivent  être  adoucissantes  et  c'mullieittes ,  et  on 
pourrait  sans  doute  les  emplojci*  dans  les  mêmes  cltconstacces 
ou  Ton  fait  usage  des  premières;  mais  on  nVst  pns  dans  Thabi* 
tude  de  s*en  servir*  Ou  attribuait  nuirefois  aux  fleurs,  suitont 
à  celles  qni  élaieot  rouges ,  des  propriétés  que  rexpéiience  ii*a 
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pas  confirmées  ;  on  les  rogaidait  comme  astnngcntc;s.  Elles  ont. 
aussi  passé  pour  vulnéraires  et  aniiscorbutiques. 

(]iOISII.B01-UE8LOVGCnÀ«M  €t  lUlQUtS) 

PASSIF ,  aclj. ,  passùw.  Cette  cpiihèie  se  donne  en  patho- 
]o<;ie  aux  afTections  que  Ton  suppose  détermioi'es  par  une  fai» 
blesse,  un  relâchement  soit  local ,  soit  général,  par  opposition 
aux  maladies  qui  semblent  dépendre  d*unc  augmentation  d'ac- 
tion des  organes ,  ou  de  tonte  l'économie,  lesquelles  porleni  le 
îiorn  d'aclives.  Celle  distinction,  que1*onsVsl  elïorcé  decom- 
l'  Udcdans  ces  derniers  temps  païait  (iHie,  puisqu'elle  con- 
duit à  la  pratique  avouée  des  meilleurs  riK-dccins,  pratique  qui 
Ja  confirme  chaque  jour,  et  qui  consiste  à  administrer  le  trai- 
tement tonique  dans  les  aiïections  de  la  première  espèce ,  et  le 
tiaitement  J*  biiilaul  dans  celles  de  la  seconde. 

On  appelle  anévijsnie  passil  du  cœur  celui  qui  consiste 
dans  la  dilatation  de  ses  cavités  avec  amincissemenl  de  ses  pa* 
roîs  ;  on  dît  aussi  une  hémorragie  active  ou  passive. 

En  physiologie,  on  distingue  les  organes  de  la  locomotion 
en  actits  et  en  passifs.  Les  premiers,  ou  Ses  muscles,  concourent 
.  à  la  fonction  par  une  force  qui  leur  estinbérente,  les  seconds ^ 
ou  les  os ,  ne  faisant  qa* obéir  à  Timpulsion  qui  leur  est  commu- 
niquée par  les  premiers.  La  dilatation  active  ou  passive  de  cer- 
taines cavités,  comme  celles  du  cœur,  par  exemple,  a  été  le 
sujet  de  diverses  controverses  en  physiologie. 

P  ASSIFLORÉES  ,  passijflorrœ  :  famille  de  plantes  dicoty- 
lédones-dipen'aîitîirrs ,  polypétales,  à  ovaire  supt  rieur.  Elles 
avaient  d'abord  ctc  jtlat  i  es  parmi  les  cnciirhitacces ,  dont  elles 
s'éloignent  par  lant  de  caractères  ,  qu'elles  uc  nous  paraissent 
pus  même  devoir  «Hre  rangées  dans  la  même  classe. 

Leur  Calice  est  inonophylle ,  à  cinq  découpures;  la  corolle 
est  du  cinq  pétales,  a  l'intérieur  desquels  se  remarque  ordi- 
nairement une  couronne  particulière,  diversement  conformée; 
les  étamînes  sont  au  nombre  de  cinq;  Tovaire  est  pédonculd 
et  porte  le  plus  souvent  trois  styles  ;  le  fruit  consiste  en  une 
baie  uniloculaire  et  polysperme. 

Cette  famille  ne  renferme  que  des  plantes  eitotiques>  toutes 
des  pays  chauds. 

Les  grenadilles,  passlfl4>rœ  ^  AoïvctW,  leur  nom  latin  aux 
moines  espagnols ,  qui  se  plArent  à  voir  dans  leurs  belles  fleurs 
les  instrumens  de  la  passion  artîstement  groupés.  Plusieurs 
sont  aussi  remarquables  par  les  formes  bîzarresde  leurs  feuilles. 
C'C  sont  des  plantes  î^rimpanles,  qui  pendent  en  festons  élégans 
«nx  arbres  qui  leur  scrvciàt  d'appui,  et  dont  elles  fout  la 
parure. 

La  passifloie  bleue,  l'une  des  plus  belles,  sert,  dans  les 
çoulrécs  méridionales  de  l'Europe,  où  elle  est  presque  nalura- 
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Itsée ,  h  faîre  des  berceaux  cbarroans.  Cëtait  )a  plante  chérie 
du  célèbre  botaniste  Vaillant.  Delacroix,  dani  son  poème  la- 
tin sur  les  amours  des  plantes  {Connubia Jlorum)^  le  peint 
expirant  sa  fleur  à  la  main  *: 

 Te  grenadilla  tcnehat 

Déficiente  manu  ,  te  paliida  lalra  pelehant^ 
Errantesque  omU  

Presque  toutes  les  espaces  oflicnl,  dans  la  pnlpc  gclalincuse 
et  légèrement  acidulé  de  leurs  fruits,  un  aliment  a««;ez  af^n'a- 
ble.  Ou  lait  surtout  usage  des  fruits  acs passi/lora  quadrati^U" 
lavis  ,  maliformis ^  cocvinta;  niais  la  médecine  n'a,  jusquici^ 
tiré  aucun  parti  des  passiflores. 

Lespapajers  {carica)^(\on\.  le  port  rappelle  celui  des  palmiers, 
ont  beaucoup  d'aifinilé  avec  celle  lami  I  le.  Leurs  Icuillc*  rendent 
Teau  savonneuse ,  cl  servent  au  blanchissage  eu  Guinée.  Leurs 
fmits  se  mangent  confits  aax  Indes*  Le  sac  laiteux,  qui 
abonde  dans  ces  arbres ,  passe  pour  antlielmîntique  "dans  lea 
pays  oîk  ils  croissent*  (i.otsci.Bira*wBLO¥GCBAii7ietiiAft<tint) 

PASSION,  s.  f.  (  médecine  morale  )  :  quod  Grœci^  mAsc  , 
nostri  y  dit  Cicëron ,  perturhadones ,  afftctiones ,  adfectus  seu 
passiones  vocant.  Les  passions  venant,  scion  leur  étymologie^ 
de  pâtir  ou  soniTrir ,  désignent  une  douleur ,  ou  du  moins  une 
émotion  dans  notre  sensibilité  intérieure  ;  elles  sont  produites^ 
tantôt  par  une  impulsion  venant  de  Textérienr,  ou  qui  noaa 
est  étrangère  ,  tantôt  engendrées  dans  nos  propres  entrailles  par 
un  besoin  ou  un  penchant  naturel  ,  souvent  aussi  malp;re' notre 
volontr.  Ou  uommc  plus  spécinlcment  aj/ections  ceïles  qui 
ne  sont  pas  actives  :  irîles  <jue  la  tristesse,  le  chagrin,  la 
crainte  ;  ce  sont  les  ?rct6«^etTÉt  des  Grecs  ,  ajff'ectiis  des  Latins , 
pai  (  e  (iu*clles  afiectent  en  elfel.  Au  contraire  la  colère,  l'a- 
mour, la  haine  ,  la  vengeance  ,  ou  même  Tatabiiion  ,  la  fureur 
du  jeu  ,  etc.|  sont  qualifiées  plus  généralement  du  nom  de 
passions. 

i^i  comme  les  affections,  les  passions  posscdeut  le  triste  prii 
vilége  de  troubler  les  fonctions  ou  de  rendre  malade  le  corps, 
non  moins  que  Fesprit^  les  anciens  ont  pu ,  avec  quelque  fon- 
dement, donner  le  nom  de  passion  hypocondriaque,  mélan* 
colique  ,  hystérir|ue,  précordîale,  etc.,  à  de  vraies  maladies , 
comme  on  emploie  encore  aujourd'hui  le  mot  a/jfecUan,  poui: 
plusieurs  lésions  du  corps  ;  ainsi ,  quand  la  crainte  et  la  tris^ 
tesse  persévèrent  longuement,  dit  Hîppocrate ,  cela  désigne 
une  prcdoipinance  atrabilaire  {aphorisme  ^3,  sect.  vi  )  :  la  co« 
Icre  ,  la  témérité,  la  cruauté  sont  des  passions  aussi  de  i*ha« 
meur  atrabilaire , ajoute  Galien  (  lib.  iv ,  aphor,  comment,  a). 

La  plupart  des  métaphysiciens  et  des  psychologistcs  on^ 
confondit  mal  à  propos  avec  les  passion*  ou  allections  de  rame,^ 
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nos  besoins  nu  appi  litsqnî  d  cri  v  cul  du  jeu  naturel  Jr  n*^^  r>r»an/**. 
Par  rxeruplc ,  mi  jfeutirètreaiwoiiieuxdcpet>oniic  ,iii  htaii- 
toiip  «le  cclibalaircs  forcés  (relij;:eux  ou  i cliijicu>c>  vi  uuUls 
iiiiiividus  voiiédà  la  chasietcdaiia  les  diverses  rt*lif;iou5)  sculeut 
le  besoin  de  remplir  le  vœu  de  la  nature,  par  raccumoUtion 
du  fluide  spennatique  dans  les  ocganet  sexuels.  De  inème^  on 
•  faim ,  soir,  ou  d*autfes  appétits  et  besoins  naturels;  maïs  il 
csi  hors  de  doute  que  dos  passions  n'ont  pas  leur  origine  dans 
ces  fonctions  inrolontaîres.  Cest  donc  sans  fondement  que 
Crichton  (  An  inqmiy  into  (he  nature  and  oripn  of  menud 
dérangement,  Loiid.  171^,  2  vol,  in-8'.)5  Vilel(3/i&c/eci/ie,  «*<^)î 
le  séiiaieur  Yernier  {Caractères  des  passiofu^  Paris  iSo^^ 
3  vol,  in-8^  ,  seconde  édiiion  ) ,  et  d'autres  auteurs  ont  ras- 
semble sous  le  nom  de  passions ,  une  foule  de  modifications 
intellectuelles  ou  de  vices ,  de  travers  d*espnl  et  de  variétés  du 
caractère  qu*on  observe  daus  le  n^onde  depuis  Tépoquc  de  Ttiéo- 
pUrasle  jusfju'h  la  Bruyère.  Il  y  a  dans  nous  drs  propensions 
de  nos  or}»anes  qui  nt>us  poussent  àu  lie  ou  Icilc  OLCupalion,a 
3a  pot'âie,  aux  sciences,  aux  arts  mL-caniques  ou  a  la  îini-i  r»^,  elc. 
Ce  sont  des  vocations,  des  pcnclim^  plu»  ou  moins  ualui  ei>  ;  oa 
ne  peut  pas  les  nommer  des  paaMi^ns,  car  celles  -  ci  soui  luo- 
xiRjilanoes  ou  excitées  souvent  par  <(uelqiie  cause  exlctîeure. 
Par  exenq>le  ,  un  homme  naturellemeiu  bilieux  e^t  dispose  a 
la  colère  ,  mais  il  n*éprouve  pas  sans  cesse  celle  passiou  ;  ainsi 
le  penchant  siibsiste  constamment ,  tandis  que  i'aifectiun  peut 
cesser  ou  renaître.  Qui  dit  passion^  dît  émoiiùtu 

Personne  ne  peut  être  sans  émotion  ^  et  conséquemment  ^ 
sans  passion  dans  les  traverses  de  la  vie,  de  quelque  ataraxia 
stoïque  qu'il  veuille  se  parer  et  maigre  la  faconde  de  quelques 
moralistes  (  L^rand ,  Fhomme  sans  passions ,  La  Ha  je ,  i  wi» 
iu-ia)  ;  mais  on  peut  les  calme^plus  oi\ moins,  lescombatire  • 
leur  donner  le  change ,  les  opposer  à  leurs  coutraires  :  noua 
ne  crojons  pas  qu*ii  faille  sîbandonner  ainsi  aux  aquilons 
toutes  les  voiles  des  vaisseaux  dans  ia  tempéte«  Quand  il  n'y 
aurait  nul  écueil  pour  la  fortune ^  il  y  en  aurait  toujours  pour 
la  santé  et  mrme  pour  la  vie. 

Si  Ton  veut  bien  considérer  la  tiatmc  (Us  passions  ,  l'on  rc- 
coniiaïua  que  personne  n'en  peut  mieux  liauer  que  leméd'^cin 
et  non  pas  même  le  moraiisie ,  le  pîiilosoplie  mètapliysicieu. 
La  raison  en  est  évidente;  les  |)a^Ni  ons  sont  des  actes  de  l'orga- 
nisation ou  de  la  seiisibililc  |>liysique  qucne peut  pas  bien  c(jm- 
prendre  quiconque  a'a  lait  aucun  examen  spécial  des  fondions 
du  corps  :  aussi  I)cscarlcsnccrut  pas  pouvoii  u  ai  ter  de  riiomiue 
et  des  passions  avant  de  sVtrc  adonne  à  Tanatomie  ,  mais  c*est 
pour  avoir  apporté  dans  cette  étude  les  idées  de  sa  phjsiqun 
cor^nKttlaice  etmécaoiquç ,  qu  il  tomba  daof  des  bjpothi^ 
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•i  bicarré! y  on  plaint  dans  de  si  graves  erreurs  de  physiologie. 

On  a  raison  d*âppeler  médecine  morale  la  science  de  diri<- 
gcr  oa  combaltre  nos  alTcctions  vicieuses  ,  noi  facultés  inlel- 
jccloclles,  pui$(|u  il  est  prouvé,  par  toutes  les  expëi  îeuces  joui  - 
ualiciLS  <lc'  la  vie,  existe  une  relation  inséparable  entre  le 
moral  et  le  plty^i^uu  qui  reagissent  mutuellement  Vnn  sur 
Tautrc.  Qui  ne  voit  pas  chaque  jour  des  êtres  mines  lentement 
par  des  chagrins  ,  s  avancaiU  vers  la  tombe,  malgië  tous  le» 
remèdes  ,  tou>  les  secours  prodigue's  pour  soutenir  leur  vie  de- 
là 1 1  l.inte  ?  Qui  n'aper<;oit  pas  les  coups  que  po.U'nt  soii(Jainc- 
jueiil  aux  eauailics  une  frayeur  inopinée,  un  tlepil  con- 
centre ,  une  nouvelle  foudroyante,  ou  même  un  acccs  de  co- 
lère ,  UQ  Iraosport  de  joie  inespérée  ?  On  connaît  des  exem« 
pies  terribles  de  morts  non  moins  sondâmes  ,  par  nne  attaque 
d*apoplexie ,  par  un  coup  de  sang  (ou  noe  rupture  du  coeur) 
dans  certaines  émotions  fortes,  que  par  un  coup  de  pis- 
tolet. Les  ancs  faibles  tombent  en  syncope  parfois  li  la 
moindre  impression  de  crainte  ou  de  perte,  etc.  Combien  de 
tendres  cœurs  de  mètcs  palpitent  an  plus  faible  cri  de  leur 
nourrisson  ,  et  par  quelle  étrange  métamorphose  ce  lait  doux 
et  sacré  se  diange*t-il  tont->b-coupen  une  sorte  de  poison  dans 
leur  sein  ? 

On  comprend  donc  qxi*au  médecin  seul  ou  au  pbysiologîstc 
appartient  la  question  des  passions  dans  leur  esscnco  et  Inire 
cliels.  Celle  cludeluicst  tellement  propre  «jue  jamais  la  pinlo- 
sophie  îi'a  pu  cesser  d'être  la  sœur  de  la  médecine,  et  (pie 
l'observation  de  l'élat  moral  du  malade  est  indispensable  pour 
comprendre  son  état  piiysii[ue,  jusqu'au  fort  des  dcliies  fc- 
in  ilri.  Lœtari  mente  inomnï  morbo  bomini  ,  dit  Hippocrate  , 
J)r  /norbis;  car  le  délire  gai  est  d'un  augure  bien  moins  péril- 
leux, que  le  délire  triste  (  ùl.  aphor.  G.^i,  sect.  vi  ).  Quand  un 
malade  s'attriste  ou  se  rejouit  spontanément,  c*est  Teffet  de 
quelque  révolution  interne  qui ,  8*opérant  dans  lui ,  manifeste 
la  marche  salutaire  ou  pernicieuse  que  prend  la  maladie  (Uip- 
pocr.  I  c*  yi  9  Morh,  popular.  «  sect.  viii  ). 

IV*avons*BOUS  pas  vu  les  étranges  résultats  des  passions,  dans 
le  cours  mémorable  de  nos  tourmentes  politiques ,  sur  la  pro^ 
duction  de  certaines  maladies,  comme  sur  la  guerison  des 
langueurs  y  des  afleclioos  chroniques  ?  On  n'avait  pas  le  temps 
de  songer  k  ces  maladies,  et  par-là  plusieurs  se  guérissaient 
(  Pinel ,  Esprit  des  journaux ,  an  1790  ;  Petit ,  Essai  sur  la 
médecine  du  emur,  Lyon»  1806,  in-B^.)*  ^1  y  a  longtemps  quVii 
a  remarqué  combien  les  commotions  de  Fàmc  étaient  capables 
fl'engendrer  plusieurs  maladies  et  d'en  dissiper  d'autres  (Fré- 
déric UoÛmann  •  Dissert,  de  animo  sanitaUs  et  morborum  fa* 
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bro ,  Hal«  Blagd.  t6999iii-4^.;  Juaber,  De  noxa  aJUiue  udUlaie 

animi  pathemalum  ,  i>eu  ajfectuum  in  medicind.  Haloc  ,  1745, 
iD>4**»  Langius  ,  Diss,  de  animi  commotionum  vitnedicdy  t.  lit, 
oper«i  p*  17;  Nùrnbcrç€r»  de  medicind  nonnunquàm 

ex ammicommotionibuscapiendd^  Yileberg,  1 790,  etc.). 
Par  exemple,  les  cmolioos  de  la  leircur  agjçravent  singulière-  ' 
meut  le  mauvais  état  des  plaies  et  dispose  au  sphacrie,  comme 
Voui  remarque  les  chirurgiens  milit.iirrs  {  1  oyez  aussi  Bram- 
biiîa  sur  les  iiîctres,  tom.  11  de  ses  OLuvrfcs  ,  c,  i3),  tandis 
que  respci.iiu  e  iacilile  leur  cicatrisation.  Nos  humeurs  chan- 
geai de  ti  ituie  par  les  passions,  et  l'on  soulient  avec  qu*  lipjc 
•vraisemblance  uue  la  salive  d'un  Iiomrac  ou  d'un  animal  eu 
fureur  qui  mordent  d^auires  individus  ,  n'est  pas  ^aus  qu&l(|ue 
âcreté  pernicieuse  »  au  point  qu'on  a  vu  la  rage  en  être  la  suite. 
Des  auteurs  n'attribuent  même  l*iijrdrophobie  qu'à  cette  exal- 
tation de  la  colère  ,  et  les  bnineurs  cbaugcnt  de  Mture  par  la 
violence  des  passions,  surtout  le  lait ,  la  bile ,  etc.  (  Dethar- 
ding ,  Dissert,  de  humorum  mulodombus  ab  animi  itffectihuty 
Jlosioch.  1759,  in  4°.  ) 

Que  la  colère  vienne  enflammer  souvent  des  tempéramens 
dcj  à  bilieux  fit  ardeos  ;  lesvoilàmanifestemeDt  prédisposes  àdes 
fièvres  aiguës,  comme  h  la  synoque  putride,  dit  Galion  (1.  vi, 
De  sanitate  tuendd)  :  aussi  afin  Je  conserver  une  bonne  santé, 
Ja  parfaite  égalité  d'ame  n'est  pas  moins  indispensable  que  le 
régime  du  corps  ;  Galien  qui  vécut  si  lons^tenips  s  était  imposé, 
dès  son  enfance,  el  il  observa,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie, 
de  ne  jamais  .s'irriter,  ni  même  de  lever  Ja  main  sur  aucun 
de  ses  esclaves  (De  cognoscendis  et  nirandis  animi  morJns). 
Cette  sage  tempérance  du  moral  qui  apaise  ses  tenipcu-a  cl 
tranquillise  notre  ame,  est  ausâi  salutaire  que  la  tempérance 
Test  pour  les  autres  actes  de  la  vie  physique,  puisque  noos 
voyons  les  passions  déranger  la  digestion ,  la  tiistesse  dessé- 
cher le  corps  jusqu^auxoSy  ou  empêcher  la  nutrition  ,  autant 

2u*uuc  douce-  joie  facilite  le  jeu  des  fonctions,  rend  un  air 
orissanlde  jeunesse  et  de  nouvelles  forces  à  la  vieillesse  elle* 
même  en  prolongeant  rexistencc.  Nourrissons  donc  notre  ame, 
comme  dit  Platon  (  dans  le  Phèdre  )  de  cette  céleste  ambroi- 
sie des  dieux,  de  cette  sérénité  d^csprit  qui  nous  élève  par  la 
contemplation  dans  un  asile  tranquille  ,  où  ne  viennent  point 
nous  tourmenter  des  passioTis  farouches  et  rif^rrstes,  semblables 
à  des  monstres  et  k  de.s  animaux  en  proie  a  leurs  fureurs.  .\ani 
id  arbiiror  imprimis  in  vitd  esse  ,  ne  (fuid  nimis ,  dit  Terence. 

Toutes  les  })assions  sont  vicieuses,  suivant  les  stoïciens  :  ce 
n*cst  qu'uue  émotion  de  la  partie  basse  de  l'ame  qui  obscurcit 
notre  raison  de  ses  noires  influences  ,  comme  un  sale  bourbier 
i|a*on  remue  vient,  de  au  lan^e  unpuic,  troubler  l'eau  limpide 


Digitized  by  Gopgle 


PAS  4t5 

et  empêcher  qu'on  ne  puisse  discerner  la  vcriie,  de  Terrear. 
Sans  doute,  toutes  les  passions  sonl  à  craindre  par  cela  même 
qu'elles  ôlciil  le  libre  jugemcul  à  la  rai.-^oii  ,  vlivs  (-teignent  la 
lampe  de  i'iulelli^(  uce  ;  cependant  plusinn^  ne  sont  ni  bonnes 
ni  mauvaises  pai  elles-mêmes,  mais  seulcnuni  par  leuis  effets 
qui  deviennent  tantôt  nuisibles,  lanlot  utiles.  Si  la  colère, 
la  haine,  renvic  ,  l'audace  sont  souvent  vicieuses,  il  j  a  des 
affections  honnêtes,  un  amour  pudique,  une  honte  virginale, 
de  douces  espérances,  une  joie  que  ne  icprouve  point  la 
'  vertu ,  une  tendre  cominUcration  pour  les  infortunés  »  «I  des 
regrets  honorables  : 

Dieo  fit  du  npeniîr  la  Tcrtn  des  mortdi. 

Sans  faire  rapologie  de  toutes  les  passions^  que  les  moralistes 
daignent  considierer  c[u*elles  sont  inliérentes  k  notre  nature ,  et 
qu*un  homme  sans  pas&ions  serait  un  vaisseau  dé^réé  et  sans 
voiles ,  abandonné  comme  au  hasard  à  tous  les  écueils  de  la  vie* 
Au  lieu  de  vouloir  nous  dépouiller  des  secours  qu'elles  noua 
fournissent  ualurellement ,  apprenons  à  les  balancer  sagement 
les  uues  par  les  autres;  car  nous  prétendrions  en  vain  les 
anéantir,  elles  renaîtront  tottj ou»  malerë  nous  dans  notre 
sein.  On  peut  dire  d*elks,  comme  des  ricnesses  ,  que  ce  sont 
de  mauvais  maîtres  ,  mais  de  bonnes  servantes.  En  effet ,  dé- 
ploierez-vous  autant  d(.'  valeur  avec  de  la  tranquillité  d'ame  , 
qu'en  l'aiguisant  par  un  peu  de  colère?  L'iiidi^rnaiion  contre 
rinjtisiicc  n'est'elle  pas  nécessaire  pour  niaiiuenu  les  droits 
de  l\'(juile  conlte  les  cmpiétemens  de  rinlèrêt  et  de  la  force, 
dans  l'èlat  social  ?  Cette  généreuse  ardcui  nous  a  été  inspirt^ 
par  la  sage  nature  pour  soulever  l'équité,  pour  l'élajer  de 
toute  la  vigueur  d*un  juste  courroux,  contre  renvahissemeot 
du  patrimoine  du  faible  par  le  pu.is$anL  Quand  nous  vojons 
un  tyran  déraisonnable  soutenant  son  usurpation  par  la  vîch 
lence ,  nous  nous  indignons  de  ses  prétentions  insolentes  ;  alors 
la  chaleur  vitale  se  faisant  jour  dans  tous  les  cœurs  bien  nés , 
vient  armer  le  bon  droit  de  sa  force,  et  lui  prêter  contre  Tarro- 
•  gance  un  courage  qu^il  n^aurait  pas  trouvé  dans  la  froide  rai- 
son, Doncs*il  est  raisonnable  de  secourir  la  îaiblesse opprimée 
contre  Tagression  injuste,  l'indignation  est  une  passion  ver- 
tueuse qu'il  est  honorable  de  ressentir.  La  haine  vii^oureuse  des 
médians  est  la  qualité  des  gens  de  bien.  L'envie  elle-nïême,  la 

J'aluusie,  toutes  vilaines  passions  qu'elles  soient,  servent  dans 
a  société  humaine  k  empêcher  les  passe-droits  ,  à  contenir  l'or- 
gueil on  lu  vaine  gloire,  h  brider  l'ambition,  à  couiprifner 
les  élans  d'une  tétuéraire  pi esofuption ,  tout  cunime  la  médi- 
sance devient  un  Uvïn  contre  la  mauvaise  conduite  ,  dans  la» 
petites  villes  où  chacun  peut  poilei  un  u;il  cuiitui».  aux  les  de- 
marches  de  son  voisin. 
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De  même, un  peu  de  defîancr,  une  crainte  salutaire  ne  serrent- 
^m"s  pas  à  tendre  la  jeuticsse  pru  Jcnle,  paLietilc,  tcmpor:<nie  1 1 
niodcstc  ?  Rriissirail-on  en  ancuiie  carrièjc  sans  raiguiiloo  cie 
i'émiil  iiiou  ou  ptulùt  de  i'anibition?  La  vie  elle- inl me  sn  aii- 
eîle  su [t]>oriab!c  >ans  les  charmes  de  l'amour?  Ainsi  la  n^iLLe 
n'a  ^as  doiMit?sans  iiiolifdes  p;<>sioris  aux  êtres  sensiblti ,  ^uoi 
qiven  puisse  dire  une  pliiloso[>!iic  plus  orgueilleuse  que  viaie 
di  iis  Sis  prétenlioiis.  Daus  nolie  clal  Je  iocicLc,  au  milieu  des 
ciilculs  lioiJs  d'une  raison  qui  chcrclie  partout  son  iuicrct,  cl 
se  renferme  dans  Ti^oïsme ,  s*il  ne  venait  pas  quelque  passion 
généreuse  d*amour|  de  colère  même,  ou  d'attachemeni ,  pour 
rompre  cette  basse  tendancCi  Thommese  corromprait  davaoïage 
par  cette  raison  que  pur  des  passions  qui  le  ramènent  aux  aea* 
timeas  les  plus  vrais  de  la  nature» 

Car  ce  n*esi  poîot  sans  qaelaue  utilité  que  la  nature ,  imi 
plutôt  rinsiinct  suscite  en  nous  des  affections ,  à  Toccasion  des 
objeu  extérieurs;  c'est  pour  veiller  à  notre  conseil  a  tioo, 
comme  la  crainte^  c'est  pour  nous  défendre  à  Taide  de  la  eo* 
1ère  y  ou  nous  propager  par  l'amour,  ou  nous  soutenir  mn- 
tncllement  par  la  commisération,  ou  nous  procurer  le  néces* 
saîre  au  moyen  des  disirs,  on  nous  faire  éviter  le  mai,  par 
l'aversion  ,  etc.  De-la  vient  que  Stahl  attribuait  les  passions  à 
l'ame  conservatrice  du  corps.  D'autres  auteuis,  tels  que  liai  1er 
et  son  école  ont  rejeté  celte  opinion  :  Potirquoi  ,  disent  ils, 
lorsqu'un  ennemi  nous  menace  de  mort ,  l'iujïUiicl  prétendu  con- 
sei  vateur  fait-il  naître  la  terreur  qui  paralyse  If's  lorces  dan*<  le 
danger,  fait-it  trembler  tous  les  mcnihi<  >,  et  briM-,  pour  ainsi 
dire,  tous  les  os  d'avance  ?  Ne  vaudrait-ii  pas  ni  cux  susciter 
uue  nouvelle  vigueur  pour  se  soustraire  à  un  péril  imminent  ') 

Mais  il  n'est  pas  vrai  que  Tinstinci  de  la  conserva u on  abatte 
toujours  les  forces ,  car  II  fait  fuir  d*abord ,  si  la  résistance  est 
inutile  devant  une  trop  grande  force  ;  ensuite  il  inspire  quel- 
quefois la  fierté  etraoaace,m6meclieadcs  animant  timides  qui 
emploient  alors  tontes  leurs  ressources  pour  se  défendre;  mais  si 
l*attimal  est  évidemment  écrasé  par  une  violence  irrcsîsiible ,  à  * 
quoi  servirait  une  lutte  trop  inégale  ,  sinon  è  prolonger  le 
tourment  de  sa  défaite  ?  S'il  j  avait  quelque  moyen  d'i^ap* 

Î»er  par  un  courageux  ctfort ,  la  nature  ne  susciterait-elle  pas 
e  désespoir  qui  élève  è  des  actes  béroïques  ?  On  en  connaît 
mille  exemples ,  oui ,  sans  doute  : 

QiModoQa  tmipecdo ,  npmà  oaii*a  plus  d'eipoir, 
Lani«ttaaoppcolife,  et  la  morti»  devoir. 

La  sage  nature  a  dù  épargner  de  la  souffrance  À  IVfre  im- 
molé, et  pour  adoucir  ce  sacrifice  ^  elle  éteint  le  sentiment 
par  avance ,  puisque  la  Icajeur  excessive  Tenlève  eilaitMa- 
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her  ëvanoui  l'être  qui  se  voit  en  présence  de  la  mort.  G'eH 
donc  encore  un  bienfait  en  celte  coiijoncttjre. 

Combien  de  fois  les  passions  u'oni  elks  pas  clé  nécessaires 
même  à  la  vie,  comme  un  vent  favorable  qui  rallume  une 
flamme  près  de  s'ëleindre  ?  Combien  l'espoir u'a-i  I  pa«»  sfJiuenu 
de  malheureux  moribonds  sur  le  grabat  d*an  hôpital  ,  ou  ra- 
nimé un  proscrit  au  scia  d'un  peuple  barbare  J  Que  de  jeunet 
beautés  sans  Tamour  se  fussent  fanées  k  Ja  (leur  de  leurs  ans 
dans  la  misère  et  la  paamté  !  Uni  jame  talent  languit  dans 
r^bscoritë  de  son  sort  ^  élevea-le  sur  an  tiiéàtre  qui  rëveille 
son  ambition ,  bientôt  d*ttn  fardeau  inutile  dçla  terre  va  sortir 
on  guerrier,  un  héros t  un  grand  homme  peut-être.  Telle  per- 
sonne  était  froide  ^  pâle ,  décolorée ,  langoureuse  :  suSdlezses 
désirs,  aiguisez  sa  curiosité,  la  voilk  redevenue  vive ,  impa- 
tiente, irritable;  la  chaleur  vitale  dJgourdie  pousse  le  sang 
▼ers  la  périphérie  du  corps ,  remplit  d'une  teinte  pluscolor4*6 
les  capillaires  de  la  face  ;  ce  n'est  plus  un  être  insipide  et  lent  ; 
de  nouvel  i<s  passions  oui  fermenté  dansson  cœur,  transformé 
son  caractère,  réchautk  d'uue  ntuivelle  éners^ie  toutes  ses  fonc- 
tions. N'a  t  on  pas  dit,  yvec  des  preuves  lournics  par  1%  xpr-- 
l  ieuce,  que  les  passions  ioi  tesciaicuti'éioife  des  grandi»  liomijies 
en  tout  genre  ? 

Contestera- 1- ou  au  médecin  l'emploi  des  passions  pour  gué- 
rir  les  maladies ,  puisqu'il  j  a  des  passions  qui  engendrent 
eelles-ci  ?  Et  comment  les  employer  sans  les  connaître ,  sans 
ëtudîer  leurs  contrastes ,  les  mojens  de  les  combattre  Tuoe  par 
l'autre  pour  les  neutraliser  ?  Car  elles  ne  se  réduisent  pis  toa*> 
lonra  efficacement  par  la  raison,  puisqu'elles  ont  au  contraire 
le  don  de  renvers<sr  la  raison.  Opposer  un  beau  sermon  de  mo^ 
raie  ii  un  homme  en  fureur  pour  le  calmer,  c^est  souvent  re-i 
doubler  la  violence  d'un  torrent  qni  écrase  de  toute  sa  pesant 
leur  l'obstacle  qu'on  lui  présente.  Contrc-pesons  plutôt  les  affec- 
tions les  unes  par  les  antres;  combatlous  la  colère  par  le  flegme 
ou  la  froideur,  la  haine  par  le  dédain,  un  amour  immodéré 
pyr  les  dégoûu,  la  crainte  par  la  confiance,  le  chagrin  par 
de  la  jovialité,  etc.,  aiin  que,  dans  cet  équilibre  d'alléciions 
contraires,  la  raison  reprenne  sa  supériorité  et  les  réncs  d'une 
volonté  forte  et  libre.  C  est  ainsi  que  leàgouv  tineuiens  combat- 
tent les  penchaiis  vicieux  par  l'emploi  Sagement  combiné 
de»  chàtimens  et  des  récompenses ,  et  que  les  religions  sou> 
tiennent  la  vertu  par  Fespérance  d'un  monde  meilleur,  ou 
épouvantent  le  crime  par  la  terreur  des  supplices  infetnaux  eC 
étemels.  De  même,  l'orgueil  ou  l'ambition ,  l'ëmulation  de  la  ' 
gloire  et  ce  noble  fanatismè^des  grandes  ames  pour  la  vertu 
jaouf  arment  contre  les  volupté  et.les  délires  des  passions.  On 
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peui  se  rendre  ainsi  géne'reux  et  aublime  au  milieu  des  plus  e& 
fravatis  revers  des  révolulioas.  • 

Qull  est  donc  utile  de  régler ,  de  cultiver  cette  haute  rai- 
ton  ,  source  de  générosité  «  de  force ,  de  noblesse  et  d*élévatioii 
de  Tamc  qui  nouss. venge  des  mépris  de  la  fortune  et  des  ou- 
trages du  sori  !  Quelle  8alisfa<  ii('n  sent  en  lui  niéme  un  cœur 
Verlueus  «Jui  jouit  de  sa  digaîté  et  de  sa  fierté  irréprochable, 
même  devant  les  tyrans  et  dans  la  sombre  horreur  des  cadiots  1 
Oui  f  un  secret  ressort  roidit  le  caractère  de  riiomme  au  sein 
des  pe'rils;  il  le  transporte  dVinc  mvile  vigueur,  l'élève  avec  se* 
eu  rite  ,  exempt  de  maux  parmi  les  suppli<  rs  niè/nes ,  et  agran- 
dit la  vie  ,  eu  pif^'^fiicc  de  la  mort.  Oun  est  plus  aiteinl  désor- 
mais par  ces  pclites  mi&èrL-s  ,  ces  charnus,  l'aibit-s  nioiils  de 
peiuts  (jui  cmiellent ,  pour  aiusi  dire,  la  vie  des  liunimes  \ui- 
gaires  abandonnes  a  louLe  l'incoustancc  de  leurs  passions  jour- 
nalières. Un  esprit  lier  cl  iiia^uauuuc  ,  uuc  voiuuté  inébran- 
lable sont  comme  un  rempart  d'airain  qui  environne  Thomme 
héroïque ,  et  l'cmpècbe  de  s'abaisser  à  des  faiblesses  indignes  ei 
misérables.  Cette  vie  de  dignité  »  .de  gravité ,  de  sérénité  ,  au 
milieu  de  tant  de  cbances  a  humiliations  et  de  douleurs,  nous 
donne  bientôt  la  conscience  de  notre  vigueur  :  c'est  ainsi  que 
aVndurcit  une  existence  fcrmct  inaltcrabjfey  flans  cette  longue 
milice  de  la  vie  humaine,  k  travers  toutes  les  ronces  des  pas- 
sions et  les  épines  dont  notre  route  est  parsemée*  En  incul- 
quant dès  reufancc  cet  espiit  de  résistance  et  de  courage  pour 
ne  jamais  se  plaindre  même  du  fer  et  du  feu,  on  arrive  ai- 
sément à  cette  étonnante  insensibilité  dont  les  Sparliales ,  et 
même  les  sauva^i  s  uv)us  oui  Inissc  de  si  mémorables  exemples, 
li  est  pins  facile,  eu  ellel  ,  d'exclure  desémotfon?  passiouuct-s 

Sue  de  les  gouverner;  et  l<  s  uiodéieresi  moinâ piaiiciible que 
e  leur  fenucr  toul  accès  daus  nolicanu'. 
Les  stoïciens  s'élevaient  j)ar  Foi^ucil  ,  je  l'avoue,  juais  lis 
avaient  bien  de  la  grandoui  i  auprès»  de  tels  héros  ,  les  autres 
professeurs  de  sagesse  ne  paraîsseiR  que  de  &ibles  ieinmes  ;  eux 
•culs  semblaient  nés  pour  régner,  les  autres  pour  obéir  :  car , 
n'est-ce  pas ,  dit  saint  Aaabroise(Qrtfî^i2  heM ,  I.  ii  )  tomber 
dans  une  basse  servitude  que  se  laisser  dominer  parla  terreur^ 
entraîner  par  les  désits  et  la  joie ,  soulever  par  la  colère  ^  ou 
abattre  par  le  chagriu  ?  A  ces  traits ,  je  ne  reconnais  pas  une 
ame  libre ,  et  se  gouvernant  de  son  plein  gré  dans  tons  les  actes 
de  la  vie«  honvcut  des  choses  ne  noùs  paraissent  dilfictlcs  que 
parce  que  nous  n^osons  pas  le»  braver.  J^aitnr  mieux  être  fu- 
rieux que  voluptueux,  cfisaitZénon  ,  car  les  piaisîrS  amoUia- 
aent  la  vertu  ,  et  le  courage  se  rotdii  par  la  peine. 

L*étude  philosophique  des  passions  n'est  point  d'ail  Jeu  rs  !ine 
science  stéiiie  dau»  la  viesociaie^  elk  est  saus contredit  plus  im- 
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toortanle  que  beaucoup  d^autres  pour  devÎDcr  les  nctîons  dos 
noiiunesel  savoir  sVn  servir.  I5icii  que  nous  soyons  libres  (du 
7n<ii!is  cliiKun  s'<M!  vaMif)  ,  nous  ^tifiissons  itnpercrptiblefnont  le 
ynii!,  tle  nos  juciinalions  nalurelics  et  nos  atte*  liions.  Com- 
bifii  de  llalieurs  et  d'autre*;  romplaisans  -péculent  sur  la  va- 
liilti,  {»iir  les  laible-î  es  liumaincs  !  Ils  snui  peul-ptie  en  cela  plus 
«âges on  plus  pliilo-iopbcs  «jue  ceux  il'Mi.iij^^nent  celle  élude. 
Le  polili((uc  ,  riïomnie  d'elat  surtout  a  besoin»,  cortiûne  l'ora- 
teur ,  de  savoir  habilemeot  maniér  les  ressorts  du  cœur  hu- 
main. (Test  le  graud  secret  de  ta  puissance  de  s*atfactier  tous 
les  intérêts ,  d^<moU¥oir  toutes  its Vanités ,  de  susdivr  d^nliles 
ambitions,  et  de  fiure  tourner  méine  les  jalonsies  a'a  profit  du 
bien  public.  L*liomme  est  une  minière  flexible  et  ^oerie  en  di* 
v(  is  sens,  iorstju'on  sait  la  (raicér  àvec  intelligence  et  une  pro- 
fonde habileté,  L'iiisiotre  noos'i'tiioBUé  bien  des  iliafires  en  ce 
genre.  » 

§.  I.  Dusi^ge  ou  centre  principal  de.s  passions  y  et  delà  manière 
dont  elles  agissent  dans  notre  A  onomie,  Le  cenlrr  nerveux  si- 
tué piès  du  <  :ti  d':i  ou  de  l'orifice  supérioiir  de  reslomac ,  qui 
traverse  le  diapUraguie,  a  élé  considéré  comme  l'un  de<  prin- 
cipaux ressorts  de  la  machine  animale  et  le  siège  d>'  ti)ut«  s  IfS 
attcclious  que  l'on  rapporte  au  cœur.  C'est  ^^rardi  i  v{  ace 
centii-  phreniquc  (au  cieux  de  I  cstoinac  )  qu^X  an  il<:laiont 
plaçait,  comme  on  sait,  sou  aicbu'c  directeur  de  toute  Fécono- 
mie,  que  Bulïon  et  Lacazc  clablissaienl,  avec  ic«  aacicus ,  le 
foyer  de  la  vie  cl  de  l'amc  ; 

Idifue  situm  mediâ  rcgione  in  pectoris  hœret  .* 

Hîc  exêuUnl  enimpatfOTj  acmetut,  hase  iaea  eiedan 

MéOtUtim  MtJcênL 

X.UCAET.,  Hei\  natur. ,  lib.  ut. 

On  éprouve^  en  cfTct ,  vers  cette  r^ion  pr^cordial<>  le  contre* 
coup  des  passions.  Toutefois,  les  uileaux  ,  î es  reptiles  et  les 
poissons  mau(piaut  de  diaphragme,  leurs  plexus  nerveux  du 
système  gangliouique  sont  un  peu  dilïéiefnnienî  disposes  que 
ceux  des  maiumileres,  et  ils  doiventauUeiueuty  rmeotir  l'in- 
fiuence  drs  affections. 

Il  est  b.en  mauiiesle  que  la  région  nommée  centre  phrénique 
{  de  <^pivtf^  ammiLs ,  le  seniiinent ,  le  c«pur)  déploie  une  grande 
inliueuce  sur  l'esprit.  Les  anciens  médecins  y  cherchaient  lu. 
cause  de  la  frénésie,  du  délire  cl  de  la  plupart  des  maladies 
mentales ,  car  celle  partie  élant  irritée  par  des  poisons,  ou  en- 
gourdie par  des  narcotiques,  elle  trouble  aussitôt  le  cerveau 
et  agite  les  autres  parties  du  corps.  Lorsqu'elle  est  bien  dispo- 
iée^  ou  flattée  agréablement  par  des  boissons  s pîritueuses,  par 
exemple,  on  observe  que  Tcsprit  devient  plus  vîfet  emporte"^ 
ou  le  caractère  plus  gai.  Tous  ces  eiTetl  paraissent  dcpendce 

a;. 
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du  grand  lacit  on  plexns  de  i-ameaux  aenreux  m  Taorte  et 
les  |MUeis  du  diapliragme^  centre  oervenz  remarqoable  nommé 
Êolmre  par  Wiliis,  ^  caoie  de  ta  forme  nn  peu  rayooname 
(  le  pleuis  médian  on  opisto§BUlnque  du  profetsenr  Cliaussier), 
duipiel  partent  encore  destronsteaux  infcrieurs  pour  des  plexus 
accondaires.  Ses  branches  nerveuses  qui  s*etcrident  dans  tout 
le  syslèmcinle^liiial ,  cnriimuni(juenl ,  à  ce  qu'il  paraît ,  îenrs 
'  ëbranleineos  à  pri'S  jiie  tous  les  organes  du  corps ,  les  font  sjm- 
palhi<ier  ense  mble  ou  les  ratlacheot  à  ce  centre»  Fojfez  R^BF, 

SLEl^l  s  ,  ^^^^  '-^^  H!  QUE  ,  etc. 

M.  'il M  pictend  ,  au  coulraire,  comme  le  faisail  jadis  Des- 
caMes  ,  que  les  passions  resldem  dans  le  cerveau  et  non  dans 
le  sy^tcme  de^  ganglions,  qui  éJLÎsle  déjà  très- développé 
chez  des  animaux  Anseaoéphate  proprement  dit ,  dans  letqueia 
il  serail  difficile,  ajoute  cet  auteur,  de  supposer  des paisîona 
iAnatomie  et  physiologie  du  êfUème  nerveux.  Paris,  1810 y 
fol.,  tom.  1).  Cependant,  qui  ne  sait  que  les  moindres  aoo« 

J>)iytes,  les  vers,  les  insectes  ressentent  k  crainte,  le  dësir, 
*amonr,  etc.?  il  y  a  donc  des  passions  sans  rintervcntion  du 
cerveau,  et  ches  les  êtres  les  molos  capables  d*idées  et  de  ré- 
flexions :  car  les  passions ,  en  effet,  appartiennent,  non  k  in 
Yolonté,  mais^J'instinct,  ches  Contes  les  birates  : 

Fonmcis  sua  bilU  inett ,  et  muribiu  im  $ 
NU  adeà  vUt  eit  quodtû  non  wndKe  ImM 
Utniut. 

L*homme  serait*il  de  pire  condition  que  tes  bètcs  iil  aTaît 
seul  des  passions  ? 

Les  passions  proprement  dites  appartiennent  donc  ans  ani- 
manx,  aussi  bien  qu*à  Thomme,  parce  qu'elles  résident  plus- 
spécialement  dans  le  système  nerveux  ganglioniquoi  ou  ëmen- 
vent  le  cwir.  Pour  noiy  en  convaincre,  remontons  un  peu 

S lus  liant  pour  faire  voir  que  le  système  nerveux  intérieur  in->. 
uc  éminemment  sur  Tarbre  nervenz  do^  la  vie  de  relatioa 
ou  le  cérébro-spinal. 

On  sait  i|ue  la  scnsibililcdc  l'i  fic(  pbaJe ,  des  sens  et  des  njetn- 
bres  S'-*  tali^uc,  i>'use,  se  consomme  par  son  emploi,  et  que  les 
orf^atjcs extei  ieursdoubles,  ou  symétriques,  lombent  alors  dans 
le  s  >iuineii.  11  n'en  est  pas  ainsi  du  domaine  intérieur  des  nci  ls 
Irisplaucbijiqucs.  lU  ne  cessent  jamais  de  présider  à  l'acUou 
du  cœur  pour  la  circtilatiou  du  sang,  à  la  respiration  elle- 
même  ^  aun  fonctions  digesiives,  et  continuent  sans  ces^  k  ic- 
parer  les  pertes  de  Téconomie  animale;  aussi,  tandis  que  le 
/  système  nerveux  cérébro-spinal ,  après  avoir  dépensé  ses  fa- 
cultés, a  suspendu  ses  actes  pendant  le  temps  du  repos,  il  n 
rct^u  une  nouvelle  sonuae  de  forces  par  le  coacoucs  des  nerfa 


Digitized  by  Google 


VAS      '  4^t 

trisplancbni^et  ou  àa  travail  de  la  nairitloii ,  rësaliat  de  leur 
activité. 

Si  Ton  en  veiil  des  preuves  encore  pi  ai  évidentes,  on  )ei 

trouve  dans  ce  qui  se  passe  siir-le-clianop  en  diverses  occasions. 
Un  homme  siicromhe  de  faiblesse  et  (l'inanilion:  si  on  lui  lait' 
afatcr  un  veut'  de  vin  ou  d'cau-d»'-vii'  ,  aussitôt  il  se  ranime, 
avant  nicnic  que  le  torrent  de  la  circulation  ait  pu  envoyer  k 
l'cncrplialc  un  nouveau  sang  n  parattur;  mais  soudain,  les  ap- 
pareil» nerveux  du  irisplynchnique,  suscilés  par  celfe  boisson  , 
animes  d'une  douce  chaleur,  transmettent  une  nouvelle  éner- 
gie vitale  ,  soit  à  la  moelle  épinièrei,  soit  aux  autres  parties  du 
ejrsième  cérébro-spinal  (  au  moyen  des  nerfs  pneumogastrique! 
par  exemple  )  avec  lesquelles  ils  out  des  communications  si 
■iiiltipliëes.  Qa^un  individu  prenne  intérieurement  un  poison , 
voll&ment6t  toute  réconomie  bouleversée  pareillement. 

Un  homme  tranquille  vent  aoulever  un  poids  ou  rompre  un 
obstacle  puissant,  et  il  se  irouvc  bors  d^état  de  vaincre  la  rë- 
•istance,  malgré  les  elibrta  de  sa  volonté  -,  n.ais  si  bientôt  la 
colire  ou  l'amour-propre  sont  escités  $  les  muscles  vont  se  roi- 
dir  avec  plus  de  violence,  et  rien  ne  résiste  çlosà  ce  bras 
qu'anime  la  passion.  Faîtes  au  contraire  intervenir  la  terreur, 
aussitôt  la  force  est  abattue  et  Tindividu  trcmbîr  de  faiblesse  ; 
toutes  preuves  que  ie  système  nerveux  intérieur  suscite  ou 
comprime  h  son  ^ré  rénergie  des  facultés  cerébro- spinales. 

11  est  donc  vrai  de  considérer  le  système  ganglionique 
comme  le  régulateur  de  toutes  les  autres  tondions  sensitiVcs 
extérieures.  11  leur  envoie  ou  retire  la  vie  en  ijueh^ue  sorte  à 
sa  volonté.  11  les  auime,  les  ebraule  par  sympathie,  au  moyeu 
de  nombfenz  filets  de  correspondance  qui  se  nouent  et  s'anai-' 
tomosent  avec  rarbee  cér^bro-tjpiiaal  ;  il  leur  transmet  ce  qu'il 
éprouve ,  et  Id  nous  aUons  voir  combien  les  métaphysiciens , 
qui  ne  tirent  que  4e  noa  sens  extérieurs  tous  les  élonens  oom- 
posani  rintelligenceet  les  passions,  connaissent  peu  l^homme* 

Uu  Hollandais  se  farcit  de  laitage  et  de  pâtes  parmi  les 
marécages  do  Znjrdenée  :  ces  pesantes  nourritures,  au  milieu 
à*un  air  épais  et  des  humides  brouillards  qui,  d'ailleurs, 
amortissaient  sa  sensibilité,  ne  lui  inspiretit  que  l'indiffé- 
rence, des  jp^oûts  indolens,  l'ennui  d'une  existence  inerte  et 
moûoloiie  ;  mais  si ,  déblayant  ces  amas  de  mucosités  qui  gor- 
gent  ses  viscères  intestinaux,  qui  enveloppent  et  encroûtent 
ses  extrémités  nerveuses ,  vous  soumettez  cet  honnête  Batavc  à 
un  régime  plus  stimulant  ;  si  vous  remplacez  sa  fade  bière  pai* 
des  vins  généreux  de  Porto  ou  de  Xérès;  si  les  épiées  de  l'O- 
rient sont  substituées  au  beurre ,  si  ie  café,  les  liqueurs  alcoo- 
liques de  Curaçao  et  les  plus  ardens  aromates  viennent  agacer, 
•ecouer  cette  indolence  au  système  nerveux  abdominal  «  voue 
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verres  Unoitil  cet  hpimne,  4*al>ordsîhfimbleel  si  Hegtnaiîque,- 
relever  pliis  flèremeni  sa  Ute  ;  ses  jeux  bleas  élincelleronl  d'on 
feu  plus  brillapt;  ses  ^eçubretse  déploieront  avectpJ os  de  vi- 
vacité et  de  grâce  I  eiiitu  son  en>rit  et  ses  alfectioiis  s*éiev«iit 
dans  leur,  essoir.»  plaucjpnl  audessus  de  cette  sombre  atmos- 
phère daos  laquelle  il  croupissait. 

Qui  donc  a  dissipé  les  noagcs  de  son  intelligence  et  avi-'ë 
le  centre  plirëuique  au  point  de  le  rendre Msceptibk  des  plus 
ardeiiles  passions?  Une  simple  excitation  dn  système  nerveux 
ganf];îion!(}iie ,  tandis  qtic  (îos  impressions  fortes  à  rcx.tëricur 
£eulcmcnl  cui|Soniuicraieut,  épui^^ei  aient  vainement  les  facultés 
sensitivessi  le  cœur  restait  sans  cnioiion.  Le«;  tflels  des  .ilinicns 
<t  des  boissons,  it  ctt  cgard ,  Se  manifestent  icllemeni  (  laque 
jour,  soit  par  l'ivresse,  l'empici  du  cale, du  tlic,dis  lH|neurs 
spiritucuscs ,  soit  dans  la  pc.sai.ic  ur  d'esprit  et  riiisensibilité 
UiOi  aie  qui  acconipafjucni  ks  pcuibles  digestions,  après  un  repas 
copieurs  qui  concentre ii  i'estojnac  toutes  les  forces,  etc.,  qu*ii 
est  invtile  de  s'arrêter  sur  ce^sujet.  Ainsi ,  les  peuples  ne  diffè- 
rent pasaeulement  dans  leur  sensibilité,  par  l'effet  de  la  dia- 
leur  on  de  la  froidure  des  dimals,  comme^on  le  fëpèted'apri» 
Hippocrate  et  Moutesquien,  mais  surtout  encore  par  le  ré|^me 
et  la  nature  des  alimens  4}iie  le  leur  fournît,  on  que'lca 
echaoges.commerciaux  leur  apportent,    oyez  NOuaafTiTRE. 

Il  jr  aurait  milie  fait^  k,  jpjtndre  à  Tappui  de  œs  vérité. 
Nous  observerions  atusi.,poiirqupi  l'homme  et  les  animaux  k 
jeun  ou  affames  deviennent  si  violens  et  irascibles,  et  comment 
ies  animaux,  carnivores  sont  toujours  dis|>o*Tf's  h  In  feioritr,  H 
)a  rî«:j;c,  tandis  que  les  paisibles  herbivores  rcsh m  liurnhlcs  et 
tuuiiiis  à  l'empire  de  la  crainte  ou  tle<;  î«f(t*cUons  douces. 
Peuàe-t-on  que  si  Néi  oîi  eût  pu  être  comiaunicf  dans  un  hos- 
pice d'aliénés  h  une  dicie  loule  v^i:;p'lalc,  comme  de  mauvais 
fiuj.cls  le  som  aux.  Etatfi-Luis,  il  n'cul  pai>  pt^rdu  de  la  violence 
de  .ses  passions,  qu'il  n'eût  pas  été  leudu,  pur  la  suite,  peut--étre 
aussi  clélicat  et  aussi  sensible  que  le  fiiient  les  Pythafforiciens, 
les*  doux  brames  de  )'in4et  devenus  les  plus  humains  des 
hommes?  Au  contraire,-  rh«i>itude  de  vivre  de  chair  et  de  ré- 
pandre le  sang  rend. a^rooe- Comme  les  lions^tles  nnrs. 

Qtt*on  noifS  dise  po^/quoi^  d'aiUenrBy  Teliebore,  chn  lea 
anciens  I  on  nn^i mutation  forte»  nettoyant  le  canal  intestinal 
de  certaines  i^atiirei  dont  U  présence  stimulait  vicieusement 
le  système  nerveux  ganglionique,  rappelle  Tordre,  la  netteté 
lucide  des  idées  et  de$  aHections  morales  de  plusieurs  mania^ 
ques  et  mélancoliques?  Comment  une  bi?e  noire  cl  épaissie 
inspire  l-el le  ces  goiils  niisauihropicjues ,  cette  haine  piofonde 
de  la  société  el  de  la  vie,  ou  ces  penseis  tristes  et  sombres  qui 
conduisent,  des  terreurs. 4e  la  tnoit,  au  pcocUaiU  aflreux  div 
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«aidde  ?  Combien  de  fous  ii*ont  présente  h  leur  mort  aucun« 
lésion  des  organes  encéphaliques,  mais  tantôt  des  calculs  bi- 
liaires ,  dos  sfjiiirres  h  IVslomar  ,  un  abcès  au  fnfe  on  h  la 
rate,  lamài  tics  varices  an  Jiiivsrnicrr ,  une  accnmii  laiion  d'un 
sang  épai^  cisiacnant  dans  li  s  rameaiix  de  la  veine  porte, etc.  ? 
{  f'^oyez  1)  iitt,  ^epuicliretutn  ;  Morgagni  ,  De  sedib,  et  caus^ 
morb.  ;  Luuiuud,  l'rosl,  Ouvertures  des  cadavres,  et  les  06- 
servaL  on  ncrvoits  disorders^  pag.  2o5,  de  Koberl  W  Jij'ltj 
Lorrjr,  De  melancoUti ,  lom.  \\ ,  pag.  164  et  suiv.  ) 
*  Lw  «gaccracns  particuliers  des  nerfs  intestinaux  peuvent 
doue  porter  le  délire  au  cerveau  et  des  convulsions  dans  les 
meiàDres^  en  aHtfmant  diverses  passiovi*  Le  fait  est  «fvidenK 
chex  les  fieoimeiclilorotîquesdont  les  goths  sont  dépravés  ^  et 
chez  les  enfans  remplis  de  vers,' qui  ont  ub  earaclère  si  capri- 
cieux :  aussitôt  qu'on  expulse  ces  vers>  le  système  nerveux  ab*« 
dominai ,  reprenant  son  équilibre  naturel ,  fait  rentrer  l'in- 
dividu dans  la  santé  morale,  et  tel  enfant  à  qui  i'irÉiiatiofi 
vermîneuse  avivait  beaucoup  les  passions  et  rinieliigcnce  ,  re- 
tomba dans  son  état  d*atontc  cl  de  rnf'diorrirô  ,  lMr»qu*on  fit 
p(Mirs«>s  v  rs  (YanPhehum,  Uistoréa  vermium  tuearidunè 
palholo^jf     pag.  9.0^  et  sniv,  ). 

llcsl  (ionc  certain  qu'il  11  elat  d'excitation  lu-rveiisc  drs  vis- 
cères, SU!  tout  du  foie,  (jin  manifeste  plusi*  tu  s  conuexiuns  syni- 
paihiqueti  avee  le  rerveau  ,  acci  oîl  les  passions  aiiibitieusts  par 
cx,«jmple.  De  la  vu  inicnl ,  pom  citta  des  exemples  laineux  dans 
Tantiquité,  l  liuineur  àprc  et  cruelle  >  ranibition  forcenée  do 
Lysandre,  de  Sylla,  de  Marius»  etc.  Nous  savons  par  liristoC» 
(  rpohiem. ,  sect,  xxx ,  probL  i  )  que  le  premier  etaîi  airabi- 
laire ,  ei  portait  au«  jambes  des  ulcères,  et  Pliilarqoe  naiisap* 
prend  que  Mariua  avait  aussi  des  veinci  variqueuses  auK  exiré* 
mites  inférieures,  comme  tous  les  individus  en  qui  surabonde 
le  sang  neic  et  donc  la  complewn  est  bnuie,  sèche ,  rigide  et 
▼élue  : 

  Dttrœ  perbrachia  i»lœ  .  • 

PtonùUuiit  alrocem  tuumum  

Les  anri(  tis  avaient  Tonde'  une  tiiéorio  erronée  sans  doute  sue 
lesi<'ij;e  (li  s  divers»  s  ;ille<  lions  ,  maistjui  prouve  ((u'iis  avaient 
observe  leuis  inlluotirt  s  s.ir  plusieurs  de  n<.s  vi>cèies  :  ainsi 
l'on  a  dit  tjnc  les  \ïmïiviv  <y  y plene  rident  ^  Jelle  trust  urtt ,  jerorC' 
amant ,  piduione  jactanlur,  corde  snpiunt.  JJ  aulres  re^ai  dent 
les  vapeurs  ou  l'hypocondiie  ueiveuse  cl  la  sombre  triatesSe 
qui  l'accunipagne  ,  comme  émananl  de  Urate,  etc. 

En  général,  la  faiblesse  et  l'af^aoemeiit  du  système  «nerveux 
intealinal  en  une  caule  qui  dîsp<>se  aux  ^Tecttons  :  ainsi  les 
hjpocondriatiues ,  toutes  les  personnes  k  viscères  débiles  «ont 
plus  iaalcs  à  s'irriter ,  à  eogendffec  une  foule  de  paMiooikinof» 
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hiles*  lien  est  de  même  de  Tappareil  nlérincbes  lei  femmef  ^ 
puisque  sa  f&ibtesfie,  dans  lliTSiéi'ie,  lepoite  un  soicrof  t  d'act^ 
y  lté  ou  une  énergie  surabondante  dans  les  iacaltës  séasîtives» 
d\m  naissent  ditz  les  Iiysléri^ues  cette  vivacité  d*espritei  cef 
anomalies  soudaines,  iocomprêhentiblcs  du  caractère  qu'on 
observe  dans  elles.  La  transmission  des  affections  hystériques 
est  e'videnie  par  les  nombreuses  sympalliies  qui  se  manifcsient 
alors,  comme  des  gonflemens,  dca  spasmes,  des  rcsserrentetis  à  ' 
la  i^oige,  à  J*abdorii(  Il ,  elc,  Combien  de  femmes  deviciincui , 
non-seulement  capriueuscs  et  bizanc»,  mais  même  ioiie^  au 
temps  inf^nsirucl  si  leurs  lègles  coulent  mai!  Quelles  modifi- 
calioiis  ij  impiimeiil  pas  les  organes  sexuels  sur  les  passio/is  , 
par  le  concours  des  nerfs  5ympatlii(|ues  ?  Gel  aJolcseciiL  lein- 
pli  de  Ic^èiele  ei  d*insouciauce  arrive  à  Tepoque  de  sa  puberté: 
Lieni6t  ses  organes  gcuitattx  se  développent^  t'ombcageot  de 
poils  i  une  liq^icur  stimulante,  nouvellcmeot  fécrétéet  allnme 
un  feu  inconnu  dans  toute  réconomie;  mais  c*est  surtout  Tap- 
pareil  oenreux  sympathique  qui  reçoit  les  plut  violentes  se* 
pousses: 

Ce  n  Vsi  plw  nM  aidtar  daot  set  ^«iiMt  caebéo  I 
Véaus  tooie  caiière  i  m  proie  auadbée. 

Xe  foor  f  la  nuit ,  au  sein  des  forêts ,  comme  an  milieu  de» 
bruyantes  citÀ,  mille  pensées  d*amour  s*élèvent  sans  relàcbe 
dans  le  cœur  et  agitent  le  sommeil  de  leurs  voluptueuses 
images.  CVsl  alors  que  s^'nspirent  aussi  les  sentimens  géocreux^ 

les  penseVs  hautes  et  lieroïqucs,  un  courage  à  toute  épreuve, 
J'ij ascibilftf'  chez  les  animaux  les  plus  timides.  Ce  qui  prouve 
«ju'uri  \v.l  1  (  SU liai  est  dû  à  la  sensation  excitt'c  datis  J'intci  ieur 
par  un  spuifnc  luxuriant  ,  c'est  IVtat  de  debiiitalion  physique 
ei  nâi.ialc,  de  delenie ,  d'abjection  pusillanime  dans  lequel 
croupissent  les  individus  énervés  par  d'excessives  jouissances, 
qu  privés  deceltc  iiuiiieui  fécondante  parla  castration,  comme 
on  robserve  chez  les  eunuques.  Cœleros  ctjffectus,  lieeianimum 
attoUant ,  etmt  tamen  éùiùrqum  et  dùcompimgnper  exsUises 
et  excewus  suas:  amortm  iferb  sobtm  eum  simul  dUatare  et 
^oomponere  ^  dit  Cictfron  d*apris'Xénoplioa.  L'amour  t  non  la 
débouche,  ne  ressemble  point  aux  antres  passions,  hôtes  pas- 
sagers dcl^me,  et  qui  ne  lui  étant  pas  essentiels,  peuvent 
cooiber  et  tordre  les  sentimens  en  leur  sens;  mais  Tamour  est, 
pour  ainsi  parler,  le  fils  de  la  maison;  ilgecmede  lui*méme 
dans  te  cœur;  il  rrnd  la  jeunesse  magnanime:  au  contraire,  les 
volupté?  ,  rn  alfaiblissanl  le  corps  ,  en  ramenant  tout  au  phy- 
sique, ciii.i(l,iiît  aux  biens  matériels.  Ainsi,  en  vieillissant, 
l'on  adheie  uopà  rinlérêt,  à  Targcnt  ;  la  vie  devient  trop 
précieuse,  et  l'on  traite  désormais  de  dlimèccs  les  géntieux 
élans  de  la  vertu  de  notre  jeune  à^e. 
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Poaiquot  la  êohnéU  eil-elie  auMÎ  appelée  la  gardieoiie  de 

la  prudcocc  ou  de  la  sagesse  ,  ff'o^po^vrtiv ,  et  les  anciens  éta- 
blissaient-ils au  cœur,  <pp«veç,  le  siège  de  la  sas^essc  ?  C'est 
qu'ils  avaient  observé  combien  les  passions  s'élcvant  de  ce 
foyer  venaient  soulever,  dans  leur  impeiucux.  débordement  de 
colère  ou  de  furie,  des  appétits  df^sordoniies ,  et  confondre 
toutes  les  idées  du  cerveau  comme  dans  les  brutales  dissolu- 
tions de  l'ivresse.  C'est  pourquoi  l'on  dit  que  celle  vie  joyeuse 
C{ui  abandonne  toutes  Jca  rênes  aux  volouics  et  au^  passions , 
mdurcit  le  cœiWf  le  rend  iudociie  auji  habitudes  vcrtueuset  ai 
morales  : 

Huic  in  Ubu^  parle  maimttm , 
Jfil  salil  €urcadico jtt»mtL 

Les  sages  étaient  jadis  DommÀ  cordatL^  parc*  qttUU  savent  ré- 
primer les  impulsions  de  leur  cœur,  et  que  dam  leur  sobriété 
tmoquîUe  et  rassise,  le  jugement  et  la  raison  reprennent  leur 

é([uirîbrc,  des  idées  plus  justes,  un  état  plus  serein  ;  telle  est 
encore  la  disposition  que  prescrivent  les  religions  pour  tempé- 
rer riioiiicue  et  le  ramener  aux  idées  morales.  C'est  pourquoi 
tous  les  cultes  recommandent  les  abstinences,  les  Jeilnes^,  la 
uuncent ration  spirituelle  paroles  prières,  la  soumission  à  l'Elie 
$ou\  (  i  :tiri  de  la  nature,  et  astreignent  h  plusieurs  pratiques  ca- 
pables de  leticuti  CCS  élans  indiscieli  du  teniueialHeut  qui  sus- 
citent les  plus  ardentes  passions.  Lorsque  celles-ci  ont  él^ranlë 
la  raison,  c'est  en  vain  qu'on  voit  ce  qui  est  juste  et  ynx\  on 
ne  peut  le  suivre: 

J^eteriomtêquor. 

lu  Otites  dtê  firtm^*  qim  itê  patiUms  ne  réndeni  nuUe- 
9Ê0ni  dam  le  cerveau  et  ne  dépendent  poiai  dee  pmMés  ùUel' 
ledueUes^  mais  émanentedu  système  nerveux  vueAvd»  Par  la 
pensée  je  suis  maif  un  être  libre ,  actif,  volontaire;  par  le  sen- 
timent je  deviens  paMif^  le  plaisir  on  la  doaleur  me  dominent 
et  m'émeuvent.  Bien  que  les  impressions  ou  les  images  qui 
transmettent  des  émotions  au  ceenr,  frappent  d'abord  le  cer- 
veau (comme  l'idée  d'un  mépris  injuste  qui  sou  levé  la  colère 
néanmoins  Tesprit  n'epiouve  point  la  passion  par  lui-même. 
Tout  au  contraire,  les  émotions  iroubleiu  ks  facultés  intellcc 
tuclles,  et  n  iui,  empêchent  de  ju^er  sainement  les  affaires  : 
Omnes  ho  mines  qm  de  rthiL^  dubiù  consultant  ^  ah  odw  ^  ira, 
et  amiciliu  aùjite  ini^envordidy  vacuos  e^^e  decel.  Sailust* ,  Ca- 
tîL  Ausi»i,  sommes-nous  obliges,  pour  combattre  nos  passions» 
de  recourir  à  la  raison  cqmme  au  seal  principe  impassible  qui 
puisse  rétablir  le  calme  dans  le»  fonctions  de  la  vie  intérieure. 
Ce  ne  sont  donc  nullement  nos  facultés  intellectuelles  qui  res- 
ienleni  cet  affections,  et  les  animaux  les  plus  dépourvus  do 
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raison  et  mrmc  du  cerveau  qui  en  est  le  siège,  ont  tous  de» 
passions,  cofuiiic  I10U5  Tavons dît. 

Nous  recevons  pai  nos  sens  deux  genres  d^impressions  î  i*.' 
celles  relalives  à  la  connaissance  des  choses  en  général  ^  comme 
les  nombres ,  les  rapports  inathétt)atii|ues  on  physiques  de  grah* 
dear,  de  figure,  etc. ,  qui  n'aCTettent  que  rintelligence  pure  et 
ne  causent  aucune  passion  ;  les  impressîolit  i«latives  a  notre 
indîridu,  qui  intéressent  notre  esistenoe  on  noilre  amou  rpropre, 
par  quelque  plaisir  ou  la  douleur;  ainsi  un  grand  succès  ou 
une  perte  suadient  des  émotions  dejoi^  ou  de  tristesse  dans  le 
cœur  i  les  passions  naissent  donc  de  ces  impressions  relatives  à 
Tamour  de  nous-mêmes.  * 

Nous  en  voyons  des  preuve»  dans  les  affectiocs  excitées  par 
la  niusiqae,  ou  la  peinture,  ou  les  représent. ni  ions  de  ia  srrne. 
Tantôt  les  sons,  les  parolrs,  les  couleurs  ne  prc-stnlent  a  nos 
sens  de  Touïe  ou  de  la  vue  que  de  simples  images  qui  ne  font 
sur  noire  esprit  qu'une  légère  impression,  et  nous  émcuvmt 
nullemcnr;  mais  si  ces  peintures  el  ces  sons  -l'ont  nu  cœur, 
nous  soniuies  agiles ,  nous  pai  la!»rous  les  seulimens  de  i'aulou 
du  musicien  ,  du  peintre  ou  de  l'atieur  :  car,  pour  nous  ébiau- 
ler,  il  faut  qu'on  nous  communique  la  chaleur  de  Témotion. 
Ce  n*est  dimc  pas  assea  de  l*idéê,  il  faut  une  secousse ,  et  pour 
que  je  plem ,  comme  on  Ta  dit,  il  faut  que  voui  pleuriez  vé« 
ritablement. 

Les  seules  idées  ne.  s'Arrêtent  donc  qu*att  cerveau  pour  y 
être  combinées  par  Tcsprit;  mais  ces  dernières  impressions  étant 

i)lus  vives,  plus  pénéiranles,  leur  intensité  Ikit  qu'elles  ébran- 
ent  les neifs  qui  se  distribuent  dans  le  corps;  elles  paraissent  des- 
cendre, pour  ainsi  dire,  dans  le  systèmeganglioniquc  ou  sym- 
patîn'»|ue,  afin  d*agiter  rinsiinct  dans  nos  entrailles  <  t  y  stHcîier 
des  mouvcmens  conservatetn s  rlc  rrotre  cxisfmre.  Ainsi  les 
passions ,  disent  les  philosoplie*^ ,  aUrclcnl  plnun  ics  lonctions 
appétilives  (jue  les  appr«^hrn'iivcs  ou  iuieilecluelles. 

Il  y  a  donc  eu  nous  deux  sou» ces  d'action  :  la  volonté  libre 
de  rinlelligcnte  qui  réside  au  cerveau  ,  et  rinsliucl  ou  la  vie 
intérieure  qui  agit  dans  nos  viscères.  esprit  esl  froid  ,  tran- 
quille, abstrait  ;  il  se  délcrmine  par  la  lumière  de  la  raison  : 
au  contraire  le  cœar  se  meut  par  rimputston  du  sentiment,  îl 
vent  être  rempli  de  chaleur  pour  animer,  peindre,  toucher* 
Cette  difTérence  se  manifeste  surtout  dans  les  écrits  dîdacttqueft  / 
des  philoso]^ea,  qui  sont  ordinairement  froids ,  ou  qui  éclai- 
rent plut6t  qu'ils  ne  touchent^  tandis  que  les  discours  des  ora- 
teurs ,  les  oeuvres  des  poètes ,  surtout  des  dramatiques ,  édiAuf- 
feni  ou  agitent.  Les  phtlosophee  ou  les  savaus  ne  parlent  qu'à 
l'intelligence  :  ils  sont  instructifs,  méthodiques  ;  ils  prouvent, 
mais  sans  persuader  ni  entraîner  cotttme  otWL  deTôrateura^ 
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«la  poète  qui  s'ndrcsscnl  an  sentiment  on  rm  rœur.  l/cloqnonco 
est  fa  fillr  (If  s  passiutjs  el  de  \a  lilx  rtt*,  <{ui  lui  donrirrle*?  ni!e«î. 
J^eclus  ("^1  (jiLod  nos  fli.^ertos  faciletv'<  frenti-  ;  idfo  impcvitis 
quoquc  SI  modo  sunt  aliquo  a//eclu  conc'Uat4,VLTÙa  nondesunt* 
Quiiilil.  ,  hist.  orat.  ,  lib.  vm  ,  c.  x  ). 

Selon  Procha>k.a  [(  'omnu'nt.  df  Junctiouih.  systemdlis  ncr- 
vosi.  Opéra  minora  i  Vicun.,  ivioo,  lum.  11,  p.  16^) "l,  les  pas- 
sions agissciil  sur  le  cœiir  au  mnycti  des  iicih  de  la  iiuilicinc 
paire,  mais  ne  pouiiuii-on  pa^»  soMletui  un  contraire  que  les 
cmolions  du  cœur  rctncnteniau  cerveau  par  ccé  bianthcs  nci  - 
yeotes ,  car  Vauvenargues  a  dit  avec  raison  i{ue  ks  grandes 
ffemées  wennefU  du  ecBur. 

,Aio8i  Tetprit  forme  nos  coDC«ptioni.  A  la  Yëritë,  d«  lui  d^- 
ptiodettl  noi cotmaissancei^ notre  prudence  ^  qualités  qui  vien<* 
Mut  de  i*eipérience|  ou  sont  acquises  parce  qu'elfes  étnaneHC 
du  dehors  :  au  contraire  «  le  sentiment  est  inné  ou  naturel  dans 
nous;  il  détermine  nos  moaors,  nos  peiicHans,  notre  conduite, 
souvent  contre  tonte  raison,  parce  qu'il  nous  emporte.  ,L'en- 
fiunœ  et  la  feuncsse  succombent  presque  toujours  au  torrent 
des  passions;  Tége  mAr  je  dirige  plaiôi  d'après  le  flambeaii 
de  la  raison  et  de  reipcrieuce.  Ainsi  noire  cœur  est  le  pre- 
mier dtfveloppë,  lauilis  ({uc  le  cerveau  flem:nHlc  une  éduca- 
tion et  de  ioiij^iies  rindt  s  pour  se  former  ;  il  iiuil  pirsquc  tou- 
jours (pte  i'educalinîi  LOfij[)rim<"  I»  s  alteclious  du  r(riu  et 
dilate  le^  facultés  de  I  tspiit  (..liez  l'aniuiaL  le  cœuv  ou  les  af- 
Cédions  moiales  ^ledunutieiiL  ;  cix  a  riioininc  raisonnable,  ce 
sont  les  facultés  inlellecluciics.  i.a  raison  doute  parce  qu^ciie 
cLerclie  le  vrai;  mais  la  pa>'-u<n  tmit  tout,  jus([u*b  l'erreur, 
«r  elle  aspiic  à  s*assouvir.  l/ospnt  peut  avoir  des  défauts  ou 
des  travers;  mais  le  cœur  a  des  vices  ou  des  vertus.  AtiUta  la 
nature  morale  sent  et  se  meut  aveaglémeni,  autant  la  nature 
intelligente  connaît  et  veut  librement. 

Si  l'homme  n'était  au^esprii ,  il  demeurerait  toujours  indif-* 
Hàreni  et  parfaitensent  libre  de  se  déterminer;  Mais  il:  faudrait 
qu'il  flt  abnégation  de  son  corps  et  de  ses  intéréis  personnels. 
Cet  être  aisea  magnanime  on  peut*être  assez  oi^nei lieux  pour 
s^élever  à  cette  hauteur,  pourrait  rester  dans  cet  équilibre, 
que  leastuïcîeDS  regardaient  comffne  la  santé  suprême  de  notre 
aM$  aussi  les  passions  décroissent  à  mesnie  qu*on  reprime 
darantage  l'amour  desoi^ietque  les  facultés  inteliectnellcs 
acquièrent  la  px^ondérance  :  tel  est  Tetat  d'impassibilité  au- 
•  quièl  aspirent  les  sages,  maisqui  parait  êiie  audessus  des  forces 
humaines.  L'étude  amortit  ainsi  la  férocité  des  passions. 

Le  degré  de  la  force  (!'«'>prii  se  mesure  par  i'(  nipire  qu*il 
peut  prendre  sur  les  passi'  ii  ,  et  qui  p  iinail  refréner  sur- 
U-ciiamp  les  plus  violentes^  celui-là  serait  sublime.  Au  con* 
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traire^  plus  l'on  s'abaisse  sous  le  joug  de  ces  passions  qui  trou- 
blent let  fonctions  spirituelles,  plus  on  ie  ravale  k  VéUi  àm 
bêles  brutet.  Le  «aavagc  découvre  à  nu  tes  paiMoni  les  plvi 
farouches,  tandis  que  le  courtisan  poli  les  dissimnlo  sous  le 

vernis  de  la  civilité. 

Les  paisionsse  déchatnentdoncavec  d*antant  plut  d'énergie, 
que  les  fonctions  intellectuelles  conii-ebalancent  moins  celle 
sensibilité  du  cœur,  comme  dans  l'eolance,  chas  les  étr^  fai« 
bles,  ou  par  Tivresso,  etc.  Aussi  cet  passions  montent  à  on 
degré  de  biulalitë  féroce  dans  tous  les  individus  abandonnés, 
corariie  les  aniuiaui ,  à  leurs  impulsiotis  natiireNes,  par  dé- 
faut de  lepiessioM  et  dVdiJcntion.  Pi  i  ver  s  d  ti  trt  iii  de  la  raison, 
les  hMes  tombent  de  tout(  leur  irnpéuiosjté  où  la  tempête  des 
passions  les  précipite.  Les  lioinnies  doues  d'un  senti  njcut  vif  et 
cxaflé,  d'une  imagination  ardente  el  prompte,  sont  les  |)lussu8- 
copui)les  de  ressentir  et  de  UausmcUie  des  passions;  ils  sont 
donc  les  moins  aptes  a  laisonuer  desau^-iioîd  et  à  juger  sai- 
nement de  toutes  choses. 

On  peut  comparer  l'esprit  h.  la  lumière  et  le  laiiOBtteaMiit 
au  rajon  qui  s  étend  ta  ligne  droite  Telles,  sent  lea  coosé» 
<^u 'nces  tirées  par  un  jugement  juste:  au  contraire  la  pasaieo 
qui  retourne  toujours  sur  ses  mêmes  traces,  paratt  se  mouvoir 
en  ondulations  circulaires  qui  s'étendent  pu  se  resserrent,  sc- 
ion que  r impression  est  agréable  ou  douloureuse.  Tant  que 
nulle  impulsion  de  Tesprit  ne  vient  troubler  cet  équilibre  ré- 

Î;alier  de  nos  (onctions  sensitivet,  qui  constitue  V indifférence , 
e  mouvement  circulatoire  du  sang  et  la  chaleur  du  sentiment 
demeurent  également  balancés  dans  nolic  économie  5  mais  si 
quelque  idée  ou  sensation  vive  émeut  le  ctrur,  il  s'opère  pour 
ainsi  dire  des  ondulations  inégales  ou  exctuiiKjues  du  sanp,  et 
des  transpoiis  de  la  chaleur  vitale  en  diverses  régions  du 
corps,  scion  le  genre  d'éniouon  imprimé  au  système  nerveux 
viscéral.  Ainsi  les  passions  s'aigrissent  en  retournant  toujours 
autour  de  la  nu-ine  impression.  Plus  r  'amour y  la  colère,  le 
chagrin,  la  jalousie  se  replient  sur  eux  OU renouveUest Tidée 
qui  les  a  suscités  comme  par  une  rumination  continnellc^ 

Îdus  ils  s*aggravent  et  s'empêtrent  :  c*est  ainsi  qnVii  teurbiU 
on  se  grossit  en  ramassant  tout  ce  qaUl  rencontre  flans  sa 
route.  Pareillement  le  tourbillon  de  la  passion  ramène  tou- 
jours à  la  même  méditation  toutes  lea  idées,  tontes  les  affec- 
tiens  voisines,  car  Tagiution  fait  leur  vie  et  leur  durée.  U 
n*cn  est  pas  ainsi  de  la  froide  réflexion  qui  condnil  eu  droite 
ligne  la  chaîne  des  pensées  et  le  tii  du  raisonnement  logique 
jusqu'à  son  terme.  • 

Enfin  les  affections  de  Pâme ,  rn  tim  qu'émotion  ,  dépendent 
sans  doute  d'un  agvat  du  dehors  qui  ks  suscite  ;  oiais  cousidé-. 
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Hés  comme  volontaires  ou  spontaoéei,  elles  émanent  du  dc<> 
dâM  d«  Qcitti-mteety  comme  ki  désirs ,  Jes  besoins ,  pea» 
cfaans  natureb  oa  inn^ 

Ajoutons  une  autre  considération  ;  si  les  passions  naissaient 
an  cerveau,  comment  la  terreur  «  par  exemple,  6terait-elle 
toute  présence  dîespn't,  toute  force  an  cerveau  jusqu'à  faire 
tomber  en  syncope?  Il  faut  donc  que  la  passion  s^exercc  pil- 
leurs que  dans  1  oreane  de  la  pensée»  Quelquefois  même  la 
raison  lutte  contre  1  impulsion  ,  comme  chez  les  lijrdropiiobes 
C|tiî,  pou«;«vps  par  la  rage  de  mordre,  crient  anx  persontîts  qui 
lc6  a|ipioclieiit  de  s'éloigner,  tant  ils  se  scnierit  maîtrises  nial- 
jçrc  eus.  par  celle  fureur.  Et  rombien  d'hommes  de  tête  ont  su 
triompher  h  force  de  jugement  de  ces  monstres  hideux  (jui 
pullulent  dans  le  fond  des  cœurs,  et  détruire  Thj^dre  de  la  co- 
lère, de  l'envie  ou  de  la  liainc? 

Comme  la  mélancolie,  qui  \ient  de  Tclat  paiholo^i(|ue  des 
viscères  abdominaux ,  nourrit  d*ordinaire  au  cerveau  une  idée 
fixe,  un  point  d*balluctnàtion  auquel  Tesprit  rapporte  tout ,  il 
en  est  ainsi  d*nne  passion  qui  nous  domine.  Tel  fou  se  croie 
sans  tète  et  a  beau  se  regarder  au  miroir,  il  tt*en  persiste  pas 
moins  à  soutenir  qu*il  lui  manque  une  tête,  comme  d'autres 
soutiennent  quHla  sont  de  verre {  c'est  ainsi  qu'un  amant  s'a- 
veugle souvent  pour  telle  personne  d'une  beauni  médiocre , 
qu'il  regarde  cependant  comme  une  Vénus.  Donc  ce  n'est  point 
le  cerveau,  Tintellect,  qui  produisent  la  passion,  non  plus 
qu  iljne  règlent  la  folfe  iVnn  mf^Iancolique.  II  n'y  a  de  di;» 
tance  entre  une  passion  et  une  folie  ou  vérilabic  malaiiic  men- 
talc  que  l^i  durée.  Qu'un  homme  conserve  toujours  Ja  colère, 
ou  l'amour,  ou  la  crainte,  etc.,  il  en  deviendra  nécessni  ;  cmcul 
fou.  Les  stoïciens  concluaient  donc  avec  justesse  que  toute 
passion  est  une  maladie  «  un  commencement  de  folie  {insaniay 
de  non  sanus  ).  Ainsi  la  tranquillité  moraleest  la  suuic  de  i'atae, 
le  seul  état  dans  lequel  ou  paisse  j  uger  sainement  et  impar- 
tialement tonte  cbose.  Les  vertus  sont  des  espèces  de  milieux , 
comme  la  constance  est  entre  la  a  ainte  et  la  témérité,  la  tempé* 
rance entre  le  trop  et  le  tro^)  peu ,  la  magnanimité  entre  Tabjec* 
tion  et  U  présomption ,  la  généroslio  enire  l'avarice  et  la  pro- 
digalité, etc.  Dans  l'équilibre  moral  où  les  vertus  placent  l'ame, 
el  les  n'cmeuvcnt  ni  les  passions  voluptueuses  qui  portent  à  ipal 
iaire,  ni  les  affections  pénibles  qui  font  abstenir  du  bien,  qui 
rendent  passif  et  servi  le  ?  au  contraire  toute  vertu  nous  rend 
maîtres  de  nous-mènics  «  l  supérieurs  au  coi  ]>s.  ^Ir  ttia^nani' 
mus  j  neqiie  oh  mœstitiarn  ^  ncqtie  ob  aliarn  aiiimi  œ^riltu/ine/n 
mœstitid  forîiorem  unqnain  ^uccuhiiit  :  ut  pjtè  cjijns  ariinice 
roburvaiidum  est ,  qjjjectus  vero  adeo  non  vehevienlfs.  Galien,' 
iibk  Vf  I^ç  hcû  qjUtectis^  c  i.  P^m-oo  se  dire  paiiaiicm^nt 
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*  jpaaîlredesoi  lorsf]uc  les  passion,  uous<'nlr.iîncnlîiontcnsernent? 
£lles  sont cnmiiK-  des  lyiaus  (|ui  eiidiaîiKiit  mèiiK-  les  vaiii- 
ueurs  de  lu  tcâit',  ainsi        Dioi^ène  le  repioclialL  ii  Alcxati* 
i-c  le  conqucraul,  vaincu  par  l'iviesse  el  la  colère,  qui  le 
précipilùicul  dans  lanl  d'extra  vacances. 

On  raconte  qu'un  mai  tjr  coaouit  au  supplice  du  feu  disait 
^  son  juge  :  Mets  la  mtdu  sur  mou  cœur,  aiin  que  lu  saches 

3u*il  esl  plus  Craoquille  et  plus  assuré  que  le  lien ,  qui  con- 
amne  un  Innocent;  et  il  était  en  effet  plus  calme  que  k  juge«  * 
N'était-ce  pas  ainsi  la  force  d'une  pensée  dominante  au  cer- 
veau qui  éteignait  toute  émotion  do  terreur  si  naturelle  ait 
cœur  de  quiconque  monte  à  Téchafaud? 

$.  III.  De  ifi  source  des  passions  et  des  dispositions  des  or* 
ganes  du  corps,  soit  favorahlei ,  soit  contraires  au  développe- 
ment des  émotions  morales»  Toule  affection  de  l'amc  ériianc 
de  l'amour  de  nous;  elle  se  manifeste  par  le  plaisir  et  ia 
douleur,  comme  toute  couleur  résulte  de  la  lumière  el  de 
l'obscurité.  De  même  rjue  les  diverses  vibrations  des  rayons 
lumineux  formenl  les  couleuis,  cl  celles  de  l'air  composent 
les  sons,  pai  eilienn'nt  les  diverses  modifications  de  notre  sensî- 
hililii  dcteimincnl  nus  passions.  Cette  correspondance  est  asscï 
frappante  pour  que  nous  prenions  dans  le  chagrin  et  la  tiis- 
tcsse  des  velemetiâ  de  deuil ,  ou  que  nous  préférions  des.coQ'* 
leurs  sombres ,  et  pour  qne  des  sons  graves  et  lugubres  soUtci" 
tcnt  également  ces  affections  sérieuses*  La  joie  et  les  ietcs 
demandent  en  revanche  des  couleurs  plus  claires  et  plus  vives , 
des  sons  plus  aigus,  plus  rapides  et  plus  bruyans.  i*'on  pour- 
rait encore  comparer  Ja  colère  a  la  couleur  rouge  et  ignée  oii 
éclatante,  laquelle  met  d'ailT  -  iscn  fureur  plusieurs  anîmaui^ 
comme  les  sous  éclatans  de  la  trompette  animent  le  courage 
des  ^terriers.  La  crainte  se  rapporte  aun  nuances  livides  ou 
obscures,  aux  bruits  sinislns  ou  frcmissans,  lentes  choses  qui 
cxcueut  dans  l'arne  la  terreur.  Au  contraire,  l'amoitr  plaît 
avec  les  fi  iutci  douces  et  délicates,  comme  ceJles  de  l  i  losr  , 
et  avec  II  s  M  (  eus  les  plus  tendres  ou  langoureux,  tandis  cjue  ia 
haine  e^i^('  des  liails  iicurtés,  des  couleuis  foncées,  ainsi  (|uc 
d^'S  tons  àprcb  cl  durs.  Si  les  sept  couleurs  de  l'iris  se  rappui- 
teiii  .tijx.  sept  tons  du  (Ji.i|>a>t»ii ,  suivant  les  reelicrclicA  du 
P.  Castel,  sur  le  clavecin  oculaire,  chacun  d'eux  peut  aussi 
s'appliquer  à  Tune  de  uop  affections  primitives  qui  sont  ea 
même  nombre. 

L*on  remarque  en  effet  que  les  passions  se  divisant  en  deux 
Branches  spéciales  dont  Tune  a  pour  élément  le  plaisir  et  Tau* 
tre  la  douleur. Comme  on  voirie  plaisir  dilalertoutes  les  forces 
vitales,  exciter ,  déployer  la  arculation  du  sang,  le  faire  jaillir 
avec  plus  de  vigueur  seit  au  cerveau ,  soit. vers  la  périphéri«u 
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•îu  corps,  il  s'ensuit  qu'il  poite  h  la  gaîle,  h  l'alîcgressc^ 

Îiu'il  faii  gesticuler,  babtiler,  qu*il  relève  respuii  et  la  cuti- 
larice,  soulève  l'esprit  avec  plus  d'audace,  iiispiio  un  air  de 
tiiomplie  et  d'exultation,  connue  on  l'obsct  ve  datia  la  pros- 

ÏK'rile ,  dans  la  chaleur  du  vin  qiùaddit  cornua  pauperi.  Alors 
'avcoir  se  dore  de$  plus  brillantes  espérances  ;  alors  éclo- 
seni,  avec  la  joie,  les  amours,  les  désirs  et  tontes  les  passions 
eapansives  qui  semblent  amplifier  notre  existence  et  nous  con- 
quérir Tuiiiven, 

Au  contraire»  avec  la  douleur  arrive  le  triste  cortège  des 
passions  humbles  «  la  prière,  le  cliagrin,  i'abalteinenl  delà 
houle  t  la  pusilianimiie  qui  suit  la  crainte,  la  froide  haioe, 
Teuiiui  et  le  funeste  désespoir.  C'est  alors  que  nos  facultés  sont 
déprimées,  Tesprit  est  morne  et  consterné  ,  Tiniagination  ne  se 
rcpiésenlc  (|uede8  tabletuix  sévères  cl  formidables  de  ravcnir, 
ouiie  cutisidèrequ'avec  ciiroi  le  piëëentj  la  physionomie  est  res- 
serrée ;  la  face  rabaissée  vers  ia  Icrie  devient  pâle  et  livide; 
les  membres  s'atlaissenl  et  treniblonl;  le  cœur  palpite,  car  le 
8aii|4  retiré  au  dedans  et  vers  le-»  ^los  vaisseaux.  s*acrurniile 
vers  cel  organe  qu'il  gonûc  et  opprime  :  de  là  naissent  et  la  pâ- 
leur et  la  langueur  extéiieure,  avec  ces  soupirs  et  celle  suffo> 
cation  qu'on  éprouve  par  lerpasdons  concentrées ,  comme  dant 
la  tristesse,  la  jalousie,  Tenvie,  etc.  Il  semble  q^  fujant  le 
mal  qui  la  menace  au  d«bora,  toute  la  sensibilité  vienne  $firé* 
fugicr  h  ritttérieur  pour  s*y  soustraire  aux  souffrances. 

il  suit  de  ïà  qu*ua  individu  ferme  et  màle  cédant  moins' aux 
douleur»  et  aux  plaisirs  que  les  complexions  délicates  et  tiop 
sensibles,  ne  se  laissera  point  dominer  par  les  passions;  aussi 
les  êtres  les  plus  mous,  les  enfans,  les  femmes,  les  personnet 
•  grêles  et  cmaciécs  ont  une  coinpiexion  mobile,  une  disposition 
aux  affections  du  corps  et  de  l'ame  bien  plus  vive  que  ces  cnrar- 
lères  durs,  ces  conslitulions  robustes  dont  les  libres,  conin^e 
trenqx  rs  d  iiis  le  Slvx,  résistent  à  tous  les  cbranleinens.  Zenon 
et  les  phiiosopii*  s  Portique  faisaient  consister  la  veriu  el  le 
suprême  bonheur  dans  une  parfaite  insensibilité;  mais  ceue 
subh'mc  aiarajric  du  sioicitii,  (pti  ne  se  lai5.se  émouvoir  ni  par 
la  pompe  des  rois  ni  par  la  terreur  des  enfers,  qui  n'envie  ni 
les  dons  de  la  fortune ,  ni  n'eft  ému  par  la  commisération ,  a 
•oaveat  plus  jd*orgaeii  que  de  fëaltlé.  Le  «âge  s'efforce  plnt^ 
de  modérer  également  tons  les  excès,  sans  prétendre  anéantir 
les  sentimcns  de  la  nature  : 

♦ 

Hebus  nn^'isfis  animosus  aique 
J*'nrii»  iiypnre  :  sajnc/tlcr  id  m 
CoÊOnuie*^  vettto  mmiumtecmuhf 
'  Turgida  vt  /a. 

4iMuur« ,  Carminm,  1.  ir,  éd.  9. 
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Dans  Je  mvmc  livre  ,  ode  in  ,  le  même  poète  fortifie  cctie 
ci^'  iliie  de  Tânie  au  milieu  des  orages  de  la  vie  par  le  souveau 
de  la  mort  y  ceue  grande  anore  des  aCfecliooa  humaines  ; 

JSfumm  wmmeiUo  rubm  m  anluis 
Serfmr  mmiem ,  non  secùs  ac  bomM 
Ah  insoUnU  Umperatam 
LœtiUd,  monture  DMm 

Si  ToD  pouvait  élablir  cette  totale  indifférence  oa  cet  ëqui-' 
libre  parfait  entre  la  douleur  et  le  plaisir,  on  ne  s*occapeftic 
de  rien,  l*oa  vivrait  dans  Têtat  de  la  plante;  mais  la  nalnre 
nous  ayant  confie  une  seoslbllitc  plus  granrle  encore  que  celle 
de  la  plupart  des  animaux,  elle  nous  domine  si  imperîeuse- 
mcnt  quelquefois,  (jue  les  passions  qui  en  résultent  obtiennent 
par  là  l'excuse  de  leurs  fautes.  L'iioiu me  n'a  pour  défense  que 
sa  raison:  Je  là  vimu  ce  conibal  e'iernel  de  l'cspiil  et  du  cœur, 
du  devoir  et  des  pc-uchuiis,  duuL  les  moralistes  Cl  les  poètes 
Cous  retracent  de  j>i  vives  peintures. 

Il  est  manifeste  que  les  principales  passious  modiikui  le 
corps  de  deux  menièref  différentes  s  oii  elles  épanouissent  les 
forces  vitales ,  ou  elles  les  concentrem.  Ainsi  le  |oie  est  oppo* 
«ée  h  la  tristesse,  la  colère  à  la  terreur,  rmour  à  labeinei  et 
ces  six  affections  primordiales  opèrent  denx  monvemens  con- 
traires dans  réconomie.  En  effet,  le  chtleur  vitale  se  déploie 
ets'âccrokau  dehors  et  dans  les  orgenetsns^diapbragmatiqueS', 
•  surtout  par  la  joie,  la  colère,  J'emour,  mais  par  la  Uristet^i 
la  crainte,  la  haine,  cette  chaleur  est  refoulée  en  dedans,  et  le 
froid  domine  à  son  tour;  il  fait  pâlir  et  il  débilite  autant  que 
les  premières  stimulaient  ou  excitaient  Fe'nei-gie  vitale.  Plus  les 
passions  expaîisi\ es  sont  vives  et  chaudes  dan-:  leur  explosion^ 
moins  elles  sont  durables,  ii  la  veVite,  parce  qu'elles  se  dissi- 
pent facilement  en  s'cpanouissani  à  la  circorîference  du  corps; 
elles  font  briller  d'une  plus  fraude  açlivi(e  loulcs  nos  facui« 
les.  Une  joie  qui  éclate  d'abord,  une  colère  qui  sVxhale  en 
menace»,  uu  amour  qui  s'enflamme  subitement  soui  bientôt 
évaporés  et  se  dissipent  comme  ils  se  prennent. 

An  contraire,  les  paiiions  Droides  et  concentrées  se  eontenc 
longuement  au  dedens  de  Téconomie:  tant  qu*elleedeflMurent 
comme  tenfermées  dans  le  caverne  abdominale,  elles  oppri-» 
ment,  elle»  accablent  l*éaer^e  vitale  ;  il  faut  qu'elles  sedébon- 
dent  au  dehors  pour  s*évaporer  et  s*«dialer. 

Puisque  le  corps  est  naturellement  prompt  et  bouillant  dans 
la  jeunesse,  et  quereffort  vital  se  porte  à  la  péripkérie  et  aux 
oi^anes  supérieur  pour  Paccroissement  ;  cet  âge  dispose  aux 
passions  vives  et  animc'cs  qui  allument  le  sang  et  excitent  des 
mala4ies  ai|^s  :  de  ik  vieot  que  la  jeunesse ,  présomptueuse 


Digitized  by  Gopgle 


» 


PAS  45t 

dftAS  9H  espâranceii  ne      que  joie,  qu*aoda€e entcepienaau 

et  qu^amotir. . 

La  froide  vieillesse  étant  dans  on  âai  tout  dififëreat,  de- 
vient plus  susceptible  des  affections  qui  émanent  de  dûfaut  de 
sensibilité  :  il  s*eu8uit  de  là  ^ue  la  crainte  ou  la  défiance,  la 
tristesse  ou  les  chagrins,  la  haine  entretiendront  ces  maladies  ' 

de  langueur,  cette  faiblesse,  ce  d^oût  des  choses  de  la  vie,  « 
tristes  apanages  du  dernier  agc;  et  ces  affections  débilitent  en» 
core  davantage  \n  puissance  vilalc  qui  tend  vers  sa  ruine. 

Autant  les  constitutions  froides  dans  lesquelles  prédomine 
le  système  lyqnphatiqac,  ou  la  pléthore  veineuse  abdominale, 
comme  Icstemperamens  mélancoliques  cl  les  flegmatiques, sont 
disposées  aux  aiitcLions  qui  concenuent ,  autant  les  tempcra- 
mens  sanguins  cl  bilieux,  naturellement  vils  et  chauds,  sont 
portés  aux  passions  exhalantes.. De  même,  Thabitude  de  ces 
passions  ardentes  fortifie  autant  ces  derniers  tempéramens  qne 
les  passions  froides  et  concentrées  affaiblissent  les  premières 
compjexions.  ■ 

£n  effet,  lorsque  le  chagrin  et  les  autres  douleurs  de  Tame,' 
telles  que  Ja  crainte,  la  haine,  la  jalousie,  la  tristesse,  le  dë« 

So{kt  cqfBpriment  nos  fiscpltés  et  les  refoulent  dans  rintérienc 
u  corps,  nos  membres  se  flétrissent  et  maigrissent;  noiui 
éprouvons  un  malaise  ,  une  lassitude,  une  anxiété  dans  toutes 
les  positions;  la  poitrine  oppiessëe  exliale  parfois  des  soupirs, 
nous  somme<i  abattus  et  lauguissans.  Au  contraire,  les  organes 
extérieurs  refleurissent,  sous  rinfli^guce  expansive  d'une  vive 
allégresse,  ou  s'exaltent  avec  vigueur  par  rérection  de  la  co- 
lère, ou  se  remplissent  de  chaleuf  par  Tamour.  Les  homtfies 

Îais  ou  irrités ,  Jes  animaux  amoureux  soutiennent  sans  peine 
es  plus  grandes  fati({oes.  Tous  les  naturels  ex^nsifs,  dissipés, 
jretiennent  peu  les  impressions  tristes,  crainuves,  haineuses, 
qui  glissent  sur  eux,  tandis  qiie  des^  individos  dVn  caractire 
opposé  sont  II  peine  effleurés  par  la  joie,  la  colère  ou  Tamour. 
Ces  affections  ne  prennent  au  contraire  chez  eux  une  gravité  et 
«me  profondeur  que  lorsqu'elles  ont  focfcment  pénétré  dans 
rintérieur.  , 

11  y  a  donc  en  général  deux  genres  de  passions  :  les  tristef 
sont  disposées  en  même  temps  ii  produire  la  crainte,  la  haine, 
la  pusillanimité,  le  desespoir  et  loules  les  alTections  froides 
ou  concentrantes  ,  surtout  chez  les  personnes  timides  et iaibles, 
les  vieillards,  les  femmes  délicates,  les  constitutions  débiles: 
car  les  aliections  analofçues  s'entrelicnnciu  et  s'appellent  l'une 
l'autre.  Celles  qui  depeudeul  de  l'expaiision  organique  et  de 
rénerÊçie  des  facultés  se  rapportent  davantage  à  la  jeunesse  qui 
s'accroît ,  ou  à  Tâge  de  la  videur,  et  appartiennent  aux  tndiviit, 
*  dus  forts  chez  lesqueb  domine  une  aurabondancç  de  vje«  ànsai 
3^.  aï 
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ces  affeclioDS  expiiuives  fe  rapporteol  à  U  chaknr,  tandis  que 
Jes  pasnons  coDceotraules  s^accompagnent  de  froid ,  d'inertie, 
de  tacitalrnitë.  11  suffit  d*^a^r  lés  individus  ou  de  les  irriter 
pour  tttsdter  Tactivité  organique  et  guérir  certaines  maladië» 
de  langueur  ou  d*atonie ,  tout  comme  le  ferait  un  mouvement 
frbrile.  Ainsi  en  opérant  ÎVxpansion  de  noire  sensibilité,  au 
rk-liois,  par  Je  moyen  des  diverlissemens,  des  jeux,  de  la  mu- 
sique, ou  mêuii-  par  l'agitation  de  la  colère,  du  courage,  de 
respérancc,  on  rappelle  le  corps  k  IV'tat  de  la  jeunesse  et  dû, 
tempérament  allègre  du  sanguiri  ou  du  bilieux.  £a  revanche, 
des  tempéramens  trop  épanouis  dans  la  jeunesse,  sartoui  par 
uu  excès  de  pLo^pt-më,  par  des  joies  folâtres,  par  un  ardent 
amour,  doivent élre  recueillis  au  mojen  de  Ja  tristesse,  de  la 
crainte,  de  la  honte,  etc»,  comme  ou  Je  pratique  dans  toute:! 
les  reliions  et  à  Tégard  des  jeunes  gens  qu'où  vent  concentrer 
dans  Tetude. 

Nos  passions  froides  se  guérissent  donc  par  U  dialeur,  eC  lee 
plus  ardentes  se  combattent  par  le  froid.  £n  effet ,  tout  ce  ^t 
accroît  la  confiance,  la  force  et  la  vie,  comme  la  prospérité^ 
les  alimens  abondans,  surtout  le  vin ,  les  boissons  spiritueuses^ 

déployant  une  chaleur  douce  et  favorable  dans  i*éeonomie 
animale,  dissipe  le  chagrin,  la  tristesse,  les  soins  inquiets  do 
lu  jalousie,  Ttuvie,  la  haine,  les  craintes,  la  houle,  etc.  Par 
«xemple,  Tivres^e  eiaUant  prodigieusement  la  chaleur  et  le 
sang  vers  le  cerveau,  dispose  d*abord  à  Tallégressc,  à  Tamour, 
puis  il  la  colère,  qui  peut  être  poussée  jusqu'aux  transports  de 
la  frénébic.  Au  contraire,  un  verre  d*eau  fraîche  avalé  c^lnn: 
sur-lc'cliamp  la  fui*eur;  des  alimens  laxaiifs  attirent  eu  bas  ie> 
humeurs,  rendent  morne,  craintif;  il  suffit  que  les  forces  vi- 
tales soient  concentrées  au  dedans  par  une  digestion  pénible^ 
pour  attrister.  Enfin ,  toute  accumulation  ou  dispersioti  de  Ja. 
chaleur  animale  en  diverses  r^ons  du  corps  suscite  quelque 
émotion:  par  exemple,  le  chagrin  rend  non -seulement  morne, 
mais  il  dispose  au  sommeil  en  concentrant  les  facultés,  tandis 

Sue  la  foie  vive  dilatantestrémement  le  mouvement  circulaire 
u  sang  artériel ,  colorant  la  face  et  les  membres ,  empêche 
le  récueillement  du  sommeil.  De  racme  ,  nous  voyons  les 
chiens  et  autren  animaux  dresser  la  qncue,  élever  les  oreilles, 
dp'p'oyci'  touU  i  le<;  parties  dans  la  joie,  la  colère,  Tamonr^ 
tandis  que  la  concentration  de  la  frayeur  et  de  la  tristesse  leur 
fait  baisser  la  queue,  les  oreilles,  ressert  et  tous  les  membres, 
comme  s'ils  cherchaient  ë  se  softslraiie  au  mal  et  à  la  douieur 
c|ui  les  menace  ou  les  attiige.  De  même  îe  repentir  vient  après 
1  explosion  d'une  colère  extravagante  :  et  souvent  plus  une 
femme  fut  coquette  en  son  jeune  âge,  plus  elle  devient  prude 
et  aigre  dans  sa  vieillesse. 
Chaque  matin  nos  facultés  s^épanouisscnt  à  la  lumière. 
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jciidcu».  IVspiil  plus  gai;  mais  se  lercrmani  djac^ac  soii  par 
J'obsGurtié,  comme  la  seusiiive  et  d'autres  plantes,  nous  dcve- 
nou$  maussades  ou  tristes.  De  mime  il  semble  que  tous  les 
pores  se  dilatent  dans  les  jears  sereins  ^  et  la  transpiration 
ëlani  plus  abondante ,  noos  nmii  trouvons  plus  allègres  et  tout 
réjouis  ;  mais  dans  les  jours  nébuleux ,  pendant  les  brouillards 
et  le  froid  de  Tbivcr^  uous  nous  sentons  plus  sombres 9  plus  at* 
pistés,  sans  avoir  de  causes  de  mauvaise  humeur.  Sic  ver- 
iuntur  specie$  animorum  y  dit  Virf^ile. 

Par«illem«Dt,  les  habitans  des  terrains  bas,  humides,  étouf- 
fes, sont  poiics  aux  alTcciions  huîubles ,  ou  tristes  cl  crain- 
tives ,  pcndaiiL  que  les  montagnards  ou  les  peuples  des  lieux 
atitlts  ,  éli'vôs,  venteux,  sont  disposes  aux  passions  coura- 
f^i  ii-^cs  cl  iibics,  comme  à  l-i  vivacité  de  la  colère  :  il  siittit  de 
comparera  cet  éi^ard  le  vil  î^ovenral  avcr  le  lourd  Flamand. 
Autaul  les  n  u      ^  <Ji  s  '  hanacs  relions  du  ;^ lobe  sont  enclins  h 
raijioiii  ,  a  la  piUc  ,  a  lu  teudressc  cl  aux  fureurs  jalouses  ,  au- 
iaui  les  naiious  des  pa^s froids  sont indiifércntes,  dures,  iml- 
lement  jalousesXa  Iroidnte  modMe  «mjiéchant  la  déperdition 
de  la^scnsibilité  et  augmentant  la  quantité  du  sang  ou  des.  hu- 
meurs, rend  le  corps  replet ,  la  €4>nslitution  sanguine  et  floris* 
santé  ;  de  là  dépendent  Tépanoniseement  de  la  gaité  et  la  dis- 
position au  courage»  La  cbaleur  extrême  sous  la  zone  torride» 
au  contraire ,  dessc^ie  le  corps ,  diminue  la  force  vitale  à  Tez- 
térieur  en  Tcpuisant;  aussi  les  affections  aspirent  à  se  concen* 
treran  dedans;  elles  deviennent  plus  profondes ,  pins  durables^ 
car  elles  sont  plus  ramvissécs.  Ce>  divers  caiaclèrcs  font  que 
CCS  peuples  se  dissocient  et  se  ba'iiseut  mutuellement  : 

OJerunt  hilartm  tristet ,  tritiemquBfoet»ij 

Ces  deux  manières  d*opérer  deapassions  avaient  étéentrevaea 
par  les  anciens  médecins  (Galieit«  lib.  DetympÊomabun  eau- 
sis  y  L  V|Cap«v,etc«$Willis9^iiiBMil»rMC(Nnwii,cap.  viii,etc.)| 
mais  ils  n'en  avaient  pas  développé  les  conséquences  que  nous 
en  avons  tirées.  Yoici  la  théorie  qu'en  expose  lYillis  :  1^.  /n» 
terdum  hœc  animatfuofi  exuUoHê $e$e  erigii,  ae  suprà  modum 
expaaditf  adèoque  hypo$Uisin  smm  dOatmnSy  ipsam  ultrà  cor» 
ports  oram  protendere  cupit  :  hinc  spiritiis  antmal^s  în  cerehro 
rcspecthè  rommod^  hradiationis  su  v  spkœram  atupUant^ 
ciLinqur  {psi  (uieo  ubcriori  injltun  prtccnrtha  exapLat\t  ,  sfui' 
g'.iiiwm  txiiulè  corn' pi,  in  qui'  onuws  paries  Iihfiiîis  dtjfundi 
L'Osant;  1°.  intcrdani  v  coiiirà  li  re  <niuna  pi-rcUsa^  arctius  in 

conipr:niitLU\  aueo  ut  irUu  '>  iimiuia  ,  ac  iiUi  a  soUtum  enuiiia- 
lionià  ajubilii/Ji  àub.siilen^  ,  corpore  minor  existe t ;  quare  Jacid" 
taUs  animales  vaUiè  Jalisçunt  ;  earu/juju^^actus  auti»e§niterj  aui 
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pers^  oheurUur;  voira  et  pracordia  dMio  spmtiium  in- 
nuxu  detdiuta  penè  canciduntf  sanguuiemque  ilUc  diuUus 
commonuietsitpèttagttaresinttni,  ibid.,  p.  127  .  sq.  1  Galiea 
tecoDttDtc  de  dii^que^dans  les  afTcctioTis ,  il  se  munifesie  un 
moaTement  spontané  et  principal ,  par  lequel  la  chaleur  la- 
nëe  «it  tantôt  refoulée  au  dedans,  tantôt  eiihalec  au  dehors, 
et  avec  elle  le  sang,  les  esprits  sont  enUaÎDts,  soit  vers  les 
organes  intérieurs,  comme  U  leur  source,  soU  vers  la  pcuphéne 
du  corps  pour  se  dissiper.  Ainsi  daus  la  lioiitc  ,  par  exemple, 
tout  le  sang  se  relire,  dans  le  premier  mouvement,  vers  le 
cœur  puis  il  revient  ensuite  vers  la  circonféreoce  :  ce  (jui  fail 
^ue  la  rougeur  succède  à  U  pâleur  (  Gale&us ,  Symptom.  cous, , 
lib.  V,  cap.  x  ). 

^.  iv  .  Divisi 
modernes.  Les 

son  inlérieur  enue  ses  passions     -      ^.  -     ^        , . 
voos  exposé  prëcëdemment ,  ont  porté  Plalon  (  De  repubbcd , 
lib*  IV  et  lib.  ix  ) ,  d'aptès  Pjlhagore ,  à  reconnaître  en  notre 
'  ame  deux  parties,  Tuiie,  tranauille  et  sublime,  placée  dans  la 
cîtadelie  du  cci-veau  comme  dans  un  olympe  élevé  audessus 
des  nuages  et  des  tempêtes  :  c'est  la  raison  sereine,  fu«r*etK, 
mattresse  des  cupidités;  l'autre  partie  est  sauvage,  agreste, 
ftrouche,  obéissant  comme  les  brutes  aux  voluptés,  se  vau- 
trant dans  les  vallons  bourbeux.,  les  relions  inférieures  :  battue 
par  les  orages  tumultueux  de  colère,  de  basst  euvie,  de  cha- 
grins, de  deairs;  ballolée  enfin  par  de  bruulcs  affections, 
amollie  par  de  lionieuses  délices,  ou,  terrassée  soos  le  joug 
dt>  douleurs ,  elle  s'énerve  et  s*abat  sans  cesse*  Platon  compare 
ailleurs  (  dans  le  Phèdre)  cette  parUe  fliroache  de  l'atne  à  un 
cheval  sans  frein  et  indompté  qui  prend  le  mors  aox  dents, 
Undis  que  la  partie  raisonnable  est  un  coursier  souple  et  do- 
cile au  frein  de  la  raison ,  qui  obéit  au  conducteur,  et,  dédai- 
imant  avec  courage  tous  les  dangers  ou  tous  les  obstacles ,  ne 
succombe  ni  à  la  crainte  des  maux  ni  à  la  folle  rxsnltation  des 
plaisirs.  Selon  que  Tune  ou  l'autre  partie  domine  dans  nous, 
elle  crée,  ou  les  caractères  maguanimes  des  héro«; ,  drs  e^rands 
hommes  qui  suivent  la  sublime  raison,  ou  ces  êtres  degiadés, 
ces  monstres  de  vices»  et  de  crimes  (|ui  déshonorent  la  race  hu- 
maine par  leurs  abominables  attentats. 

Cette  division  de  ia  n;iiin  c  (k  riiuiiiu)e  eu  raisonnable  et  en 
irraisoiiiiahlc,  a  été  adoptée  par  saint  Paul,  saint  Augustin, 
Bacon,  Billion  ,  t.acaze,  et  se  retrouve  dans  la  distinction  des 
deux  v^es,  o  r^^a  m  que  et  animale,  de  Bîchal,clc  Tous  les  théo- 
logiens admettent  les  eombaU  de  la  chair  et  de  l'esprit. 

Les  anciens  ne  se  contenUient  pas  de  cette  division,  car  ils 
admettaient  trois  ames,  la  raisonnable  au  cerveau,  Ts 
^fwsr  I  ou  ImmrêKÊif  ;  l^oimak  ou  concopiscible,  rt  mw^m 
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TlMif  )  fto  foîe;  et  enfio  la  vîule  ou  irascible ,  au-corari^  dv- 
fiffi^K:  cVtait,  selon  eàx,  le  siège  de  la  eolère,  Uadit  que  Ta- 

mour  émanait  du  foie. 

Zénon  Ciiticn  ,  chef  des  pliiîosophes  stoïciens  ,  définît  toute 
passion  un  trouble  d'cspiit  coniic  nature  ,  et  détournant  la 
raison  de  sa  voie  :  c*est  ainsi  (ju'clle  lend  à  renverser  le  libre 
arbitre.  Les  passions,  selon  ces  ])hilo-iophes ,  dérivent  de  l'opi- 
nion ,  soit  de  deux  biens,  soit  de  deux,  maux  ^  ce  qui  établit  qua- 
trc  pcrlurbations  primitives  :  celles  qui  i manenl  de  deux  biens 
sont  le  désir  et  Ui  jo/e,  celles  qui  sortent  des  mauik  sont  la 
irùteise.  et  la  crainte*  La  plupart  des  anciens  ont  iidopté  cette 
division,  comme  Virgile  : 

hinc  mcluunt,  cuffiunt^ue ,  doUniquo ,  QoudeiUque  ; 
£t  Horace  : 

Oaiulcal  an  doleat,  cupiat ,  meluali  Cf  quid  ad  rem? 
De  plus,  ils  soudivisaient  ces  quatre  passions  en^plusieurs 
antres  :  ainsi^  sons  le  désir^  auquel  ils  opposaient  la  V(;lonié 
du  bien  ,  ils  rangeaient  sept  afiections  :  la  colère  ,  rimpuiit  nce, 
la  haine,  rav(  ision,  la  discorde,  le  besoin,  rappéiition.  Sous 
la  joie  ,  à  laquelle  ils  opposaient  le  contentement  modéré,  ils 
classaient  trois  afiections  :  la  malveillance,  le  plaisir,  la  pré* 
somption.  A  la  crainte  ils  opposaient  un|  sage  réserve,  et 
comptaient  huit  afiections  sous  ce  genre,  savoir  ;  la  paircssey  . 
la'liontc ,  la  frayeur,  la  peur,  la coDsCeroation ,  rabatlemeot, 
le  irooble,  Ià4enear.  Eofia  «  ions  la  tristesse  ^  ils  admeUaleot 
quatorze  espèces ,      en  sont  comme  les  eoians  :  Fenvie,  Vér 
mnlation,  la  médisance ^  la  piété,  le  serrement  de  ceeur,  le 
diagrin,  le  regret,  la  peine  d*esprit ,  la  doulear,  les  lameota* 
tions ,  la  sollicitude,  1  anxiété, V affliction  et  le  désespoir. 

Les  épicuriens  bornaient  à  trois  les  principales  passions  :  la 
joie,  la  donlear,  le  désir. 

11  j  avait  huitpassions  primitives  selon  les  néripatctîctens  .* 
la  colère,  la  souffrance,  la  crainte, la  pitié,  la  confiance,  la 
joie,  l'amour  et  la  haine;  ils  y  joifrnirent  ensuite  l'envie,.  Tan- 
dace,  l'émulation,  les  désirs  et  ran.iué. 

Galien,  suivant  les  sentimcns  d  i^lippnc raie  et  de  Platon 
(  De  placilis  Hîppocr*  et  Plat,^  lib.  v  ) ,  cunsidcre  les  passions 
comme  des  mouvemcns  contre  nature  de  Tamc  déraisonna- 
ble, et  les  fait  éniane:  tontes  d^uii  désir  insatiable  (lib.  De 
co^nosc.  et  curandis  utd/m  morbis)  ;  elles  fout  sortir  aussi  nos 
coips  de  l'état  de  santé  {Art.  med.  c.  lxxxv). 

Cicéfon ,  en  énumérant  beaucoup  de  passions ,  les>  regarde 
comme  jaillissant  tontes  de  la  fontaine  de  Tlntempérance  r 
Hwe  stmt  mmuUudo ,  obtrectaHo ,  mUericardia ,  on^por,  buMu , 

dotor^  lamentath  y  sotUcitudo ,  molestia ,  af^ 
fiictatioj  des'^traùOj  tetror^timor  ^  B^^»  verecwuliap.Jar\ 
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nùdoj  maJmùlenÉM^  meius^ittàtia,  ^aiuUum,  tnvidentiaf  ex  - 
emukiceniia ,  ùdbun ,  initmcUia^  tbmrâiat  deààerium ,  eu- 
pidiîas ,  quorum  omnium  fons  uUfue  ori^  intemperantia  ipsa 
est  (Tuseuian. ,  L  it).  Il  soutient  aassi  <]iie  rien  d^exceisit'ne 
peat  lire  Mturcl ,  parce  i|u*il  Duit,  landîsqae  la  nature  dspirc 
au  contraire  au  bieu-élre,  qui  est  la  modcVrittoir. 

Durant  le  mojcn  âge,  la  philosophie  péripatéticienne,  qrû 
prédominait,  fil  distribuer  les  diverses  p:>ssions  d'après  If*;  dis- 
tinctions d*Arisloie  (  Eth'e.  ,  t.  ti  ,  r.  v).  Ainsi  l'on  établit  sui- 
vant cet  ordre  la  gcnéiation  des  atÏ!  <  (iorif?  :  i'*.  amour  et  haine, 
a®,  désir  et  aversion,  S*^.  esperanre  er  desespoir,  4"-  oraiulc 
ctaudnce,  5**.  çoli're,  6^  cntin,  joie  et  tn<.(rsse.  On  :i(1mil 
quaric  ]>assions  principales  dans  famé  :  ce  furent  les  mêmes 
que  1  ecuiiiiaisaaienl;  les  sloïcicnji^  ei  1  on  en  lit  émaner  toutes 
^  ]es  autres.  Saint  Thomas  d*Aquin  e'numère  onze  passions ,  ét9^ 
qnelles  lix  appartiennent  à  la  faculté  concaplscîble,  et  cinq  à 
la  faculté  irascible  de  rânie. 

Dima  la  faculté  coacupssdlble^  la  première  eê%Vamour,  puis 
la  haine ^  le  tUsir  ou  concupiscence ,  Vaversion  ou  abomina' 
*  tion  qnt  canfte  la  fuite ,  la /oie  ou  déiectation ,  enfin  la  douleur 
ou  tn'stessc.  * 

Dans  la  faculté  irascible,  la  pretnicrc  est  1  Vv^eharnce  «  puis 
le  désespoir^  la  crainte ,  Vaudace  cl  enlin  la  colère. 

La  Chambre,  médecin  de  Louis  xm  ,  dans  ses  Charactères 
^  des  passions,  ar^niet  eqnîenient  deux  genres  d*a(ïeclioDS  : 
l^.'les  simples,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  la  partie  conrn- 
piscible,  regardent  le  bien  ou  le  mal  ,  sans  consitit  in  la  diiTi- 
culte  de  le  rechercher  ou  de  le  fuir  ;  ce  sont  les  mêmes  que  celles 
dont  traite  saint  Thomas  tlaris  sa  Somme  llieolnç^iffue. 

2°.  Les  passions  appartenant  à  Ja  pai  lie  irascible  ,  selon  La 
Chambre,  considèrent  la  difHcuUé  h  suivie  le  bien  ou  à  s'éloi- 
gner du  mal  ;  ce  sont  encore  les  mêmes  que  désigne  saioi  Tho- 
mas d'après  les  péripatéticiens. 

La  Cnambre  mblit  ensaite  une  classe  de  passions  mixtes, 
qui  sont ,  selon  lût,  la  honte  et  Tlmpudèoce ,  fa  pitic  et  Findi- 
gnatîon^  Tenvie  et  rémnlation,  la  Jalousie,  le  repentir*  l'é* 
tonnemcnt. 

Bescartes  traita  des  passions  diaprés  sa  philosophie ,  comr^ic 
•étant  des  mouvemcns  des  esprits  vitaux  émariés  de  la  glande 
pinéale  (  laquelle  esl,  selon  lui ,  îc  siège  de  Vamc)  ,  et  qui 
viennent  diversement  agiter  rcconomic  du  corps  humain.  U 
ne  reconnaît  que  six  passions  primitives ,  savoir  :  Vfidmira- 
tion  amour  ^  la  haine,  le  dt'.sir,  la /oit'  et  la  /m^ei.vt';  toutes 
ics  autres  en  sont  compostes.  Elles  sont  toutes  booncs  j  on  est 
capable  de  s*cn  rendre  maître,  cl  d'elles  seules  dépendent  tout 
le  bien  ou  le  mal  de  celte  vie  [  Le.s  pasJ>ions  de  l'amc,  par  ilcuc 
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Detcailes  ;  Paris,  i65o ,  ia>8^,  d'après  la  copie  d'Amsterdam  ). 
Boerhiave  adopta  les  explications  des  cartasieos  dans  Je  Mc- 
canisme  des  passions. 

L*Iiypothese  des  esprits  anîmans,  comme  agens  des  payions, 
est  fort  ancienne.  On  trouve  dans  Averrhoès,  que  robscuritc 
lëiiebreuse  de  ces  esprits  Vient  offiosquer  le  cerveau  des  m^an- 
coliques  de  ienrs  sombres  nuages ,  et  devient  la  cause  de  leurs 
terreurs  :  cette  théorie  a  ëte'  ttès-fort  du  goût  de  Sébastien 
Wirdig,  de  Tbomas  Bartfaolin,  Pt  de  plusieurs  antres  méde- 
cins des  seizième  et  dix-septième  siècles.  Les  esprits  animaux 
se  coïicci»treiil  par  la  honte  ou  la  crainte,  dit  Wirdîp^  (  Aîedic. 
epirif..-,  J.  Il,  c.  I,  art.  4>  5  et  6),  deviennent  opaques  et  lar- 
aifs,  tout  comme  l'esprit  de  vin  ac  rapproche  par  le  froid. 
Celte  théorie  est  plaisawnji ni  tournée  ea  ridicule  par  Mo- 
lière dans  sa  comcaîe  de  Paurcf^nugnac. 

VauHelmoiit ,  qui  »iiujit  à  rorificc  cardiaque  de  rescomac 
son  arcbdc ,  ou  directeur  suprême  de  la  machine  animale ,  lui 
^nfia  le  pouvoir  de  susciter  les  passions  pour  ébranler  tout  le 
corps  ;  il  cause  aussi  des  maladies  {Jrchœus ,  morhcrum  faher) 
avec  leduumvirat  de  Testomac  et  de  la  raté,  quand  il  fait 
bouillonner  les  esprits  qui  gouvernent  la  machine  animale. 

Suivant  Stahl ,  Tame  excite  des  passions  relatives  au  bien 
ott  au  mal  qui  la  menace  on  la  frappe ,  pour  garantir  le  corps 
et  toujours  dans  des  intentions  salutaires  :  par  exemple ,  elle 
donne  du  ton  et  de  la  vigueur  à  nos  organes,  dans  la  colère» 
afin  de  irpotisser  l'insulte,  tout  comme  elle  suscite  des  ron- 
tr.ictioii5  de  l'cstomic  pour  rejrfer  avec  horreur  un  poison 
avale  ;  et  la  disposition  i^a'^^lhlc  des  individus  goutteux'n'a 
pas  d'autres  motifs  que  dr  soUicitcr  chez  eux  revacualîon  de 
la  matière  arlluitique  qui  latigue  lant  leurs  articulations.  Bar- 
tholin  {HisL  anflt. ,  centur.  vi ,  hislor.  -ij)  en  cite  des  exem- 
ples, et  aussi  Heur.  Schulzius  [Cons.  med.,Soy^,  ^49)) 
Fabricins  Hildan  (  cent,  i ,  obt.  79 ,  etc.  ).  La  preuve  encore 
^né  les  ^sions  veillent  k  notre  conservalinn ,  c*est  que  la 
fraye qr  dissipe  sur-le-champ  l'ivresse  ^  et  rappelle  Thomme  à 
son  bon  sens  pour  fuir  le  danger.  «  Les  passions  do  Tame  ^ 
ajoute  Stahl  j  ne  sont  rien  anire  chose  que  des  conclusions  pré« 
maturées  ou  intempestives  des  .choses,  soil  présentées  k  nos 
sens»  soit  conçues  par  pure  fiction,  d'aprà  nos  souvenirs, 
sans  la  considération  suffisante  de  toutes  les  drconstances  rai- 
sonnables ou  principales,  et  d'après  le  premier  jet  de  l'impulr 
sion  morale,  plutôt  qu'en  suivant  la  lèf^lo  pnre  et  simple  de 
la  raison  (  Theoria  medica  vera^  arL  i/e  animi  pathemalib»  ^ 
pag.  34  O- 

D'aprts  Frédéric  Hoffmann,  les  passions  nai-scnt  souvent 
Q  ttn  dt'sordre  dans  la  circulation  du  sang ,  et ,  pour  les  guérir , 
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tODt  1r  <;ecret  consiste  èiéttblir  le  juste  équilibre  des  monTeoMllf 
de  ce  fluide  dans  la  machine  animale  {Dé  mentis  morbis  ex  mor^ 
bosd  sangidnis  drciUatiofie  ortis,  exercilatio  pfgrdco-medîca , 
Frid.  Hoffmann.  Hal. ,  i700,iii-4''«  )•  Tels  sont  la  complexion  et 

le  mouvement  du  sang  et  des  humeurs  ;  tel  doit  être  ,  dit-il ,  IV~ 
branlcmciii  des  esprits  nnimaux  (  ou  du  système  nerveux  )  ;  tiiel 
sera  cet  ebianlemenl  ou  ce  mode  d'action  ;  tels  seront  les  niou- 
Veinens  du  inorui ,  les  inclinations,  les  pensées  qui  s'en  élève- 
ront. Hippocrate  avait  déjJi  dérive  toute  notre  |)i  udeuce  de  Ja 
qualité  au  sang  (lib.  De Jlalibus)^  et,  cliez  les  anciens,  Topi- 
nion  la  plus  commune  des  philosoplics  (excepté  les  platoni- 
ciens), faisait  dériver  du  cor[)S  luèrne  toutes  les  aileclions 
de  Tâme  :  Eoixf  /f  7«  in^  -i^X^^  ^«^^i*  5rctrr«  ffiTAi  fifT* 
raiyMTK: 

Tant  que  les  opinioDt  mécanicioes  de  Boerhaaiye  doniiièrent 
dans  la  médedne»  oo  ne  considéra  les  passions  de  Famé  qne 
comme  4^  monvemeos  particuliers  des  esprits  anîmanx  dant 
les  nerfs,  opérés  au  uojen  des  sensations  extérieures,  oo  de 
la  réaction  du  sensoman  commune.  Ainsi,  Ton  disait  de  c^ 
esprits,  avec  La  Chambre^  que  Tamour  les  dilate ,  le  désir  les 
ëlance^lajoieles  répand ,  l'espérance  les  tient  fermes»  Faudace 
les  pousse,  la  colère  les  jette  à  gros  bouillons,  lapeor  les  £iit 
retirer  à  l'intérieur ,  mais  autrement  que  dans  la  haines  TaTcr* 
•ion  ou  la  douleur,  cic. 

Ainsi,  l'on  ne  faisait  aucune  distinction  entre  le  système 
nerveux  de  la  vie  relative  ou  extérieure,  et  celui  de  la  vie  in- 
terne ou  nutritive  y  laquelle  est  lapins  spécialement  alieclee 
par  les  passions. 

Buffon ,  Lacaze,  et  d'autres  auteurs ,  commencèrent  à  rame- 
ner PopinicMi  de  Van  Helmoui  et  des  anciens,  que  le  siège  des 
passions  était  plutôt  situé  au  centre  phréuique  ou  diaphragme, 
et  Bichat  établit  de  notre  temps  que  Tappareil  de  la  vie  nutri- 
tive en  était  particulicremeDi  intéressé* 

Les  mélaplijsideus  modernes ,  après  Mallebrancbe ,  sépa* 
rirent,  du  domaine  de  renteDdemcnt,  toutes  les  affectiontott 
«lassions  dépendantes  du  cœur  humain.  C^Mt  ainsi  que  Lodte, 
CondillaC)  Bonnet,  etc. ,  n^étudient  que  Tbomme  intellaotnel 
et  raisonnable,  comme  s*il  était  dépouillé  de  toute  affection 
morale ,  au  point  que  CondiUac  suppose  une  statue  dont  les 
^ens  seraient  successivement  animéi,  et  ii  prétend,  par  le 
^^uioyen  fies  sensations  combinées ,  reconstituer  ainsi  Tcdifioc 
entier  de  la  raison  luimaînc.  Tout  Tljomme  intellectuel  et  sen- 
sible, dans  celte  lijpollièse,  dérive  des  inipressîons  de  rcxtc- 
rienr.  Il  est  impossible ,  toutelbîs,  dt-  ne  jsas  >t(  onnaitre  dans 
notie  iiUciicur  des  iuipuJsious  de  <lr>ii  s  de  Lesains,  et  des 
pasMuiw  spouiaiiccs  d'amour,  Uaveuiou,  de  colère,  de 
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«ninte  i  «ic ,  ind^odAnt^  des  impmsioni  du  dehon.  Le 
langage  même»  cette  naïve pemtare  de  ce  qae  chaaue  homme 
éprouve ,  distingue  fort  bien  les  sentimeo»  du  cceur  aet  idées  de 
ïesptiif  et  i'éue  moral  de  Tétre  intelligent.  On  peut  avoir 
bon  cœur  et  mauvaiie  téte,  disent  toutes  les  langues  nu maines; 
on  aime  ,  on  hait  comme  une  béte,  c'est-h-dire  sans  avoir  be- 
soin d'esprit ,  car  nous  avon<;  fait  voir  que^  le  plui  touvei^ty 
les  passions  le  troublent  au  conLiaire. 

Si  ce  n'est  point  en  qualité  d'ctiT'  intelligent,  mais  d'être 
sensible,  que  l'homme  on  Tanimal  éprouvent  des  passions, 
celles-ci  n'apparliendroni  point  à  rame,  ou,  si  l'on  veut,  aux 
facultés  spuiiu<.nes,  quoi  <jii'cti  aient  }>cnfé  Stahl  et  les  ani- 
mistes. C'est  donc  plutôt  à  celle  sensibilité  nerveuse  interne, 
que  Sydenham  appelait  Thomme  imédeur,  \  an  Helmont, 
Fenveloppe  de  Famé  immortelle ,  siUqua  menUa  immarUdU; 
Willîs ,  la  Jlamme  vkaie  ou  Tame  coiporelle  de»  bmtet;  les 
jnëcanîcienf  t  des  tsmiu  ammaux%  Bartbea,  le  principe  vi^ 
Ud,  etc« ,  qu'il  faudra  réftrer  rAtanlement  de  nos  passions. 
En  elfisty  on  n'admet  guère  d*ame  intellectuelle  chez  la  p]u« 
part  des  animaux  réduits  au  simple  instinct  ^  et  cependant  on 
ne  saurait  leur  refuser  des  passions  i  d'après  tous  les  témoignages  \ 
•i  manifestes  qu'ils  en  offrent. 

•  J.  V.  Z^e  la  manière  de  combattre  les  passions  par  le  régime 
Ofjjpor  un  traitement  médical.  Puisque  les  émotions  des  passions 
affectent  plutôt  les  facultés  corporelles  qne  les  inteîlfcineîîes, 
il  ne  s'agit  donc  pas  seulement  de  les  attaquer  par  la  simple  rai- 
son (et  quelle  puissance  de  raison  gouvernerait  les  bètes  et  les 
hommes hrntaux ?),  mais  par  de?  remèdes,  ou  un  régime  phy- 
sique approprié»  la  nature  de  ces  aifections.  Cerluiuenient  un 
beau  stiuion  de  Massillou  ou  de  Bourdaloue  a  son  mérite,  et 
Séncque  disserte  très-savamment  sur  la  colère  ou  le  mépris 
dos  iielicsscs^  je  doute  pourtant  qu'aueuti  individu  irascible  ou 
avare  se  soit  guéri  en  lisant  les  OEuvi*es  de  ce  philosophe. 
«  H  a  fait  son  m^r,  faisons  le  nôtre ,  »  disait  un  vieil  usu- 
rier, iorcani  d^tfconter  un  prédicateur  tonnant  êloquemmeui 
contre  Fusure.  Et  Técolier  qui  s'échappe  de  dessous  la  fiérule 
du  maître,  ne  court-il  pas  oublier  les  le^s  de  lagesse  dans 
dea  lieux  de  débauche?  11  faut  donc  lechercfaer  d'au  très  moyens 
plus  el&caces  que  de  simples  paroles.  Quidtnim  furiosojadei 
^ologiis  y  quid  phrenitico  aiu  maniaco  jurisperitus ,  nisiope 
medid  resiituatur  (  Casp.  à  Rej  es ,  Campus  elfs,  juc*,  qoaest.  a , 
9l\  ai).  De  là  vient  que  Galien  avait  écrit  son  traite  De 
cognoscendis  etcurandis  animi  morbis. 

Par  un  traitement  physique  et  moral  approprié^  on  peut 
combattre  avec  avantage  plusieurs  passions  et  les  défauts  qui 
•axésuitcilU         là  proprement  la  médecine  morale.  Par 
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r\f  rnple,  l'avarice  depen fiant  de  la  crainte,  puisque  tous  Ic« 
iuciividus  craïutits  <'t  ilcbileg,lcs  vieillards ,  les  femmes  tristes 
et  chagrines,  etc. ,  portent  k  Texci^  souvent  leurs  économies: 
si  l'on  ressuscite  la  confiance,  le  courage  par  diverses  alïec- 
tioDs  d*espcraiK:€,  d'amour,  ou  par  le  vin,  les  stimulans,  les 
alimeas  touiquet ,  on  rappt  il^a  la  générosité ,  une  -chaleur 
libérale;  de  même  la  flatterie  naîmaBt  de  la  faiblesse^  toat 
ce  qui  ranimera  l'oigueil ,  Téneigie  et  la  valeur ,  toat  ce  qui 
déploie  la  force  du  jiampéiament  «  xomrae  la  travail ,  la  vie 
rustique  ou  guerrièQa«la  colère  on  l*iadignaiion  repousse  ce 
vice. L'orgueil ,  sorte  de  dilatation  etdebooffissnni  deTamour- 
propre^  résulte  d'une  chaletur  iiiteme ,  et  s'accroh  chez  les 
tempérameos  biliçux  parles  tUmenr^ les cUmau ,  les  saisoos^ 
qui  échauffent,  et  par  le«  richesses  ou  la  prospérité  et  le  pou- 
voir, ou  ïa  haute  naissance,  le  mérite  et  le  savoir;  enfin  il 
,  ç^ranrîit  cncnr(^  sons  le  donx  zéplîir  de  la  flatterie  et  par  les 
.  sonis  i  iupresscs  des  intciieuis.  Toutes  les  choses  qui  gonflent 
'  d  ambition  dc'ploient  largement  les  manièi es  et  les  habitudes  du 
corps.  Aucun  vice  n'est  plus  insupportable  pour  les  anlres 
hommes  qu'ii  veut  dominer,  accabler  de  son  arrogance,  de 
son  faste  méprisant  ei  d'au  air  insultant  de  moquerie.  Aucune 
erreur  n'aveugle  plus  sottement  sur  nos  propres  défauts  •  et 
n'est  pins  iftdwrpyMe  par^  cette  raisen  )  daméme  que  ,  dam  la 
colère,  la  chaleur  vitale  remonte  vert  la  téfe-:  elle  donne 
une  attitude  hautaine  et  très-redresi^  à  rorgueilleax  «  un  son 
de  voix  impérieux  f  une  morgue  entetrfe  dans  la  dispute ,  une 

i'actancc  querelleuse  et  une  bauteur-  intolérable.  Sans  doute 
a  sujétion,  les  périls  ,  les  malheurs  courberont  le  liront -SU- 

f^ci  be  du  comte  oe  TufiBère ,  mais  il  se  vriève  avec  insolence  ; 
a  honic  et  l'igtiominie  ne  l'humiliect  que  pour  un  temps;  il 
serait  bien  plus  cfGcace  de  refroidir  ce  naturel  au  moyen  (Frin 
régime  de  lempcr un  de  la  dicte  ,  de  la  saigncc,  comme  jodis 
on  matait  les  reiigicujL,  eu  les  rabaissant  h  riiumilito  \  \  j^InS 
proionde  par  cette  pratique  nommée  minutio  monncJu  (  /  o/ez 
■MON.iSTiQUE )  :  déplus,  la  tristesse,  IVpuisrmcnL  abattent  celte 
luigesccnce  morale;  car  il  ncsufflrait  {)as  deheurlei  rarabilioii 
par  les  revers.  Il  est  plus  eliicace  de  donner  le  change  h  ce 
désir  y  le  plus  effréné  de  tous ,  en  éveillaùt  Factivitë  d'autres 
organes.  Ainsi,  Ton  a  vu  Forgneil  se  plier  sous  le  joug  du 

Slaisir  amonceuXi  et  les  voluptés  oui  détourné  plus  d*tm 
Lensud ,  conquérant  ambitienx ,  vers  .les  palais  de  son  Ar- 
mide. 

Il  lant  rompre  les  grands  vices  en  plusieurs  d^HTants  moio* 
dres»  comme  ces  torrens  impétueux  qu'on  sépare  en  petits 
ruisseaux  pour  en  diriger  pitis  isctlement  le  cours  ensuite,  et 

peut-être  que  quelques  ame$  seraient  moins  parfaites,  sans 
«quelque  vice  par  où  s'écoule  la  malignité  du  coeur,  comme 
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on  (itablîî  des  caul&m  k  certainei  €ompl«iîoBS  pour  les 
assaittir* 

La  jeancssc,  avec  ufi  tempérament  ardent,  sartout  si  elle 
jouit  d'une  Itaute  prospc'rilé ,  refoule  les  facultés  vîlales  vera 
les  organes  supérieurs  du  corps  ;  elle  rend  d'ordinaire  arro- 
gant,  impérieux,  prodigue,  impatient,  téméraire,  •  etc.  ;  an 
contraire,  la  vieillesse,  avec  celte  froideur  de  lempéraraent 
qui  raccompagne,  surtout  dans  la  pauvreté,  dispose  h  l'hti- 
miliié,  h  l'avarice,  à  la  crainte,  à  la  îoumission  ,  à  ia  J»-ii- 
leur  ,  etc.  Or,  eu  rabattant  les  facultés  animales  chez  le  prf-- 
mier ,  et  en  rcJevaut  ctlks  du  second  ,  Ton  pourra  les  ramener 
vers  cet  équilibre  oa  milieu  qui  constitue  la  santé  morale. 
^  '  Un  homme  pëtoleiit  et  foagneax  transformera  plas  facile- 
ment ses  manières  brusques ,  si  ron  ajoute  aox  préceptes  et  ii 
Tapplication  de  la  volonté,  la  saignée,  les  bains  «  le  repos, 
les  alimens  adoudssans  qui  calment  les  animaux  féroces  eux- 
mêmes;  l'iadolent,  ao  contraire  y  a  besoin,  outre  les  siimu- 
lans  mocaux  ^ile  divers  excitansph^rsiques qui  le  dégourdissent 

t  et  le  piquent,  comme  le  laboureur  qui  ne  se  contente  pas 
d*animer  le  bœuf  par  la  v^x,  maïs  le  frappe  er  raîguiîlnnnc. 

Ain«;i,  Vinerîie  résultant  de  la  froideur  du  tpmpérament , 
on  iraprinu  ra  pins  d'activité,  à  la  longue',  à  celui-ci  par  des 
exercices  nii  litr^ire^ ,  des  frictions  sèches,  rurticalion  de  ia 
peau ,  ou  par  une  musique  vive  et  martiale  et  des  passions 

.  colériques  ,  des  boissons  stimulantes  ,  des  alimens  ou  des  mé- 
dicamcns  âcres.  Jamais  on  ne  guérira  l'inconstance  ou  l'inap- 
pifcaiion  en  les  astreignant  par  iorce  à  des  occupaliouà  assidues 
qui  exigent  de  la  persévérance  :  au  lieu  de  s^j  fixer,  les  no* 
lurels  tolagcs  s'en  d^oûtent  ;  mais  on  retiendra  bien  mienx 
ces  facnltâ  évaporées,  soit  par  une  nourritnre  qui  appc<. 
sentisse  le  caraclère,  qui  épaississe  la  fibre,  telle  que  le  lai- 
tage ,  les  pâtes ,  les  grosses  viandes,  comme  on  le  remarque 
dans  les  Allemands ,  les  Suisses  et  d'autres  peuples  des  cli« 
mais  froids ,  soit  par  un  air  lourd  et  humide,  soit  enfin  par 
la  tristesse  qui  concentre  Tame  et  Tattache  k  Une  idée.  C  est 
ainsi  que  Tabstioence  et  les  châtîmens  rendent  un  Jeune  éco- 
lier étourdi  bien  plus  réfléchi  et  plus  compose,  en  rappelant 
vers  Tintérieur  ses  mouvemens  organiques  trop  épanouis  ; 

Ufhim,  ft  molle  Intunt  est  :  rumc ,  mutc  propmmduietmm 

l'^iagendus  sine  fine  r*>td  

.  nme ,  tac.  m ,  ven.  s3. 

chaleur  animale  remoniaiu  vers  la  lête^  dans  la  colère 
ou  Tindignation,  Thomme  qui  s'habitue  à  ces  passions  pourra 
devenir  alticr,  superbe,  arrogant  et  audacieux;  mais  s*il 
éprouve  de  longues  craintes ,  il  tombera  dans  les  mœurs  basses 
qui  en  sont  la  snite,  Tavarice/  Thypocrisiei  Fadt^tiony  la 
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•upersiJiîon,  la  fauiselc  ou  la  dissimnlation  et  d'autre!  ëtalâ 
semblables  d'abattement  de  faculté  morales  :  c'est  ainsi  qa*one 
sniçnce  abondante  a  fait  tomber  l'ardear  de  Tamonr  et' celle 
du  la  colère  pour  longtemps.  La  gatcë  habituelle,  épanouissant 
le  mouvement  circulatoire  et  la  diaieur  animale,  ^end  au  con- 
traire babillard ,  vanteur,  optimiste,  évaporé,  tandis  que  le 
resserrement  du  cœur  et  des  entrailles  par  les  passions  .tristes , 
inspire  des  affectionsillacitttriies ,  la  sombre  envie,  le  mécou- 
tentcment,  ou  rend  apathique  :  des  habitudes  haineuses  impri- 
ment des  mœurs  cruelles,  vfiîdiratîves,  tandis  qu'un  amour  mo- 
dère dispose  aux  Iiabiludes  deliberalitë  ,  de  générosité,  d'im- 
tnanite',  de  ma-nanimilé ,  elr  C'est  ainsi  (jue  chaque  genre  de 
passion  déleriiiiue,  a  la  loiigi^e,  une  si  i  ie  d'aciions  ou  vicieuses 
ou  vertueuses,  el  qu'un  caractère  est  iiicompaiible  pour  telle 
sorte  de  passions,  plutôt  que  ^)om  telle  auUe. 

Pour  reformer  ces  vices,  on  a  tente',  par  les  reli|;ions  et 
d^autres  institutions  morales  d*édacalion ,  de  discipline,  on 
des  règles,  d*iraprimeir  des  directions  salutaires  à  nos  ûtddtéê 
•  nerveuses.  Ainsi ,  la  concentration  exigée  dans  les  prières  et  les 
méditations  soUtairès,  recueillent  nos  facultés  trop  dissipées  k 
^extérieur  ;  elle  rabaisse  aussi  par  les  jeÀnes,  les  veilles ,  les 
travaux  pénibles  et  autres  mojens  extenu  ans,  rimpétuostté  de 
plusieurs  passions.  L'on  a  prescrit  la  sobriété ,  Tabstinence  du 
vin  ou  de  la  viande  en  certaines  règles  monastiques ,  avec  TIiu- 
milité,  la  morlifîcaliou  de  la  chair  sons  la  crndre  el  la  haire, 
ou  l'abnégation  de  soi-même  :  elles  veulent  de  plus  qu  on  se 
confine  aux  dcserls ,  qu*on  abandonne  les  joies  cl  les  pompes 
de  la  terre,  enfin  tout  ce  qui  fortitie  nos  désirs  sensuels,  comme 
la  joie  et  le  rîre,  la  dissolution  des  plaisirs  ,  l'opulence,  la 
satiélé  et  l'ivresse,  etc.  Tous  ces  rites  de  diverses  religion»,  el 
priucipalemcni  du  christianisme  ,  ont  pour  but  de  ramener  le 
corps  à  la  complexipu  mélancolique  la  plus  capable  des  vertus 
morales ,  qui  consistent  dans  le  sacrifice  de  nous-mêmes.  La  ^ 
dévotion  ascétique  résulte  d^un  tempérament  semblable ,  et  le 
carême  paraît  avoir  été  Institué  au  printemps ,  époque  la  plus 
convenable  pour  diminuer  Texaltation  du  système  sanguin 
artériel;  aussi  la  plupart  des  religieux,  les  chartreux,  le» 

Eères  de  la  Trappe ,  en  suivant  Faustérité  de  leurs  règles ,  tom- 
ent  bientôt  dans  la  prostration  mélancolique  ou  atrabilaire. 
II  est  manifeste  (|ue  plusieurs  passions  émanent  de  noire 
consiitntîon  :  r%  ^l  donc  en  modifiant  cette  constitution  que 
1  on  pâi  vit  nilra  à  les  combattre  avec  efficacité.  Le  naturel 
biîicux  sci  a  toujours  irritable,  tant  que  la  disposition  bilieuse 
«cia  prédominante.  Espère- l-on  guérir  de  sa  tristesse  et  de  se* 
chagrins  Thommc  hjpocoudi  i;n j  uc  a u  t  rerneiU  quVn  combattant 
par  la  médecine  ia  niélaucciit  morbide?  Combien  d'individus 


Digitized  by  Google 


PAS  445 

atlierrës  de  frayenrs  Imaginaires  n*en  ont-ils  pas  ité  subite* 
ment  dégages  par  un  flux  liémonoïdal  ?  Combien  d'hommes 
féroces  ou  même  d'animaux,  itidomptables  ont  été  adoucis  par 
une  copieuse  saignée  (  Voyez  aussi  Mich.  Alberti ,  De  sari' 
guis  et  aniinœ  nexUy  Halse ,  1744  •  in-4"')?       aspirera  vai- 
nement a  la  sagesse  et  à  la  prudence,  si  Ton  ne  se  modère  pas 
.   dans  la  quaniiic  des  alimtns  et  surtout  des  boissons  spîri- 
tueuscs  :  il  faut  mettre  de  Veau  dans  ion.vin^  diiou  d  un 
homme  fou^^ueux.  Les  auciens  Péruviens  supposaient  qu'une 
hérbe  qn'iU  nommaient  quaUtncaptl  avait  le  ponvoir  de  finira 
tomber  sur-le-champ  la  colère  quand  on  en  mâchait  ;  die  «Stait 
donee  9  al  indiquait  par  là  qu'on  ne  guérit  la  furenr  qu^aveie 
la  modération.  C'est  encore  ainii  qu*an  verre  d'eau  iratche , 
bne  dans  la  colère,  la  calme  bient&t  en  arrêtant  l'émotion 
nerveuse  des  plexus  qui  environnent  l'estomac,  et  en  elTet  on 
devient  surtout  irascible  par  la  faim  ou  étnttt  à  jeun^  ouj  en 
prenant  des  substances  acres,  parce  que  l'estomac  ef;t  plus 
agacé  alors  ;  ce  que  les  anciens  ont  bien  conou,  puisqu'ils  dir 
laient  stomachari ,  se  courroucer. 

Au  1  ouiiairc,  cette  personne  d'une  constilutioil  raolle,  avec 
des  libres  lâches,  subsislaut  surtout  de  pâtes,  de  bouillies  et 
autres  nourritures  mucilagineuses  ^  sera  cerlaineraent  plus  in- 
dolente et  moins  disposée  à  la  colère,  que  si  elle  posscdait  un 
tempérament  tout  opposé.  La  preuve  s'en  administre  encore 
cheades  lencophlegmatiques ,  des  hydropi(|ues  qu'on  s'efforce 
de  stimuler,  parce  que  la  colère  redonnerait  olus  de  tension  el 
d'activité  k  leurs  fibres  ;  elle  serait  un  sûr  acneminement  vers 
leur  gucnson,etpeut-£trç!arageon  la  disposition  bjdropho* 
bique  ramènerait  au  niveau  de  la  santé  l'njdropique  y  en  lui 
Élisant  repousser  les  boissons ,  et  en  secouant  violemment  toute 

son  économie.  ^ 

Qui  ne  sait  pas  combien  un  long  traitement  mercuriel  im- 
prime ,  clicz  lc>  iudivid'is  qui  l'ont  subi,  une  frayeur  perma- 
nente de  i'in>ectiou  vénérienne,  qu'ils  croient  voir  sans  cesse 
repullulcr  dans  leurs euiraii les?  N'est-il  pasplaisatit  de  consi- 
dérer cet  ludividu  phlegraatique ,  comme  le  sage  Memnou, 
dissertant  gravement  sur  les  houleux  elfets  de  l'ivresse,  se 
laisser  entraîner  k  la  taverne ,  y  sabler  d'excelleus  vins  ,  puis 
échanger  bientôt  sa  philosophie  contre  le  tumulte  des  plus 
fongueuses  passions?  Cependant  ^  il  a  suffi  d*augmenter  la 
Tëlocité  des  fluides  de  ia  machine  animale ,  pour  transformer 
tout  k  coup  un  poltron'en  un  brave ,  un  tndittérenten  furieux. 
Certes,  rorgoeil  humain  doit  étïe  un  peu  déconcerté  de  noof 
voir  k  tel  point  des  automates  agités  par  de  semblables  pro« 
cédés  \  mais  nous  apprendrons  aussi  qu'on  peut  éteindre  par 
k  régime  divtciea  awctionS|et  iei  9racl|maoes  ne  sont  les 
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plus  doux  des  hommes  qu  à  cause  de  leurs  alîmcns  tous  Vcgé*  * 
taux»  tandis  qu^Achiiie,  camme  le  dit  la  fable,  nourri  de 
moelle  de  lion,  veut  arracher  tout  par  la  violence  des  armes , 
et  s'arroger  insolemment  tous  les  droits,  lui  seul. 

ï/ame  se  meth  Tiinisson  du  corps ,  et  s'arcommode  tou  jours 
à  sc>  di>posiuoas.  Proposez  une  aclion  audacieuse  ou  virile  k 
uu  étic  débile,  eflLiumc  de  complexiou  :  en  vain  il  fera  des 
elYorts  pour  s'ricvti  audessus  de  lui-même  -,  bientôt  il  teloni- 
hera  dans  ba  pusiiianiujité  accoutumée;  par  exemple ,  tous  les 
individus  somnolens  ou  qtii  dorment  beaucoup  ,  n'ont  qiu'  des 
passions  Taibles  et  engouidies  ,  comme  i'est  leur  sj'stèuàe  ner- 
veux. Uu  Musulman,  abruti  par  Topium,  comme  le  sont^ 
dans  rOrieDt ,  les  ThërîaLSs ,  retombe  à  Teut  d^iodolcnce  mo- 
rale da  Crédn  stupide ,  qui  se  laisse  conduire  et  gouverner 
comme  un  soc  dans  son  ignoble  béattiude. 

De  même  les  hommes,  les  animaux ,  trop  abondamaent 
repus  ou  bourrés  de  nourriture , et,  pour  ainsi  dire,  encroûU$s 
de  graisse,  arrivent  au  point  de  végéter  lourdement  dàns  une 
profonde  iniensibilité  :  ils  ne  s'in^ècent  plus  que  de  bien 
digérer  en  paix.  Les  individus  maigres ,  sveltes  ou  cvidcs  sont 
au  contraire  trop  impressionnables  pour  vivre  sans  e'motion  j 
tout  lés  agite,  tout  agace  leurs  nerfs  délicats ,  îcimUi-  au  moin- 
dre choc:  on  les  voit  incessamment  voltiger  d'une  ;tlferiîoii  à 
l'autre,  sans  fermeté,  sans  constance:  tels  sont  lestnlans, 
plusieurs  femmes  minces,  surtout  d'une  compicxion  énervée, 
mais  vive  et  cliaude,  les  hypocoudriaques  et  les  bystcriques, 
principalement  sous  un  climat  méridiona! ,  dauà  un  territoire 
sec,  élevé,  venteux  et  avec  un  régime  alimentaire  stimulant, 
aromatique ,  sons  an gouvememeni  politique  agité  et  turbulente 

Lertempéramens 'rigides  et  peu  mobiles,  tels  qu«  les  mé* 
lancoHques ,  se  passionnant  dimdlement,  montrent  aussi  une 
raison  très-solide  et  très-profonde  pour  TordinaiM»  ;  les  hommes  . 
d*un  âge  m&r  tiennent  surtout  de  ce  caractère. 

Ne  céder  qu'à  de  fortes  passions ,  c*est  aussi  n*en  pouvoir 
éprouTer  que  de  grandes.  Quand  on  n*est  que  difBckiemeat 
agité  ,  on  ressent  de  plus  vives  secousses  ;  car  les  nuances  in- 
termédiaires étant  trop  l'nihlcs  pour  rmonvoir  »  on  passe  tout 
à  coup  d'une  extrême  tranquillité  d  ame  à  urie  agitation  fu- 
lieuse;  la  rareté  des  alTections  accroît  leurs  forces  ,  et  la  fré- 
quence les  dissipe  en  détail.  C'est  parce  qu'on  succ  unibc 
après  beaucoupde  rcsislaucc,  qu'on  ne  peut  les  quitter  qu'avec 
de  grandes  peines  ;  d'ailleurs  ,  Ja  viuitncc  des  passions  ne  dé-  • 
pend  pai»  ^elllement  de  la  lorce  ^des  causes  qui  les  excileut, 
mais  da  degré  de  sensibilité  des  individus  qui  les  éprouvent. 

Ainsi,  c'est  montrer  one grande termeté  de  constîtutioD ,  eii 
même  temps  qu  unç  grande  vigueur  d^ame  y  que  de  conserver 
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loulsou  saH£^-froid  au  milita  des  occasion^  les  plus  périlleuses. 
baMJii  cjicUaiiiei"  sa  colcic  ,  auti  amour  ou  s:i  jalouhie  ;  résister 
il  la  couvoi lise  des  lichc^scâ,  à  ranibition  des  lionuturs;  voii 
d'un  œil  égal  la  vie  et  la  uort ,  id  ^loiie  ti  TignoniiMie  ,  la 
mUtre  elle  pouvoir.,  aoimiionit  une  force  déraison  capable  de 
rô^nfir  ([  {>ui  patient  est^  nmltd  ^tAemaiur  nnukntid  ;  qui 
4Mef»  impfUieiu0stj€xaUm^tùkUuim  tuam»  rrvf,  xitv,  29). 
Ail  contraire  y  plier  au  motuike  checdei  pawîoiis ,  c^l  donner 
une  preuve  édaïaiite  jde  la  iâililtne  de  ion  eiprit  et  de  la  pe- 
liiewe  de  «pncasafitàce.  Cmi  uimi  que  les  femmes ,  les  enfans , 
les  personnet  vive»  et  sensibles  dont  rame  esi,  oomme  lacom- 
{^lésion  da  ooifs ,  molle  ei  ^éliorte ,  soot  it«e*promptement 
émus  Y  ejt  leur  espril  a  imncoup  mnaut  de  vigueur  et  de  portiîe 
que  celui  de  rnomme  confiant  qui  m««iire  tranquillement 
toute  chose.  Plus  les  passions  suivent  nos  înctinaiîons  natu- 
rv'lles,  plus,  d'ailleurs,  elles  se  décliaioent  avec  empire, et 
arrachent  le  libre  arbitre  il  la  raison. 

Lorsque  plusieurs  aiïtctions  Daib&tni  dans  le  même  indi- 
vidu ,  la  plus  puissante  absorbe  ieji  aiitn-s,  comnie  un  voif  rv» 
pelilcs  ondulations  de  l'eau  se  confoudi  t  d uns  un  grand  ceiclu 
pur  UQ€  forte  secousse  ;  au  cunUairo,  uri»;  plissante  affection 
ne  commence  à  5*ap4iucr  qu'en  se  divisant  en  mille  émotions 
puiueiie!»  qui  se  conlrebalanccut  jusqu'à  ce  qu'elles  parvien- 
nent à  Vcquilibre  de  rindiflérence.  LÎesenl  moyen  de  les  cum- 
jMUtre  avec  succès  consiite  k  les  opposer  entre  elles ,  afin  de  les 
iieutnJîier,  pnis^e  la  raboii ,  étanl  an  milieu,  ne  pent  leur 
rélister  :  il  &it  uo  contre-poids  égal ,  ou  no  mouvement  de 
bascule  pour  iei  ramener  au  niveau.  4  ^<^^  de  peser  sur  une 
passion ,  son  antagoniste  se  relève  k  proportion.  Ainsi,  ttoua 
revenons ,  je  ne  sais  commeiA ,  à  la  tristesse  après  une  fortb 
émotion  de  rire  ;  Tamouc  retourne  plus  vif  après  une  querelle  ^ 
comme  de  Tean,  jetée  sur  un  brasier,  semble  donner  plirs  de 
•orps  k  son  ardeur.  Four  conduire  une  passion  à  rallection 
cnotraire ,  il  la  ùnt  épviaer  jusqu'au  beat*  La  crainte ,  poussée 
jusqu'à  la  frayeur  la  plus  vive  •  entre  dans  le  désespoir  qui 
revient,  par  la  résolution,  h  l'audace  et  l\  la  rolèrc  ;  arrivée  k 
son  extrémité,  coinrue  uli  rcs-^orl  trop  comprimé,  la  passion 
se  relève  en  quelque  soite  par  mv  eltort  naturel  ,  comme  le 
repentir  qui  succè  de  h  Iri  vcni^eance  ;  plusl'ame  se  décharge  en 
un  sens,  plus»  elle  se  tortdic  en  un  sens  oppose  :  après  une 
explosion  impctiiruié  de  colère,  la  bonté  et  mrmo  le  regret 
an  ivcnt  au  tond  du  coeur ,  comme  on  l'observe  dans  les  Ijourrus 
bieniàisans:  l'esprit  devient  doue  plus  rassis  après  nne  forte 
émotion ,  comme  l'atmosphère  se  purifie  par  les  tempêtes. 

Ainsi ,  mil  le  passions  fermentent  dans  de  faibles  corapicxions; 
en  vain  ces  passions  se  contredisent  sans  cesse ,  ou  se  renipla- 
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cent  l'ane  par  l'antre  ;  toutes  ont  toajoars  d'excellentes  rabanf 

pour  se  justifier  elles-mêmes;  il  n*enest  aucune  cependant  qui 
ne  repose  sur  une  base  chancelante;  mais,  en  partant  du  prin- 
cipe le  plus  taux  ,  elles  tirent  les  conséquences  les  plus  rigou- 
reusetneiit  exactes  pour  se  persuader  leur  solidité;  elles  vien- 
nent ainsi  k  bout  de  nous  crever  les  yeux  devant  les  vérités 
les  plus  iumiueaâeâ,  comme  Texplique  fort  bien  Mallebranche 
(  Rech.  de  la  vérité^  1.  v ,  ch.  xi  ). 

Quoique  i*on  cherche  avec  raison  à  éteindre  les  passions 
humaîoes,  toujours  pernicieuses  dans  leariexcèt,  TindiTida 
•ans  pasnoii ,  s*îl  étail  pouible     le  rendre  tel ,  derieodrait 
l'être  le  plus  insupportable  pewt-étre  dans  la  sodëtë.  Un  pro* 
verbe  japonais  ait  :  Uhomme  raisonnable  /accommoae  à 
toutes  ëes  drconstances  el  les  situations  de  la  vie»  de  même 
mie  Veau  frend  la  forme  de  tous  les  vases  oh  elle  est  versée, 
'  Mais  qu'y  a-t*il  de  plus  méprisable  ou  de  plus  bas  que  cette 
lâcheté  sociale  toujours  disposée  à  la  servilité,  tournant  com- 
plaisamment  k  tout  vent,  selon  que  de  honteux  intérêts  ou  la 
fortune  l'exigent?  N'avons-nous  pas  vu  mille  fois,  dans  îe 
cours  de  nos  révolutions,  ces  intrigaiis  vils  et  sans  cœur  se 
prostituaut  à  loti,  et  n*a^ant  d'autre  mobile  que  leur  pur 
égoïsme  ,  proscrivant  aujourd'hui  ce  qu'ils  adoiairnt  hier, 
flattani  impudemment  l'autorile  [H  éscnicua  celle  de  iait  quelle 
qu'eilesoil  i  Eté»- vous  indiqué  ?  ils  vous  ad  mirent  froidement; 
ils  ne  comprennent  pas  qu'on  puisse  a^ii  autrement  qu  eux. 
Tandis  que  vous  vous  attristez  dans  les  malheurs  publics |  ils 
sé  pràentent  avec  le  firont  radieux  dn  contentement;  car, 
comme  ils  n'aimeot  qu'eux  seuls,  ils  n'ont  carde  de  participer 
«naacone  manière  aux  misères  d'antnii.  L'être  froid ,  indiné- 
jent  déplaît  d'aniant  plus  que,  s'empâraut  aisément  de  nos 

Sassions  et  des  erreurs  où  elles  peavent  enti'atner ,  il  tire  profit 
etout.  Cest  ainsi  qu'une  habile  coquette  impose  mille  tributs 
aux  passions  qu'elle  excite  chez  ses  adorateurs  ^atis  partager 
leur  amour.  Elle  place,  comme  on  le  dit  des  politiques,  son 
cœur  dans  sa  téte ,  et  se  garde  bien  de  la  séduction  qu'elle  ins- 
pire. L'homme  froid  prendra  toujours  U  {«assionn»'*  pour  sa 
dupe,  d'ailleuiii  , comme  il  ne s'échaulh.'  pas  avct  nous ,  il  5<  m- 
ble  dc'sapprouver  nos  sentimens  ;  sa  trauquiilile  nou-.  ^lace  ou 
nous  di monte.  Voyez,  dans  Ja  société,  combien  peu  i'iiomme 
insensible  ou  froid  attire  l'intérêt,  tandis  que  l'être  sensible 
et  passionné  nous  attire,  nous  enflamme;  il  nous  transporte 
même  malgrd  nous.  On  le  plaindra,  mais  on  Taimera  duvan* 
lage,  parce  qu'on  n'en  peut espërer  plus  de  réciprocité  d*atta-» 
cnement,  plus  de  secours  dans  le  malheur,  parce  qa*i]  sym- 
pathise fortement;  miii  on  lent  que  Tétre  a|iatbiqtte  se  gou*» 
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Verne,  d'après  son  iuteicL  privé,  presque  loujoui?.  Le  senti- 
ment noas  parait  doue  bien  priffcrablc  à  la  laisoii. 

L'état  social  qui  nous  couiraint  de  dissimuler  trop  souvent 
nos  plus  secrets  désirs ,  qui  nous  fait  one  loi  de  masquer  toutes 
nos  passions,  nous  réduirait  bientét  à  cetétat  d*indiirérence  ou 
d'aotomaiisme  en  ne  nous  laissant  que  la  voie  de  riotërct  privé 
ou  d'une  prudente  reserve  à  suivre.  Tout  deviendrait  désor- 
mais rie  rêgoïsmu;  la  conduite  ne  serait  ^plus  que  co^pnierce, 
spéculation  raisonnée;  mais  lieureusemeot  les  fiassions  vien- 
nent rompre  ce  froid  calcul  ,  et  rapporter  dans  Ja  vie  sociale 
la  chaleur  du  sentiment,  les  pensées  généreuses ,  la  franchise 
des  amitiés  et  celle  même  des  liuiiies  ;  car,  sans  les  passions  , 
Ton  ne  discei  no  plus  le  bon  du  méchant ,  mais  seulement  )q 
nuisible  ou  rmile;  sans  les  affections ,  tout  se  gouverne,  nou 
diaprés  ie  mérile  tt  la  voi  (u  ,  nr-ùs  (raprès  la  fortune  et  la  ]îaa- 
Vrelé  ,  le  pouvoir  <m  la  >ujriioii.  I.u  [tuissanc  dovîenî  tout; 
la  Jialute  n'osi  plu^  i  icr»,  comme  dans  cfs  empires  -^pntîques 
où  toute  chose  se  décide  d'après  la  faveur  et  les  capnces  d'un 
luaitre. 

Des  dispoj>ilions  aujc  aJJeLUons  morales  relaii\  t  nient  aux 
âges,  aux  lempcramens ^  aux  sexes  et  aux  diver^^  conditions 
sociales.  Le  concours  simultané  de  nos  organes  dans  une  par- 
faite harmonie,  fait  la  force  et  Talacrité  de  leurs  fonctions,  eC 
ce  concert  favoi*ie  le  jeu  de  dos  facultés  morales  et  inteltec< 
tuelles,  puisque  l'ame  est  ordinairement  saine  quand  le  corps 
est  bien  équilibré.  Plus  Funissou  demeure  parfait  dans  J*un , 
plus  Tautrc  exerce  facilement  toutes  ses  opérations ,  de  même 
qu'un  instrument  de  musique  bien  accordé  se  trouve  mieux 
disposé  tt  readie  des  sons  mélodieux  sous  la  maîn  savante  du 
musicien. 

Toutefois  ,  nos  conqjlexions  sont  plus  ou  moins  éloignées  de 
CCI  étal  imaginaire  de  parfait  r(|uiltbre,  leqiirl  est  impossible 
au  ruiiicu  du  cours  drs  ài^es  et  de  l'inconstance  universelle  ift^S 
élément.  La  révolution  dus  âges  n'est  qu'une  succession  uc 
teniptramens  qui  se  transforment  ks  un-  dans  1rs  antres,  et 
l'on  peut  iWre  que  si  les  àiîes  sont  des  coniplL-xions  temporaires^  » 
les  complexiuus  sont  i-omnie  des  âges  sp<'cili([u<  s. 

l)ans  le  mouvement  général  de  la  vie ,  les  organes  dont  les 
fonctions  dominent  le  plus  déterminent  les  mœurs  et  les  pro- 
pensions naturelles  à  chaque  passion  ;  car  bien  qne  les  amet 
humaines  puissent  être  de  pareille  nature  entre  elles ,  la  di- 
verse qualité  des  iustruineiis  corporels  porte  chacune  d'elles  h 
des  opérations  différentes.  Si  la  constitution  reconnue  d*un  in* 
dividu  nous  fait  snr-le  champ  deviner  quel  doit  être  le  fond  du 
son  caractère  et  de  ^es  passions  habitucrlles,  pareillement  celles- 
ci  décèlent  le  teropéiamcnt  et  la  nature  interne  des  organes  d<:a 
39.  »9 
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iaëividiu  quVn  ne  peut  exataîoer.  11  n'y  a  même  pdut  de 
moyciii  plus  efficaces  que  cette  élude  des  propensioos  habi- 
tuelle^ pour  nous  faire  découvrir  les  mélanges  plus  secrels 
des  I cm péi amolli.  Pur  exemple* .  il  est  reconnu  que  les  iudivi- 
du$  les  pliK  pas-iiotiiiés  suiit  aussi  les  plus  sujets  aux  songes  et 
au  somnaniLnil  i>nie ,  li  cause  de  leur  agilalion  nerveuse. 

Ces  vérités  sout  mises  dans  loul  leur  jour  pai  l'examen  du 
luoral  desdiftérens  âges;  car  il  est  manileslc  cpic  la  sensibilité 
surabuiidauleest  expauiivc  pcudaiiL  la  jeunesse ,  taudis  qu'étant 
cpuisi'e  dans  la  vieillesse ,  ce  dernier  âge  est  froid,  égoïste  el 
«ooceotré.  Ainsi  le  jeune  homme  se  montre  ardenl,  impëiaeax 
pour  les  plaisirt  ;  il  écoute  plus  ses  désin  et  snrtont  ceux  de 
Tamour  que  les  conseil*  d'une  froide  prudence.  Par  celamém» 
qu*i  1  détire  avec  emportement,  il  se  d^oÀle  Uentôt  de  ce  qn*il 
a  obtenu;  il  aspire  au  changement  parce  que  la  violence  de 
•et  appétits  en  abrège  la  durée  et  les  assouvit.  Prompt  k  s'irri'* 
ter,  il  s*exalte  avec  d*autant  plus  de  vivacité  qu*il  sent  plos 
d'ioipatiencedu  mépris  et  de  Fm^^ullc.  Tvre  d*ambilion  et  d  une 
émulation  présomptueuse  ,  lien  ne  lui  paraît  plus  éclatant  que 
la  victoire  ou  la  supériorité  ;  il  sacrifie  sans  peine  pour  cula  et 
Targent  et  sa  peine,  car  il  n'a  point  encore  iVxpérience  de  la 
pauvreté  ni  du  danger,  ce  qui  lui  ôte  l'idée  de  la  crainte. 
Comme  il  n'a  pas  encoïc  ('piouvr  la  tromperie  el  la  iiiali^^nité 
humaine,  il  cal  simple  ,  conliant  ,  i^énéreux  ,  ouvcit,  opii- 
iiiiile^  mille  espérances  vieuncnt  flatter  sans  cesse  son  courage 
inexpérimenté,  et  un  tr6nc  n*est  pas  trop  élevé  pour  ses  vceux  ; 
il  se  laisse  bércer  sans  «sesse  par  de  doux  espoirs  ;  la  moisson 
de  Tavenir  paraît  inépuisable  k  «{uî  B*a  point  encore  un  pussé» 
et  il  est  ainsi  leurré  par  cette  heureuse  sirène  de  rimgicMition. 
Dans  sa  confiance,  aucun  danger  ne  répouvanie;  il  entre- 
prend avec  Icniéritc  des  choses  même  impossibles.  Comme 
rien  encore  u*a  rabaissé  son  audace  ,  il  pense  avec  liaa* 
leur  et  magnanimité,  et  se  croit  digne  de  tout  obtenir  ;  îl 
n*use  ni  de  la  fraude  ,  ni  des  détours  ,  et  choisit  plutôt 
les  voies  nobles  (jti'il  ne  vise  à  i'utililé.  l'^n  suivant  moins 
îa  raison  «jui  c()n«;(:illc  rinlérèl,quc  »fs  vMiiimens  qui  le  por- 
tent aux  actions  vertueuses  el  <'i  Ulanti^  ,  îl  aime  la  dépense  , 
les  «mis  ,  les  caniai.ules  ,  de  joyciix  c<mi\  ive?.  Enfin  ,  i!  pèche 
plutôt  p.ir  excoâ»  que  par  défaut ,  cl  ne  peut  ni  ainin  ii\  hiné 
avec  modération,  contre  le  précepte  de  Chilon.  La  même  cause 
le  rend  anssi  présomptueux  en  tout;  il  ne  doute  de  rien;  il  est 
affirmaiif,  car  il  croit  que  rien  ne  lui  cstinconnn.  S'il  injurie 
«quelqu'un,  ce  n*eftt  pas  tant  par  motif  de  malignité,  que  pour 
1  humilier;  mats  ce  même  )cnne  homme  est  sensible  au  mal 
d'autrui  :  toujours  il  est  prêt  à  défendre  cehû  qu'il  croit  op- 
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prime:  car,  jugeant  <le  loin  le  monde  par  son  cœur ,  il  pense 
qite  tout  le  monde  est  bon.  L'humeur  joviale  qui  1  ammo  le 
raid  proflipt  à  det  rcptrlies  agréables  et  aux  divcriissemen^  ùe 
toute  e«pè€e.  Vayez  iEvuEssE. 

Cest  tout  Topposc  dai»  la  vieillesse,  cjui  ayaat  beaocoup 
dproavé  de  penses  daos  le  cosrs  de  rezisience  ,  qui  trompée 
taille  fbîs,  et  cooDaîssant  trop  à  combien  de  clia»ces  d^errcurs 
et  de  mécomptes  on  se  trouve  eiposë,  doale  et  se  dûtie  ménit 
des  choses  les  plus  assurées  ;  n'ose  plus  rien  croire,  ni  afiirmeri 
finit  par  rester  dans  TincerUlude  et  ajoute  à  tout  un  peut  être. 
Comme  le  vieillard  a  beaucoup  vn,  il  est  expérimente  et  juge 
tout  du  mauvais  cote  ;  car  il  aime  mieux  prendre  les  choses  att  ' 
pire.  C'est  le  pessimiste  le  plus  dtfteimine,  qui  ne  croit  à  ricil 
de  bi'  n  ,  qui  soupçonne  toujours  le  mal ,  ot  ne  veut  s'aventu- 
rer eu  îien.  Il  e^^t  .tîrisi  toujours  dcfîânt  de^  nuUcs  et  de  lui- 
même,  il  n'a  plus  de  présomption  ;  mais  toujours  pusillanime, 
il  ne  s*iriquiète  plus  que  de  la  couservalion  de  Sa  vie  et  de  ses 
biens:  pour  cet  effet,  il  sacrifie  et  ses  amitiés  et  ses  bain;  s  au 
besoin,  il  ne  cherche  plus  que  l'utilité,  et  se  moque  de  ceux: 
qui  prodiguent  leurs  richesses ,  soit  par  vanité,  soit  par  ambi- 
tion. Trop  souvent  il  a  éprouvé  combien  l'acquisition  était 
difficile  et  la  perte  aisée ,  c*est  pourquoi  il  est  très -réservé  , 
chagrin,  serre  et  avare  surtout,  parce  qo*il  it*est  plus  dans 
Tàge  d*acqttdrirf  et  qu'étant  voisin  de  la  mort,  il  redoute  de 
prodii^uer  sa  vie >  il  j  tient  d'autant  plus,  qu*il  se  voit  près  de 


profit  eo  quelque  chose.  En  eftét,  la  vieillesse  est  froide  ;  elle 
redeole  toat  dans  sa  lente  circonspection  ;  elle  se  rejette  nlutèc 
•ur  le  passéque  sur  l'avenir,  qui  ne  lui  montre  qu'un  tombeau: 
aussi  vanle-t-elle  le  temps  de  sa  jeunesse  et  fle'précîe  ie  p ré- 
cent ,  qui  lui  semble  douloureux  et  insupportable;  c'e^l  (jue  la 
nature  entière  se  colore  ou  se  fane  .H  nos  regards,  seîou  c|uc 
nous  In  voyons  avec  des  yeux  jeunes  ou  vieux.  Bieuiôi  tiibn, 
la  vieiiicose  tombe  dans  rnidilVërence;  ses  sens  auioiiii  ne  lui 
promettant  plus  do  plaisirs,  elle  cesse  de  désiicr,  cl  ne  s'at- 
tache plus  f[u'aii  lucre,  commeau  solide;  elle  écoule  les  leç^ons 
die  la  raison  expérimentée  qui  laguiUo  vers  le  chcmiu  de  l'in- 
térêt privé.  T  ojrez  vieillesse. 

Dans  l'âge  intermédiaire  de  la  force,  il  est  manifeste  que  les 
propensions  morales  seront  éloignées  de  ces  deux  excès. 
L'homme  fait  n*aura  ni  la  présomption  téméraire  des  jeunes 
gens,  ni  la  pueillanîmité  du  vieillard ,  mais  estimera  plus  Jus- 
tement les  clMMes.  Irn*aara  m  cette  espérance  et  cette  crédu- 
lité &ciles  des  premiers,  «i  cette  défiance  abaolue  da  dernier  \ 
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on  ne  le  verra  plus  prodiguer  sottement  ses  Inens  dans  de  fo* 
Utrcs  plaisirs  ni  se  refuser  avec  avarice  des  plaisirs  honnêtes f 
il  ne  s'cmpoi'iera  plus  lécèrement  au  moindre  mot  ^  ni  ne  sup- 
portera pas  lâchement  des  indignités  par  faiblesse  comme  le 
vieillard f  qui  est  modeste  mais  sans  vigueur,  tandis  que  le 
jeune  homme  est  audacieux ,  mais  sans  modération.  Uhomme 
tnàr  n'affirmera  point  avec  tant  d'arrogance  et  d'ostentation 
que  celui-ci ,  mais  ne  flottera  pas  dans  la  défiance  et  Tinr ç  rtî- 
tude  de  r  liii  là.  Les  excès  de  l'un  et  les  dcfauts  de  Tauttr, 
plus  ou  uiOin*  compenses  dans  ce  qu'ils  ont  d'extrême  ei  de  • 
vicieux  ,  seront  ramenés  à  un  milieu  plus  raisonnable.  La  vail- 
lance de  la  jeunesse  sera  tempere'e  enfin  par  la  rcllexion  du 
vieillaici  dans  l'âge  qui  sépare  ces  deux  Lei mes  exti èmcs  de 
rexislcnce,  cesl-à  dire,  depuis  environ  trente  à  soixante  ans. 

Les  coroplcxtons  principales  qui  modiEent  nos  penchans 
moraux ,  sont  au  nombre  de  six.  On  qualifie  les  tempâra«^ 
meos  par  là  prédominance  de  certains  systèmes  ou  appareils 
de  fonctions  sur  d'autres,  dans  Téconomie.  Ainsi  Ton  admet 
la  prédominance  vasculaire  ou  du  système  sanguin,  celle  de 
l'appareil  nerveux,  «selle  du  système  lymphatique,  celle  des 
oiiganes  hépatiques  ou  des  fonctions  de  Tappareil  biliaire  qui 
su!(citent  évidemment  dans  nous  des  dispositions  à  un  genra 
détermine  d'alfections  morales. 

Comme  il  est  plus  facile  de  saisir  les  traits  des  caractères 
placés  eu  opposition ,  nous  joindrons  ainsi  les  complexions 
contraires  ijui ,  étant  Finvcrse  l'une  de  l'autre ,  se  dévoilent 

niuluellenient. 

Dans  îe  san^juin,  par  exemple  ,  toute  la  scriMbilité  s  ouvi  r, 
se  dilate  ,  et  s'exhale  au  dehors  ;  elle  se  coucenire  ,  se  leiiiei  iue 
ou  se  resserre  chea  le  mélancolique:  aussi  le  premier  est  jo- 
vial, toujours  content  de  lui-même  et  de  tout,  étourdi,  xou 
des  plaisirs  ;  il  aime  la  dissipation ,  la  bonne  chère;  il  se  plaît 
dans  Tagitation ,  Je  bruit,  et  se  montre  cnrienx  de  briller  avec 
magnificence.  Il  est  actif,  mais  léger,  inconstant,  superficiel 
et  fort  vain.  Le  mélancolique,  bien  différent,  ^e  sent  miné  par 
la  tristesse.  Mécontent  de  tout,  rêveur  et  méditatif,  il  fuit  l'é- 
clat, évite  toute  apparence,  pour  s'enfoncer  en  lui-même; 
sobre  et  solitaire,  ennemi  des  plaisirs,  on  le  trouve  plus  cous- 
lani  ,  plus  modeste;  il  aspire  au  repos  d'une  vie  contempla- 
tive. L'un  est ,  comme  V  s  jeunes  gens ,  téméraire  a  entreprendre, 
prf*somptueux  dans'st^s  désirs,  changeant  selon  les  occasions, 
])t  ij  réfléchi  et  ne  pensant  ijirau  présent ^  il  oublie  bientôt  ses 
iauies,  est  indiscret,  peu  dévot,  pluisante  et  rit  aisément. 
L'autre  ,  déhaut  ou  prudent  conune  les  vieillard» ,  songe  à  pré- 
venir les  maux,  à  réparer  ses  fautes;  il  c^  persévérant,  leunce 
pwme  en  toutes  choses  ^  il  recourt  d  aboid  aux  cxpedicu^  ex^ 


Digitized  by  Google 


PA5  453 
trémes  parce  qu'il  manque  d'espérance.  Il  se  montre  discret» 
reli^îcui.  et  grave.  Si  le  sanguin  est  libéral ,  conlt  mi ,  bon  et 
sensible  ,  franc  et  sans  rancune,  brave,  ailable  ,  bon  ami  et  peu 
Itisë,  le  mélancolique  est  plus  souvent  avare,  soupipnncux  , 
caché;  il  agira  parfois  avec  des  détours  et  de  petites  (iucsses , 
parce  quMl  est  défiant  et  poltroa  ;  il  a  le  coeur  moins  sensible , 
moins  pitoyable,  car  sa  faiblesse  le  rendplos  égoïste ,  morose, 
misanthrope.  Le  premier  est  indulgent  et  philanthrope,  au  con^ 
traire;  il  aspire  après  Ja  nouveauté  ou  le  changement  :  de  là 
vient  que  les  modes,  la  littérature  frivole,  les  spectacles  sur-' 
tont  lui  plaisent  ;  il  prendra ,  par  sa  facile  mémoire,  une  tein* 
ture  légère  des  sciences  «  des  arts  ;  il  s'exprimera  avec  élé<;ance 
et  recherchera  les  poiiïtes  spirituelles,  sera  galant  et  flatteur. 
Mais  Taustèrc  mélancolique,  ennemi  de  toute  nouveauté,  se 
tient  à  Tantique  et  dédaigne  les  fleurs  du  bel  esprit.  Son  goût 
sévère  le  porte  au  sublime  5  ses  éludes  ont  plus  de  fond  que 
de  superficie;  il  parle  peu  et  sans  grâce,  mais  avec  force,  et 
revccnc  dans  son  humeur,  il  n'est  ni  poli  ni  (latteur. 

Le  tempérament  fji  1 1 1  nx ,  sec,  el  le  lourd  I  vmphatique  mon- 
trent la  même  opposiiion  do  îeuis  caiaclèies.  Partout  le  bi- 
lieux veut  dominer,  pailuuL  il  heurte  de  front  ce  qui  lui  fait 
obstacle.  Violent,  emporté,  audacieux  et  querelleur,  il  se 
confie  dans  ses  forces;  il  est  intrépide  dans  les  périls.  On  le 
trouve  fréquemment  en  colère  :aa  reste,  lier,  aitier,  iuipë* 
tnenx,  il  se  montre  généreux  »  magnifique ,  souverainement 
ambitieux  de  tons  les  iionneurs  et  de  la  louange;  il  est  ennemi 
déclaré  de  tout  repos  et  défend  vigoureusement  ses  droits  ou 
ceux  de  la  justice»  Mais  rîen  n'est  plua  mou ,  plus  insouciant , 

S lus  apathique  que  le  lymphatique,  h  cause  du  relâchement 
e  sacomplexion;  il  se  résigne  humblement,  il  se  courbe  bas- 
sement, même  sous  les  plus  indignes  vexations.  Dominé  par 
tout  le  monde,  rien  ne  le  stimule,  rien  n*excite  son  courago 
enfoncé  sous  les  cou'îsins  de  sa  paresse  naturelle.  11  est  d'ail- 
leur<;fort  pe!irenx  ,  p  ttient  dans  les  maux,  économe  ,  ennemi 
de  tout  changement,  sans  désir  d  honneur  el  de  lonnnge  (jui 
exige  quelque  peiue  ]>our  Tobtenir;  mais  il  s'applique  k  un 
gain  soididcet  ne  couiaîi  pas  d'autre  bieîi  que  la  matière.  Ce- 
pendant ce  lymphatique  est  simple,  d(  ninnaire  ,  pacifique, 
et  suit  l'uriiiere  du  scus  commun,  tandis  (pie  le  bilieux  plus 
tendu,  plus  turbulent,  plus  méchant  et  adroit,  poursuit  sans 
relâche  ses  desseins  de  tout  assci  vir  ou  réformer  k  son  grç.  L*un 
n*a  ni  pénétration ,  ni  dextérité  dans  les  affaires;  il  vit  satisfait 
du  présent  et  tranquille  dan»  son 'obscurité;  Tautre  plus  indus- 
trieux, ou  plus  remuant ,  s'entremàle  des  affaires  les  plus  épi- 
neusea  ;  il  aspire  toujours  k  de  nouvelles  entreprises  et  a  de  plus 
grandes  occasions  de  se  signaler*  Accoutumé  aux  fortes  se-». 


Digrtized  by  Google 


454  PAS 

coasseï ,  le  maoTats  laooèft  ne  le  rebule  pas  ;  il  hasardera  pld- 
tôt  le  tout  poar  le  tout  ;  il  ne  refuse  jamais  le  travail  el  espère 
toujours  en  Ta  venir*  Le  flegmatique  se  rebute  aisément  ou 
craint  de  se  hasarder  ;  il  aime ,  par  -  dessus  tout^  sa  sûreté  et 
son  repûs.  Toute  idcc  de  peine  lui  pèse  horriblemeutî  il  crou- 

Î lirait  plutôt  dans  Tapailiieet  la  niuIpropi*cu'.  Autant  lesbi" 
ieu&  sont  souvent  liigcoicux  et  habiles,  autant  le  lymphatique 
est  sot  cl  ignorant  pour  rordinairc;  sans  imagination  ,  sans 
rac'moirr,  >om  juî^'rnicnl  osl  s.iiii  loulffois  cl  raisonnable,  lîiTidis 
que  If  bilieux,  poussé  par  une  inin<;!iialion  inflammable,  se 
])ieci|)iU'  dans  <lc5  erreurs;  son  jui^criit'nt  est  !r<tp  rapidf  ;  son 
esprit  vil  ei  (|iu'rclicur  peut  reutraiiier  :i  dos  excès  runcslcs;  il 
csl  soiivrnl  t.jf.»li\t»',  chef  de  secte,  hérésiarque,  tandis  que 
l'huuiiiiic  du  Ui^iiialiquc  ie  rendra  crédule,  supcrsuiicux.  et 
bigol. 

Toutes  les  impulsions  physiques  et  morales  tendent  ainsi  k 
Textérieur  chez  le  sanguin  et  k  rintérienr  dans  le  mélanco- 
lique; elles  aspirent  à  s*ezaltcr  dans  le  bilieux  et  i«tombeiit 
ches  le  lymphatique.  Par  rapport  h  Tamour,  par  exemple,  uit 
sanguin  sera  plutôt  galant  qu  amoureux  >  mais  le  mélancolique 
sera  sérieux  el  jaloux;  le  biliçux,  ardenl  el  luxurieux,  eufio 
le  lymphatique,  froid,  tranijuille,  ^ans  jalousie.  La  capacité 
de  Tesprit  suit  le  même  ordre  :  aussi  les  bilieux  et  mélancoli- 
ques son!  1rs  plus  susceptibles  de  grandes  vertus  el  de  grands 
vices.  Pans  le  bilieux,  ou  renco'itrc  d'ordinaire  le  coiiia-;c'  on 
)a  force  d'anie;  !c  pituiteux  a  la  niodéialion  ou  la  tempérance 
dans  les  passions;  le  mélancolique  est  surtout  prudent,  el  le 
sangufn  disposé  a  rbumanité,  h  rallendrissenicul.  En  effet,  la 
lorcc  d  urne  jjeui  s'aider  de  colère  •  la  ci  ai«i«^  favorise  la  tem- 
pérance ;  la  U  islesse  rend  plus  léllécbi,  ou  avisé  cl  prudent, 
et  une  douce  joie  dispose  à  la  bienveillance.  Les  vices  fami- 
liers seront  la  légèreté  et  l*intempéraoce  cbes  le  sanguin  ^  Pé- 
goîsmc  et  la  ruse  dans  le  mélancolique  ,  la  violence  et  la 
cruauté  dans  le  bilieux,  la  bassesse  et  la  lâcheté  dans  le  lym^ 
pfaatique. 

Chez  les  complexionî  masculines ,  on  observe  généralement 
une  disposttiou  plus  inflammatoire,  un  naturel  plus  chaud  ^ 
plus  magnanime,  plus  amouieux  ;  mais  il  y  a  plus  de  faiblesse, 
de  froideur  et  de  timidité  dans  la  femme.  En  effet,  l'homme 
montre  plus  de  fiancîiise,  de  conlianec,  parce  qu*il  est  ro* 
buste,  et  il  a  d'ordii:aire  plus  dVlévalion  de  cœur.  Simple, 
ouvert,  généreux,  il  i/aimc  ni  les  détours,  ni  les  tr.n  .^séries  ; 
son  earactcre  est  plus  couslaîîl  dans  ses  maximes,  plus  auda- 
cieux (jans  ses  entreprises,  plus  fuaiui'  de  ses  passions.  Mais 
on  accuse  la  itiumc  d'inconslanco  à  caiise  de  la  flexibilité  de 
ses  organes  ,  ou  de  c^iprice  ^ar  la  mobiUlccxUcmedc  ses  fibres. 
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On  prétend  quVDc  est  dissimulée ,  artificieuse»  fine  et  même 
ftJtfsse,  parce  qu'elle  est  la  plus  faible»  qu'elle  se  défie  parce 
craint, et  qn*ell«Ml('siie  bt^aucowp  parcequ'elle  ose  peu; 
€DÛu'qu%lle  st'ia  envieuse,  imeiessée  ,  pane  qti'on  ne  liiî 
laisse  que  le  secorul  lanL'.  Si  l'individu  innsculin  csl  moins 
vindicatif,  c'cstqu'il  est  pins  capable  du  se  dv-Icndic;  s'il  [lasse 
pour  moins  vain ,  moins  dciiani  et  moins  iiiloux  .  tV>t  puce 
qu'il  possède  plus  réel] cnu  iit  les  biens.  La  lenunt  doit  paiaitic 
curieuse  et  indiscrcttc  parce  qu'elle  comtait  moins;  elle  aime 
dérober  avee  coquetterie  ce  qu'elle  vent  faire  désirer  ;  clic  agit 
davantage  par  la  passion  et  letenttmeui,  parce  qu'elle  ne  de* 
iFienl  forte  qa*en  se  rendant  faible.  \i  y  a  oans  les  habitudes  ei 
les  affeclions  même  de  l*homme  quelque  chose  de  jrude  »  de 
peu  engageant,  et  une  certaine  âprcië  de  mœurs;  son  cœur» 
moins  sensible,  est  aussi  moins  capable  desoinsi  de  Tigilunce 
qne  celui  de  la  femme.  Elle  a  de  plus  que  nous  cette  sensibi- 
lité vive,  compatissante,  celte  inquiétude  soigueuse,  ce  carac- 
tère (le  çociabililé,  de  coroplaisaucc,  cettcpolilcsse  enfin  pleine 
de  gt  à  er  s  ri  cette  atfabilité  qui  adouciâseul  noire  vie.  i^ojfcz 

Dans  lu  balance  des  diverses  roiiditions  humaines  ,  selon  (jiiç 
les  individus  montent  ou  desceiulent,  ccitaines  passions  b  exal- 
tent ou  d'autres  se  di-pi  imcnt  dans  la  même  proportion  :  rien 
de  plus  reconnu  par  rexpt'ricuce  de  cet  adage  :  /e*  honneurs 
changent  les  mœurs.  A  peine  un  malheureux  s'est-il  cnriclii , 
qtt*tl  regarde  ses  anciens  égaux  d'nn  tout  autre  aîr ,  et  rien 
n'est  plus  plat  et  plus  abaissé  qne  certaines  grandeurs  déchues 
de  lenr  rang;  elles  y  trouvent  nne  leçon  d'humilité  tout  à  fait 
«xcmplatre.  Elles  prétendent  alors  qu^elles  dédaignent  les  pom- 
pes et  les  vanités  de  ce  bas  monde,  tandis  que  l'homme  qui 
*  s'élève  vers  le  faite  se  reconnaît  certainement  un  mérite  bieu 
supérieur  h  celui  de  la  canaille  d'où  il  sort.  11  a  déjà  étudié 
tous  les  tons  de  l'orgueil  etdn  mépris  gradues  sur  les  rangs  de 
ses  inférieurs.  11  uy  n  pas  de  jeu  de  maiionncltes  plus  comi- 
que au  t!}f  :\rre  qu(  d ms  la  grande  scène  des  révolutions  so- 
ciales, (^ue  n'esl-ii  encore  des  Molièn  s  ! 

lies  mœurs  des  nobles  si)nl  <le  se  liionlrcr  d'autant  plus  am- 
Ijiliciix  qu'on  est  plus  noble,  paiaque  ,  cyi  général  ,  ti'Ul  indi- 
vidu aspire  à  accroître  de  plus  eu  plus  tout  ce  qu'il  possède, 
et  la  noolesse  étant  la  renommée  de  ses  ancêtres,  on  s'en  largue 
sans  cesse;  les  nobles  seront  surtout  disposés  k  mépriser  ceux 
qui  ressemblent  actnetlemeni  k  leurs  aïeux  ,  parce  4|uc  tout  ce 
qui  est  caché  dans  la  profonde  antiquité,  paraît  plus  vénéra- 
ble et  plus  anguste  que  ce  qui  s'est  passe  sous  nos  regards  et 
de  notre  temps.  Cependant,  quoique  héréditaire  «  d'après  la 
conventions  humaines  de  plusieurs  pap ,  la  noblesse  véritaUo 
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ne  se  propage  point  ton  ji  urs  ;  les  (juaîitcs  du  cœur  ou  (\e  VfS* 
prit,  ne  pouvant  èuc  (juc  peisonriellcs  ,  s'éuigncnl  souvent 
avec  les  homnjes  qui  brillèrent  de  plus  d'éclat  ,  au  poiiil  (jue 
Ja  saqossc  nu  nu*  a  doe;enérë  jslusieuis  fuis  en  lulie  el  le  couiage 
en  iàrlicu'  {'('Yi'z  iMLr.Ai,ANTiiiiui'OGt.>Ls  L  ).  Mais  Torgueil 
deuK  'ir«' ,  aàtoi  ijuc  le  dtdaiu  ,  maladie  héréditaire  de  la  no- 
blesse, dit  Salluste  {Guerre  de  Jugurtha  et  Discours  de  Marias  ^ 
c.  LXixv)  ;  iU  croieDi.  loujours  que  tout  leur  est  dû ,  et  qa'ils 
sont  pétris  d*un  autre  limoa  que  le  reste  des  hommes. 

De  même  Jes  richesses  développent  des  mœurs  également 
orgueilleuses  et  outrageantes,  car  elles  persuadent  qu*on  est 
à  1  abri  do  tous  les  maux',  et  que  rien  n.est  audessus  de  nos  es^ 
péianceSy  parce  que  ror,  étant  le  prix  commun  de  tOule9 
choses,  puisijtiVti  eu  a  plusieurs  fois  acheté  des  dignités  et  des 
lion.Mcurs  on  (  iiaii^t  s  d'elat ,  l*honinic  iche  s'imagine  pouvoir 
aclict  r  jusqu'à  ilcs  trônes,  s'il  assez  opulent.  Les  riches 
ainieiu  surtout  se  dontu  r  l  juIl>  1l;>  counnodités  ou  tous  les 
agrciMciis  (le  la  vie  ;  il*»  s'.uro^cnt  tout,  et  se  plaiscnL  i»  laire 
osleulalion  de  Kui  bonheur,  paieo  (ju  iU  ont  siiilou;  coutume 
de  s'aimer,  de  s'admirei  beaucoup,  en  soi  le  «qu'ils s'imaginent, 
par  ce  moyen ,  se  rehausser  infiniment  aux  yeux  du  monde  qui 
souvent  ambitionne  leor  foitune  ,  {dutiH  que  la  science  ou  la 
vcrtJ.  Les  fiches  y  ea  outre  «  se  supposent  dignes  d'occuper  les 
premiers  postes  ou  les  hauts  rangs,  de  même  que  les  nobles; 
car  ils  se  croient  en  état  de  gouverner  >  et  qu'ils  ont  la  science 
infuse.  Il  y  a  quelque  différence  entre  les  nouveaux  et  les  an- 
dens  riches  ;  les  nouveaux ,  plus  enviés  ,  sont  aussi  les  pires , 
comme  s'ils  n'avaient  pas  encore  cwe  leur  or.  Ils  sont  en  effet 
tout  rnîvrés  des  fumées  de  Torgncil  de  leur  bonheur ,  non 
qu'ils  soiriii  devenus  essenliellciucnt  plus  raéchans  ;  maisc'cst 
lin  ac(  è-.  de  présomption  et  un  vertige  de  vanité  qui  les  étour- 
dit ,  d'autant  plus  qu'ils  se  fondent  dans  les  délices  ,  cL  qu*ils 
abusent  de  loutre  <]u'on  a  coutume  de  leur  céder. 

11  eu  est  à  peu  près  de  niènie  des  nururs  ou  des  passions  des 
hommes  puissans.  lis  croient  qui!  est  de  leur  dignité  de  inar* 
cher  avec  autorité  et  un  superbe  appareil.  Ils  déploient  une 
ambîtion^encore  plus  hautaine  que  les  riches  ,  car  ils  respirent 
les  vastes  entreprises  et  tous  les  projets  quUl s  jugent  cou vena* 
bles  k  leur  haute  puissance  dont  ils  ont  une  idée  exagérée. 
Ainsi ,  se  croyant  çn  vue  h  tout  Tunivers ,  le  poltron  voudra 
paraître  hrave;  l'avare,  généreux;  et  craignant  le  blâme  pu* 
blic ,  ritomme  constitué  eu  dignité  veillera  de  plus  près  à  ses 
actions  :  magna  scrvitus  est  mdgtm  fortunaAi  seni  qu'il  faut 
]>orlcr  le  joug  pcsafit  do  riioniicur,  ou  ne  rien  faire  qui  l'expose 
au  mépi  i'^.  Il  se  conduira  donc  avec  plus  de  résci'vc,  ou  con- 
Ueudiu  davantage  scs^utimcus  secrets  que  les  autres  homaies;^ 
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car  il  se  tfouve  sans  cesse  en  rcpre'sentaiion  :  de  IH  vient  que 
les  couis  sont  peujjlccs  d'hommes  polis  y  mais  dissimules, 
déguisant  leurs  passions  d'envie,  de  liaioe ,  de  jalousie  ou* 
de  vcugeaucc  sous  lus  plus  bcgux  dehors.  S'ils  soni  uitensefs  , 
ce  n'est  pas  dans  de  petites  choses,  et  l'injure  les  blesse  prç- 
fond^ment  aa  cœar  :  de  \k  vient  le  plaisir  qu'ils  éprouvent  k 
le  venger ,  etqa^on  a  dit  que  la  vengeance  était  le  plaisir  des 
l'ieiM;.  En  efifet,  la  vanité  croissant  d^aalant  pins  qu*on  a  le  vent 
favorable*  de  la  fortune^  les  hommes  en  deviennent  d'autant 
moins  raisonnables  ou  pins  insatiables  d'ambition  et  de  gran<* 
deur  j  enfin  l*hahitude  du  pou  voir  grossit  naturellement  le  coeur 
de  beaucoup  de  désirs ^  surtout  parce  qu'on  les  satisfait,  et 
d'impatiences  oa  de  contradictions  :  rtgiie  vohtntaics  \  pie- 
runuftte ,  ut  véhémente»  mnt^  sic  mobUes ,  sœpeque  ipsœ  sibi 
adversie ,  Sallust.,  Jugurth. 

An  contraire,  le  pauvre,  riionimc  assujéti ,  tc'moignent  pou 
d'ambilion  et  de  désirs;  ils  oui  riiumililé ,  la  moflt-ralion  en 
pailage  j  ils  ne  font  oslenlation  ile  rien.  Se  senlaui  uudessous 
de  la  v'oiisîdrj alion  ,  ou  n'ayant  lien  à  perdre,  ils  se  gênent 
nioins  j  nr-  jM.uvant  allein(ire  au  pouvoir,  ils  affecfcnl  de  ie 
mépriser.  D'ailleurs  soumis,  respectueux  ,  abjects  mcmc  quel- 
quefois en  ])rcscncc  de  leurs  supérieurs,  ayaiit  une  moindre 
opiuiou  d'eux-mêmes,  ils  supportent  le  joug  plus  patiemment. 
JL'clre  frappe  du  malheur  s'abat  pour  l'ordinaire,  il  songe  à 
la  raison ,  il  entre  en  défiance  de  lui-même  j  ensuite ,  bontenz 
de  son  infortune, il  se  dépite ,  il  s'aigrit ,  il  devient  irascible; 
comme  on  Tobserve  dans  la  chance  des  pertes  au  jeu  >  il  est 
fataliste,  impie ^  et  redoute  tont  désormais,  comme  s'il  était 
en  butte  h  la  mauvaise  fortune  ;  il  prend  tout  en  guignon.  S'i- 
maginant  lire  dans  tous'lesyeux  une  satisfaction  secrette  de  son 
abaissement,  et  se  croyant  aisément  méprisé  ,  il  se  cache  de 
confusion,  ou  bien  il  entre  en  fureur ,  surtout  contre  l'homme 
heureux  qui  devient  insolent, rempli  de  jactance,  et  qui  s'enivre 
d'une  joie  Insultante  ;  car  l*homrae  que  le  bonheur  favorise 
se  vanle  partout,  devient  moqueur,  cl  tellement  confiant  dans 
sa  bonne  fortune , qii'il  est  piorlii^no  ,  qu'il  dédaigne  n^'uic  b  s 
injures  ,  et  .  romtm-  K  ma;];nanHiie  ,  se  croit  être  audessus  de 
tOUU  Quelle Uielainorpliusc  quand  la  chance  a  touinc  i 

Le  masqne  mmbe  ,  rtiomiuc  re»le  , 
Et  le  liLios  sV'vanooit. 

L'état  de  civilisation  consiste  h  déguiser  tuiucs  ses  passions, 
principalement  les  plus  violentes,  et  à  ne  laisser  éclater  (jue 
des  alii  (  lions  douces  et  une  bienveillante  politesse ^  mais 
convme  lei'oud  de  l'homme  subsiste  toujours,  il  t'ensait  que 
les  passions  dissimulées  agisseut  plus  fortement  au  dedans* 
De  ià  tani  d'aUSections  chroniques  des  viscères,  ou  de  maladies 
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organifjiiei  da  cœar  et  des  gros  vaisseaux ,  résultat  otdtnatrt 
âe  cette  conccittration  forcée.  Il  ett  résulte  encore  des  ufTcctiODS 
â'autatit  plus  envieuse»  et  des  jalousie»  d^autant  plus  haineuses^ 
4tt*étant  stiinulcfes  sauH  cesse  par  le  spectacle  des  ferloBef  di- 
verses des  hommes,  il  faut  cependant  les  renfermer  et  feindre 
ées  sentimens  qu^oa  n'éprouve  pas*  Eje  suuvage ,  le  campagnard 
grossier ,  ayant  bien  moins  de  ménagemciis  à  garder,  eabalent 
en  revanche  leurs  passions  sans  contrainte:  de  là  vient  que  , 
s'ils  paraissent  âpres  et  féroces  ,  i^s  se  montrent  du  moin»  tel» 
qu'ils  sont ,  et  ne  gardent  rion  sur  le  cœur. 

^.  VII.  De  l'art  (T exciter  on  tT apaiser  les  passions  en  les 
opposant  les  unes  aux  antres.  Il  cslimporlanl  J'oiiHlirr  surtout 
dans  (es  poêles  et  les  iiisLoi i<:r»s  habiles  i'arl  d'cmouvoir  le 
cnrnr  h:im:n'ii  ,  encore  plus  (jifc  clifz  les  orateurs  ,  puisque  leà 
preininssoiit  oi«lii)aiie:iicnt  les  peintres  licieles  dcsafieclioJJS  , 
lan  Jis  f|uc  l;i  faconde  de  ces  derniers  inspire  ton  jours  quelque 
deliaiK  e  à  d<'s  audilears  iTîal  prévenus.  En  clïet,  n'est-îl  pas 
nécessaire  au  médecin  de  savoir  réveiller  les  espérances,  par 
exemple  ,  dans  tin  cœur  abattu  souà  Jes  doulcuis  ,ou  4essëcllë 
par  les  (,>ta^rins  ?  Comment  pcul-on  ressusciter  la  confiance 
et  la  fermeté  chez  les  ames  molles  des  valétudinaire» ,  de» 
personnes  délicates ,  énervées ,  toujours  en  AuctnaUon  «oo»  le 
moindre  vent  de  leur  imagination  ébranlée  (  f^ojrez  ihagtfa- 
noif  )7  Oti  estle  courage,  rimpcrturbabilitéstoïqoeqiit  main* 
tiendra  une  saute  robuste  dans  ces  êtres  timorés» îrritaUes,  dont 
le  cceur  palpite  d*effroi  au  moindre  mol,  qui  restent  glacé»  , 

Sàles  y  et  dont  le  sang  se  retire  vers  le  centre  à  Taporoche 
*ttne  lancette;  qui  ne  peuvent  ui  voir  prendre  une  médeciiie, 
ni  entendre  vomir,  ni  soutenir  Taspcct  d'un  êpilepiiqac  en 
convulsion? Que  dis-je  !  ils  étudient  avec  ineuiciude  le  front 
du  mp'dcciri  qui  les  examine;  ils  croient  lire  leur  ^mienco  de 
mort  dans  ses  regards,  et  une  expression  échappée  peut  Jan- 
cer  un  trait  dccbirant  dans  ces  esprils  déjh  terra >i<es'  pnr  In 
crainte.  Car  il  s*élève  d'ailleurs,  dans  le  cœur  huiunu  ,  toiume 
l'observe  la  Rocliefoncauld,  ui,c  «énc'ralion  perpétuelle  di*  pu»- 
sions ,  cctiuine  un  flot  suc*.  cdu  au  Ilot  ,  et  Ton  a  eu  raibou  de 
«lire  auliefi)i!>  que  les  seuls  sages  (  ou  pirut-èirc  les  fous  cl  les 
idiots  qui  ne  s'inquicUui  de  rien)  savent  vlvic  longtemps, 
parce  (priissontexcmptsdecespassionsqui  rongent  Texisteace, 
et  qu'ils  méprisent  les  incartades  de  cet  histrion  invisible^ 
comme  l'appelle  Phi  Ion  (me  êm»^T9it9t»f  )  qui  joue  sans 
cesse  dans  notre  machine. 

Afin  d'acquérir  de  Tascendant ,  et  d*opcrer  sur  le»  eapfitif  il 
dut  cei tain  talent  pour  représenter  vivement  les  chose»  ab- 
sentes ,  comme  si  elles  étaient  présentes  b  nos  regards.  Gelni*- 
lb|  dit  Quintilien ,  sera  trèa-puitsant  pour  émouvoir  les  pa»- 
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«îOîis  qui  aura  ccHr  force  de  rimnginaiîon  :  himc  quidem  cii- 
cutèl  Év<^ùLVjoLSiù)Tov.  ii  laut  bav  (jii  tlt-  ^lus  inipiiraer  aux.  auUes 
hommes  uue  hdate  opinion  de  soi ,  ou  de  sa  capacitc,  de  sa 
prudence,  detoa  habileté;  car,  jusqu*au  vêtement  el  à  la 
démarche  même ,  toute  la  conduite  y  concourt. 

Il  y  a  du  danger  k  mal  gouverner  les  caractères  et  k  heurter 
les  passions.  Par  exemple ,  en  mortifiant  sans  ces«e  Tamonr* 
propre  d'un  liomme  ,  on  Taigrit on  le  cabre ,  et  désormais  l'on 
D*en  saurait  plus  rien  tirer,  non  plus  que  d'un  cheval  oa 
d'un  cliien  trop  maltraités,  qui  deviennent  néccssairemeni 
vtêlus,  rebutés  ou  trop  craintif.  Il  en  est  de  même  des 
cnfans  maltraités  qu'on  pousse  jusqu^au  dc'sespoir,  et  qui 
se  rerifîent  indomptables  pour  les  avoir  voulu  Irop  dompter  : 
acerrima  virtus  est  quam  nltinin  nécessitas  extnncht. 

Il  faut  donc  savoir  s'emparer  du  cœur  iiurnain  ,  el  sni  lout 
qn:i[id  il  s'aj^it  d'rspriis  malades,  tels  que  les  hornuies  passion* 
lies.  Rien  n'esL  |»Ui8  indispensable^  si  l'on  [)r»'U  ud  guérir  le 
physique  par  les  influences  morales,  puis(|u  elles  ont  tant 
d*empire  sur  nous ,  que  dc3  caractères  fermes  ne  sont  pas  tou- 
jours à  l'abri  de  leurs  prestiges. 

D'autres  pourront  etposer ,  par  leurs  expériences  mêmes , 
lespetitescharlataneries  qu'ont  mises  en  oeuvre ,  près  des  génies 
vulgaires ,  tant  de  docteui  •  d*àn  très-mînce  mérite.  Ceux-ci 
guérissaient  pourtant  quelquefois  ^  il  fautTavouer,  pàrlacon* 
fiance  qu'ils  avaient  su  capter;  ils  furent  donc,  en  ces  circons- 
tances ,  devrais  médecins,  plus  que  des  doctes  dout  le  savoir,  dé- 
pourvu de  savoir  faire ,  n'aurait  pas  oiiteou  cet  heureux  ré- 
sultat. Tant  il  est  vrai  que  des  affections  seules  sont  capables 
de  sauver  du  danger,  comme  d'aulics  penveul  foudroyer 
l'homme  le  plus  robuste»  même  sur  ua  liùuc  et  daos  le  sein 
du  bonheur  ou  de  ia  gloîre  ! 

Mais  pour  savoir  touduiie  le  cœur  humain,  il  faut  con- 
naître ce  qti'il  desiie  (  t  sai>ir  le  juciTiier  mobile  de  toutes  nos 
actions.  Or  nous  aspirou*»  tous  à  notre  bien^ètie  ,  ou  ce  qui 
nous  paraît  tel  ;  c'est  Ianl6i  la  satisfaction  du  corps  ou  lespiat« 
strsdes  sens  et  les  diverses  {ouîssances  de  la  vie,  tantôt  la  sa- 
tisfaction du  moral ,  comme  les  jouissances  d'amour-propre , 
on  celles  de  l'intelligence ,  ou  l'assouvissement  de  nos  désirs 
soit  l'ambition  des  richesses  ^  des  honneurs ,  et  de  tout  ce  que 
nous  regardons  comme  partie  de  la  félicité  humaine  ,  Téloi* 
gnement  des  peines  ou  des  maux  »  et  des  humiliations  de  toute 
espèce.  Par  exemple ,  nous Toudrions  avoir  la  santé,  la  force 
la  beauté,  de  bonnes  dispositions  de  corps  et  d'esprit,  de  la 
fortmif  ,  des  amis  ,  de  la  considération  ,  cl  m^nie  de  la  |:;loirc^ 
beaucoup  d'esprit  y  de  savoir  et  de  goût ,  de  Téloq^ucuce  ^  de 
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la  valeur  ,  enfin  tous  les  genres  de  meVite,  car  l'amour  de  soi 
est  universel  et  dans  tous  lis  lioniincs  ,  ainsi  (jiic  la  vanité. 

Par  conséquent ,  loul  ce  <jiii  bU-ss<  ra  ces  seiilinien>  innés  dé- 
plaira ,  h  coup  sûr,  coiiunr  tniii  r  «•  «[(ji  (OnUaiieia  Hu^  désirs 
ualuieis  ou  Us  habitudes  «h  \  en ur^  j>oui  nous  nue  seconde  na- 
ture j  tout  ce  (jnefuti  jjou^  cuiiUainl  de  faire  lualgié  nous  par 
une  violence  inaccoutumée,  sui tout  à  des  caractères  libres: 
ftinsi  un  travail  sérieux,  une  fatigue,  des  démarches  inutiles, 
ou  contre  notre  volonté,  on  opposées  ë  nos^oùu,  nos  intérêts, 
à  nos  appétits  naturels,  tout  ce  qui  nous  prive  des  plaisirs  du 
corps ,  ou  des  sens,  ou  de  Tamour,  etc. ,  déplaît  esseniîelle- 
ment;  il  en  est  de  même  de  tout  dommage,  d*une  dépossessioo, 
de  ce  qui  moissonne  nos  plus  chères  espérances ,  ou  de  ce  qui 
renouvelle  nos  chagrins,  des  pertes  douloureuses,  comme  de 
ce  qui  nous  menace  de  nouveaux  malheurs,  de  ce  qui  nous 
présage  quelque  danger,  ou  qui  réveille  des  remords  cruels  , 
des  souffrances  cuisantes  ou  présente  des  objets  nuisibles,  ou 
de  ce  qui  impose  des  privations  h  nos  ap|>étiis. 

On  se  déplaît  encore  de  ne  rieu  désirer  ,  car  on  lonibe  dans 
le  dégoût  et  l'eunui,  comme  il  est  fâcheux  de  se  rappeler  un 
refus,  ou  de  désespérer  d'obtenir  ce  qu'on  souhaite.  11  est  sur- 
tout pénible  dcbair  (juebju'ini  et  de  se  trouver  duus  l'obliga- 
tion de  le  voir,  de  lui  parler,  de  Iqt  écrire,  et  priucipalemcut 
de  lui  demander  quelque  giàce. 

Tout  ce  qui  resserre  et  endurcît  le  cœur ,  comme  l*avccsîon^ 
Ja  haine,  fait  du  mal,  mais  encore  plus  quand  nous  ne  pouvons 
pas  tirer  vengeance  des  outrages  qu*onnousa  faits  injustement» 
et  lorsque  nous  sentons  le  bon  droit  succomber.  Non-seule- 
ment il  est  dur  de  perdre  ou  de  recevoir  un  dommage ,  ou. 
d'essujer  des  chagrins  non  mérités;  mais  quiconque  a  du  coètir» 
de  TambiiioD  ou  de  Torgueil  ne  supporte  qu*avec  impatience 
d'être  vaincu  ,  soil  en  combattant ,  soit  sans  combat  ;  il  ne  sup- 
porte pas  d'être  mis  dessous,  d'être  dédaigné  quand  on  lui  re- 
fuse ou  la  lutte ,  ou  le  jeu  auquel  il  pourrait  espérer  de  triom- 
pher. 

lîn  effet,  tout  ce  qui  déracine  celte  haute  opinion  que  l'a- 
mour [uoj  ne  (1rs  hommes  a  de  son  méi  ite  ou  de  sa  valeur  ,  tout 
ce  qui  nous  d^bliouoic  ,  uuui>  dépouille  de  la  juste  cslijne  à  la- 
quelle nous  avons  droit  de  prétendre,  tout  ce  qui  rend  humble 
princi  paiement  devant  des  égaux.,  des  voisins,  des  parent 
ou  familiers,  des  rivaux  qui  nous  observent ,  des  gensba- 
biles  qui  nous  considéraient,  tout  ce  qui  mortifie,  abaisse, 
cause  de  honteux  affronts ,  devient  surtout  insu  pportable  parce 
que  Tbonneuretla  gloire  sont  parmi  les  plus  délicieiix  plaisii^s. 

il  est  encore  pénible  de  sevoirsans  ami ,  sans  soutien,  et  de 
se  sentir  haï,  parce  qu*on  redoute  d*avoir  en  soi  des  qualités 
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dcplaisantes  et  mauvaises  qui  dëgoiiteni  et  icvolicnt  tout  le 
inonde  en  nous  faisant  lurpriser  et  abliorrer.  Un  lac- pris  mé- 
rité cause  delà  peine  parce  qu'il  niuulre  ({u'on  est  dé^lionore. 
C*ett  ainsi  que  des  vérités  âpres  déplaisent,  et  que  les  hommes 
trop  ▼éridiques  ou  trop  francs  sont  durs  à  supporter,  puis-  -  ^ 
qu*ils  n  épargnent  pas  le  mépris  k  quiconque  le  mérite. 
^  Gomme  trop  d'uniformité  ennuie  à  la  longue,  trop  de  diver-» 
■i lë  fatigue ,  ainsi  tou  j ours  recommencer  les  mêmes  choses ,  ou 
toujours  changer  d^objets  ,sans  achever  rien  ,finitpar  déplaire^ 
on  n'aime  ni  toujours  les  mêmes  visages  ^  ni  toujours  des  nou- 
veautés ,  surtout  les  vieillards  qui  naiment  pat  changer  leurs 
habitudes  ,  et  qui  sed^oùlent  du  présent. 

II  est  ennuyeux  et  fatigant  de  ne  rien  savoir,  de  ne  rîen  ad- 
mirer et  (Je  végéter  dans  une  slupide  inMnohiJiié.  11  est  péniblii 
eii^alcmeut  de  ne  pouvoir  pas  faire  un  plaisir  à  qurlipTun  (ju'oii 
aime,  ni  secourir  nu  parent,  ni  tr-rinuier  une  aliaire  ,  riî  obte- 
nu jamais  ce  dont  on  a  besoin.  Si  (l'anUfs  rc-ussissent  dans  les 
mêmes  ciioses  que  nous  n'avons  pas  pu  lano  ,  on  en  conçoit 
parfois  du  chagrin  ou  de  la  jalousie  ,  parce  que  Topiniou  du 
public  peut  nous  en  estimer  moins ,  et  nous  regarder  comme 
eani  talent  ou  sans  Indostrie ,  ou  comme  incapables  de  savoir 
ce  qne  les  autres  ont  pu  apprendre*  Il  est  d'autant  plus  pénible 
de  succomber  11  des  dangers  ou  des  pertes  qu'il  était  plus  facile 
de  s'en  garantir ,  car  cela  même  devient  une  preuve  de  mala- 
dresse. 

Toute  séparation  de  personnes  amies ,  égales,  ou  qui  s'ai- 
ment, est  douloureuse  autant  que  tout  rapprochement  d'indi- 
vidus dissemblables  ,  inégaux  ,  incompatibles  ,  devient  gênant 
et  antipathique.  De  in'*mr  ,  toutes  les*  clioses  utiles  ou  néccs- 
iaircs  dont  nous  noussenlous  piivés ,  nou'^  devieunent  d'autant 
plus  tbereb  'l'iV'Ilcs  nous  étaient  plus  ianiiliores.  Nous  voyons 
avec  peine  qu On  nn-prise  ce  ^pie  nous  e^lil^ons  le  plus ,  ou  ce 
que  nous  vantons ,  (  l  rjons  ne  supportons  pas  (in'on  lonmcen 
ridicule  ce  que  nous  aimons ,  ou  ce  que  nous  p(>sseduns.  Ct^iiiiiic 
il  est  très-pénible  de  se  sentir  inférieur  en  quoi  que  ce  soit , 
personne  ne  vent  être  le  dci*nîer ,  ni  le  plus  ignorant ,  le  bar- 
deau ,  le  piasiron  dédaigne  de  tout  le  monde  ;  la  plus  triste 
condition  est  de  recevoir  le  coup  de  pied  de  l'àne,  d'avoir  les 
rebuffades de  se  trouver  sans  cesse  repris,  grondé ,  corrigé  , 
avili;  alors  Ton  se  déplaît  li  soi-mèm^  ;  on  est  ravalé  de  cœur; 
sm  voudrait  se  dérober  dans  Tobscurilé  de  la  solitude,  on  ne 
peut  soutenir  l'idée  de  la  misère  ,  de  la  bassesse ,  de  la  turpi- 
tude de  son  étal.  Si  Ton  y  joint  le  travail  sans  aj^rément ,  la 
fatigue  sans  rejio<i ,  1,»  tristesse  sans  consolation  quelconqtre  , 
la  vidttité|  un  isolciuculailreux ,  dau»  le  dvauemeut  et  Toppro- 
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bre,  surcharî^c  encore  de  toutes  les  infii  mitc's  de  la  vieillesse  et 
de  la  pauv  rcié  ,  il  y  a  decjuoi  débcrier  la  vie. 

Or,  toutes  les  choses  contraires  à  celles-ci  étant  açHablet, 
on  patsera  dans  les  nues  et  les  autres  de  qnot  agir  sur  Pâme 

Îkour  l'i-branler.  Par  >xeniplc,  an  peut  exciter  la  crainte  ou 
*  espérance  y  toujours  associées  dans  les  coeers,  parles  moyens 
lui  vans  : 

Lacrainief-'tantun  tioub}e  do  iVspt  it  causé  par ride'ed^unmal 
Aalnr,  ou  nous  doit  arcabler  de  douleur  et  de  pëiil ,  oil 
voit  qu*il  suliira  d' i ni |>i  i mer  fortement  celte  idée  dans  rinift* 
gifi:itioi)  pour  produire  des  craintes.  Ce  n*est  pas  que  nons  re- 
doutions tout.  Si  les  maux  ne  nous  nicnacoiil  que  de  loin  ,  s^iîs 
sont  seulemcpi  accidentels,  ou  légers,  ou  Iransiloiies ;  si  l'oa 
p>'ul  s'y  sou>liaiio,  on  prend  des  motifs  de  consolation  ou 
d'<>pi*iance  ;  niais  (piand  ces  maux  sont  f^iaves,  sont  inirni- 
nuns,  iucvilablcs^  cl  comme  présens,  ils  deviennent  Uiiibks 
et  formidables  ,  suilouL  s'ils  cxcilenl  des  souffrances  cnulles, 
des  huntihalions  intolérables.  Lu  particulier,  la  lerrcur  de  la 
mort,  le  soupçon  des  venins  et  des  poisons,  sont  très-effrajans 
parfois.  La  plupart  des  hommes  étant  adonnés  an  lucre,  les 
objets  les  plus  Ircqucns  de  leurs  craintes  sont  cenx  de  la  perle 
de  la  fortune^  de  Tétat  qu*on  possède ,  ou'  bien  Ton  redonte  le 
pouvoir, surtout  si  on  i*a  injurié ^  car  il  suffit  qu'on  ail  fait  du 
mal  à  quelqu'un  ponr  avoir  toujours  ta  frajetir  d*en  recevoir 
)a  récompense.  On  redoute  encore  davantage  les  personnes 
dissimulées  et  tranquilles  que  celles  qui  exhalent  violemment 
leur  bile. 

Mais  ce  qui  dissipe  les  terreurs  est  d*abord  une  haute  for- 
tune, qui  met  à  l'abri  des  injures  et  des  besoins  :  ainsi  le  poo- 
voîr,  ranioiiic,  les  richesses,  les  arais  nombreux  secondent 
et  animent  le  courage.  L'espérance  se  fortifie  par  la  représen- 
tation (les  objets  salutaires  on  af^rcablcs  qui  peuvent  nous 
avenir,  el  par  réloigncmenl  J<  >  idées  de  périls  et  de  douleurs, 
iju  lorsqu'on  nous  fait  voir  (jue  iii;us  y  sommes  échappés  ,  que 
MOUS  possédons  des  secours ,  des  abris  lulélaires;  que  nous  n'a» 
vons  point  provoqué  les  maladies  par  rintempcrance  Ott  de» 
excès ,  qu'on  a  des  remèdes  efficaces,  des  spécifiques  imman- 
quables contre  telle  affection ,  qu'enfin  on  a  déjà  franchi  plu* 
sicnrs  fois  sans  inconvénient  de  pareils  obstacles.  Les  personnes 
les  plus  confiantes  sont  les  jeunes  gens  qui  n^ont  pas  encore 
éprouvé  beaucoup  de  maux,  les  individus  entourés  d'amis,  de 
moyens  de  toute  espèce ^  et  auxquels  on  montre  d'autres  indi* 
vidus  plus  faibles  qui  ont  surmonté  de  tels  dangers;  la  con- 
fiance eu  la  diviuiié  est  encore  on  motif  d'espérance  pour  les 
personne  pieuses  ;  l'opinion  que  le  ciel  se  déclare  en  notre  la- 
.Veur^  qu'on  est  heureux  dans  ses  enlrepri&es^  double  l'espoiri 
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i\  raîfermit  \c.  cœiiv  :  il  s'ensuit  (\nou  oblî»  i^t  souvent  Ja  sanié^ 
par  cela  seul  qu'un  a  \ni  y  croiie  avec  assurance. 

V.\imitié  ou  Wuiiour  ^  comme  la  haine  et  {'aversion,  pour- 
ront être  excites  par  les  motifs  que  nous  allons  exposeï . 
€61  vrai  t|u*aiRicr  c^est  voaloir  à  oae  personne  du  bien,  ou  ce 
qu'elle  regarde  comme  do  plaisir,  non  poor  notre  intérêt, 
mais  pour  le  sien  seul ,  il  en  résulte  qu'on  connaîtra  la  voiedé 
te  faire  aimer.  Nous  regardons  comme  amts  tous  ceux  qui  se 
r.onduîsent  de  cette  sorte ,  ou  qui  montreUt  une  pare  intention 
d'obliger  ;  nous  les  aimons  quand  nous  agissons  de  même  avec 
eux.  Ainsi,  quiconque  nous  félicite  dans  le  bonheur,  noua 
plaint  dans  Tinfortunc,  sans  autre  utilité  que  la  nôtre,  s^unk 
a  nos  intérêts  ;  il  est  notre  ami ,  car  on  aime  ce  qui  s'associe  à 
nous,  ce  qui  veut  notre  propre  avantage  :  il  nojitdans  notre  sens. 
Ou  aitne  donc  ceux  dout  nti  reçoit  du  bien,  <le  l'atlacliement , 
soit  pour  nous  personnellentent ,  soit  pour  les  nôtres,  sujlout 
quand  c'est  librement,  sponi;uHmicnl ,  sans  n-lribution  ni  motif 
caciic  d'intén'^'t ,  car  relu  uows  prouve  une  alJt  clion  iic'e  de  la 
pure  inciinaLioM  du  cœui.  On  aime  ses  amis,  parce  que  leur 
nien  semble  être  encore  le  notre  \  les.  amans  regardent  leur 
maîtresse  connue  leur  propriété  :  donc  ils  lui  veuleni  du  bien , 
car  c'est  encore  accroître  leur  possession.  £n  général,  on  s'at* 
tache  à  tons  ceux  auxquels  on  a  fait  du  bien* 

Cet  amour  se  peut  combattre  efficacement  par  le  dégoût , 
comme  le  remarque  Ovide  (De  temedio  arnoiis).  Tout  ce  qui 
révolte  et  déplaît  dans  une  femme  peut  en  détacher.  Uajmond 
Lulle  aimait  une  femme  h  Tadoration  ;  mais  elle  lui  montra 
un  ulcère  cancéreux  qui  lui  dévorait  le  sein ,  et  i!  en  prit  une 
telle  aversion  qu'il  alla  s'ensevelir  dans  un  monastère  pour  le 
reste  de  sa  vie.  L'amour  en  clTt  l  tst  la  cansi:  de  tant  d'extra- 
vagances de  la  plupart  des  hornmrs ,  et  il  dc^rangc  luui  d© 
cervelles ,  qu'on  a  dit  autrefois  que  Jupiter  même  ne  pourrait 
aimer  et  être  sas;e  tout  h  la  fois.  L'amour  et  le  respect  s'allient 
peu  ;  celui-ci  remonte  toujours  vers  l'ancien neu-  «^àge,  vers  Jca 
aïeux,  les  pères,  tout  ce  qui  s'éloigne  de  nous  ;  rvajor  è  lon^ 
^nquo Jil  r€\>erenJtia;  mais  l'amour  descend  toujours  ver^  la 
leunesse,  les  petits  les  non  veau-nés,  et  ce  nui  nous  touche  de 
plus  près.  19'oiis  aimons  ce  qui  ^nous  est  inférieur  et  ce  qui  a 
Besoin I  nous  respectons  ce  qui  est  supérieur. 

Le  mojen  de  se  rendre  fami  des  hommes  excellens  ou  il-* 
lustres  et  supérieurs  dans  quelque  pattîe  que  ce  soit»  est  de 
Rappliquer  soi-même  à  tout  ce  qu'ils  estimeut  et  admirent,  et 
dans  quoi  ils  brillent  le  plus. 

Les  caractères  aimables  sont  ceux  qui  se  montrent  faciiea 
dans  leurs  habitudes,  qui  ne  contrarient  ni  ne  reprennent 
point  les  ndtres,  mais  qui  s'accommodent  sans  effort  à  noa 
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mœurs ,  et  qui  loaent  les  avantages  qu'on  craint  suitoat  de  nê 
pas  avoir.  Les  (Kirsonnes  irréorocliables  dans  leur  conduite)  et 
qai  n'en  prennent  pas  droit  de  critiquer  autrui ,  mais  qui  pas- 
t  aent  sous  silence  nos  défauts  i  qui  oublient  sans  peine  les  er- 
reurs i  les  injures  mêmes»  qui  ne  médisent  point >  qui  louent 
nos  bonnes  qualités  au  contraire ,  et  se  montrent  envers  nous 
tels  qa*iU  voudraient  nous  voir  pour  eux  ,  sont  dignes  d*ami- 
lié.  Tels  sont  aussi  ceux  qui  nous  lespeclcni,  nous  adiiiircnt 
comme  vertueux ,  ou  qui  se  plaisent  en  noire  compagnie,  no 
s'opposent  poînl  à  nos  désirs  ,  et  uous  faVoriseut  au  couliairc 
dans  lescbuse»  ou  nous  voulons  paraîtic  excelleos  cl  admi- 
rables. 

Quicomjuo  nous  imite  ou  nous  ressemble  sans  devenir  tou- 
tefois uolre  coticui  reriL  ou  uolrc  rival,  qui  lu.inifeble  les  mêmes 
goûts,  les  mêmes  uffectioQs ,  sans  nuire  à  nos  desseins,  mais 
qui  devient  au  cootraire  plus  propre  k  les  servir  ;  celui  qui  ap- 
plaudit à  tout  ce  que  nous  faisons,  regardant  nos  ]paroles 
comme  autant  d'oracles  »  et  qui  nous  laisse  nous  vanter  a  notre 
aise  y  celui-lk  nous  paraît  paiement  ami,  bien  qu'il  soit  hg 
plus  souvent  un  flatteur. 

L'amitié  se  forme  encore  par  une  communauté  d'intérêts , 
lorsqu*on  a  les  mêmes  maui;  à  redouter^  les  mêmes  espérances 
de  bien,  les  mèmei  chances  de  bouoc  et  de  mauvaise  fortune 
à  courir,  et  qu'il  y  a  du  danger  à  se  se'parer.  Nous  aimons  en- 
core ceux  qui  ont  emporte  dans  la  tombe  noire  amitié,  ceux 
qui  conservent  leurs  amis  sans  les  al>;nid'jnner  dans  la  détresse 
ou  le  péril.  C'est  cnrore  un  moyen  d'acquérir  raniilié  ([ue  de 
ne  rien  caclier  à  qucl(|iruii,  de  lui  ouvrir  son  Cd  ur  avec  con- 
fiance,  en  avouant  bCs  peiaesj  car  la  réserve,  et  même  une 
«honte respectueuse,  n^annonceni  pas  l'intimité  que  commande 
la  vraie  amitié;  au  contraire,  on  doit  pouvoir  se  confier 
sans  crainte  et  sans  réserve. 

Les  affections  haineuses  se  contractent  par  des  moyens  tout 
opposés.  Nous  haïssons  ceux  que  nous  jugeons  être  mal  dis- 
posés pour  nous ,  ou  qui  nous  ont  injuriés,  calomniés,  ou  qui 
sont  méchans ,  vicieux  «  traîtres,  cruels,  vindicatil's,  qui  se 

Ïdaisent  U  nuire ,  h  causer  de  la  peine,  à  humilier,  à  déchirer 
es  gens,  comme  les  jaloux,  les  envieux,  les  querelleurs,  les 
présomptueux.  On  hait  souvent  des  rivaux  d'iulérèt  ou  do 
gloire  )  ceux  qui  montrent  des  liibitudes,  des  nueurs  con- 
traires aux  nôtres,  qui  ne  nous  nienageul  pas  «1  s  vérités 
dures,  (Hif  sont  diamétralement  cunl;  aires  à  u»  s  aeSbeiiiS ,  etc.  " 

H  y  a  plusieuis  motifs  de  consolalion  dans  la  mauvaise  sa:Ue, 
indépcudammeni  Je  ceux,  que  la  niarale  en  lire ,  savun  ,  que 
iouYCDt  les  qualité»  de  i'itme  s'y  pciiccliouucul.  En  elïei,  si 
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«hair  €St  remiemie  de  Fèniriti  ce  oui  mill  à  l'on  femra  «mt 
doote  à  l'autre  ;  ce  sera  doue  aoe  bonne  fortune  pour  Fimel-* 
ligeocei  comme  ou  i* observe  cbez  des  hjpocoudriaqjitet  et 
d'autres  valiStudinaires.  De  plus ,  ou  devient  par  là  moins  vi- 
cieux, moins  prodigue  de  ses  forces,  plus  modéré,  plus  s^ge. 
Combien  de  gens  ont  trouvé  dans  leurs  maux,  et  la  patience 
et  le  courage ,  et  les  reflexions ,  et  des  études  qui  fortilièrent  et 
agrandirent  leur  intelligence,  qu*ils  n'auraient  jamais  acqulsfia 
par  une  santé  robuste  ?  il  y  a  pour  plusieurs  personnes  de 

3uoi  se  glorifier  encore  dans  les  souHiaxiceSy  outre  qu*on  ea 
evient  plus  intéressant. 
Il  nVsl  nullement  difficile  de  susciter  la  colère  quand  on 
leprcsente  que  nous  sommes  injuste  ruent  l'objet  du  mépris  de 
quelque  personne.  Il  s'élève  alors  un  uppeiii  de  vengeance,  et 
uu  espoii  dVa  tiier  satisfaction.  Ce  !»entimeut  flatte  l'imagina- 
tion ,  d'autant  plus  que  nous  avons  de  nous  même  ou  de3  nô- 
tres une  plus  haute  o|^ioQ.  Le  mépris  ou  Tio j  ure  se  manifes- 
tentf  soit  par  le  dédain ,  soit  tfar  la  dépréciation  ou  la  calom« 
nie,  el  enfin  des  outrages.  Ainsi ,  n^avoir  aucun  égard ,  nt 
crainte,  ni  respect;  regarder  comme  sans  mérite  et  incapable, 
de  servir ,  ou  tourner  en  ridicule,  faire  son  jouet  de  quelqu'un ,  * 
c'est  le  moyeu  de  1*  irriter.  11  j  a  certain  plaisir  pour  beaucoup 
de  personnes  k  mépriser  les  autres ,  parce  qu'on  imagine  sa 
rehausser  ainsi  en  les  rabaissant ,  en  les  comptant  pour  rien,  et 
les  accablant  de  blâme.  11  n'est  pas  besom  de  se  croire  nn 
Achille  pour  se  meitre  en  colère  quand  on  nous  attaque  par 
rhonocur,  ou  qu'on  met  en  doute  notre  valeur  ;  tout  \c.  monde 
se  courrouce  surtout  quand  on  attocle  de  di  piimi.i  les  c doses 
dans  lesquelles  nous  nous  vantons  d  lx^ccIUm  r^amsi  le  riche 
suppoitcta  malaisément  les  reproches  du  gueux;  le  savant, 
les  dédains  de  l'ignorant;  le  sup  ritmi  oa  le  maître,  les  injure» 
de  ses  inférieurs.  Les  personnes  nches»  ou  puissantes  en  quel- 
que chose  que  ce  soit,  ont  le  cœur  hautain  et  irascible.  Tous 
ks  individus  éprouvanl  des  besoins  sont  particulièrement  irri- 
tables, comme  les  affamés ,  1m  pauvres,  qui  se  croient  toujours 
méprisés;  tons  ceux  oui  désirent  beaucoup  saiu  rien  obtenir, 
se  fâchent  contre  de  pins  heurenx  ;  de  mdme  lei  malades,  lea 
personnes  fatiguées ^  etc.,  se  courroucent  aisément  contre  les 
individus  sains  dont  ils  envient  TétaL  II  ne  faut  pas  reprocher 
non  plus  au  malheureux  son  malheur  e|  ses  fautes,  à  ramourenx 
sou  amour.  La  critique,  la  moquerie,  la  dérision  irritent,  et 
l'on  ne  pardonne  pas  k  ceux  qui  blessent  l'amour-propre ,  sur- 
tout celui  du  poète,  du  vaniteux ,  surtout  si  celui  qui  fait  ces 
critiques  est  bien  faible  lui-même,  et  sujet  aux  défauts  qu'il 

reproche.  La  vengeaaca  pariait  si  douce  «qu'elle  a  cte  nommée 
3g»  5^ 
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le  plaisir  des  dieox  ;  comme  il  est  dit  dans  récrUiXfe  :  imU 
ww^ctm  et  ego  retrihuiun* 

Comme  on  attend  moios  de  ses  eonemîs  et  des  indlCTérem 
que  de  ses  amis  ou  de  ses  pareus,  od  se  met  plus  en  colère 
contre  ces  derniers ^  qai  nous  devaient  pins  de  coosidcratioa 
et  f)c  déférence. 

Souvent  une  simple  omission  d'un  devoir  accoutume  devient 
injure;. la  négligence  est  réputée  mépris,  manque  d*esiime  ;  si 
l*on  ne  rend  pas  civilité  pour  civilité,  si  l'on  ne  remplît  pas 
«Uîrtainrs  forniul -s  de  politesse^  cc>  procédés  peuvent  l>it;scr, 

QuicoîHjMf  afleciL'  de  s'arroger  une  snpeTiorité  qui  ne  lui 
est  pa<;  tJii",  ou  (jui  lait  ]nirade  de  son  b  onheur  doaiil  des 
niall»tîui eux ,  ou  (fui  prenti  un  Ion  <le  suflUance  ioit  airoganl; 
ceux.  n"i  vieiiat'ot  itvcc  unr  joie  ujai  dt'guiséc  nous  auuouc4'r 
une  mauvaise  uouveHc ,  (jui  ne  prciincni  pas  tïaide  s'il*  nons 
liciiilcnt  ou  nous  ioat  muij  ((ui  ^V-iiquièrcnt  aN  cc  une  inaligoe 
curiosité  de  nos  disgrâces,  loin  ù'y  compatir,  ou  qui  nous 
traîient  lestement  devant  des  personnes  dont  nous  ambition- 
non^  reslime  ^  ou  qai  nous  abandonnent  quand  ils  devraient 
mous  aider;  ceux  enfin  qui  sont  ingrats  de  nos  bien  laits ,  qui 
•nous  oublient f  qui,  dans  lu  prospérité ,  semblent  éloigner  de 
leur  mémoire  j'isqu*à  noire  nom  ^  tous  excitent  plus  on  moiiis 
de  colère  et  un  juste  couiTOUX. 

\2iu(U^naUun  est  une  autre  sorte  de  douleur  de  Tame^  caa« 
•ée  par  la  vue  de  biens  injnstemcnt  obtenus  par  Tindigne  ou  le 
mécnaqt ,  tandis  que  la  vertu  languit  dans  Topprobre  et  le 
mépris.  CVsî  on  sentiment  convenable  aux  gens  de  bien,  qui 
ne  pi^iîvcîJi  supporter  de  sang-froid  de  voir  le  vice  liioinphant 
et  A'iunoccucc^écrasce;  car  il  est  dÎ£?ne  d'un  cœur  noble  de  s'ir- 
ICÎterquanr)  on  vexe  indigîiement  un  malheureux  contre  toute 
équité ,  et  les  anciens  alU  ibuaient  aux  dieux  mêine>  le  senli- 
nieul  de  rindij^nation.  Celle-ci  nous  ÙLo  toute  pilic  pour  Tio- 
juslicc,  et  nou:>  eu  lait  désirer  le  chàtimenl  comme  bien  mérité. 
Ou  éprouve  d'autant  plus  d'indien  ilion ,  qu'on  apcr<^oil  sou* 
aes  yeux m^mes  les  raéchans  monici  au  pinacle,  acquérir  hoo- 
neuffs,  biens  »  plaisirs,  etc.  On  n*en  ressent  pas  aolaai  pour  les 
dioses  qui  arrivent  par  hérédité  on  par  transmission  accontu** 
mèé  y  car  elles  ne  semblent  nat  si  immédiatement  arrachées  à 
qniconqae  les  mérite»  Dans  les  concours,  si  Ton  prélere ,  par 
exemple ,  un  mnsîden  k  un  savant,  un  valet  en  faveur  k  uo 
homme  de  talent,  il  j  a  un aoolèvement  d'indigoaiicui  publi- 
que ,  et  les  hommes  les  plus  justes  sont  aussi  les  plus  ardens  à 
•!indigiier  de  la  violajUon  de  toute  justice ,  lorsqu'on  fait  dea 
.  passe-droits,  qu*on  accorde  des  privilèges  à  des  gens  incapa- 
bles. II  n'y  a  que  des  caractères  servilcs et  lâches,  ou  des  eues 
sans  honneur ,  qui  ne  ressentent  pas  Tindignalion  dans  de 
4(iUes  circonstances. 
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On  calmrva  l*ame,au  coniiairc,  clioz  les  personnes  îrasci- 
b!c>^,  {  a  laisanl  naître  la  p/i/eet  la  Lontt;  c:»r,  puisrpH"  le  nu-pris 
f  x(  Ile  notre  colère,  (juand  on  niniUic  (jn'il  n'y  a  rien  de  sem- 
blable, ou  qu-^on  n  a  pas  voulu  nuu^  hU  >3cr,  qu'on  agissait  mai- 
gre soi,  qu'où  se repcnt,  qu'on  se  reproche  ce  qu'on  a  fait,  aussitôt 
le  courroux  tombe,  couàuàc  nous  1  éprouvons  lorsque  nos  infé- 
rieurs ^'Iiumilient.  Au  contraire,  s'ils  nieot  leur  lauie  avec 
obstination,  nous  les  punissons  avec  plus  d'aigreur,  tandis 
que  nous  pardonnons  aisémeni  à  ceux  qui  nous  font  des  excu- 
ses :  car  eest  une  sorte  d'tmpndence ,  et  par  conse'qnent  de 
BUSpriSf  de  soutenir  une  faute  manifeste.  Quiconque  nous  ho- 
nore *  nous  montre  de  Festîme,  meta  haut  prix  notre  amitié 
ou  nos  opinions ,  qui  s^hnmilîe  et  ne  contredit  point;  quicon- 
que donne  plus  libéralement  qu'on  ne  demande,  ei  semble s*a- 
.vooer  inférieur,  suspend  la  colère,  surtout  lorsqu'il  ne  se 
montre  ni  injurieux  ni  moqueur,  mais  offre  plutôt  du  res- 
pect ou  de  la  crainte,  et  une  boule  timide.  De  même,  si  l'oa 
est  joyeux  et  en  bonne  fortune  ou  heureux  ;  si  l'or»  aime  le  jeu 
et  la  plaisanterie  ,  on  ne  s'irrite  pas  ordinairemeni.  Qunnd  il  y 
a  trop  lonf^lemps  qu'on  s'est  tàclié,  ou  (ju'on  a  verse  sa  bile  sur 
quebfu'un,  ou  saiisiait  sa  vengeance,  c'est  un  motif  de  rac- 
commodement; il  eti  est  ainsi  de  quel(|ue>  individus  qui  ont 
droit  h  l'indulgence  ({uand  ils  ont  beaucoup  souffert  ou  suW 
nue  condamnation.  Il  y  a  des  pei sonnes  iijjurieuses  (pa  s'a- 
paisent par  cela  même  qu'on  leur  rend  la  pareille;  car  si  Ton 
s  irrite  d'être  injustement  maltraité,  l'équitable  punition  fait 
qu'on  se  résigne  à  la  fin*  Ainsi,  pour  porter  II  rindulgencn 
contre  quelqu^ua,  il  faut  repr^nter  celui-ci  comme  humble, 
na  mpectaMe,  ou  demandant  grâce,  ou  repentànt,  ou  mal- 
beureux  et  opfMrimë ,  ne  pouvant  plus  se  dcnndre ,  etc. 

L^acctdent  d'une  infortune,  ou  d'une  douleur ,  d*un  mal 
quelconque ,  que  nous  voyons  arriver  K  une  personne  qui  ne 
le  méritait  pa»,  nous  aifecte  de  eommisémUon  on  nous  api- 
toie sur  son  snit ,  parce  qoe  nous  ou  les  nôtres  pouvons  aussi 
éprouver  des  évéoemens  semblables.  Ceux  qui  tombent  dans  les 
dlemters  malheurs,  et  qui  sont  sans  ressources,  ne  plaignent 
plus  personne;  de  mt^me  que  les  ^eiis  très -heureux ,  el  qui  se 
croient  à  l'abri  des  coups  du  sort,  se  moquent  de  tout  le 
monde  ;  mai*!  sont  parlicnlièi  (wriciit  i(  s  iîjdividns  <;ui  ont 
déjà  éprouvé  des  maux  qui  sont  les  plus  tendres  à  compatir  : 

tfon  ignttrm  mali  mûerU  sueieitfTvra  ditto* 

Ainsi  les  femmes,  les  personnes  faibles  et  timides,  les  vieil- 
kids  prudens,  qui  connaissent  les  ëvéoemens  incoustans  du 
monde ,  ainsi  que  les  gens  habiles  et  instruits  ;  tous  ceux  qui 
ont  de  la  famille  |  ou  bmm  et  fiifaiis  |  sentent  qu'ils  sont  ex* 

3o« 
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posés  aux  malheurs.  Mais  les  individus  en  colère^  on  confians^ 
ou  aiTogans,  n'onl  guèie  de  pitic  j  les  gens  eifiaycs,  sougeaut  à 
eux  seuls,  oc  compatissent  pas;  ceux  oui  croient  tout  U  monda 
méchant  ne  sont  guère  tenubles  pareiltemcot.  On  a  pieu  de  pitié 
ponr  les  siens  que  pour  des  étrangers  $  naît  ce  qai  nous  touclic 
de  tfès-prèi,  notti  aiTecte  plus  vivement  encote^  et  ^i  déplora 
le  malheur  de  son  ami  »  se  désespère  de  celui  de  aen  fils. 

î/envie  8*oppo>se  à  la  commisération;  elle  est  une  doukitf 
de  ce  qpi*îl  arrive  du  bien  à  quelqu'un  et  non  à  telle  aalre 
personne  semblable.  Les  liommes  envient  ordinairement  leurs 
pareils  en  Age,  en  condition,  en  fortune,  en  mérite  ou  talent , 
ou  mcmc  genre  d*e'tat  ;  cplui  h  qui  peu  de  chose  manque  pour 
'atteindre  tel  autre,  nu  pour  obtenir  la  supériorité,  et  aussi 
quiconque  Iraitf  des  grandes  affaires  et  avec  bonlieur,  est  en- 
vieux ,  car  il  croit  que  cliacun  veut  iui  ravir  tout.  Il  en  est  de 
xiiéme  des  personnes  honorées  pour  leur  bonheur  ou  leur  sa- 
voir, surtout  si  elles  se  ciuieni  fort  savantes,  car ,  en  gcneial , 
plus  ou  est  auibilicux  de  quelque  chose  que  ce  soit ,  plus  on  y 
devient  envieux.  C'est  pourquoi  les  êtres  pusillamme  met* 
tant  beancoap  d'importance  à  tont»  tombent  dans  Teavie  Go 
«entimeot  t*altaclie  surtonl  aux  individus  qui  conrenl  la  même 
carrière  de  fortune,  de  renommée,  qai  sont  riveoz  d*éut,  qoi 
tecliercbent  les  méiaoes  objets ,  ou  qui  se  comparent  avec  d'an- 
tres pour  savoir  qui  poitède  le  plus  on  le  moins.  Ce  sont  ton* 
jours  les  pins  proches  on  voisuni  entre  lesquels  il  existe  pins 
de  contentions  envieuses,  car  tout  ce  qni  eit  ùnn  éloiané  ne 
touche  guère,  comme  ce  qui  est  trop  ancien,  ou  trop  in^l.  U 
n'y  a  point  d'état  ni  de  condition  qui  n'ait  ses  advei-saires  et 
ses  rivaux.  Ceux  qui  ont  obtenu  avec  peine  quelque  chose, 
voient  avec  envie  d'autres  l'acquérir  bientôt  et  aisément.  C'est 
comme  une  honte  de  ne  pas  avoir  ce  que  d'autres  aagnent  sans 
dirtîcuUr;  on  devient  donc  envieux,  moins  pour  I  objet  mêma 
qu'a  cause  que  les  autres  le  possèdent.  Les  vieillards  envient 
la  jeunesse  el  ses  plaisirs;  ou  est  jaloux  de  voir  quelqu'un 
plus  favorisé,  plus  content,  plus  habile,  surtout  s'il  s'en 
vante.  Pareillemcnt,  on  fait  gloire  de  ics  avantages  devant 
•esémitJes,  set  rivaux;  on  jouit  de  la  lupérîorîté  sur  set  ad» 
versaîres,  et  leur  envie  fait  plaisir  on  nous  rebauiie. 

Vimuàation  est  an  sentiment  plus  noble,  puisque  c*est  an 
désir  d'acquérir  par  son  industrie  et  son  travail  les  mîmes 
avantages  ou  récompenses  qu'obtiennent  nos  ^enx;  car  ce 
n'est  point  à  ceux-ci  qu'on  eu  vent,  mais  c'est  parce  qa*on 
souhaite  ces  avantage»  pour  soi  aussi,  tandis  que  l'envieux  mé« 
cbant  désire  que  les  autre*  en  soient  prives.  L'envie  empêche 
autrui  d'acquérir  un  bien,  l'emuie  s'efforce  de  le  nîeriter 
égalt  Jikcni.  Les  jeunes  gens ,  les  magnanimes ,  ou  les  cœurs  gé- 
nàeux  ^ui  aspirent  à  de  nobles  piixdegloiie  sont  émules^  ils 
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veoleni  égaler  les  plas  élevés  en  mérite,  en  valeur,  en  talens, 

CQ  rangs  et  mas;îstralures.  On  choisit  pour  objet  d^émulatîoa 
des  personnes  élevées,  soit  en  science,  soit  ei!  quelque  autre 
genre  de  mérite  que  ce  soit,  car  on  voudrait  leur  ressembler 
ou  les  surpasser.  Au  contraire,  le  mp'^rw  étant  1  opposé  de 
rémulation,  Ton  dédaigne  les  (aiblcs  eu  mérite,  qaand  même 
ils  posséderaient  de  ^ratids  biens ,  car  on  n^a  d(  véritable  coa-, 
tentiou  que  pour  les  choses  iioiiorables. 

Il  imporle  à  la  jeunesse  d*etre  bien  dirigée  par  le  scQtiment 
U  hotUt  du  mal  oa  de  la  pudeur.  C'est  une  peine  morale 
ôccasioDée  par  des  acdoos  capables  de  couvrir  aignominie, 
comme  Vim^mdence  est  le  mëpris  ou  riniensibilité  pour  ropî- 
nion.  L*oD  rougit  dam  les  adi»  <}ui  d^radeut,  tels  que  oea 
irices,  la  lâcheté  ou  la  poltronnerie,  la  friponnerie,  Tinconti- 
aence^  ou  la  crapule,  I  avarice,  le  lucre  dcshomiéte  et  obteuu 
par  des  voies  baiiet  on  cupides ,  la  vilenie  surtout  pour  des 
misérables  qu'on  escroque;  ainsi  Ton  a  honte  de  remser  une 
faible  dépense,  d'être  taxé  dVcornifler  un  dîncr,  d*attraper 
quclqae  argent  par  des  soins  vils  ou  drs  flagorneries  intéres- 
sées j  il  y  a  de  l'infanaie  à  se  inonti  ei  i  ^jrnpant,  bas  adula- 
teur,  plein  de  petitesses ,  plus  douillet ,  plus  attecté  ou  plus 
mou  qu'une  femmelette,  à  être  efféminé  comme  les  individus 
énervés  de  niollcsse  et  de  luxe,  ou  plus  lAchc  au  travail  que 
ne  le  seraient  un  faibie enfant  et  un  vieillard.  Les  signes  de  iiat- 
terie  sont  de  déguiser  les  défauts,  d'exalter  aux  uues  les 
moindres  qualités  de  quel^u*un ,  ou  feindre  une  douleur  dé- 
mesurée avec  le  triste,  une  joie  folle  avec  le  gai ,  d'outrer  en*> 
fin  toute  chose  pour  complaire  et  capter  la  faveur  ou  les  dont 
de  ses  supérieurs.  Il  j  a  pareillement  de  la  honte  i  reprocher 
souvent  aux  gens  les  moindres  avantages  dont  ils  nous  sou( 
redevables  y  car  cela  est  fine  bassesse  de  cœur,  surtout  cfaes 
ceux  qui  ont  eux*mémes  accepté  des  bicofiûts.  Se  glorifier,  se 
Vanter  de  beaucoup  de  qualités  qu'on  n'a  pas,  ou  se  dire  ca- 

Îiabie,  quand  on  l'est  pet!  surtout,  est  une  effronterie  honteuse. 
in  général ,  il  y  a  de  la  honte  à  ignorer  ce  que  tout  Je  monde 
s  tit  ou  peut  aisément  savoir,  comme  lire  et  écrire,  ou  bieu  k 
eue  irriérieur  dans  plusieurs  choses  que  nos  voisins,  nos  amis, 
nos  pareils  acquièrent,  car  cela  suppose  ignorance ,  incapa- 
cité, uu  vice  cl  bciise.  Les  individus  tjui  supportent  qu'oii  les 
bafoue  et  qu'on  les  moleste  trop,  qui  s'abaissent  à  des  œuvres 
sales  de  domesticité,  ou  se  dévouent  à  des  fonctions  humi" 
liantes  cl  méprisables,  on  qui  se  laissent  sottement  conduira 

Sar  le  nés,  selon  le  terme  vulgaire,  qui  sont  gauches,  mala- 
,  roits  ;  ceux  qui ,  sans  honneur ,  comme  la  valetaille ,  s'accso«>. 
dient  à  tout,  subsistent  aux  dépens  d'autrui,  ou  vivent  d*es- 
^oqneries ,  ainsi  que  les  fripons  ci  filous |  .toute  cette  popi^ 
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lace,  qu\  se  vautre  volontaiiement  dans  la  fangf»  sous  loulcs 
]es  dofiiiiialions,  et  adore,  comme  d'humbles  valels ,  Je  jyic 
niier  qui  les  paye,  encouiciit  le  plus  profond  mc})iis  des 
liomnics  d'Iioiuieiir,  car  c'est  tiiie  l;i<  lie  ineffaçable  de  làcbrlë 
Cl  d*une  dt-goTitafile  cl  inlarijc  servilité  de  cai.ictère.  Ain^ 
compas^nons  d'Ulysse  prcfcraicnC  les  ctablcs  de  Ciice  aux 
tiavaux  d'un  héros. 

Ou  éprouve  surtout  U  Iionte  en  présence  des  personnes 
ti^oo  esiîme  davantage,  puisque  cette  honte  est  une  opimoo 
e  rignominie  qui  retoiube  sur  rindivida  et  oon  sur  la 
cduse  qui  la  piodiiît,  car  on  ne  ferait  nulle  attention  k  Fopi- 
nion,  si  personne  ne  portait  eu  soi-même  un  jugement  sur  au* 
truî,  Yoilii  pourquoi  les  enfans,  les  êtres  ians  raison  n*inspî- 
rent  pas  grande  honte.  Au  contraire ,  on  estime  le  plus  les  per- 
sonnes qn*on  admire ,  ou  qui  nous  estiment ,  ou  celles  dont  on 
désire  d*étre  considère,  ou  honore,  dont  enfin  le  témoignage 
et  la  bonne  opinion  comptent  polir  beaucoup;  on  restent 
beaucoup  de  houle  en  leur  prr'sf  iicc.  Les  hommes  nui  titrjiient 
un  i.iiig;  ou  des  chaiges  pnbli([ues,  qui  jouissent  de  la  «  orisi- 
cier.ition  à  laquelle  on  prétend  aussi,  causent  pai heulièrernent 
de  lupudeurj  on  veut  se  ninniitr  devant  eux  sous  de  beaux 
.  dehors.  On  estime  aussi  les  lioinmes  sa;_'es  ei  probes,  les  pcr- 
sonn<  s  d'àgc,  les  gens  instruits  ;  on  rougit  de  voir  le  monde  se 
scandaliser,  et  comme  la  honte  se  niuniiesic  surtout  par  les 
regards ,  le  préverbe  dit  rougir  jusqu'au  blanc  des^eux.  De  là 
Tient  encore  que  les  persouues  curieuses  ou  qui  observent , 
surtout  quand  elles  sont  malignes  et  mcdisantes^  ou  quand 
elles  nVpargnent  pas  leur  voisin,  d*autant  plus  qa*cUes  ne 
•ont  pas  8uff>ttesaus  mêmes  défauts ,  ou  qu'on  ne  les  a  pas 
ménagées  en  d'autres  occasions,  et  qu'elles  auront  belle  occa* 
aion  de  critiquer,  de  divulguer  ics  fautes,  sont  à  redouter; 
on  a  honte  ou  frajeur  de  îrius  traits  pcrçans  et  Fah'i  iqnes,  ou 
de  leur  amer  persifïlagr.  il  y  a  pareillement  de  Ja  honte  à 
laisser  percer  ses  défauts  devant  des  hommes  r.nx quels  on  a 
de  r<>bli^;ition  et  qui  ne  nous  refusent  rien,  comme  nous  te- 
nant en  haute  estime  ;  air)si  l'on  rouc^it  de  sollir  itcr  pr.m  la 
première  fois;  tels  sont  les  amans  qui  rougissent  dans  U;iu>  dc- 
claralions  d'anionr  ;  les  femmes  rouj»îssent  aisemcnl  de  pudrur, 
€(uel(jueloi.'»  a  un  mot,  uit  si^ne  equivotjue,  non-seulem<  lil  it 
leur  égard  ,  mais  même  pour  toute  autre  personne  qui  K  s  lou- 
che. Quand  on  est  tombé  dans  la  mauvaise  fortune ,  on  rougit 
devant  ses  émules,  car  ou  les  considère-;  He  même,  on  porte 
avec  peine  la  tadie  que  laisse  la  mauvaise  cooduite  des  pa- 
rtons, des  ancêtres ,  des  amis  intimes.  Les  magistrats,  les  sa* 
vaus,  les  hommes  de  lettres,  toùs.ceus  qui  briguent  les  hou« 
neucs  ou  les  louauges  de  leurs  coocitojijns  ^  crafgtient  di^ 
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êVxp0S€r  à  quelque  alTiont  (levant  îrpnlilir  on  leurs  îiif:  ;  i(  uis^ 
cl  de  se  perdre  de  répulalion  ;  mais  ceux  (jui  ont  une  consci<  îjcc 
jiuie  n^isseul  à  ueiw  ouverl  sans  craindre  de  se  conipronietlre 
avtc  i'eslime  griiualc;  tels  sont  les  hommes  sévères  cl  inagna- 
niincs,  obligés  souvent,  conuac  Miocion  ou  Caloo ,  de  soulever 
audessus  de  ropiuiou  publique  pour  réclairef. 

viii.  Description  des  pasiions  prinéli^es  et  des  mouv^ 
mens  tfu^ elles  suscitent  dans  l'économie  animale.  Noue  olMer* 
vons  SIX  mouvemens  princspauz  {M'oduisant  un  pareil  noaib» 
de  passions  primhtvieSf  dont  loutes  les  autres  dérivent  comme 
autant  de  nuancés  ^  ainsi  que  nous  l*exposerons.  Ces  passions* 
'  mcres  sont  Vamowr  et  la^sne^  la  foie  et  Ja  tristesse  y  la  colère 
et  la  crainte»  L*amour  est  plus  fréqueut  dans  les  complexions 
chaudes  ou  vives,  iahaiue  dans  les  Droides  et  inertes,  la  joie 
est  particulière  au  tempérament  sanp;uin ,  la  tristesse  au  mclaa- 
Coli(jue,  la  coivrcau  bilieux,  la  crainte  au  lymphatique. 

1*^.  On  reconnaît  Vanwnr  k  une  rapide  exhalaison  des  fa- 
cultés se'îtantes  veis  un  objet  dcsiréj  l'ame  semble  s'élancer 
au  devant  de  lui ,  elle  l'aspire  avec  ardeur;  les  bras  s'élcudent 
pour  l'embrasser,  le  cor[)s  se  penche  en  avant  j  le  cœur,  le 
sein  paiaisacni  s'entr'ouvrir  cuoimc  la  bouche  pour  adorer 
(^(tdosire))  les  membres  irémissent  de  dësir,  un  i'eu  léger 
erre ,  pour  ainsi  dire,  dans  lesjeiMc,  aur  les  lèvces  et  la  pol* 
Irine;  Ton  palpite ,  on  brûle on  iasigiiitiottr  à  tour,  comme 
la  vie  qui  s  épuise  et  renaU  ;  tous  les  orgaues  accourent  au 
devant  du  plaisir.  Les  plus  dauac  sentimesu  'dm  coeur  concou- 
rent k  cette  ardente  passion ,  iti , tendres  se  a^eciueuse^  la /â- 
veur^  une  bienveillance  gracieuse  ^  ïamitie\  kti  charité j  aiéme 
Impùké,  la  dévotion  et  Vadoraûon*  D'elles  viennent  encore  cette 
compagnon  de  sympathie  ,  cette  ionte\  celte  humanité  pleine 
de  ç^enerosité  \^o\M'  les  malîieurcux,  ce  noble  zèle  rjni  se  sa- 
crifie, et  ces  uœuâ^à'altachcniettt  (jiu  vont  j  n«î<jii*au^à«ai/A/;/e. 
Ainsi  tous  les  dtdirs  ou  les  cupidités  ntlrayanics ,  accompagnés 
de  soupirs,  d'elancemcns ,  d'aspiralion^  et  de  celle  touchanle 
nieiancolie  qui  fait  ian«^uir  deux  creurs  éloignes,  murcpicut 
encore  Tamour  doni  le  caiatlèrc  principal  est  le  sacrifice  de 
soi  même.  Une  dévotion  ardente  e>l  égalcmettt  une  preuved'a- 
xuour,  comme  Tavouc  lady  Montague,  L*amant  meurt  dana 
lui,  cesse  de  songer  a  ses  |^)ropres  intérêu,  h  son  -être,  pour  sa 
vouer  tout  entier  à  ce  q»*il  chérit;  ccst  faire  son  bien  propre 
que  de  se  donner  &  oe  qu'on  aime.  On  est  ràvt  en  extase,  toute 
ia  vie  s'exhale  en  quelque  sorte  hors  de  nous  pour  nous  Join- 
dre à  l'objet  aimé  K  pour  y  vivre,  dî  il  rentre  en  lui-même,  il 
ne  brùie  plus  aî|isi  au  dehors;  de  Ih  vient  que  ceux  qot  s*aiment 
trop ,  qui  rappotteitt  tout  h  eux  soats,  qai  cborchentfio'ar  eux 
seuls  les  plaisirs  et  toutes  k$  délices ,  sont  haineux  ou  a*aimeal 


Digitized  by  Google 


47»  Ï*AS 

cjue  froîdemenl  tout  le  monde.  Si  celui  qui  aime  en  demanif^e 
la  récompense,  il  cesse  «l'ainier,  car  il  e«;t  conli  aiic  à  un  aniour 
essentiellement  |»pnéreux,  de  rapportei  soi  son  altacbenieia. 
Jamais  le  vciitable  amour  ne  tend  à  lui;  son  honlieaj  esl  de 
«Ummoler ,  de  donner  toujours;  semblable  à  la  flamme ,  jamais 
il  ne  se  repose }  loio  de  craindre  de  souffrir  pour  Tobjet  aimé , 
il  se  glorifie  des  maux  qu'il  endure.  Ainsi  ramour  est  vain- , 
queur  de  tout;  aTeugle  pour  son  objei,  il  Tadmire  sans  cesse; 
il  idolâtre  ses  moindres  beauiës  ;  il  jr  trouve  toutes  les  perfec* 
tiens.  L^esprit  étant  toujours  tendu  yers  but,  la  chaleur 
animale  est  attirée  an  dehors;  restomacs'aibiblit;  de  lii  nais* 
ient  la  langueur,  la  pâleur  suivie  de  rougeur;  ainsi  le  froid , 
le  chaud  ,  l'agitation ,  Tanxiéié ,  les  larmes ,  tantôt  des  plaintet^ 
des  louantes,  des  prières ,  ensuite  les  soupçons  vains,  l*injure, 
les  quer;  lirs,  la  guerre  ,  enfin  la  paix.,  caractérisent  cette  ar- 
dente passion.  Par  elle,  Tavare  devient  prodigue,  le  timide 
vaillant;  «^nperbe  s  humilie,  le  ]>lus  audacieux  tremble;  on 
se  consume,  on  veille,  on  se  tournieule.  La  chaleur  d'amour 
élève  à  def»  acUous  grandes  et  éclatantes  ;  elle  allume  le  feu  da 
génie;  rend  cloquent,  poète,  musicien;  elle  lait  chercher  les 

Sérils  ou  ei^poser  sa  vie.  Lerësultat  de  cette  passion  est  Tunion 
es  ame»  et  des  corps  ;  elle  confond  ensemble  les  volontés , 
les  goûts ,  les  sentimen»;  Fami  ou  l'amant  est  on  antre  nous- 
m^mt,  une  moitié  de  notre  ame,  et  tout  devient  comnmn 
entre  des  amis. 

A  IVgard  de  Tamourdes  sexes,  Ils  sont  sonmîs  à  certainès 
circonstances  d'âg^,  de  nourritures,  de  climats,  delempëra- 
mens,  et  même  de  saisons,  si  Ton  en  croit  quelques  auteurs  : 
Florente  scolymo  y  ide.^t^  œstaie  summd^  mmereM  maximè 
éid  Uhidinis  (r><tnim  inritari ,  (fuo  tetnpore  etiam  canes  multa- 
que  animnlia  hdc  rntione  efferari  conspiciuntur,  disent  Aris- 
lotp,  I.  IV,  Problem,  26,  et  Hésiode,  Oper.  rl  r/wr. 

Il  est  mnniteste,  en  Dwtie,  (]ue  la  jalon  sic  accompno^ne  le 
violent  amour,  tar  quiconque  veut  posséder  un  objet  plus 
exclusivenii m ,  doii  repousser  avec  le  plus  de  violence  tout  ce 
qui  s'oppose  ix  celle  possession;  de  lii  vient  que  tous  les  ani- 
maux cuîi-mémes  sont  jaloux,  cl  les  boucs  le  sont  de  quelques 
bergers,  comme  l'exprime  le  chaste  Yîrgtle  : 

^  I^oifimus  et  qtù  U        transversa  tuentibus  hircis. 

On  est  porté  k  Tamoilr.  principalement  envers  les  faibles 
(admirable  dessein  de  la  nature!  )  et  envers  içs  jeunes  plutôt 
que  le»  vteus  »  car  cette  affection  descend  et  ne  remonte  pas. 
Aussi  les  parens  aiment  plus  leurs  enfans, surtout  les  pluspciii*:, 
et  les  UenCaiuuf».  ceux,  i|tti  acceptent  kusa.  dons.^  et  les  mêk^ 
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très  leurs  disciples,  qu'ils  n'en  sont  aimes;  car,  selon  la  Qa- 
turc,  le  supérieur  doit  douner,  ei  riofcrieur  recevoir. 

La  jiitii  est  encore  nae  espèce  d'amour  envers  ceux  qui 
soaiîrent ,  qui  sont  opprimés  quoique  Innoccns^  et  délainés 
quoique  frustrés  de  leurs  biens,  ou  ne  mériUi|t  pas  leur  in* 
fortune^  Si  les  gens  très-mallienrenx  n*ont  guère  de  compassion 
pour  les  autres 9  c'est  parce  que  la  nature  veut  qu'ils  la  re- 
tournent alors  sur  eux-mêmes*  Les  cœurs  tendres  aes  femmes, 
des  enfansy  les  personnes  dont  les  fibres  sont  trcs-dclicates 
compatissent  facilement^  mais  les  hommes  durs,  les  stoïciens 
résistent  à  la  compassion  qu'ils  croient  une  faiblesse.  £Ile 
entre  toutefois  (îan s  lesiœuis  bons,  généreux,  rîf'iîîen*;  :  elle 
devient  le  fondement  de  toute  humanité,  de  la  société  qui 
rattaclic  Jcs  individus  entje  eux,  et  les  dispose  a  se  porter 
mutuellement  du  secours.  Aucune  aHection  ne  fait  couler  de 
plus  douces  larmes. 

a®.  La  haine  ^  aussi  pernicieuse  que  Tamour  est  fécond  en 
biens,  rend  aussi  misérable  que  celui-ci  rend  heureux,  cat 
elle  repousse  avec  horreur  ses  semblables.  Celui  qui  hait 
souffre;  son  ame  se  recule  loin  de  Tobjet  qu'elle  déleste  »  elle 
est  comme  refoulée  en  arrière  ;  les  membres  paraissent  glacéa 
ou  flétris;  le  coeur  se  soulève  de  répugnance  et  même  eicite 
le  vomissement.  Tout  le  corps  se  renverse  en  quelque  manière 

Îionr  fuir  ce  qui  cause  V aversion.  Avec  elle  naissent  le  dédain^ 
e  dégoût,  la  fuite  y  Y  inimitié,  V  antipathie,  la  eictestation  ^ 
Yhorreur,  V  exécration,  V  abomination,^  qui  en  deviennent  les 
degrés  extrêmes.  Ces  émotions  haineuses  engendrent  aussi  la 
malveillance^  la  malignilé,  les  me'flisances ,  la  calomnie^  les 
noirceurs  de  rem  Le  ^  de  la  me'chanrrte ,  la  rigueur  injleûcihie  y 
enfin  \xue  cruauté  sanguinaire  et  implacable^  qui  endurcissent  le 
ca-urel  ne tlispnsrnL  jamais  aux  larmes.  Cette  vraie  maladie  de 
1  une'  naii  piiiici paiement  de  froide  ur;  les  lAchcs,  les  craintifs,  les 
•  8oup<^onueux  haïssent  et  liappenl  loul ,  parce  qu  ils  redoutent 
tout;  de  là  venait  celle  férocité  extraordinaire  de  Tibère,  Cali- 
.  gula ,  Néron ,  et  parce  qu'ils  se  voyaient  haïs ,  ils  étaient  obli- 

tés ,  pour  se  maintenir ,  de  se  faire  craindre ,  selon  le  mot  de 
jUa  :  Oderint  iG^m  metuanL  Les  égoïstes  haïssent  tout  le 
.  monde,  parce  qu'ils  n'aiment  qu'eux  seuls  ;  les  avares ,  les  en- 
vieux, les  mélancoliques  y  les  pauvres,  les  affamés ,  tous  ceux 
,  qui  souffrent  ou  sont  trop  malneureux ,  baissent.  A  un  violent 
amour  dédaigné  ou  trompé,  succède  d'ordinaire  une  haine 
furieuse. 

L'on  hait  Torgueillcux,  Tinsoîcnt,  l'ambitieux,  rinjusle, 
.  a^ec  l  aison,  et  quîconqiie  prétend  s'arroger  tout.  La  haine  est 
froide  et  durable,  tandis  que  la  colère  est  cImikJc  et  pcirt  s'ex- 
^  halvr^  la  première  n'a  plus  de  compassion  ^  elle  s'irnte  même 
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i\v>  hicnfaits  qui  semblent  lui  laire  de  noiivenux  repioche» 
«i  n» j uiiice.  Plus  elle  est  dissunuite  cl  hypocrite,  plus  elle 
devient  dt4n«^ereube ,  comme  un  abcès  qui  se  remplit  an  dedans, 
Cl  qui,  djiï^  l'occasion,  se  crève  avec  un  venin  pius  cor- 
rompu. La  colère  invelérc'e  devient  de  la  liaitic.  De  même  que 
l*aniour  lui  est  oppoftc,  pareillement  le  cODtraire  de  la  pititf 
est  Venvie.  Celle-ci  8*eng[endre  principalement  chez  les  natures 
basses  et  pusillanimes,  qui,  incapables  de  s'élever»  ne  pe  u- 
vent pas  supporter  que  d*autres  les  surpassent.  Cest  une  haine 
m£I^  de  chagrin,  qui  retire  à  rintérieur  les  factiltës  sensi- 
tives,  de  \k  vient  que  les  envieux  snnt  livides,  blêmes  et  mat- 
grès  pour  la  plupart.  L*en vieux  souhaite  le  mal  d*autrui  par 
une  ma  lignite  diabolique  ;  rémulation,  au  contraire,  s*efTorce 
€r('i^:iler  les  avantages  de  son  concurrent  sans  le  déprimer  ; 
c'lie  le  relèverait  plutôt  afin  d'avoir  la  j^loire  de  le  vaincre  ; 
aussi  elle  vietît ,  cofiime  la  colère,  de  iorce  et  de  <ÎK'«leur;  ou 
lie  se  cache  point  de  la  resscnlir.  Mais  Tenvie  ,  lu  h  tSse  jrt- 
lousie  (  T^oypz  crt  article)  causent  tic  la  lionle;  i'on  dèjobccc* 
sentinrens  an  public,  comme  rcunncpie  cache  son  impuis- 
sance. Ainsi  ,  ces  passions  se  punisstui  d  ciles-ioèmcs  en  mor- 
tifiant l'amour-propre. 

On  peut  dire  avec  fondement,  que  le  fanatisme  est  inspiré 

Ïiar  le  démon  de  la  haine  des  hommes,  bien  pintét  que  par 
'amour  ou  le  xèie  pour  ta  dtvimié.  £rt  effet  ^  qae  penser  de 
€eux  qui  l*honoTent  assez  peu  pour  faire  trafic  ét  marchandise 
de  leur  D*en  même,  qui  le  peignent  jatouK,  haineux ^  lyt^i^t 
vindicatif,  intolérant  se  Ion  leur  pi  opre  image;  qui  ont  des  idées 
M  étroites  ou  si  basses  de  la  majesté  du  grand  être ,  créateur  de 
toute  Uk  nature  et  père  de  tous  les  humaine,  qu*ils  le  jugent' 
iniquement  attache  ^  telle  religion,  à  tel  culte,  à  telle  peu- 
plade, plutôt  qu'a  rnnivrrsîtc  des  créaturef;  ;  qui ,  non  contens 
«e  damner  to'il  ce  fini  im  st  pas  (»nx,  emploient  l'inquisition, 
la  torture,  la  flarnr)ie  el  le  IVr  [>our  sacrifi'T  quiconque  n'est 
pas  aussi  absuide  ([u'enx.?  Ilomniesègalenn  ut  injustr  s  et  cruels 
<Juns  lenis  persécutions,  qui  fuient  la  raison,  conuttf  les  bri- 
|»?inds  fuient  l'echrt  du  jo-ir,  qui  exigent  qu'on  croie  à  Dieu 
par  une  foi  aveugle,  et,  dans  leur  ^acàiU''^;e,furcur ,  dvuSaic- 
rent  tontrç  toutes  les  vëriie'i  et  les  !»cicnces  naturelles,  parce 
quVIes  prouvelit,  par  tout  l'uni vei^,  Tcxistcnce  d'nn  Dién 
suprême,  bienfaisant,  et  non  pas  tel  que  le  leur;  hommes  in- 
téressés, qui  veulent  partout  dominer  ;  tantôt  renards ,  tanl6t 
vipères  et  reptiles  venimeux  dans  leur  langage ^  avides  de  la 
puissance  et  de  l*or  des  lui  mains  qu'ils  Tout  égorger  entre  eux 
pour  des  ciiitnères;  qui  promettent  à  prix  d'ari^ent  nue  auti-e 
vie,  hors  do  leur  pouvoir,  cl  dotit  ils  neiircnt  jamais  les  clés  ^ 
4£ui  euûtt  courooneat  ou  dctrôaeut  les  potentats  î  non  ftclon 
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Vcqnîte,  mnU  selon  îrurFÎins  intrrrts  *  îls  cnvaliîsscnt  îa  terre 
au  Doai  du  ciel  ;  ils  n'oublient  aucune  supercherie  lit  d'un 
mourant  pour  déshériter  ses  enfans,  en  in\oqii;n)i  l.i  nioiale 
même  ;  tels  sont  ces  exécrables  prolariatetn  s  de  tout  te  (jue 
l'homme  révère  comme  le  plus  sacré,  cl  (jui  i^oaeui  MJuvcnt 
l'aiheisme  jusque  dans  le  sancluairc,  ou  dérobent  d*iur;unes 
lubiicilcs  dans  rotubic  de  leurs  cloîtres,  couime  ils  oiil  osé 
empoisonner  le  pain  consacre',  poignarder  par  des  mains  su* 
perstitiettset  et  féroces  les  meilleurs  princes,  par  cela  seul  qu'on 
ne  les  laissait  pas  dévorer  et  ravager  les  peuples  li  leur  gré ^ 
en  proclaouiiit  impademipcDt  qu'ils  vengent  le  ciel  et  Diea 
même  par  ces  attentats. 

3^.  La  joie  consiste  dans  la  dilatation  delà  chaleur  vitale  ^ 
ou  son  expansion  vers  la  cire  onfrrciicej  aussi  les  cxhalans 
prouvent  alors  une  perspiration  abondante  (Sanctorius,  ^Jed» 
stat^secU  VII,  §.  i ,  sq.  ).  Le  cœur  s'ouvre,  se  sent  allégé,  la* 
poitrine  s'élargit,  le  visage  sVtale  1 1  rajontic  de  contentement 
la  bouciic  s'onvif  dn  rire  ([ui  est  inic  stconsse  nerveuse  il  spas- 
modî<nu'  (lu  diaphiagnicj  une  rougeur  aiiréable  colore  et 
échauiie  iiiodérénienl  toute  la  suifacedu  corjis.  CeUe  dilata- 
tion »b  s  eulrailles  aiif^rneutre  encore  dans  Valle'gresse  ^  fait  trc- 
pit;ri(  1  et  s.'iuler  ;  elle  cxpuine  même  des  laiincs  et  épanouit 
parluis  le  aaij^  a\cc  tant  de  force  vtis  les  capillaires  hous-cn» 
tanés  que,  ue  retournant  pas  assez  versle  cœur,  l'on  se  pâme: 
on  peut  mourir  de  cet  épauouîssement  extrême  (  Parsous  ^ 
PA;X'to/o^.,  p.  80).  On  sait  que  le  cliatouillemenl  des  parties- 
les  plus  délicates  de  la  peau  et  les  pliA  nerveuses  »  telles  que 
les  lèvres,  les  narines,  la  paume  des  mains  et  la  plante  der 
pîedsy  les  mamelons  «  le  dessous  des  aisselles^  etc.,  excite  une 
contraction  spasmodicfue  du  diaphragme  et  on  rirt.*  forcé.  Sous. 
Louis  XIV  on  convertissait,  dil-on  ,  1rs  protestans  des  Cévcnnca 
.en  les  liaut  sur  un  banc  et  leur  chatouillant  la  piaule  des  pieds> 
jusqu'à  les  forcer  d'nbjurcr  la  leligion  ;  plusieurs  ennioniuieot 
de  convulsions  dans  un  lirc  forcé,  et  l'on  sait  qu'un  jeune 
prince  péiil  ainsi  dans  des  chaiouillcmens  ronimandés  exprès. 

Depuis  la  simple gaîlc ,  l'on  pi  ui  livu  r  aux  divers  degrés 
de  î  éjouls.diKc  ^  tels  que  W  jubilation  ^  la  délectation^  Veii- 
cha.aenLcnt  ^  Vivresse  des  plaisirs.  Les  dénu>n5liatnu:s  exié- 
lîeurcs  d»' celte  passion  se  njanileslcnt  par  le  rire ^  le  tres^ail-' 
lement  d'aise  ,  le  chaut  ^  la  danse  ^  etc.  ;  elle  est  Irès-babillarde 
.et  s'accompagne  aisément  de  Vinsoiuiance  ^  de  la  sécunlé^ 
é^anehumeur  douce  et facile ,  d*uii(>  Ji  anchUe  cordiale ,  de  cl»f' 
mence  et  de  Ubéralitc^  qui  témoignent  une  ouverture  de  cœur» 
et  même  èiosienuuimtt  de  vaniié  qui  conduisent  à  Timpru- 
deiice.  y oyez  joie. 

\S espérance  KitxxX  encore  à  la  joiei  car  elle  est  conçue  pour 
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quelque  bien  h  vcnîr.  Ces  affcciions ,  particulières  surtout  k  la 
jeunesse,  tuiiituru  le  coij)»,  ou  i'act roisseat ,  rengraisscoly 
lavoriscnt  la  digeition  el  facilitent  les  fonctions  de  1  organisa- 
tloD  t  de  là  vient  son  utilité ^  soil  dam  les  repas  et  ic«  jeux 
pour  recréer  et  détendre  Tetprit,  fott  dans  les  con^aletoencct 
et  le  cours  des  maladies ,  poar  rappeler  la  santé;  mais  son  ex- 
cès rend  simple  et  sot ,  parce  qu  elle  dissipe  trop  les  facultés 
intellectnetles. 

4*-  La  imiesMe  s*oppose  k  la  joie,  aussi  elle  rétrécit  en 
quelque  loite  le  cercle  de  la  chaleur  vitale  qu^elle  rainasse 
vers  l'intérieur;  en  effet >  elle  refroidit  rexténeur»  Tamaigrit, 

ferme  les  porcs.  î/on  se  sent  comme  suffoqué  d'un  poids  qui , 
comprimant  la  poitrine,  oblige  à  soupirer  souvent.  Le  teint 
devient  bUme ,  Jes  exhaiaus  de  la  peau  ne  perspireut  plus, 
l'on  ne  se  meut  qii'avoc  langueur^  on  se  relira  dans  la  solitude 
et  l  obscuril*',  pniir  y  di-voicr  en  silence  ses  chagrins,  qui  des- 
sèchent, qui  umoi  UbsetJt,  qui  concentrent;  les  lacullés  intel- 
IccLucllcs  abaUuis  se  disposent  au  sommeil.  Après  l'evapora- 
tion  de  la  joie,  on  se  trouve  plus  morose,  et  lame  revient 
natarellement  sur  elle-même  comme  pour  ramasser  ses  forces, 
ti^humeur  atrabilaire  augmente  cette  affection  qnt  fiut  bientôt 
vieillir ,  et  qui  se  rapporte  aussi  k  la  vieillesse.  On  se  bait, on 
ne  dëplatt  I  soirméme,  Ton  fuit  tout  ce  qui  ^gale.  Sons  cette 
passion  vient  se  ranger  le  nombreux  cortège  des  soucis,  des 
fyeinrs  et  des  inquiétudes  ^  le  sérit  iur  gfacé^  la  sollicitude les 
fâcheries,  le  deuil elV affliction,  les  alarmée ^  les (amettlaftonSy 
Vanaciéte\  le  désespoir^  etc»  De  même  les  regrets ,  le  repeindry 
les  remords  y  les  tourmens  rongeurs  sont  d'autres  nuances  de 
ers  peines  morales.  La  trîslessc  présenlf»  pour  caractère  une 
dpre  sévrrùc  ^  une  tnciturnilé farouche  joiiiir  a  une froideur  reS" 
éerrée;  elle  porte  à  la  pusiUaninuu' fainéante  n  k  Vapaihir. 

Les  naturels  sérieux  et  austères  sont  plus  niudens  ei  plus 
ïîu  <ljiaiits  que  U  s  aul.i  cs,  afin  dVrarter  le  luA  ,  raais  le  corps 
déptrilj  il  lojnhc  dans  T i lîscnsibilite  par  ces  affections.  C'est 
pourquoi  les  pocies  iti^^ucut  que  Niobé  fut  transformée  en 
rocher. 

Si  la  tristesse  naU  dans  des  coeurs  tendres,  elle  détermina 
souvent  les  pleurs.  Les  femmes,  les  en&ns,  les  vieillards  afilâi- 
klis,  les  gens  ivres  sont  facilement  émus  jusqu'aux  larmes , 
comme  tout  ceux  dans  lesquels  l'humidité  surabonde  :  aussi  ces 
naturels  sont-ils  susceptibles  de  pitié  et  d*amour»  Lorsque  le 
chagrin  se  détend  et  que  la  chaleur  vitale  remonte,  elle  amène 
y  attendrissement^  les  mtMes  plaimes,  les  gémissemens  : 

iia  chaleur  vitale ,  remobiant  alors  comme  par  bouifccê 
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¥m  le  vîmgfti  togmente  la'aëcrétion  des  lannM,  âa  mociis 
nasal  ;  le  ne»  rougit  el  éprouve  un  petil  pincement  vers  soo 
extrémité  ;  en  abandonnant  an  reUchement  le  reste  da  corpsi^ 

cette  chaleur  vitale  dispot»e  le  cbagrÎQ  à  8*exhaler  comme  dans 
Vamour  ;  on  ressent  une  volupté  secrèle  a  verser  des  larmes  et 
à  épancher  ses  misères  dans  le  sein  d'un  ami ,  à  se  plaindre  de 
rinjastice  des  hommes  ou  du  sort.  Autant  la  compassion  sou* 
lage  la  tristesse ,  autant  la  joie  d*autrui  Taflflige. 

5**.  Dans  la  colère,  une  flamme  vitale  remonte  pour  ainsi  dire 
vers  la  face,  fait  étinceler  les  yeux,  grincer  les  dents ,  ëcumer 
de  rage ,  Tiialeine  goit  Liùlauie,  la  ^orge  s'enfle,  la  voix  s'é» 
lève  avec  violence, les  muscles  se  roidissent,  tremblent  ou  se 
tordent;  le  sang  bouillonne  dans  la  poitrine»  le  ponls  M 
tendu ,  rapide  ;  la  fureur  se  peint  en  traita  vifs  et  mayans  , 
tout  le  corps  se  dresse  en  une  attitude  menaçante.  D'abord  une 
raillerie  ajjace,  le  mépris  pique  »  la  moquerie  ai|^it,  Vimurm 
doieut  enfin,  Vqffense  courrouce ,  Toutna^e pousse  jusqn^  1% 
JureuTî  celle-ci  ne  se  rassasiera  avec  un  vif  contentement  que 
par  la  wngeanee;  nais  lorsqu^on  lui  cède,  elle  est  forcée  de 
retourner  sur  elle  avec  dépita  tout  comme  en  frappant  à  faux 
la  main  ressent  un  contre  coup  douloureux. 

Ainsi  la  disposition  ij  ascible  si"  matnteste  par  Vurdeur^  1V-' 
muiation,  V impatience ,  la  vivacité ,  V aigreur,  le  crève-cœur^ 
bieniùt  la  fe/fe  s'édiauffe,  V indignation  s'allume,  elle  de'gë- 
lîtte  même  en  ra^e  ,  ou  conserve  du  moins  xiuvif  ressenti iiienty 
une  implacable  rancune  en  se  tenant  rcnferme'e.  L'impe'luosiié 
brutale,  la  témérité' y  V  audace  j  la  présomption  ^  V  opiniâtreté  ^ 
Vimpudence  insolente  sont  eiicore  des  traits  de  cette  passion; 
elle  se  plakavec  V orgueil  ^  V arrogance  ^  VambiUon  tfmuuU", 
quei  la  Jiertéy  Ujadance  qui  gonflent  le  ccsnr« 

St  la  colère  fait  rougir  la  face ,  c*est  une  marque  qu'elle 
B*exliale  et  que  le  sang  est  porté  vers  reztéiieor  comme  dans  la 
joie  :  aussi  une  plaisanterie  et  tout  ce  qui  excite  le  rire  dé- 
monte sur-le-champ  ce  prompt  courroux;  mais  si  le  visage 
pâlit,  la  passion  se  concentre  an  dedans,  devient  plus  pro- 
fonde et  peut  pousser  jusqu'au  meurtre.  Par  l'indignation,  le 
■  diaphragme  éprouvant  une  contraction  spasmodique,  exprime 
un  sourire  amer,  une  ironie  cruelle.Les  individu  s  1  y  jr.pliatiques, 
lenlb  à  s'allumer  k  cause  de  Tapathie  de  leur  syslemc  nerveux» 
ne  s'émeuvent  violcmtnent,  comme  l'empereur  Claude,  qu'en 
les  poussant  à  bout.  Leâ  icmpéramens  cliauds,  maigres  ou  secs 
et  tendus  ;  ceux  qui  ont  faim  ou  soif,  qui  veillcuL  longtemps  ou 
qui  sonl  ialigucs  -  ici»  vieillards  soulirans,  les  malades, 
phthisiques  surtout,  les  individus  trop  loués  ou  qui  ont  un 
amour-propre  chatouilleux,  comme  les  belles  personnes ,  les 
riches I  les  grands |  les  princea  on  les  poètes,  les  savans  dont 
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le  ccnreao  est  cbaad  et  la  fibre  mobile  ;  enfin  les  ctifans  trop 
délic«tenient  élevés  auxquels  des  esclaves  obéissent,  comme 
îos  créoles  dans  les  colonies,  elc.  ;  lous  ceux  qui  désirent  ou 
ijui  veulent  irii[H'i icu-îement  sont  Irès-susrcptiblcs  de  culcrc.  Il 
en  csl  cncoic  ait)si  des  faibles ,  qui  se  croiciU  méprisés,  des  or- 
gueilleux ,  de  tous  ceux  (fui  s'arrogenl  la  su pcriorilé  en  quel- 
que cliuse  que  ce  suit  j  ni  ii^  les  sots  <|ui  ont  tiop  bonne  opi- 
tiion  d'eux-mêmes,  el  les  di  bontés  qui  ont  abjmé  loule  estime 
publique  ,  8*irrilent  peu.  Les  mâles  sont  pius  uasciblcs  on  plus 
courageux  que  les  fcinclles,  ^uilout  à  IVpoquc  de  l'amour. 

La  colère,  refoulant  le  sant;  v«rs  Je  cœoj^  elle  cervcao,  ex- 
cite des  dilatations  aoévrjsmales  ^  des  hémorragies ,  des  apo-^ 
plexies,  des  inflammaiions  et  des  fièvres  aiguës  et  bilieuses* 

6*.  La  crainte  s'engendre  lorsque  les  facultés  retombent  vers 
les  régions  inférieures  du  corps ,  et  que  Tame,  selon  Homère, 
descend  dans  les  jambes  pour  fuir.  Tout  le  corps  se  recourbe, 
l'altitude  devient  buniUe  et  suppliante»  les  genoux  fléchis- 
sent; Turine,  les  excrémens,  te  sperme  même  se  lâchent,  ua 
froid  glacial  se  répan<l  dans  la  poitrine,  le  visage  pâlit,  les 
yeux  sVleigrirnt ,  fa  lèvre  inférieure  tremble  ,  une  sueur  froide 
parcourt  tout  le  corps.  Far  l'extrême  terreur  l'on  tombe  même 
en  syiicope,  le  cœur  palpite,  le  s.mi^  s'airète,  les  excrétions  , 
1.1  salive  manquent,  la  voi\  st;  pad  ,  l'e'îhunacesl  frappéd'un 
coup  mortel,  et  tous  les  sens  sont  subiLement  perclus.  La 
constrielion  de  la  pt:au  fu't  dresser  les  poils  dans  l'/iorrear ;  les 
liquides  retirant  au  dedans  par  une  viwj'raj'eur^  les  che- 
veux mêmKS  cessent  de  recevoir  la  nourriture ,  se  dessèchent  et 
souvent  blanchisscDl.  La  crainte  est  honteuse ,  parce  qu*cile 
Kiinonce  la  faiblesse ,  qu'elle  prive  d'intelligence  od  de  rë* 
flexion I  aussi  les  hommes  de  courage  conservant  plus  de  cha* 
leur  au  cerveau,  île  manquent  pas  de  présence  cTespriC  dans 
les  périls,  louange  que  tes  Romains  mêmes  ont  donnée  à  Anni« 
bal  :  Plun'mtim  comilii  inieripsa  pericida. 

Les  individus  qui  ont  peu  de  sang  et  débile  sont  au5;si  timi- 
des que  Texcès  de  ces  humeurs  rend  téméraire.  Nulle  raison 
ne  prévaut  contre  \3  péur;  elle  sVnfonce  davantage  lorsqu^ou 
la  veut  combattre;  elle  gagne  aisément  les  gens  trop  prudcns 
ou  defians,  même  les  expérimentés,  suiloui  «[uand  ou  est  k 
jeun;  elle  se  propage  dans  les  asiemblres  vi  pi ineipalement 
dans  Tobscurite  :  telles  sont  les  terreurs  paiiiLju<  >.  L'ignorance 
des  po'riis,  Tivri sse,  la  stupidité  brute  iuspireuL  souvent  au 
conuaire  la  sécniiiè.  *  , 

De  la ////i/i/ùti' résultent  Isl  basse  aduhdion  qui  redoute  de 
déplaire  ou  de  perdre  ses  biens  ,  la  seivitude.,  la  soiwiiààion  et 
lès  prières ,  la  lâcheté  paresseuse  ^  V avarice ,  etc.  Ou  en  trouve  • 
encore  des  signes  dans  Vh/pocHék^  la  superstition,  une  W* 
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ifLtixition  eJTcessive.  Les  divers  degrés  de  cette  afT  clîon  primi- 
tive se  maoiresieiU  par  \9l  circompêciion  ^  les  soupçons  y  Vap^ 
préhension^  ï  éionnemenit  le  trouble ,  la  consternation ,  Vépoiè' 
vante  qui  accable  et  stupéfie. 

C*est  par  la  crainte  qu'on  devient  vindicatif  et  cruel ,  car  on 
a^-effraje  de  recevoir  à  son  tour  le  mal  qi|*on  a  fait  ;  il  est  né* 
cessairc  que  quiconque  est  foimidable  à  plusieurs  eu  redoute 
aussi  plusieurs,  puisque  les  hommes  haïssent  ceux  qu'il» 
craignent*  Tous  les  caractères  pusillaiiimes  sont  dcfians,  par 
la  même  raison  que  la  force  rend  gc'iiereux  et  confiant. 

11  esta  remarquer  que  les  vices  par  (ji'laut  naissant  îx 
crainte,  tels  (jue  i\ivaji(e,  l'envie  .  la  cruaulc,  la  peur,  etc. 
ne  peuvent  se  "Uf'rîi  €Otiiri;f:  les  vices  par  cxc»»?  ,  tels  ijnc  i'au- 
dâce,  la  [uesoinpliori ,  la  proiiij^alilc ,  etc.  Inlu'mis  ;i  cl<'s  lem- 
péramens  chauds  et  cxpausiis,  ceux-ci  soiil  connue  des  arbres 
trop  vigoureux  dont  il  est  facile  de  retrancher  des  bratichrs; 
les  autres  sont  comme  des  plantes  débiles  chez  leë^ueilc:» 
manque  la  sève,  et  qui  ne  peuvent  pas  faire  mûrir  leurs  fruits*  • 
.  A  peine  an  homme  a-t-il  commis  un  crime  contre  l'oidre 
naturel,  qu'il  est  poursuivi  de  remords,  de  terreurs ,  de  re- 
grets dcchirans;  les  seul  s  souvenirs  de  son  attentat  le  bourre!- 
lent.  Si  la  nalum  se  venge  dans  le  secret  du  cœur  de  tous  ceux 
qui  violent  ses  t  i  .  elle  fortifie  en  revanclie  ceux  qui  souffrent 
pour  la  justice,  fia  constance  deTinnocent  dans  les  supplicet 
surpasse  quelquefois  les  forces  ordinaires  de  rhumanilé;  c-lle 
aiicsie  qu'une  grande  ame  est  toujours  lieureuse  par  la  seule 
gloire  de  sa  vertu. 

La  timidité  ri'snlrnnl  delà  Jwnte  csl  aussi  louable:  alors  la 
chati  iir  vitale  reloulce  d*abord  au  dedans,  retourne  au  deiiors 
€l  CiJjorc  le  visagede  routeur  ccuii me  jwjur  repousserie  hlàme; 
roupjcnr  «jni  t?c\ient  un  signe  ci  iiinoccnce  et  qui  ne  naît  plus 
chez,  les  iinpudcns,  les  individus  trop  audessous  cl  aussi  irop 
audessus  de  notre  eàlime.  C'est  pour  cela  que  les  hommes  su- 
périeurs par  leur  vertu ,  leur  science,  leur  grand  âge  ou  iturs 
dignités  ne  rougissent  pas ,  non  plus  que  les  êtres  endurcis  aux 
affronts ,  les  arrogans ,  les  mendtans  »  les  hommes  flétris.  La 
inuileiir embellit  la  jeunesse  désireuse  d'honneur;  elleempè* 
che,  ainsi  que  la  honte,  la  parole  en  public.  L'obscurité  dé« 
livre  de  ces  affections ,  parce  qu'on  n  aper«coii  plus  alors  lei 
actions  blâmables, 

§.  IX.  De  qneUfues  autres  affectiom  sùnptes  au  mixtes  nats^ 
gant  de  ces  passions  primitives  ou  les  produisant.  Outre  k-s 
passions  «/nanant  plus  ou  moins  du  cœur  «  il  est  d'autres  peines 
d*éni(>ti()ns  qui  dépendent  phis  immédiatement  du  cci  v* -tu  ou 
plutôt  des  (acuités  mtelkciuelics,  comuio  ïadtmralion  et  le 
tm'Ipris, 

La  première  s  accompagne  aussi  de  ioi  curiosité  ci  de»  divers 
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degrés  â^esdme*  On  peut  dire^  Çttanl  m  la  curiocite, 
comme  J*œil  désire  de  voir  «  Foreille  d'  ouïr  f  de  jnénie  l*e$pniti* 
pire  à  connaitre  naturellement  G*est  plat6t  un  appétit  ou  nesoia 
organique  plus  ou  moins  vif,  qu'une  passion  proprement  dite; 
et  comme  on  ouvre  de  grands  yeux  pour  contempler  un  objet 
surprenant,  de  même  Vadmiration  est  une  plus  grande  ouver- 
ture de  l'esprit  pour  considérer  les  objets.  Si  elle  monte  jus- 
qfiCkV  enthousiasme  y  à  Vengouement,  c  est  une  sorte  d*ébtooiS' 
sèment  de  Fesprity  analogue  k  celui  de  Tœil  qui  comidèie  un 
objet  trop  e'clalant. 

f.c  mjépris  ^  Je  ridicule  naissent  d'une  dis))osition  mentale 
toute  coutraire  ^  de  ce  qui  est  petit ,  iaJil>le  etaiiecte  d'être  grand 
ou  fort,  etc. 

L'adoiiiatiou  étant  une  disposition  noble  de  Tame  qui  ne 
remue  nullement  le  cœur  ('puisqu'elle  n'eu  dépeud  pas),  elle 
est  froide  ,  se  soutient  peu  t  t  même  fatigue  bientôt.  Elle  pni^iiL 
plus  fréquente  dans  ks  ospiiiâ  peu  éclairés  ,  qu'elle  eat  capabic 
de  rendre  plus  ingénieux..  Les  animauiL  y  dépourvus  d*uae  ia- 
telligence  étendue ,  ne  semblent  nullement  suKeptiblef  d^é* 
prouver  Tadmiratiou,  de  ressentir  de  restime,  ée  Tenthou* 
sîasme,  non  plus  que  de  connattre  le  ridicule.  Quand  ils 
auraient  reçu  la  fiiculté  de  rire^  ils  n*ea  couvraient  pas  les 
motifs;  ils  n'ont  pas  l'idée  du  noble,  du  sublime,  qui  est  Hn* 
verse  du  risible,  et  qui  n'appartient  qn*à  «As  amei  d'un  plus 
haut  rang  que  les  leurs. 

On  peut  dire  à  i*égard  des  affections  mixtes,  que  comme 
les  teintes  mélangées  n*ont  point  la  vivacité  des  couleors  pri- 
mordiales ,  pareillement  les  sentimens  composés  de  plusieurs 
sont  moins  actifs  que  les  passions.  Ainsi  Virresoludon  est  un 
brnnle  entre  respérance  et  la  crainte.  La  pudeur,  qui  est  ua 
désir  retoulé,  se  compose  d'amour  et  de  timidité.  Lu  alliant 
la  joie  à  Famour,  on  est  dispose  à  la  lih(raliu'\  il  entre  jdti'i 
d*envie  que  d*amour  dans  lu  jalousie,  puiscju'^  le  vt-iaable 
amour  est  tout  confiant,  tout  généreux  ,  hinn  qu  ii  veuille  une 
possession  exclusive,  car  ii  est  plein  de  chaleur  ;  mais  lorsque 
Je  troid  augmente ,  comme  chez  les  vieillards,  les  honunes  af- 
faiblis, tels  c^ue  les  méridionaux  qui  ont  plusieurs  femmes,  la 
jalonsîe  devient  extrême;  elle  est  alors  une  défiance  de  se* 
forces,  une  persuadou  trop  intime  on  de  la  faiblesse  de  sua 
mérite f  puisqu^ou  tedoule  ses  rivaux,  os  un  soupçon  d'infi* 
délité  injurieux  à  Thonnenr  de  quiconque  noua  aime»  £n  dé* 
préctant  un  rival ,  on  rebausse  rédat  de  ses  qualités  :  de  là 
vient  que  la  jalousie  s'envenime  elle-même  par  mille  soop* 
çons  inquiets,  qu'elle  interprète  tout  d'une  manière  sinistre ^ 
se  ronge  et  se  tourmente  jusqu'à  se  faire  mourir. 
Lt  respea  «t  la  vénéiatioa  naissant  du  i'admiratiou  yu  d« 
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^estime,  dépendent  plus  de  U  téte  que  du  Cfrar;  ils  soomet« 
Icnl  l'esprit  et  suspendent  la  parole  ainsi  que  la  crainte.  Le* 

J:nisill:inimes,  les  ignorans  doivent  êire  respectuenx.,  ainsi  que 
es  faibles  ou  inférieurs  devant  les  grands,  ies  princes,  1esper> 
sonnages  célèbres,  le;  mr^^-istrals,  les  hommes  d'église,  etc.; 
mais  la  familiarité,  les  j-  ux  ,  les  actions  communes  diminuent 
celle  vcneraliou  j  faruiliai  it  '  en;^endre  mépris,  dil-on.  Le  mé- 
rite, Jes  vertus  atfuent  le  rt  spect ,  principalement  celles  qui 
ont  ce  je  ne  àaù  quoi  itaclteyé  que  le  malheur  leur  donne. 

Une  haute  satisfaction  de  soi-même  produit  la  vanité  et 
Vor^ieii^  sorte  de  gonâet?ieiit  de  Panie  ou  d*un  amour- propre 
excessif.  Il  aTcugle  resprik'  sur  nos  diffaau  personnels.  Celle 
affection  se  jrenHirqae  suitont  ches  les  hommes  grossiers  ou 
Talgaires,  les  sots  sans  rcfflexion,  on  chez  les  caractères  ambt- 
tieaXf  tandis  qae  les  caractères  froids  sont  hnmbles  et  modes* 
tes  j  aussi  la  colère  ei  la  joie  favorisent  ce  penchant  k  se  glojri- 
lier, à  se  croire  excellent,  à  mépriser  même  tout  ce  que  fout  ou 
possèdent  ks  autres,  à  faire  ostentation  de  ses  biens,  k  vouloir 
cire  en  tout  le  premier,  l'unique.  Le  vain  est  plus  évaporé^ 
V or^ueilleiur  phis  renferme  :  le  pieinier  e«t  plus  disposé  au  rire 
du  contentement,  le  seconfl  h  s'inilcri  il  a  dans  son  caractère 
plus  de  fermeté,  il  veut  quehjiielois  briller  avec  plus  <le  mé- 
rite ,  do  savoir  ou  de  verlu  que  le  vain;  aussi  son  délaut  est 
piesque  incurable;  oifusquii  de  la  grandeur  des  autres,  il  veut 
tout  détrôner  pour  régner  seul.  Ceux  qui  excellent  en  quelque 
partie  devicnncnl  d'ordinaire  orgueilleux  ;  crojanl  us  oii  sur- 
passe leai*s  égaux,  ils  ne  travaillent  plus  et s*iudignent  même 
qù*on  ose  les  reprendre. 

N*avoir  aucune  affeaîon  en  particulier  est  IVtat  ^ituHff}^ 
rence*  La  philosophie  qui  combat  le  plus  les  passions  n'espère 
pas  les  déraciner ,  et  l'on  serait  sans  doute  plus  malheureux 
sans  elles  qu'avec  elles»  Kien  ne  nous  fatiguerait  plus  cruelle- 
ment que  rab^ence  de  toute  e'motion. 

Vennui  naquit  un  jour  de  r  uniformité  :  cette  longueur  îusup* 
portable  du  teinps  est  plus  pénible  même  que  le  mal  à  endurer 
chez  ccrl.iines  personnes.  L'eimui  paraît  être  catisé  par  une  las- 
situde que  le«î  fibres  éprouvent  parie  même  genre  cJc  siLualiou  , 
et  qui  aspirent  à  la  changer,  lie  Ih  vieni  le  besoin  de  la  va- 
riété,  ou  c'est  un»*  sensibité  trop  accumulée,  el  qu'on  ne  peut 
dépen-scr  à  rien  (jui  nous  plaise.  On  voit  ies  animaux  renfer- 
més  tomber  dans  un  si  pLuioud  enuui,  qu'ils  se  déchirent  et 
se  meurtrissent^  ils  pénsscut  eiiiiu,  tant  est  furieux  le  besoin 
d'être  cmu  ou  de  dépenser  sa  sensibilité.  Le  bâillement  y  let 
pandicublions ,  les  spasmes ,  sont  les  moindres  symptômes  de 
ce  mal) qui  annonce,  avec  un  dégoût  uolvei  sel ,  la  surcharge  ou 
le  mouvement  désoi'dooaé  de  dos  facultés  sénsitives.  Oani  CH 
3ij.  9i 
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accès,  le pliil os 0 plie  Cardan  se  mordait  les  bras  jusqu'au  sang, 
pour  ramener  à  l'extérieur,  pai  la  douleur  ou  quelque  autre 
tiavail  du  corps,  récoulemeot  de  la  sensibilité  :  moyen  nlîle 
dans  les  vapeurs  d*liypocoiidrîe  ou  d*hTftërie,  qai  souvenl  rë- 
sttUenl  de  renout.  l/abstinence  des  «fifvots  austères  pour  les 

SlaisirSi  oales  passioosy  eC  leurs  autres  privations  de  la  vie,  ren- 
ent  peut-être  nécessaires  les  flagellations,  le  ciltce  ou  la  haîre  f 
pour  dissiper  reo^oardissement  de  leurs  sens  ;  car ,  de  même 
qu'une  eau  croupissante  se  putréfioi  ainsi  Textréme  ipdolenoe 
«orrompt  les  facultés  de  Famé;  elles  ont  besoin  d'être  secouées 

Sar  la  variété  des  événemens ,  fût-ce  même  par  la  guerre  ou 
*autrcs  genres  de  maux.  T.a  seule  diversité  des  passions  peut 
donc  sauver  de  l'ennui,  el  malheur  à  quiconque  ne  désire  plus 
rien.  La  satiété  du  plaisir  est  la  peste  des  plaisirs,  et  la  plus 
grande  peine  est  alors  Tabsence  de  tout  mal.  En  cet  état,  tout 
déplaît;  ou  veut ,  on  ne  veut  pas;  la  sensibilité  extra  vague  sur 
mille  objets;  rocciipalion  nVst  pas  moins  insuppoi i:»hlc  que 
l'oisiveté  :  tel  est  ce  tœdium  vilœ,  qui  cause  même  le  suicitic 
ik  LauL  d'hommes  fatigués  du  poids  de  l'existence  :  , 

 qui  iibi  lelhum , 

iiuontes ,  peperérc  manUf  tucemque  perosi , 
Pnjeeén 

ViaoïL.,  AËoeid.  lib. 

11  j  a  pourtant  deux  genres  dVnnui  :  Fun,  né  d*e&cès  de 
jouissances ,  use  tous  les  goâts ,  sature  Tame  en  tous  sens  ^ 
comme  chez  les  roîs,  les  grands,  les  riches  Sardanapales ,  qui 
ne  sont  ])liis  nrnusablcs;  l'autre  nail  d'un  défaut  ou  de  Tin- 
terdirlion  de  toutes  ks  jouissances  de  la  vie ,  comme  chez  les 
piisonniers,  les  cimiles,  les  religieux  dans  leurs  cloîtres,  les 
malheureux ,  les  sauvages.  L'anie  à  qui  tous  les  biens  man- 
quent,  les  appète  en  tout  sens  :  son  ennui  négatif  peut  se  gué- 
rir par  les  plaisirs  ;  mais  Ttiiuai  par  Talilueucc  de  tous  ces 
plaisirs  étant  positif,  ne  se  peut  enlever  au  contraire  que  par 
les  peines  et  1  adversité.  Dans  le  premier,  on  désire  tout ,  parce 
qu'on  n*a  rien  ;  dans  le  second,  tout  répugne,  parce  qu*onenest 
rassasié.  Ce  défaut  d^împulsion  morale,  qui- accompagne  son- 
vent  lafroideur  on  le  tempérament  lymphatique,  rend  aussi 
siupideque  l'excès  des  passions  peut  rendre  fou.  Çe  sont  leurs 
agitations ,  et  comme  leurs  vents  qui  nous  font  mouvoir;  elles 
servent  d'ailes  aux  vertus  comme  aux  vices;  elles  sont  ainsi  daos 
Tordre  de  la  nature  pour  développer  nos  facultés  et  toutes 
les  ressources  de  la  pensée. 

Dans  la  socit  ,  mille  affertions  tumultueuses  viennent  nous 
assaillir  ;  elles  se  choquent  vi  s'agitent  en  tous  sens;  la  soli- 
tude, au  contraire,  ramène  ces  émotions  divergentes  h  qucl- 
j|ue  gassiou  ligrainauie,  ^ui,  grossie  de  Icuis  débris  ^  el  icm- 
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pliisanl  d^onnaîs  Tame  toute  entièrê,  lui  inspire  de  plna 
vifs  ressentîmeDS  ou  de  plus  profondes  pensées.  De  toutes  les 
passions,  les  plus  concentrées  sont  les  plus  graves'^  car  elles 
tuent;  la  nature  nous  porte  alors  à  leur  faire  diversion  par  des 

douleurs  externes,  qui  attirent  la  sensibilité  vers  la  circonfé- 
rence :  mais  ies  affections  qui  s'épanouissent ,  telles  que  la  joie, 
el  mètjic  la  colère,  s'exhalent  spontanément.  La  tristesse  est, 
par  exemple  ,  plus  foiie  que  la  joie,  car  nous  voyons  la  co- 
médie faire  une  impiebàion  moins  durable  ,  en  excitant  le  rire^ 
que  la  tragédie  ,  pour  laquelle  les  poètes  emploient  la  terreur, 
qui  est  la  plus  comniuuicabie  ,  el  la  pidé,  ia  plus  expansive 
des  passions  ,  afin  de  nous  émouvoir.  La  peur,  qui  surmonte 
l'aversion  et  la  honte ,  éteint  même  la  colère.  L'amour  peut  à 
son  tonr  vaincre  la  peur;  mais  l'ambition  des  grandeurs  on  de 
la  gloire  fisit  toujours  céder  Tamonr  dans  les  cœurs  dont  elle 
s'empare  ;  elle  nous  élève  même  andessns  des  frayeurs  de  1& 
mort.  Ainsi ,  de  tontes  les  passions  que  les  hommes  ressentent» 
la  cupidité  déshonneurs  ou  des  biens  parait  être  la  plus  active 
lorsqu'ils  en  sont  bien  atteints.  Ils  se  voient  rarement  frustrés 
de  leurs  espérances  sans  en  concevoir  un  chagrin  morteU 

Parmi  les  animaux  ,  indépendanimenl  de  Famour  ,  qoî  est 
plutôt  pour  eux  un  besoin  organique  qu'un  sentiment  di^ 
cœur,  les  principales  passions  sont  la  colère  et  la  crainte:  la 
première  appartient  surtout  au  sexe  màie ,  la  seconde  aux  fe- 
%  melles» 

Si  les  compensations  morales  sont  surtout  fréquentes  parmi 
les  personnes  très-paàâiounées ,  les  êtres  faibles  ou  froids  se 
balancent  dans  un  cercle  d'affections  médiocres.  Selon  la 
manme  de  Bias,  ils  aiment  comme  devant  haïr,  on  ils  haïs* 
sent  comme  devant  aimer;  de  mime,  ils  espèrent  en  crai-» 
gnant  ;  l'irrésolution  et  les  demi-mesures  «ont  leur  plus  commun 
ébranlement  $  ils  s'écartent  peu  du  point  milieu  de  Tindiffé- 
rence ,  non  par  raison,  mais  par  peur  de  la  chute  dans  l'oscil- 
lation des  mouvemens  du  moral.  Leur  constance  n'est  que  la 
Crainte  d'une  condition  pire,  tandis  que  les  ames  passionnées  se 
précipitent  toujours  d'un  excès  dans  l'autre:  d'un  violent  amour, 
*  elles  peuvent  rapidement  s'élancer  à  une  haine  implacable  ;  eu 
sont  toujours  ies  deux  plau  d'une  même  balance,  dont 
l'un  se  relève  d'autant  plus,  que  l'autre  baisse  davantaf^c. 

Non-seulement  nos  affections  se  compensent,  mais  encore 
elks  s'équilibrent  entre  ilivei  ^  individus.  On  peut  dire  que  le 
plaisir  qu'on  éprouve  ii  aimer  et  être  aime  résulte  de  la  com- 
municaiiou  morale  de  l'amc ,  qui  donne  une  plus  grande  iutcn« 
site  à  la  vie.  Si  quis  animam  animœ  misceri  non  crédit^  iUe 
desipitj  dit  Hippocratc.  Non-seulement  nous  existons  dans 
Bons  y  mais  en  (]uelqu« sorte  dans  nos  amis,  et  cette  incorpora* 
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lion  étnit  ebcoreplus  iniinie  d^ris  Tamour ,  le  sentioiénl  y  èt*' 
vient  aussi  bien  pfuft  vif.  Les  Voluptés  «[u'oli  péitage  sônt  dou- 
biéesi  l'oD  reçoit  tous  ies  transports  qu'on  eiciie,  et  lorsque 
nous  causons  un  plaisir  k  ceux  que  nous  aîmoîis  ,  c'est  à  nous- 
incmcs  qu'il  rrvir!j!  ;  non*;  <!oii!)lons  airi>i  iiolie  ^tre  ponr 
aug;rnciilk;r  la  capactK  (ic  ik  lu  Iniuhcar.  Les  caiesscs  incinps 
que  i'on  lait  ii  des  animaux  doiiiisliques ,  ne  plaisent  que  par 
)a  croyance  ifuc  ces  pauvres  bctcs  eu  soni  reconnaissantes. 
C'est  parce  qu'on  nous  i  cfiise  de  Tanïie ,  pour  aiusi  dire ,  <][a  on 
hait  les  jouissances  nun  partagée:»  . 

Odi  eottCubituÊ      non  utramquc  ntdtmnu 

C*est  ftiiin  qae  la  yiolence  se  prive  des  pldsin  ^uVUe  prë* 
teod  arracher.  Pabque  aimer ,  c*est  se  donner  ;  à  l'amOTr  më- 
|»risé,  doit  taccéder  la  bainria  plus  vive.  Les  biettsqmî  ne  sont 
nous  ne  peuvent  causer  de  plaisirs  par&its  ;  on  ne  jouil 

?ae  de  ce  quVn  donne,  cl  Ton  ne  gagne  que  ce  qu*on  perd* 
our  qu'on  se  livre  h  nous,  il  faut  s'ab.mdonritT.  W  i\y  a  de 
véritable  félicite  (j ne  fînns  cet  échange  des  ames,  et  de  là  vient 
encniT"  le  soulagement  qu'on  cprofive  à  versfi-  ses  cliaj^rins 
dans  le  sein  d'un  atTii  les  partage,  ('epeudant  nosplaisirs ne 
s'accroissent  pas  à  propoi  liou  du  nombre  des  personnes  aimées , 
parce  que  celles-ci  ne  pouvant  pasélie  possédées  eutièrcmcut 
par  plusieurs ,  plusieurs  ne  se  livrent  pas  enlière^ment  k  nous. 
On  ne  peut  se  aonncr  qu'à  un;  aussi  les  amitiés  et  les  amuuti 
absolues  ne  sont  jamais  qu^entre  deui. 

D*on  naft  la  jaloUste  farieuse  de  tons  ceux  auiquels  ou  ar* 
rttche  ce  qu'ils  aiment  ?  Cést  parce  qu'ils  se  sentent  ravir  b 
moitié  de  leur  âme;  nous  avons  dit  que  les  animaux  eux* 
■iémes  Réprouvent.  On  perd  donc  quelque  chose  de  réel  iors« 
qn*on  se  sent  frustré  de  ces  communications  d'amour.  Ce  o'esi 
pas  la  seule  imagination  qui  rend  blême,  abattu  J'aiiiant  re* 
bute;  mais  donnant,  pour  ainsi  parler,  son  ame  sans  eu  rece- 
voir ,  il  s'epuîse  en  scntimens.  Anssilôl  qu'il  eSt  payé  de  re- 
tour, il  rrpirud  dans  1  inlimiie  el  les  rarfs^es  (m^me  quand 
il  ferait  des  excès  de  jouissances)  la  ilein  s  i  smlé ,  et  son 
visaj^c  raj'onne  <)e  lotite  In  vigueur  de  la  jeunesse.  Ainsi  s'éta- 
blit enlre  les  sexes  un  éijullibi  f  de  vie;  les  passions  lendeni  à 
égaler  les  sentimens  moiaux  ])ar  communication  ent le  le^  in- 
dividus. Nous  aimons  qu'on  partage  les  mêmes  pa>sit>iis  qiic 
BOUS,  et,  au  moyen  de  cette  uuiou  y  nos  muuvemens  vitaux*  se 
lortifient;  ils  nous  exahent,  et  toute  passion  peut  s'élever  à 
MO  comble  lorsqu'une  autre  ame  vient  s'y  associer;  mala 
quand  notre  émotion  est  froidement  accaeilhe,  noua  exhalo&t 
notre  temlment  en  pure  perte» 
Nous  restitttoiie  d'ordliiuâre  les  âfibctioiit  qu'on  noua  lé- 
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moîgne.  Si  YnSùù^i  itUit  Tamottr ,  la  huoe  Iktt  échUf  U  faaiae» 
L*otitnig9  ^  le  inëpiify  nous  raviiumt  Ja  partie  Ja  plas  p«é-« 
cîeuse  de  nous-memei)  foDt  recherpber  an  dedommafpnnenl 
d«Qs  rufdewr  de  J%  vengeance,  «t»  qaaod  celJe-ci  carpatse 
rol]e|iMy  kt  iremordf  et  la  piiié  aeitf  conuoe  une  restiiuitoa 
jnorak. 

Ainsi  le  wpliment  moral  se  compense  enirc  chaque  indi- 
vidu; les  excès  opposes  $e  s*luietu  reciproquemeiu  ;  un  mal- 
heureux s'attire  par  la  compassion  un  secours  queTcnvic  ôte  à 
l'iieurtjux.  I.a  mali^uiitc  *qin  se  repaît  du  mal  d*aulrui  j  l'or- 
iïju*prisarît ,  qui  se  complaît  dans  rabaissement  de  tout 
e  aH>iide)  soul  cojiipeuses  pur  la  b^ine  ou  Thorreur  qu'ils  ins- 
pirent :  ce  sont  des  rotablissemens  dY*quilibre  scnsitif  entre 
Je«  etreâ  sociaux.  Que  Qotre  amc  s'écoule  en  quelque  manière 
liors  4c  nous  par  la  pitic  pour  fortifier  calle  oun  utlorttmi  ^ 
il  lent  fia  peiqe  Mégé»  4aps  ^on  mur,  perce  f se  non»  en  tom^ 
tenons  ooe  partie  ;  am^  nooa  repjcnendroxis^  par  raFersion  4e 
Vkmpix  insolent/  ce  que  imkis  avons  ciédô  en  pLtw  gàif- 
xeus^  pe  même  ce  qu'on  doijuae  trop  en  amowr  peat  se  iour- 
jmbilerneni  eu  haine  cgaleraciU  exe^perée. 

Qu^deuxÎAdividos^WPt  leMrs  toits ,  Us  peuveni  par  lïo^ 
nm^  posemble ,  car  V9im^f  les  plus  implacables ttaiiBCOit 
lorsque 4es  torts  trèft-iu^gauY emncchent  de  se  pardonnernuji* 
tMcllemcnt.  Le  plus  injusle  est  le  plus  haineux,  pa^ce  qu'il 
faud^ai^  &'iil>%is^  beaucoup  y>our  mériter  le  pardon  de 

riiojnme  juste.  Il  su(Bt  queiquciois  de  rendre  à  ses  ennemis 
autant  djc  mal  qu'ils  eti  ont  fait,  pour  les  rapprocher ,  puis- 
qu'on ané^rujii  par  ce  moyen  tout  inoiit"  de  reproches  r  c'est 
des  querelles  que  les  auKuis  épuUeui  ittuis  motifs  de  liai  no 
et  r^UièneuX  uu  plus  ardani  amour» 

Celui  qui  ^:e^rc  son  amc  4aiv  loi  par  jégoïsine  ne  rieçoit  rien 
des  autce^  y  U  senbleqne  Vml  maiiii4e  l^ovie  ou  de  la  liaine 
e^ilève  quel  que  .clicie  M  quiconque  en  0ti  Fobjet.  Les  alfeciîoàs. 
de  houle,  de  oadonr ,  é'anour  le  l^aosmUent  inioédialemeBt 
Itigrittregwras..  U«v(St  de  voir  porter  imxoup  à  queiqaW 
pour  que  ^otre  iun^oaUon  4vme  retseono  11  l'instant  mémo 
une  4(Milettr  dans  la  partie  frappée  en  autrui.  Ainsi  ies  paa* 
aioas  fe  propagent  entre  les  individus  par  des  émotions  sem- 
blables excitées  dans  le  système  nerveux. 

Conclusion.  Après  avoir  expose  Irs  passions  sous  tous  leurs 
points  de  vue,  il  nous  resterait  à  examiner  plusieurs  âv  leurs, 
etïtls  nuisibles  sur  l'économie  animale,  et  comment  elles  peu- 
vent engendrer  les  maladies  et  la  santé.  Cette  tâche  est  rem-^ 
plie,  non-seulement  aux  at;ticlcs  particuliers  de  chaque  passiou 

{VoytZ  CHAGRlPr,  COLllRE,   JALOUSlS,  JOIE,   TRISTESSE,  elC,  )  |^ 

UDijiis  ^COjiiie  à  Varticle  yercegia ,  qui  fait  partie  de  ihv^icue^ 
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Le  êujei  tralic  îcî  présente  encore  des  connexions  avec  cenx 
de  ï imagination^  de  ïexaUaiiùnf  et  quelques  antres  qui  «x- . 
posent  nos  facultés  morales. 

Ce  n'est  pas  une  ^tude  sans  importance  que  celle  de  ces  fa- 

cuhe's,  puisque,  dans  notre  état  social,  les  passions  et  Ictus 
suites  désasiieuses  font  peut-être  périr  plus  d'uulividus  que  ia 
pesfe ,  la  guerre  et  la  famine  réunies,  si  Ton  voulait  tout 
compter;  car  raille  affections  minent  sans  rt:làche  ia  \n\  Re- 
gardez autour  de  vous,  et'voyei  couune  ou  meurt  en  delà  il 
tous  les  jours,  Tun  de  chacrin ,  l'autre  d'ambition  décrue  ou 
d'cnvie  de  son  voisin  j  tel  de  jalousie,  lel  d'ennui  ^  celui-ci  du 
jeu  'y  celui-là  d^excès  de  ses  fureurs.  Oh  que  Thomnie  envisa^ 
philosophiquement  est  peu  de  chose,  et  combien  ce  laible  amn 
•  mal  se  sacnfie  tous  les  ionrs  pour  oes  sottises }  car  si  nous  con- 
sidérons notre  cour^  onrée,  au  milieu  de  ce  vaste  théâtre  de 
Tu  Divers,  lorsque  nous  oocopons  à  peine  un  point  dans  l'es- 
pace infini ,  noUs  sommes^ k  vrai  dire, le  néant  eu  présence  d« 
l'éternité.  Pour  peu  qu'on  réfléchisse  à  l'immensité  de  cett« 
nature  qui  nous  enveloppe,  à  la  grandeur  des  cieux  et  de  cet 
astres  étincelans  dans  les  déserts  de  Tempirée,  ouvrage  incom- 
préhensible de  la  divinité',  on  verra  que  nous  menons  pendant 
quelques  inslans  une  vîe  tout  imperceptible ,  que  nos  concu'. 
piscenres  pour  la  fortune,  on  Tambition  pour  les  grandeurs  de 
notre  globe,  que  celle  aitifur  effrénée  avec  laquelle  on  s'ar- 
rache au  prix  du  sang  ies  sceptres  etjes  couronnes,  attestent 
}a  petitesse  cm  plutôt  l'ignoble  bassesse  des  plus  hautes  pensées 
•des  hommes.  Sans  doute,  un  èlie  supérieur  a  1  humanité,  qui 
contemplerait  ces  malheureuses  fourmis  de  la  terre  se  dispu- 
tant quelques  monticttleS|  s'enlre«toant  pour  savoir  qui  sim' 
4x>i(fé  d'un  turban  ou  d'une  couronne,  se  courbant  huBsble-* 
ment  d'adoration  devant  celui  qui  a  le  plus  amasse  d'un  métal 
jaune  t^un  lel  être  devrait  trouver  bien  vaines  etextiavagantes 
toutes  DOS  actions.  Cette  espèce  d'animal  ^  deux  pieds,  soumis 
aux  plus  vils  besoins,  se  proclamant  le  roi  du  monde  à  la 
face  du  suprême  ordonnateur,  manifeste  un  tel  fonds  d'orgueil 
ridicule  et  d'incapacité  d'esprit,  qu'on  pourrait  croire  ce  que 
dit  Platon  ,  que  les  dieux  ont  formé  les  humains  en  se  jouant 
et  pour  s'amuser,  comme  nous  nous  amusons  des  sinî^r*:.  Et  ce 
sont  même  les  pîui  }j,rands  hommes  aux  yeux  de  la  nuiiiiiudc, 
les  Alexandre,  les  César,  qui  consumèrent  leur  vie  à  faire 
massacrer  leurs  semblables  pour  avoir  la  vanité  de  commander 
un  moment  à  plusieurs  nations,  qui  sont  effectivement  les 

S lus  absurdes,  i^c  iui  pour  terrasser  cet  orgueii  de  puissance, 
ans  un  être  qui  n'a  ^u'un  souffle  de  vie,  que  )c  législateur 
des  chrétiens  s  est  servi  du  minîstte  des  derniers  des  mortels  ; 
il  a  priS|  dit  l'apôtre  des  gentils,  ceux  qui  étaient  vilS|  ceux 
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qui  nVtaîcnl  rîfn,  pour  anéantir  ceux  qui  sont  toulj  il  a  plu  à 
X^ien  âc  perdre  par  le  scandale  de  la  croix,  par  la  folie  de 
)a  pre<3i(  ation  ,  la  sa;»csse  des  prétendus  sages,  pour  montrer 
qu'elle  ucêL  quune  extravagance ^  et  cooToadre  la  vs^uité  des 
princes  et  des  grrnid.i  de  la  terre. 

Quand  on  reth'chit  en  effet  sur  ce  qui  se  passe  eu  ce  monde, 
D'est-il  pas  mauiiestc  que  le  genre  humain  ne  se  gouverne  que 
par  des  fadaises  ?  A  voir  seulement  de  quelle  uianièrc  un  mi- 
lértble  conducteur  de  chameaux  s*est  aniusc ,  en  Arabie ,  ^ 
bâtir  une  religion  qui  règne ,  depuis  eilviroli  douce  cents  ans , 
for  pres<|ae  la  moitié  da  genre  humain ,  en  Asie ,  en  Europe 
et  efk  Afrique ,  on  reconnattra  de  quelles  folies  et  de  combien 
de  stnpides  extravagances  est  pétrie  notre  espèce;  combien  tant 
de  nations  brutes ,  ou  d'animaux  humains  à  peine  d^^rossis 
et  encore  encroûtés  de  barbarie ,  sont  incapables  de  se  gouver- 
ner eux-mêmes  dans  leur  crasse  ignorance  ;  enfin  combien  sont 
loin  surtout  de  hi  saine  raison  tant  de  pauvres  adorateurs  des 
grandeurs  et  de  la  fausse  gloire  de  ce  monde.  S'ils  dccouvraîenl; 
leur  pctitesse^ou  plutôt  leur  nullité,  ils  en  seraient  anéantis, 
et  comprendraient  combien  ces  occupations  qu'ils  croient  si 
iiohles  et  si  importantes ,  sont  inutiles  etmistrables  eu  effet: 

Tocum  hUfUa^  ut  nqrù  quom  fit  libi  cutia  supeliex. 

PBRSIUS.  , 

Les  hommes  les  plus  sensés ,  a  notre  avîs  ,  sont  donc  ceux 
qui  savent  considérer  Tétat  dans  lequel  le  ciel  nous  a  tait  naî- 
tre, et  qui,  remplissant  leur  destinée  avec  tranquillité,  sans 
iierté  çoiame  sau^  bassesse,  ne  se  laissent  emporter  ni  par 
Tambition  et  Torgueil^  ni  par  Tavance  et  la  crainte;  ils  savent 
assez  mépriser  le  monde  pour  urètre  séduits  ni  par  ses  joies  et 
ses  pompes ,  et  ne  se  laissent  également  abattre  ni  par  ses  cha-  ^ 
pm$  ni  par  ses  misères;  mais  Ils  soatiennent  avec  force  et  sé* 
lénité  leur  r61e  d'homme  sur  la  terre*  (Ttaiv)  ' 

BACMBisTER,  Diiterlalio  do  omnù  affectibus i  in-4*'  Bostochiif  1^14* 
sfBaLiHO  (johanoet),  Diuertaùo  de  ajffcctibus  in  génère f  ia-^'*.  tTitUm^ 
hergœ,  i649> 

IJSCius,  DUsertatio  de  affectïhus  nnimi;  în-.'j''.  Uftrajecti .  t6^o. 

jtM  CLERC,  £rgo  conferunl  curandi*  magnu  morùi*  a/ftmi  paUiemalai 

10-4°.  Parisiis,  i656. 
▲LOTsiuft  (LobiOM),  De  eompeteencfis  animi  affèclihuM  pêfmondemphl' 

In.^oj'hlam  et  medendi  arlem  ;  Basileœ ,  i563. 

Mop    ; ^ G ,  /)istertatio  de  puthematibus  o/uim;  ia'4*** Lugduni  Maiayo^ 

rum,  jG^3. 

niAtT,  ^rgo  exwwiù  pathemate  êatttUu;  in-4'*  Pariiiis,  1673.  ^ 

CARTESivs,  Disscrtnlin  de  affectihus  animi i  m-\^   yinisicJoiLiuLl ,  167"^. 
aLBCMSCHMiDT ,  DisseftoUo  de  affisctibta  humanis  in  generei  in-4*>- 
LipsicBt  1G79. 
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A Lti BUS  (aerphacdus),  DUitrLatio  de  a^ecùhui  aninU;  FrancO' 

fiuti  od  f^drum,  i68i« 
«LcToet  (/obatia«9-«iai|rbaB»)»  DÎÈtetMkt  d»  dgmifittt  «nmi; 

ienofy  1695. 

STAHL  (cMOfgiu&-«rn4?$itM),  Distertaùo  de  passionthus  anum,  corpus  kit» 

manonimvariè/dieroÊmbtu;  ia'^^^Makef  16^, 
riUEBB,  Disserlatio  île  mnrtuii  ex  affècubua  if9>fÛF»  '7<>o* 

»ÂVLi ,  DàsérUUio  éh  vi  mimu  tùnai90&aiman  in  nmUcindf  ia-4^>  lifdm^ 

1700. 

«cuELHAMMCR  (  cbrifeUjpkoms  ) ,  Dmrnmaié     oùêêU  hiÊm^ai  afisctibm^ 

«I  spécial de  ftercevttone  seruuaii  ;  ui-4**  KMimuet  1710* 
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(iiecri-Fraocois),  Considérations  sur  les  bhëoomènes  phyaiologioaa  et 
paibologiqncf  dn  ptiaioM  «t  de»  «ffectiooi^de  Faoïe,  «C  sur  le  parti  qu^oa  tu 
|Miit  tirer  dana  b  tliërapeotiqae  ;  1 1 5  pages  ,  i  8  i  5. 

flOMI&OT  (jean-Baptistc-Touis  ),  Considérations  générales  sur  les  panîm» 
fl  klix  ioflaence  tiu  Je»  maiadicsj  4^  P^S^  Pans,  i8i6. 

* 

PASSION  ( pathologie],  passio.  Dans  Je  langage  pratique, 
on  emploie  parfois  ce  mol»  qui  signifie  «lors  proprement <2oii- 
ieur  y  soujTranee ,  pour  exprimer  nn  pathologique  que 
l'on  spécifie  on  ajouiantaumolpoMioJtunaajecUf  qui  indique 
le  genre  dWfection ,  son  siège  reconnu  ou  supposé.  Biais,  la 
plupart  des  maladies  ainsi  désignées  sont  en  outre  connues 
sous  des  noms  plus  simples plus  usités  ^  et  par  conséquent 

préférables. 

Les  principaux  noms  pathologiques  ainsi  formés  sont  les 

su  i  vans  : 

PASSION  Dovi?fH,  passio  bovitm.  Ce  n*est  autre  chose  que  la 
clavclce  ou  claveau  ,  maladie  couiagicusc  des  betes  à  îainc^  qui 
ji  iraît  vXïv  analogue  h  la  petite  vërolc  de  l'homme,  et  ijui  con- 
siste Jaiis  (ies  pustules  purLiculitjrcs  ,  conlciiaLiL  un  vii  uîi  propre 
à  communiquer  la  même  maladie  à  d'autres  individus.  F oyez 

GLAVCAU, CLAV£LéE. 

PASSION  coEUAQVE,  pusdo  ccdùuMffluxus  cc^ocus^  espèce 
de  diarrhée  ou  de  lientërie^  dont  le  caractère  principal  semble 
être  la  blancheur  et  Fapparence  chymeuse  des  excrétions  al- 
YÎnes;  ce  qui  a  fait  penser  qu*eiles  contenaient  encore  une 
grande  quantité  de  chyle  qui  n*avait  pu  être  absorbé  par  1% 
surface  interne  des  intestins, 

Celte  affection  peut  être  sjrmptomatîque,  c*est*à-dirc  déter-r 
nuuee  par  des  maladies  dironiques,  à  la  Gn  desquelles  il  est 
rare  que  la  diarrhée  ne  vienne  point  se  joindre.  Elle  peut  en- 
core être  essentielle  et  dépendre  d'une  lilTertion  })i  imitivc  rîes 
voies  digestivcs ,  commcîl  aniveà  la  siiih'<l'iiue indigestion,  elc» 
Au  reste,  beaucoup  «i  olj^curilc  règne  dans  le  langage,  et  pro- 
bablement aussi  dans  les  idées  des  anciens  auteurs  toucliant 
cette  maladie ,  dont  le  caractère  distinctif  est  bien  loin  d'avoir 
été  déterminé,  puisque  sans  doute  il  u'cu  existe  pas.  Les  uosor 
graphes  décrivent  sous  ce  nom  beaucoup  de  diarrhées  colit- 
([uatives ,  et  même  des  flux  pnrulens  dépendant  de  lH>|iver-* 
ture  d*abcès  intérieurs  dans  le  canal  intesttnaK  La  médecine 
moderne  ne  se  sert  plus  guère  de  ce  terme  que  pour  exprimer 
itn  symptôme  dans  les  maladies.  Son  histoire  ne  paraît  pas  de- 
voir être  séparée  de  celle  de  la  diarrhée,  y  oyez  DLuiaBéc , 

PASSION  COLÉRIQUE}  gosMia  ckolfiricay  dénomination  peu con* 
i;iue  et  peu  usitée  qvije  quelques-una^ont  substituée  au  mot 
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fem  ou  chdera  mottus ,  pour  éviter  y  dit- on ,  qu^oil  ne  con- 
fonde le  choiera  avec  le  mot  français  colère.  Foyez  cbols&a 
noaivs. 

PASSION  nmcovDBUQirE,  poyMo fypocondrmemj nom  abso- 
lument synonyme  dn  mot  hypoeandrie.  Voyez  ce  mot* 

KAssion  HTSTKBiQUE  OU  vrâtiFE ,  possio  hysierica ,  vel  uterina. 
Celte  dénomination  est  employée  dans  un  sens  absolument 

semblable  h  celui  du  mot  hystérie.  Voyez  ce  mol. 

PASSION  ILIAQUE,  possîo  Uioca,  syuonyme  de  iléus ^  miserere  : 
maladie  très-grave,  sur  la  véritable  nature  et  le  caractère  de 
laquelle  on  a  été  longtemps  incertain,  mais  qui  consisie  t^sen- 
tiellement  dans  un  obstacle  quelconque  au  cours  des  maùeres 
dans  le  canal  intestinal,  obstacle  d'où  résultent  les  symptôniei» 
les  plus  alarmans,  et  qui  deviennent  prumptement  mortels 
.  si  Ton  ne  parvient  k  le  faire  cesser.  F oyez  le  mot  iléus. 

("•«•) 

PASSY  (eaux  minérales  de) ,  sources  d*eatiz  minérales  feiv 
rugineuses  ^  froides,  situées  à  Passy  |  commune  près  Paris.  Il  en 

a  été  traite  au  mot  epuminérale,  tome  11,  pag.  70.  Ou  trouve' 
pans  le  Dictionaîre  de  médecine  de  James,  traduit  par  Dide- 
rot,  etc.,  lom.  V,  pag.  878,  de  bons  renseignemens  sur  ces 
eaux,  dout  nous  conseillons  Tusaur  avec  avantage  à  la  plupart 
des leucorrhciques ,  en  si  grande  abondauce  à  Paris.  Il  semble 
qae  la  nature  ait  voulu  mettre  le  remède  à  côté  du  mal  ,  eu 
plaçant  à  la  porte  de  la  capitale  des  raux.  astringentes  et  toni- 
ques, si  propres  h  rfnirdicr  k  la  di  biHté,  à  la  laxilé  dn  tissti 
pQuqueux ,  sources  des  ilueurs  blanchi  s  dont  sont  bi  Irct^uem- 
li^ent  atteintes  les  Parisiennes.  11  serait  k  désirer  que  nous 
possédassions  un  moyen  aussi  salutaire  contre  les  cépha- 
lées qui  accablent  un  si  grand  nombre  d*indtvidus  masculins 
de  la  capitale  9  maiadiea,  comme  l'avait  déjà  itemarciué  Tierry 
{Obs.  de  physiq. ,  ele«|  sur  tEspagne^y  endémiques  aans  Paris, 
et  d*une  opiniâtreté  excessive.  (f.  t.  m.) 

PAST£L,  s.  m.,  vulgairement  gucde  ou  vouède,  isatis 
dnctoria^  L.inn.  :  isatis  sive  glastum  •  OfiBc.  ;  plante  de  la  famille 
naturelle  des  crucifères,  division  des  siliculeuscs  ,  et  de  la  té- 
tradjuamie  silicuîeuse  de  Linné,  qui  croît  naturellement  en 
France  et  dans  plusieurs  parncs  de  l'Europe,  sur  le>  collines 
exposées  au  soleil,  et  dans  les  icire»  pierreuses  et  calcaires.  Su 
racine  est  demi-ligneuse,  vivace;  elle  produit  une  tif^c  droite, 
baute  de  deux  k  trois  pieds,  ordinairement  simple  dans  sa  par- 
tie inférieure  et  rameuse  dans  la  supérieure,  garnie  de  feuilles 
scssiles,  sagittées  et  d^une  couleur  glauque;  celles  qui  soni  a 
la  base  de  la  tige  ou  qui  prennent  immédiatement  naissance 
sur  les  racines  sont  lancéolées ,  rétrécies  en  pétiole.  Les  fleurs 
sont  petites ,  jauaeSy  nombreuses  ^  disposées  |  à  l'extrémité  de 
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la  û'j;c  et  des  rameaux,  en  plusieurs  grappes  formant  dans  Jeui? 
cuM  iiible  un  large  paniculc.  Leur  calice  csi  à -quatre  folioles 
€adu(juos,  et  leur  corolle  à  quatre  pétales  obtus  ;  les  clamines , 
au  nombre  de  six ,  dout  deux  plus  courtes,  oui  leurs  aothèrcs 
Jatërales;  et  Tovaire  supérieur  devient  une  silicule  oblongue^ 
à  line  seule  loge  qui  oc  «'oavfe  pas  natmllemem  et  ne  con- 
tient qu^use  seule  graine* 

Les  feuilles  de  celle  plante  ont  une  saveur  Acre  et  piquante» 
anakgne  à  celle  4u  ctesson  et  de  la  roqu^le ,  ce  qui  peut  faire 
croire  qu'elles  ont  les  mêmes  prepriëms  stimu fautes  et  and- 
scorbutiques;  mais  on  n^csi  pas  dans  l'usage  de  les  employer 
«  ri  médecine.  On  dit  seulement  que  les  paysans  provençaux 
s'en  servent  pour  se  guérir  de  la  jaunisse,  et  il  parait  que  plus 
ancienneraeul  ons*cnest  quelquefois  servi  h  roxiorinir,  Ainsi^ 
selon  Lc'merj,  les  feuilles  de  pasici  pil»"es  cl  mises  sur  les 
poignets  guérissent  les  tievres  iniri  nu  iieiitrs  ,  et  appliquées- 
sur  ccrlaliies  tumeurs  elles  agissent  connue  rusf»lutivcs. 

Les  vatlies  et  it»  moutons  brouKMit  assez  volontiers,  dît-on, 
les  l'euilirs  du  pastel  ,  ce  q«ii  a  porté  quelques  a^ronomrs  à  re- 
coaiuii<4idi  i  la  cullure  de  celte  plante ,  dont  l'hiver  ii'arrètc 
.  ïé  vcgét»tionqoe  pendant  les  fortes  gelées ,  et  qui ,  dès  ie  moie 
de  mars,  M>uvent  dès  celui  de  février ,  offre  un  développement 
consiHcrabie.  Souscei-appoi  i,  le  j>astel  pourrait  présenter  une 
ressource  précieuse  pour  la  nourriture  de  ces  espèces  delies- 
tiatii',  k  une4$poque  oti  Ton  ne  trouve  poiut  encore  d^autres 
fourrages  verts;  mais  il  ne  paraft  pas,  jusqu^  présent,  qu*oa 
ail  fait  des  essais suflisans  sur  cette  plante,  pour  constater  jus* 
q«i*M  rjucl  point  on  pourrait  en  nourrir  les  vaches  et  les  mouttfne' 
pendant  1  hiver. 

Comme  espèce  tinctoriale  ,  le  pastel  a  présente  ,  il  y  a  quel- 
ques ainiées,  beaucoup  d'intérêt.  Pondant  la  dernière  guerre 
maritiuM'  <pii  avait  presque  anéanti  notre  comnrici'ce  extci  ienr , 
la  (  iiliure  de  cette  plante  avait  repris  faveur,  et  les -cliinru?>les 
s'étaient  ocaipés  de  pcrlectionner  la  cotileur  "bleue  qu'elle 
fournit;  niais  depuis  f]ue  la  paix  nous  a  rouvcil  la  roule  des 
doux  Indes  ,  les  productions  naturelles  i\  notre  soi  sont  de 
nouveau  négligées,  et  l'indij^o  exoiique,  d'ailleuri  supérieur 
en  qualité  k  celui  du  pastel ,  Taura  probablement  bientôt  fait 
oublier,  comme  cela  était  déjà  arrivé  autrefois.  Nous  ne 
croyons  pas  cependant  devoir  terminer  cet  •  article  sans  faire 
counuUre,  au  moins  sommairement,  les  procédés  indiqués 
dans  ces  derniers  temps  par  les  chimistes  pour  doimer  h  la  cou- 
leur tirée  du  pastel  toute  la  perfection  dont  elle  est  suscep» 
tible ,  et  nous  dirons  aussi  quelques  mots  de  son  aucienueté- 
dans  la  teinture  des  peuples  crEurope. 

i«fi  anciens  Bretons  faisaient  usage  du  pastel  pour  le  peindra 
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U  corps,  et  dès  le  uojen  âge^  cette  plante  colorante  devînt 
un  ob|et  dMnduslrîe  et  de  commerce ,  qui  prenait  une  nouvelle 

imporiance  &  mesure  qae  les  ma tui factures  augnientaieot  et  se 
perfectionnaient.  Le, pastel  fut  cultivé  en  Normandie  y  en  Pro- 
vence, en  Languedoc ,  dans  la  Marche  d^Aiicône  eu  Italie^el 
dans  laThurinE^c  efi  Allemagne.  Ce  dernier  pays,  surtout,  en 
faisait  entrer  uue  très-giandc  quantité  dans  le  commerce,  et, 
pendant  une  longue  suite  d'années,  il  dut  priiici[>a k lutut  sa 
prospdrilc  à  cette  branclîe  d'industrie.  C'était  h  Ertui  lli  ([uc  s  e  n 
faisait  le  principal  débit,  et  le  pastel  était  regardé  eu  Allc- 
mai:;nc  comme  le  symbole  de  celte  ville.  En  î"]tqo,  loi^^ue  ses 
faabitauà  ,  sous  les  auspices  de  rempercui  liodolplie  ,  eurent 
détruit  plus  de  soixante  repaires  de  brigands ,  ils  répandirent, 
du  pastel  sur  le  terrain  pour  laisser  une  prouve  du  succès  de 
leur  expédition.  L*mdigo  ayant  été  connu  vers  le  mi  Heu  du 
sciziènve  siècle ,  le  pastel  fut  moins  reckerché ,  il  fut  même 
bientôt  n^ligé,  et  ne  servît  plus  que  pour  les  teintures  coni* 
inunes;  mais  des  circonstances  nouvelles  ajant  changé  la  IWe 
de  r£urope  et ajant,  pendant  dîi  années ,  presque  séparé  cette 
contrée  des  autres  parties  du  ^lubc  ,  l'industrie  de  ses  liabitans 
prit  un  nouvel  essor  ;  ses  productions  furent  mieux  exploitées 
et  les  procédés  pour  les  faiie  valoir  furent  perfectionnes.  C*cét 
1  alors  (jue  plusieurs  ouvia^e•^  »iir  le  pastel  finent  publics  et 
donnèrent  les  moyens  d'en  exUaire  une  couleur  bleue  qui  pût 
rivaliser  avec  l'indigo  étranger.  Ne  pouvant  analyser  ici  ces 
diflérens  ouvrages,  ce  qui  ouu«  cnUaînerait  trop  loin,  nous 
donnerons  seitlemeni  un  court cxUait  de  riit^uiiLiinn  pul)ii(^ 
en  iBi  i  par  MM.  Cbaplal,  Thénard,clc.  Los  procèdes  que  ce» 
cbimistes  indiquent  comme  les  plus  sûrs  et  les  plus  économi- 
ques pour  retirer  de  bel  indigo  du  pastel ,  sont  les  suivons: 

On  coupe  les  feuilles  de  cette  plante  lorsqu'elles  sont  dans 
tonte  leur  vigueur»  et  avant  qu  elles  se  flétrissent  ou  Jaunis- 
sent. Aussitôt  qu'elles  sont  cueillies,  on  les  soumet  k  la  termeu» 
tetion ,  pour  éviter  qu'elles  ne  s'échauffent  et  que  leur  iod'go 
ne  s'altère.  A  mesure  qu'on  cueille  les  feuilles^  on  les  met  daus 
des  panieis  d'osier,  afin  de  les  plonger  dans  l'eau,  les  laver 
et  enlever  la  poussière  ou  la  terre  qui  pourraient  y  adhérer.  Ou 
les  verse  ensuite  dans  un  cuvicr  de  bois  blanc,  où  on  les  ar- 
range de  mariiôre  qu'elles  n'y  soicut  ni  trop  serrées  ni  trop  à 
l'aise,  (  l  l'on  j>lace  des  planches  pardessus  pour  qu'elles  ne 
remontent         Ce  cuvier  doit  avoir  une  capacité  sulïls;inte 

Eour  qu'un  puisse  en  travailler  à  la  lois  deux  à  quatre  cents 
vres. 

Lorsque  les  icuiiics  soiil  arrangées  dau»  le  cuvier,  on  y 

Îerse  de  l'eau  pure,  de  manière  à  ce  ([ii'elle  Us  recouvre  de 
cuiL  k  tiois  pouces*  Quand  U  lempérature  «»t  liuide ,  il 
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avantageux  de  porter  auparavaDt  Fean  dans  Fatclier  et  de 
ne  l'employer  que  lorsqu  elle  a  pris  une  température  de  donae 
m  auinse  degrés  au  thermomètre  de  Réaumur,  qui  doit  être 
celle  de  Tatelier,  pour  que  la  fermentation  soit  plus  prompte. 
Celle-ci  s'élablit,  en  été,  au  bout  de  quelques  heures  ;  elle  est 
d'ailleurs  plus  ou  moins  tardive,  selon  la  température  du  liea 
•  et  du  liquide  dans  lesquels  elle  s*opère.  L'eau  commence  par 
se  colorer  en  jaune;  if  monte  à  sa  surface  des  bulles  d'abord 
blanches,  ensuite  cuivreuses,  enfin  bleuâtres,  et  l'eau  elle- 
méuie  devient  d'un  jaune  verdàue.  Pendant  l'elé ,  la  fer- 
nïcnlation  arrive  à  son  terme  en  dix  -  huit  ii  vingt  heures; 
elle  est  plus  lenle  lorsque  la  lempcrature  est  plus  froide  et 
peut  durer  plusieuis  jours.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  recon- 
naître le  moment  où  il  faut  l'arrêter,  consiste  à  prendre  de  la 
liqueur  dans  un  verre,  et  à  y  mêler  peu  à  peu  de  l'eau  de 
chaux.  S'il  se  forme  une  belle  couleur  verte  et  foncée  par  ce 
mélange ,  et  qu'on  y  aperçoive  une  grande  quantité  de  Uocons 
d'un  vert  foncé ,  on  peut  conclure  que  la  fermentation  est  à  ioa 
terme.  Quand  elle  est  parvenue  au  degré  convenable  on  ouvre 
un  robinet  placé  an  fond  de  la  cuve,  et  on  fait  couler  tonte 
Teau  dans  une  autre  cuve  capable  de  contenir  au  moins  le 
double  de  la  première,  et  recouverte  d*une  toile  ou  d'une éta- 
mine,  pour  que  la  liqueur  se  filtre  et  se  dépouille  de  toutes 
les  impuretés  qu'elle  peut  entraîner.  On  verse  alors  peu  k  pem 
de  l'eau  de  chauK  sur  cette  liqueur;  le  mélange  se  trouble  et 
devient  vert  foncé  :  dans  cet  état ,  l'indigo  mêle  avec  une  ma* 
tière  jaune  est  suspendu  dans  la  liqueur  et  j  forme  desflocoDf 
nombreux  qui  se  précipitent  par  le  repos. 

Du  moment  que  le  dépôt  est  formé ,  ou  fait  couler  la  liqueur 
qui  surnage,  et  on  verse  sur  le  dépôt  de  l'acide  muriatiquc  ou 
de  l'acide  sulfurique, affaiblis  par  leur  mélange  avec  l'eau,  au 
point  de  ne  marquer  que  deux  ou  trois  degrés  de  l'aréomètre 
de  Baumé.  Dans  le  moment,  le  bleu  se  développe.  On^agile 
pour  faciliter  l'action  de  l'acide  sur  tous  les  points;  on  Verse 
ensuite  de  l'eau  pour  laver  l'indigo  ;  on  l'agite  encore  ,  puis 
on  le  laisse  reposer,  et  lorsqu*!  Is*est  déposé  âe  nonveau,  on  fait 
couler  Teau  qui  surnage.  Ce  déport  vert ,  mis  en  contact  avec 
Talr ,  bleuit  sens  le  secours  de  Tacide  ;  mais  ce  dernier  a  Tavan* 
'  tage  de  purger  Hudigo  de  la  chaux  qui  j  est  mêlée,  et  de  fadlî* 
ter  la  séparation  du  principe  jaune,  et  il  n*est  pas  douteux  que 
par  son  moyeu,  on  n'obtienne  un  indigo  plus  pur  et  plus  beau* 

Pour  procéder  à  la  dessiccation  de  l'indigo,  après  avoir  fait 
couler  toute  Teau  qui  surnage  le  dépôt ,  on  porte  celui-ci  dans 
des  filtres  coniques  de  toile,  revêtus  intérieurement  de  papier 
brouillard.  Lh ,  l'indigo  s'cgoulte  et  prend  de  la  consistance. 
Lorsqu'il  a  acquis  celle  d*uue  pète  molle  |  on  le  rf  cueille  aveo 
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4ef  coateaoxdebois,  et  on  le  meldans  de  petits  btqaets  debois 
blanc,qu*on  porte  dans  un  séchoir^  à  Fombre,  k  Tabn  des  courant 
d'air,  et  entretenu  à  une  tempëratnre  de  vingt  li  trente  degrés. 
Lorsque  .Findigo  a  pris  la  consistance  d^une  pAte  ferme ^  00  le 
comprime  avec  des  conteaos  de  bois ,  vi  on  le  divise  en  petits 
pains  pour  le  livrer  an  commerce*  i(  faut  vingt  à  trente  jours, 
selon  la  saison ,  pour  ces  différentes  manipulations. 

•camsiBti,  Diicrfpiioahttiori^e,  physique  et  écoooniîqneda  ptiiel.  En  «Ile* 

iMiid.IÛIlt»  195a. 
en  Af-TAL,  THE?iAftD ,  cAT«»ivst%c»  9iCf  lasiTiiciioo  sof  PiTt  d^csMura  t'i»- 

(ligo  du  pastel.  1811. 
Dt  LASTBTBfKt  f^  fMStel ,  de  rîiidîgoiier ,  et  dci  antres  tégétaax  dont  on 

piilt  extraire  nne  couleur  bleue;  i  toI.  irv-S*.  181 1 . 
OiOBERT,  Traité fnrlr  pistel  et  rexiraclion  de  son  indigo.  Paris,  181 3. 
rnTM4T'R?iT  (le  chcvaJicr),  Insiroction  «ur  iVt  d'eatuaire riodigo  cooiena 
liauâ  k*s  ieuilitiii  du  pastel,  i  S 1 3 . 

(MISaUVftoDBtLOSOCniHtS  et  «AKQUia  ) 

PASTÈQUE ,  s. f. ,  cucurhita  cilrulluSyXÂn,  ;  angun'a  :  OfGc  ^ 
TulgaireuieuL  melon  dVau,  a  cause  delà  grande  quantité  dVau 
qu'il  renferme,  et  non  parce  quil  croît  dans  des  lieux  aquati- 
ques :  plante  de  la  famille  natuicilc  des  cucurbilact tis  el  delà 
nionoécie  monadelphie  de  Linné,  qui  est  originaire  des  climats 
chauds  y  et  que  i*on  ne  cultive  guère  qu'en  Languedoc  et  en 
Provence ,  parce  que  ses  fruits  mûrissent  mal  dans  le  climat 
de  Paris. Ses  tiges  sont  rampantes  sur  la  terre,  eamies  de  feuilles 
profondément  découpées  ;  ses  fleurs  sont  axiilaires,  et  il  suc* 
cède  aux  femelles  des  fruits  ovales  «  arrondis ,  de  la  grosseur 
d*un  fort  meloD ,  dont  la  peau  est  lisse ,  moucbetée  de  taches 
étoilées »  et  dont  la  cbair  est  tendre,  fondante ,  d'une  saveur 
douce  et  sucrée.  Les  graines  sont  rouges  ou  ooires. 

Les  pastèques ,  de  même  que  les  melons ,  dont  elles  ont  les 
propriétés ,  ne  sont  point  employées  m  médecine,  mai«;  on  les 
mange  dans  les  pays  méridionaux  ,  ci  tllc«^  «^ont  a«»réables  dans 
Iqs grandes  chaleurs  ,  paice  soni  ires-rafiaîrhissantea. 

Il  ne  faut  pas  en  prendre  une  trop  g;ande  quantité,  surtout 
quand  on  n'en  a  pas  rhabitiidc  :  car  il  arrive  souvent  que  les 
étrangers  aux  climats  du  Midi,  qui  en  niîuiL^r^nt  trop  nbon- 
dariHJicnt,  s'en  trouvent  incommodés j  cl  couUaclent  quelque- 
fois des  lièvres  iulti luiltcnles. 

Au  rapport  des  vojageurs  ,  on  fait ,  dans  quelques  parties  * 
de  r  Afrique ,  une  sorte  de  vin  en  pilant  grossièrement  des  pas* 
tèques ,  et  en  les  mettant  fermenter. 

(tWlLUm-DESLONCCB  AUrS  et  MAKQUIS  ) 

PASTILLE,  s.  f.,  pasdUuSf  qui  sigoide  proprement  un 
petit  gâteau  rond  :  composition  pharmacentique  simple,  so" 
lide,  de  forme  ronde,  ce  qui  fa  fait  aussi  nommer  rotule^  qui 
doit  sa  consiitance  à  du  sucre  cuit  à  la  plume,  aromatisé  aveif 


Digili^uG  Uy  Google 


49» 

des  haileft  volâlilei  ou  des  eaax  odoranles  très-ctiai^g^ies*  l,cs 
anciens  se  servaient  anssi  du  inot  pasUlle ,  et  ils  avaient  des 
marchands  qui  eu  vendaient  comme  on  le  voit  clans  Martial^ 
1.  II  y  fol.  où:  il  ùàt  mention  d*an  Comas  fameux  par  ses 
pastilles. 

Jfe  grai'is  Hetlemo  fragres  Fescemda  vino 
PatùÊiM  Cosmi  iuxtin^ês^  vorm» 

Je  range  ces  médicameos  parmi  les  conserves  solides  qne  je 

divise  en  trois  ordres  d'après  la  substance  qui  leur  procure  la 

solidité.  Dans  le  pif^mier  ,  je  place  celles  qui  la  doivent  h  du 
sucre  cuit  à  la  phiinc  :  tels  sont  les  sucres  et  les  paslille>  j 
dans  le  Second,  celles  (jui  la  licnuent  du  sucre  il  (îu  imirilai^e 
leunis,  lesqnelle>,  seJou  leur  solidité,  foumissent  les  pâles  et 
les  tablelleâ  (  /  o^^s  ces  mots);  dans  le  iroisiènie,  je  cotn- 
prends  celles  auxquelles  un  piocuie  la  con>i^lai)ce  sèclie  par 
du  mucilage  seulement,  comme  les  trocbisques.  Voyez  ce 
mot. 

Selon  la  manière  d*op^rer,  en  cuisant  le  sucre  à  la  plume* 
on  obtient  des  sucres  proprement  dits  :  tels  sont  ceux  nommés 
sucre  rasât,  à  la  fleur  d'oranoe,  ou  des  pastilles  comme  celles 
de  mealhe,  de  rose ,  de  visnille^  de  citron ,  etc. 

Pour  préparer  les  sucres ,  on  fait  fondre  dans  une  peUl« 
qnantilé  d'eaiut  essentielles  de  (leur  d^oranger ,  de  roses  ou  de 
canclle,  du  beau  sucre  blanc,  ou  cuit  à  la  grande  plurae,  et 
on  coule  dans  des  mises  de  papier  légèrement  builées  ;  le 
sucre  refioidi  e«.i  divisé  en  carrée  ou  en  losanp;cs  :  si,  sur  la 
fîfi  de  \\\  cniu-,  oa  ajoutait  des  blancs  d  teufs  rouettés ,  et 
que  ion  donnai  un  feu  vif  et  clair,  la  masse  se  ioulcvcrail , 
deviendrait  légère,  friable,  et  pounait  prendre  tics  Inj  mes  vou- 
lues en  la  coulant  dans  des  moules  :  on  coluie  le^  sucres  à 
volonté  en  y  ajoutant  dès  teiniuies  de  matière  colorante. 

On  forme  les  uastiilcs  en  faisant  avec  telle  eau  aroinuiiqaa 
que  Ton  veut  et  du  sucre  groskièrcmcut  pilé ,  une  masse  molle, 
à  laquelle  on  ajoute  quelques  gouttes  d*huile  volatile  ana- 
logue à  Teau  employée.  On  cuit  celte  masse  \  demi  at  par 
portion  dans  un  petit  poêlon  muni  d'un  bec  effilé  \  on  coule  en 

SOttttcs  par  le  moyen  d'une  aiguille  d*àrgent,  sur  des  plaques 
e  métal  légèrement  cbauffécs  :  lorsqu*elles  sont  refroidies ^ 
on  achève  de  les  sécher  à  Tétuve.  Dans  ces  pastilles,  il  n*y  a 
qu'une  portion  de  sucre  cuit  à  la  plume;  Tautrc  j  est  inter* 
posée  et  produit  les  points  brillans  et  la  demi^transparenca 
que  Ton  y  remarque. 

Ces  préparations  sont  r^cftiellemenl  plutôt  employées  comme 
objets  d'i;;! émeut  (jiie  (  "luuie  uu'dicafnens j  aussi  sont-elles 
sorties  du  doinairie  des  phariuacicns  pour  entrer  dans  celui 
d<;s  couEscurs.  Les  medgcias  ccpcodaat  eu  picsciivcui  i  usaga 
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lorsqu  ih  j  foui  incorporer  des  subsiaoces  metlicamenteuses  t 
\ê$  plat  employées  sont  les  pastilles  d'épicauiaoba,  de  soufre^ 
de  memhe,  de  ctcliou  et  de  guimiuve.  •  (  macbst) 

PAT£,  s.  f. ,  pastUy  de  mrrof ,  qui  est  propre  à  fa#[.e  da 

Km  :  mot  appliqué  par  métophort  àioat  ce  qui  est  pétri  pour 
'e  mis  en  messe. 

Les  pâtes  sont  des  mëdicamens  d'unesavenr  donoOf  agrëaUe^ 

,  d'une  consistance  molle,  due  k  de  la  gomme  et  h  du  sucre ^ 
quelquefois  on  y  fait  entrer  les  produits  d'infusion  et  de  de- 
coclioii  de  feuilles,  de  fruits  ,  de  racines,  et  on  les  aromatise 
avec  (les  eaux,  distillées  odorante?  :  elles  se  [)ie[)aicîit  de  deux 
riianièrcs;  dansiez  unes,  ou  désire  trouver  bcaiiroup  de  volume, 
de  blanclieui  ,  1  (innies  k  de  la  légèreté,  cnrome  la  pâte  de 
guimauve  j  il  faut  ([uc  les  autres  soient  transpaiejites,  minces 
et  l<^èremenl colorées  :  leJieà  sont  les  pâtes  de  jujubes ,  de  dattes 
et  de  Jichen ,  etc.  On  trouvera ,  dans  le  nouveau  Codex  de 
PariSyédition  de  1B18  »  les  formules  des  pâtes  de  dattes ,  de  ju- 
jubes, de  guimauve,  de  réglisse,  etc.,  avec  un  moslus  fa* 
demU  bien  exact  et  bien  détaillé. 

Les  confiseurs ,  au  méprit  des  lois  relatives  à  la  préparation 
des  médicamens ,  se  sont  emparés  de  la  fabrication  et  de  la 
ycnte  des  trois  premières  pâles.  On  ne  doit  pas  s'attendre  à 
y  trouver  la  couleur,  la  saveur  et  les  propriétés  médicales  des 
jujubes  et  des  dattes,  puisqu'ils  n'y  en  font  pas  entrer  :  leurs 
pâtes  ne  sont  pu  paiécs  qu'avec  de  la  f^omme  arabique  rouge 
et  des  sirops  ([u'ils  nnt.  d<:'\i\  fait  servir  à  d'autres  usaîi^es. 

Le^  pâle^  suul  des  médicamens  dcsiinés  à  piotluirc  4eur 
effet  non-seulement  sur  l'œsopliage  eu  ieli  aversani  j  mais  plus 

Saiticnlièreroent  sur  la  membrane  muqueuse  de  Testomac  et 
e  l*intestin ,  afin  de  diminuer  Tirritation  locale  de  ces  par* 
ties,  et,  comme  ces  médicamens  agissent  aussi  symptôme* 
tiquement ,  iU  diminuent  en  même  temps  rifritation  et  Tin-' 
flammation  de  Torgane  pubnonaire.  (  Mscaar  ) 

FATE  ARsEiitiULE*  On  pout  donnct  ce  nom  k  tout  médica« 
ment  de  forme  emplastiqne  et  de  consistance  molle ,  dans  la 
composition  duquel  entre  une  préparation  arsenicale  qui- 
conque ;  mais  Tusage  vent  <}n*on  le  réserve  h  un  mélange  par- 
ticuiiei ,  composé  principalement  d'oxyde  b!anc  d'arsenic  y 
de  sulfure  de  mercure  et  de  sang-drai»on  pulvérises,  et  en- 
suite réduits  à  l^at  de  pâle  par  l'addition  d'une  certaine 
quanîilédeliijLiicle.  Ce  médicament,  jusqu'h  présent  b  peu  près 
uniquement  applique  au  liaiienieuL  externe  de  quelques  af- 
fections cancéreuses,  a  été,  comme  nous  le  dirons,  introduit 
dans  la  pratique  de  la  chirurgie ,  ver»  le  milieu  du  siècle  der- 
nierpar  Ronssclot  et>le  frire  Ctoo,  et  quoique  leurs- for- 
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inul«t  difiCèfeDt  l*iiiied«  Tiulr»,  comme  les  bnei  tn  sodI  lei 
mèmoê  mwèàkmcommumémeniet  iadififéremment  ce  com- 
posikaMt  le  nom  de  pâu  aummaik,  Ott  dt  poadnrdê  iteuf 
seh$jpou^dti^ffièm€âmê,  ...  ... 

U  s^n  faol  bU»  cependant  que  cas  deux  ch^rtu-s^iens  soient 
let  premiers  qui  aient  fait  usage  aes  préparations  arseoictles 
dans  le  traitement  des  maladies,  sanî,  parler  loi  de  I  usage  in- 
térieur qu'en  a  fait  lii  uiLcîeciue  dans  bien  des  cas,  ce  4U1  ne 
péut  ôtre  l'objet  de  cet  arlicle  (  r  oyez  aksenic,  FièvBB  urrEi- 
iï!TT£T*TE^  ;  61  cu  Hc  considérant  SOU  emploi  quO  dwf  «tr«^ 
ment  des  maladies  exiciues,  on  voit  que  d»  tWiW  tnciqaiie 
Farseuic  a  f^it  partie  dos  mojûM.  lopiqu«.âttW|ti«li  a  ea  w 
cours  ia  ciiiiurgie* 

Hippociate  parle ,  ^  clttjpiM  d»  «Wïç,  dè  remploi  do 
cette  %ï*ifl*B«emoiiin«îe  »wc  d'ooliP^  «édicamens  âcres  et 
cormifr,  Polléhwpo,  lo  twidartque,  let  canlharides. 

Il  fakaife  msaae  de  ce  .mélaiife,  soit  b  Téiat  pulvérulent ,  soit 
toas  fdim»dodii|«tif,dqD|irrecoavraitla  surface  de  l'ukcre. 

Cels<  paratt  «re  le  premier  auieur  qui  fasse  spécialement 
mnatkn  fl  TcmpUii  de  l'arsenic  dans  le  traitement  des  raala- 
diee  cancéreuses  Ce  qu'il  en  dit  (lib.  vx ,  cap.  6  et  9)  fait  sup- 
poser que  celle  substance  eua  depuis  longtemps  et  asstz  com- 
iBuncment  en  usa^e  dans  la  pratique. 

Apre*  lui,  Galîcn,  Rhazùs ,  Avicenoo,  panut  lOi  aocMOS  et 
les  Arabes ,  ont  laissé  daus  leurs  ottvragcs  des  preaviet qoedans 
«ucun  temps  les  prcparatioii»am«iicalesii'ottt€e»4dé-cômptcr 
ûa  nombre  des  remoBfces  de  la  chiraifie,  sp^alemeiit  contre 
ks  mahwiieweaoeéfWiioteïleriieK  il  paiait  que  jwqu  alors  on  no 
s'cuitanèee  serri  que  de  œ  que  Pou  appelait  alors  arsenic 
ianne  et  ronge,  on  bien  encore  orpimertitimÊÊlgar,  substances 
oui  oonttitnont  les  sulfures  d:arsenîc  jaune  et  rouge  des  mo- 
démet»  et  «mi  offrent  noe  activité  bien  moindre  que  celle  que 
possèdent  d'antres  prcpsimlions  arsenicales,  et  notamment 
facide  arsenîeux.  On  ne  les  employait  dcjk  que  mélangt^es  et 
voies  à  diverses  autres  substances  plus  ou  moins  causii([U^, 
mais  qui ,  lVt:uit  ncanmoins  à  un  moindre  degré  que  l  arsenic, 
affaiblissaient  nécessairement  son  action.  Ces  arcousUnccs 
i  tnliquent  assea  pourquoi  les  anciens  n'oi|t  pas  insisié  ddno 
nuliiicie  parlicuijèrc  sur  racùvi*ï  de  ce métaTet  les daugers  de 
»ou  emploi.       *  •  *  *  • 

A  une  époque  plus  repoMcWe  de  noni,  des  praticiens  de 
grand  nom,  Goi  de  CKaufitc,  Jean  de  Vigo,  Fallope  Ro- 
dcrie^  Caitto,Fiiieh,îmaU sorlottt  Tulpius ,  BarbelU,  Fabric» 
de  HUden  et  beaucoup  d*a«tres ,  ont  fait  à  l'extérieur  un  grand 
usage  des  pf^arationt  «ceeniealei  i  pftrmi  lesquelles  on  re« 


Digitized  by  Google 


PAT  49f, 

marque,  à  celle  <?poque,  l'arseuic  blanc,  ou  acide  ar.senitujc^j 
eiiipJoyc  taiilôi ,  tuais  plus  laicmcnl,  en  puuJte  ei^tul ,  k  plus 
souvent  iiiclan^c  de  substances  étrangères^  comme  le  soulVc, 
rantîmoine,  le  vUrioi,  le  camphic,  k  mirrlie,  Taloes,  le 
sang-dragon ,  le  bol  d*  Armëbîe  y  le  suc  de  dispersée  piantes ,  M: 
L*arseoic,  presque  Coujoara  enplojré  contre  les  amladiesçan-* 
cçreuses ,  a  eu  Je  plus  souvent  ^  entre  les  tnaînt  de  ces  pnrlt* 
dens,  des  succès  qui  en  ont  propage  Tusagc  cbea  ceuiE  qoi  lc« 
ont^soivies^  mais  aussi  plusieurs  màiecins  d'une  fttttoritepaiS'' 
gante  ont  réclamé  contre  remploi  de  ce  médicament  dangei^os , 
eu  rapportant  <lc^  fnits  q  li  venaient  appuyer  Icnrs  craintes. 
Fernei  cite  i'fxempie  d'uue  iemme  ({ui  poitnii  un  cancer  ul- 
céré au  sein  :  on  y  appliqua  un  causiifjutj  en  j'oudre,  composé 
d*arseaic  et  de  sublimé  •  «m  buui  de  iiois  licmes,  siirvinrcut 
des  frissons  violens.  des  (jliuits  de  voniisàcniens ,  des  syncopes, 
et  elle  moutui  k  sixième  jour ,  avec  tous  ic5  symptômes  de 
l'empoisonnement  par  leseubstaiiGescorroshres  (Fernei,  Vm* 
mts.  medbctii.  i^ef^  me<L ,  lih.  vi»  cap.  18  ) 

Fabrice  de  HÙdea  lui -même  ^  quoique  aytnt  toujours  fait 
dans  sa  pratique  chirurgicale  on  çmnd  usage  des  préparations 
d*ar«enict  rapporte  qii*un  ditnurgitn  de  Genève  ayant  pareil 
lemeiit  recouvert  d'une  poudre  arsenicale  une  tumeur  canoë* 
reuse  du  poignet  que  portait  un  Suisse,  celui-ci  éprouva  les 
accideus  les  plus  graves  de  rcmpoisonnement,  et  mourut  au  booC 
de  quelques  jours.  On  trouve  encore  duiis  Morgagni,  Wepferei 
plusiL'uis  uulics  aulcurs,  des  exemples  semblables,  tendant  h 
prouver  le  danger  (}ui  penl  suivre  l'emploi  extérieur  des  pre- 
paraliouâ  aucti  calcs  ;  niais  il  est  facile  tic  remarquer  que  darjs 
presque  tous  les  cas  ou  ce  remède  e^l  devenu  funeste,  il  avait 
€Le  employé,  soit  en  trop  grande  quantité,  ou  sur  une  surlat  e 
U'op  étenane  »  soit  seul  et  sans  mélange  d'aucutte  substance  ca  - 
pable  ne  mttifcr  son  action,  aoii  enfin  contre  des  maladies  can- 
céreuses astea  graves  et  asset  considérables ,  pour  contie-indi  * 
qner  absolument  son  usi^,  diconstances  d'après  lesquelles  il 
n*est  pas  pemua  de  juger  son  action  dans  les  cas  où  il  peut; 
éire  employé  avec  discernement  et  circonspection. 

Quoiqu^ii  en  soit,  jusque  vers  le  milien  du  siècle  dernîei^, 
la  chirurcrie  ,  sans  avoir  euliercnient  banni  i'arsentc  du  nombre 
de  5CS  moyens  topiques,  n'en  faisait  pas  cependant  un  usage 
avoue  par  la  pratique  commune.  Aucune  formule  générale- 
ment adoptée  n'en  garantissait  en  quelque  sorte  l'action  ,  et  les 
praticiens,  eu  petit  noatbrc,  qui  eu  iaisaieni  usage,  ne  sem- 
blaieui  guère  6  appuyer  que  sur  leur  propre  expérience.  En 
17694  Rousselot,  chirurgien  pédicure  du  dauphin,  publia ,  a 
la  suite  d*itn  ouvrage  sur  la  partie  de  la  cbiruigie  dout  U 
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9V»GCttpaît  «pëdalMiiciit  (  La  ToUeUe  des  pûds^  etc.  des  for* 
mules  contre  le  cancer  det  parties  extcnearet,  formules  com. 
poiûes  de  <;auslique$  lous  plus  actifs  les  uns  que  les  autres ,  et 
parmi  lesquelles  on  liouve  celle-ri  :  cînabre|  taug^dragOO ^ 
de  cliaiiue  deux  onces  :  arsenic,  deux  gios. 

11  t  n^plovail  cl  conseillait  d'employer  les  cau&liques  à  peu 
près  i\du6  lous  les  cancers  :  ce  qui  fil  faire  une  très-médiocre 
allenuoiî  a  celle  fornmle  dans  laquelle  l'arsenic  se  trouve  dam 
la  propoiiiua  iWm  seizième  des  autres  ingrédichs  réunis.  A 
peu  près  dans  le  même  temps,  le  frère  Côme,  religieux  feuil- 
laut,  exerçant  la  chirurgie  i  TbApItal  delà  Charité  de  Parii| 
acheta  irois  mille  francs  »  d'on  particulier  noaimé  Chonec,  le 
secret  d*un  topique  contre  les  cancers  da  visage  :  ce  partlca» 
lier  ava't  ac  juis  pour  le  même  prix  cette  recette  d*an  chirar* 
gpen  de  Paris.  £ifte  coDsislait  dans  le  mélange  de  quarante 
grains  d^arsenic,  avec  deux  gros  de  sulfure  de  mercure,  donia 
grains  de  sang-di  agon  ,  et  huit  grains  de  cendres  de  semelles  de 
vieilIt'S  savaies  brùlres ,  le  tont  piiU  éi  îsé  avec  exactitude.  On 
réduisait  rtu<  poddrc»  dans  laquelle  l'arscuic  se  trouve  dans 
la  propoition  <i'un  cinquième,  on  la  réduisait,  dis-}c,  en  uuc 
pâle  li(juide ,  en  y  ai'outant  de  Teau  ,  et  on  rétendait  avec  un 
pinceau  sur  la  suiface  à  cautériser.  Lc^  ba^es  de  celte  formula 
avaient  dès  auparavant  été  consignées  dans  plusieurs  ou- 
vra^^es ,  tels  que  celui  de  Roosf ëlot  ^  mais  il  n*eo  est  pas  moins 
vrai  que  le  frère  Cèmt  fut  pendant  longtemps  le  seul  à  en 
faire  usage.»  et  il  ta  bornait  entièrement  au  traitement  dei 
ulcères  .cancéreux  du  visage  connus  sous  le  nom  de  noU  me 
ian^re^  traitement  dans  lequel  il  parati  toujoors  avoir  ob- 
tenu de  ffraudf  succès.  Cependant  il  ne  tenait  pas  cette  for- 
mule leliement  secrète,  qu*il  ne  la  communiquât  !i  plusieurs 
personnes,  et ,  après  sa  mort ,  en  178a  ,  un  j^iine  chirurgien  qui 
se  vanla  t  de  posséder  seul  le  secret  du  trèrc  Côaie  contre  les 
cancers  du  visjgr,  ici  mina  par*là  le  Irèrc  Bernard,  clèveet 
successeur  du  Ircie  (^orne,  k  la  rendre  publ iqnc  par  la  voie 
des  journaux.  \  il  ajouLait  à  l'expérience  et  li  l'ùuloi  iLé  du  frère 
Côme  les  résultats  de  sa  pratique,  qu'il  dit  avoir,  |>endant 
neuf  ans,  été  des  plus  heureuses  à  cet  égard  ,  et  préconisait 
la  poudre  dont  nous  avons  donné -la  formule  comme  un 
moyen  assuré  contre  les  noli  me  Umgert  (  Anaenjounud  de 
médecine^  tom.  lxvii  ,  pag.  354).  Cette  jpoblidté  donnée  è  la 
formule  è  laquelle  frère  Gdme  avait  si  |ustement  attaché  son 
nom,  quoiquMl  nVn  fût  pas  Tinventeur,  rappela  rattention 
sur  celle  qu'avait  déjà  annoncée  Rousselot,  et  dès4ors  Ton 
<l'S!iïfi;t  liidirTercmment  celle  préparation  sous  le  nf>in  de 
poudre  du  iière  Comc  ou  de  poudce  de  Housseiot.  lïa  cUct| 
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depuis  ce  teints  ,  les  praiicieuâ,  assurés  d'avoir  enfin  rencoiiu  ti 
«ne  prëparaiion  dans  laquelle  les  effets  pernicieux  de  l'ar- 
leoic  tool  prévenus  par  le  mélange  des  subeiances  auxquelles 
il  est  uni,  ont  lait  Qsage,  tairtèl  de  la  formule  de  Rousseldt, 
tantôt  de  celte  du  frère  C6me,  supprimant  néanmoins  de 
cette  dernière  la  poudre  de  semelles  brûlées,  qu'ils  regardent 
.comme  inutile.  Quelques-uns  cependant,  professant  an  respect 
sans  doute  outré  et  mal  entendu  pour  ce  que  nous  ont  itans- 
mis  nos  prédécesseurs,  tiennent  encore  Si  conserver  une  subs- 
tance à  laquelle,  maîgrc  son  inertie,  ils  sont  dispos^'s  h  aUri- 
butr  quel(jue  influence  rcclk  ,  quoique iuappriiciablc ,  sur  les 
propriétés  du  mélange.  Le  plus  grand  nombre  des  chirurgiens 
s*accorde  pourtant  à  la  sopprimcr  auj ourd'liui.  Les  pro- 
ortioos  de  l'arsenic  dans  les  deux  lornuiles  que  nous  venons 
e  citer  étant  difïérenies,  ceux  qui  veulent  le»  adopter  y  trou- 
TentTavantage  de  pouvoir  graduer  Taction  du  caustique  et  de 
le  rendre  plus  on  moins  actif,  suivant  que  le  mal  a  besoin  d*éti*e 
attaqué  plus  ou  moins  vigoureusement:  néanmoins,  depuis 
plusieurs  années,  il  semble  que  les  praticiens,  alarmés  par 
quelques  accidens  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  plus 
loia,  ajant  trouvé  trop  fortes  les  proportions  d'un  cinquième 
ou  môfne  d*un  douzième  d*arsenic  qu*on  y  remarqtie,  plu- 
sieurs en  ont  diminué  la  quantité.  Ainsi  M.  îe  prbfp<i«îriîr 
Dubois,  par  exemple,  a  depuis  loiiotenips  adopic-  la  loiruule 
suivante:  Sang-dragon,  une  once;  cinabre,  une  denii-o[ice; 
acide  arsenieux,  uo  dcnai  -^ros;  dans  laquelle  l'aisniir  ne 
forme  que  la  virigl-cinqûîènie  priiliedu  couiposi'.   Les  succcS 
qu^obticui  jourueilement  ce  célèbre  piaiicicn  ,  succès  qu^aucuQ 
accident  ne  vient  presque  jamais  traverser,  militent  tellement 
en  faveur  de  cette  formule,  que  nous  nous  faisons  un  devoir 
de  la  recommander  dans  la  plupart  des  cas,  comme  réunis* 
sant  tous  les  avantages  des  caustiques  arlenicaux  sans  en  pré* 
sentcr  les  inconvénieus. 

Qfiellc  que  soit  au  reste  la  formule  que  l*on  adopte  pour  la 
préparation  de  la  poudre  arsenicale,  une  condition  essentielle 
à  sa  bonne  préparation  est  le  mélange  intime  et  în  puîveri<;.i- 
lion  parfaite  des  substances  qui  entrent  dans  sa  composition, 
La  pratique,  en  elfel,  a  appris  que  Tarsenic  agissait  d'iin« 
manière  bien  plus  sûre,  plus  douce,  lorsqu'il  se  trouvait  ainsi 
uni  molécule  h  molécule  avec  les  substances  (}ui  Usi  servent 
d'excipient.  Peut-être  faul-il  attribuer  à  cet  exact  mélange  la 
rareté  des  accidens  qui  rend  si  heureuse  à  cet  égard  la  pra* 
tique  de  M.  le  professeur  Dubois.  Lorsque  la  pondre  est,  ainsi 
préparée ,  on  a  généralement  ad<mtérusage  de  substituer,  pour 
la  réduire  en  pâte,  Faddition  d^iin  peu  de  saliTc  k  celle  de 
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tout  antre  liqnli^  :Ja  sijm  Téuoît  le  4oaUe  aTf  otage  de  tiiii- 

plifier  la  préparaUoo  C<tei9|iora0fe  de  la  pâte,  et  d*ajoul«ry 
par  la  petite  quantité  deinfû«re  muqueuse  au*cUe  coniicot , 
quelque  cho^ç  au  li^nt  et  4  rji«)inogcncité  de  la  pAte,  at  de 
rendre  ainsi  son  application  plus  exacte  et  plus  i'acilr. 

Telles  sont  toutes  les  substances  qui  entrent  csseniicllement 
dans  la  composition  de  la  pàlc  arsenicale.  Nous  avons  donné 
h  connaître  que  les  anciens  «itendaieul  û  plusieurs  sortes  d*nl- 
ccrcs  l'application  extérieure  des  prcpai ut i^iiis  ovi  tiàUent  Tai^  - 
senic.  Dc;)uis  longtemps,  et  pariuu l u  i cnicnl  cUpuis  la  con- 
naissance du  mélange  arsenical  qui  iious  orxupe,  son  usag^ 
plant  a  peu  près  borne  au  traitement  des  maladicacancéreucra 
ejLterncs,  les  résultaU  de  cette  pratique  ont  fait  peoMr  à  plii* 
lîeurs  que  Taraentc  ay«ît  contre  le  cancer  une  propriété  parti- 
culière îjnaii  la  moindre  attention  sur  la  manière  d'agir  de 
cette. substance,  ne  peut  manquer  dacouTaincre  que  rien  n'est 
pins  illusoire  que  cette  prétendue  vertu  antîcancéreuse.  £n 
effet,  J'arsenic  n*a^t,  c^mme  tou» les  autmcaustîques,  qu'en 
détruitani  la  partie  sur  laquelle  on  l'applique ,  et  en  en  con- 
vertissant le  tissu  en  une  escarre  d*unc  apparence  parhcuHùre^ 
et,  si  on  le  préfère  aux  autres  cauçiiqnes,  c'i  sl  uniquement 
parce  que  son  action  paraît  plus  profonde,  plus  pénehante, 
et  que  la  plaie  qu'il  laisse  après  lui  est  plus  disposée  u  une 
cicatrice  prompte  et  régulière.  L'arsenic  n'agit  d«nic  que  loca- 
lement, cl  iiun  sur  le  principe  interne  de  rafioctiou  cancé- 
reuse. Aussi  ce  caustique ,  ainsi  que  tous  les  autres ,  ne  peut 
convenir  que  dans  le  ca4  nù  Ton  petit  espérer,  par  une  appli* 
cation  ou  dfux  an  plus,' de  détruire  tout  le  tissu  aCReclé.  Il 
est  donc  enentiellement  è  rejeter  du  traitement  de  cette  es-' 
pèce  de  cancer  où  la  maladie  se  piiésenie  sous  la  forme  d*une 
tumeur  plus  ou  moins  volumineuse,  comme.au  sein,  au  tes* 
ticulc ,  k  l'œil.  Dans  tous  ces  cas ,  en  effet ,  Tactivité  dn  caus- 
tique ne  pourrait  aller  jusqu'à  consumer  la  partie  malade  en 
entier,  et  lout  son  effet  se  bornerait  h  développer,  dans  ce 
qui  resterait,  un  principe  d'une  îuîîesle  activité,  à  hâter  ia 
marche  de  la  maladie  el  h  eu  exaspérer  les  symplom<  s.  Ce 
funeste  résultat  u'csl  ([ue  trop  souvent  ceiuà  de  la  témérité 
Bicurtriène  des  charlalans^. 

Nous  pouvons  donc  doancr  pour  première  règle  ,  dans  Tap- 
plication  de  la  pâte  arsenicale,  que  cette  préparation  est  es- 
sentiellement contre-indiquée  dans  ^»  tumeurs  cancéreuses 
non  nloérées ,  et  qui  ont  assea  d'épaisseur  et  d'étendue  pour 
ne  pouvoir  £tre  détruites  dans  nn  très-petit  nombre  d*apjpli- 
caiions.  Une  seconde  règle  à  observer,  cest  de  ne  jamais  1  an* 
pliquer  sur  nue  snriacc  d'une  certaine  étendue,  et  sur  laquelle 
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Tabsorption  de  1*  substance  dëléfcèfe,  ayant  lîea  en  grandÉ 
quantité,  pourrait  produire  les  accidens  fàchcBX  dont  DOUt 
parlerons  plus  bas  :  d'ailleurs ,  l'ctendue  de  rinffammation  qui 
se  développerait  alors  ne  serait  pas  sans  inconvénieni.  C'est 
ainsi  que  Ton  ne  doit  jamais  en  faire  usage  sur  la  plaie  qui 
résulte  de  l'amputation  d'uu  sein,  d'un  testicule ,  ou  de  toute 
autre  tumeur  cancéreuse,  quaud  son  étendue  eikccde  ceiio 
d'an  poao^  oa  d'un  pouce  et  demi  environ. 

Unetroiiîèiiie  ngle de  Tapplication  de  ce  caustique  contre 
Ici  inaladiet  caootfreaset  »  règle  qui  «tt  maintenaot  celle  de 
pteique  tous  Ici  booa  pralioens,  c*6at  de  frire  ptMder  ton 
emploi  de  rexiirpafion  de  tooias  les  cbairt  dégénMea ,  aa 
moyen  de  rioitniment  trâncbant  y.aiwi  qw  Celte  le  oonteille 
dans  des  càsan^klo^um:  Simet^immamncunturikic  quoqne 
scalpelio  ^uidauid  corrtwtum  est,  sic  mi ttS^md mtimn  inieff-i 
trahat ,  prœddi  débet  (Celse^  lib.      cap.  tx,  aeet*  i  )•  P*r  ce 

Î>rocédé,  on  évite  les  inconvéniens  qui  se  rencontrent  teajourt 
orsqu'on  laisse  aux  escarroiiques  à  consumer  les  chairs  can- 
CL-reuses,  et  Ton  réduit  lu  pailie  sx  1  clat  d'une  plaie  simple, 
avec  pcite  de  substance,  mais  sur  la  surface  de  laquelle  le 
caustique  appliqué  détruit  plus  profondément  jusqu'au  germe 
de  la  maladie  ,  et  la  dispose  à  uue  cicatrisation  plus  prompte  ^ 
pltts  solide  et  plus  régulière. 

Celte  opération  préliminaire  doit  se  faire  un  on  deux  jours 
avant  ]*appKcalioii  ée  la  p&ie  araeaicale,  Teiat  saignant  de  la 

F laie  ne  pematiant  pas  d^tn  fiiire  nto^  iamiëdiatanleni  après 
ablation  det  parties  niakdcf  :  il  ne  firadràit  pas  non  plus  » 
dans  ce  cas,  attendre  plna  longtemps >  la  période  inflaaina* 
toire  qui  aurviendrait  plus  tard,  devenant,  comme  noua  Pa- 
vons dit ,  une  contre-indication  k  l'emploi  da  cauitiqaei  il 
fauf  donc  chobir,  pour  ton  application  ,  le  moment  on  tonte 
effusion  de  sang  ayant  cessé  dans  la  plaie,  celle-ci  se  Iroave 
légèrement  humide  par  Tclfet  du  léger  suintement  qui  com* 
mcncc  à  s'y  maiiifcMer,  et  qai  facilite  le  détachement  ^  Tap* 
pareil  qu'on  j  a  appli(|ué. 

Uuequalricnie  règle  générale  consiste  k  ne  jamais  appliqucp 
ce  médicament  lorsque  la  maladie  est  le  sit^c  de  douleuis 
très-vives,  qu'il  au^ruenterait  encore.  Il  faut  auparavant  1rs 
combattre  par  l'emploi  des  narcotiques  et  dos  émoUiens.  £u- 
fio^Ton  doit  éviter  de  faire  l'application  de  la  pâte  arsenicale 
sur  le  trajet  des  vaisseaux  et  des  nerfs  un  peu  volumineux. 
Toutes  ces  conditions ,  oaxqnellcs  on  doit  néoeisaircnient  avoir 
égard  pour  Tcmploi  mëtbodl^e  de  la  pâle  arsenicale  dans 
le  traitement  des  maladies  canoérensas ,  KStrei|{nent  son  usage 
6  un  assez  petit  nombre  de  cas  de  ces  maladies ,  cas  que  Ton 
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peut  borner  nux  suirans  :  i°.  \ps  cancers  super GcieU  el  pea 
eleudus  de  la  peau ,  el  parliculieicmenc  de  celle  du  visage  el 
des  lèvres.  Ces  cas  sont  suitout  cciii  où  Von  doii  mIoi  savoir  le 
soin  d*appliquer  le  caustique,  uon  âui  la  suiiacc  inégaie  et 
raboteuse  de  J*ulcère,  telle  ^'elle  se  prëseoie  k  la  premièie 
vue ,  mais  sur  la  plaie  simple  que  Ton  obtmt  apra  aroîr 
ébarbé  cette  surface  degéDërée  aa  niveau  des  parties  saines.  ^ 
Les  j^lâies  qui  résultent  de  Fablation  de  tumeurs  cancé- 
reuses peu  volominenset  occupent  la  peau  ou  peu  profoodé- 
ment  le  tissu  cellulaire  sout-cutanié. 

5®.  Les  repuUulations  suspectes  qui  surviennent  si  fréqnem* 
ment  dans  le  cours  de  la  cicatrisation  d^une  plaie  plus  ou 
moins  étendue ,  après  Texiii  pation  d*nne  maladie  cancéreuse. 
Dans  CCS  cas,  toujours  Irès-lîichcux ,  s'il  roslc  quelque  espoir 
de  prévenir  la  dëçciiércscence  générale  de  la  plain,  ce  uv  peut 
être  que  daus  la  prompte  dcslruclion  des  premieis  Revint  s  de 
la  maladie.  Alors  le  cautère  actuel,  trop  elïrajanl  pour  la 
plupart  des  malades  ,  peut  être  avaulageu&cmeut  remplace 
par  iii  pâte  arsenicale,  en  ayant  le  §oin  d'enlever  prcalablc- 
mcut  avec  Tiiistrument  tranclianl  les  végétations  cancéreuses, 
ai  elles  oiTivnt  trop  d'épaisseur  pour  qu'elles  puissent  être  en- 
tièrement et  promptement  consumées  par  le  caustique. 

Tels  sont  k  peu  près  les  seuls  cas  où  la  saiae  pratique  admet 
Yusage  de  la  pâte  arsenicale,  comme  de  tous  les  caustiques, 
dans  le  traiiement  des  maladies  cancéreuses.  Nous  devons 
cependant  ajouter  que,  frappé  de  l'analo^e  qui  existe  entre  i<s 
ulcères  chancreux  de  la  face  et  certains  carcinomes  du  col  de 
l'utérus,  M.  Bajrle  avait  émis  l'idée  qa*on  pourrait  retirer 
quelque  avantage  de  Temploî  de  la  pâte  arsenicale  dans  le  trai- 
tement de  ces  derniers.  La  première  ob/cclion  qui  se  présente 
naturellement  h  IVspril,  en  réfléchissaut  à  cette  proposition, 
al  le  danger  d  nit  l'applicnlioii  de  ce  caustique  pourrait  être 
pour  les  païUcs  voisines,  sur  lesquelles  il  ne  paraît  guère 
possible  de  i  empêcher  de  porter  son  action  j  mais  ic  nioy<  n 
ingénifttx  mis  en  usage,  daus  ces  derniers  temps  par  M.  lié- 
camier,  pour  rendre  le  col  de  Tutérus  accessible  aux  yeux 
comme  aux  moyens  de  traiiement,  pourrait  permettre  de 
tirer  profit  de  l'idée  de  M.  Baylc  ;  car  on  conçoit  alors  que  le 
vagin, tenu  distendu  par  le  speadum  (Voye^  hatuce)  ,  pour- 
rait plus  facilement  être  garanti  du  contact  de  la  pâte,  sur« 
tout  si  Ton  avait  le  soin  .d*éviier  qu'elle  fût  trop  liquide,  et 
de  n'en  étendre  sur  l'ulcère  qu'une  coucUe  extrernenicnt 
mince ,  prt'féi  aut  de  réitérer  ici  plusieurs  fois  son  appiicatiou. 
Les  succès  que  l'on  commence  à  annoncer  avoir  retirés  de 
l'emploi  des  autres  caukiiques  dans  ce  cas,  ne  peuvent  que 
loitiucr  respciance  que  doit  occcssairement  faire  concevoir 
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Viisagc  d'un  moyen  qui  a  tant  de  fois  rc'iissi  ccnlrc  des  mais- 
dirs  ana logucs.  On  a  quelquefois  ëlerjdu  l'nçaïo  de  la  pàlc 
arsenicale  à  quelques  cas  autres  que  ces  aiteclions,  et  dans 
lesquels  on  ï'ciuploie  moins  comme  escarrotiquc  propicmeut 
dit,  quo comme  un  stimulant  a&sez actif,  propio  à  donner  plul 
de  ton  aujL  pallies  sui  lesquelles  on  l'applique.  Ainsi,  par 
exemple ,  on  reDContre  quelquefois  dans  la  pratique  dci  ul- 
cères atoniqnes  «rrondit ,  et  qui ,  quoique  penëteraot  el  Mes 
superficiels,  ne  peuvent  éire  amenés  à  ctcatriiadon ,  queUrua 
moyen  que  Ton  mette  en  usage  et  avec  quelque  soin  que  1  on 
suive  leurs  pansemens.  On  a  vu  dans  ces  cas  Tapplication  de 
la  pâte  arsenicale  être  snîvie  des  plus  heareiix  succès,  li  en 
est  de  même  de  plusieurs  autres  de  plaies  suppurantes,  el  dans 
lesquelles  la  cicatrisation ,  après  être  parvenue  h  nn  cer- 
tain degré  ,  s'arrête  el  ne  fait  plus  aucim  progrès  :  telles  sont, 
dans  certains  cas,  les  plaies  qui  résultent  de  l'ablaîion  d'un 
cancer  étendu.  Telles  sont  encore  queh^uctois ,  dans  leui  der- 
nière période  >  les  plaies  qui  suivent  ronveiture  des  bubons 
vcuéncns.  Dans  toutes  ces  circonstances,  i  action  de  la  pàla 
arsenicale  semble  i«iprimer  une  vie  nouvelle -et  plus  active 
aux  chairs  sur  lesquelles  doit  se  former  la  ciditrice ,  et  celle-ci 
fait  quelquefoîst  après  son  application ,  les  progrès  les  plus 
prompts.  On  retire  encorede  1  aYanlage  de  remploi  du  mémo 
mo^en  sur  les  plaies  ^ui  résultent  de  Tablation  de  ces  végé- 
tations singulières.,  mais  non  cancéreuses ,  du  nez ,  qui  pai*ais- 
sent  produites  par  on  bouleversement  particulier  du  tissu  do 
cette  partie, continuellement  lubréfiée  et  humectée  par  une  hu- 
meur onctueuse,  sébacée,  et  sécrétée  en  plus  grande  quantité 
que  dans  rélal  naturel.  Après  que  Ton  a  rendu,  autant  que 
possible,  au  nez  sa  forme  ordinaire,  par  les  excisions  conve- 
nables, on  obtient  une  cicatrice  beaucoup  plus  unie  et  beau- 
coup plus  régulière,  par  J'applicaliou  d'urje  couche  légère  de 
p4tc  arsenicale  sur  les  plaies  icduiles  aux  conditions  que  nous 
avons  déjà  fait  connaître.  L'on  a  aussi  proposé  le  mémemoven  . 
dans  plusieurs  antres  aficctîons  externes  et  superficielles ,  aana 
lesquelles  il  i*agit  de  donner  au  lissa  de  la  peau  ou  des  parties 
immédiatement  sous- jacentes,  une  manière  d*étre  particulière, 
djen  modifier  ^  propriétés  vitales ,  et  par  là  d'amener  à  gué- 
rison  cMiines  maladies  qui  paraissent  dépendre  d'une  allé* 
ration  de  ces  propriétés.  C*est  ainsi'  ^*on  en  recommande 
Tusage  contre  les  dartres  ulcéreuses  et  rongeantes  desdifféientos 
parties  du  corps,  surtout  de  la  face. 

Dans  tous  les  cas  que  nous  venons  d'indiquer,  et  dans  les- 
quels la  pâte  arsenicale  est  employée  comme  stimulant  et  !ion 
comme  escarrotiquc  ,  Ton  conçoit  que  Ton  n'a  besoin  que  d'une 
Action  bicti  mcia»  mar^uét;  de  ce  cau&ii(j[ue|  eiqae  sa  ^uauiiié 
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doit  être  par  coDSe'qucnt  beaucoup  moins  considcrahifi  que 
lorfqii*il  a  agit  de  combattre  la  disposition  caaoëreate  d*ane 
partie. 

Lt  maoièn  de  procMer  k  VtuppMcÊlWm'ât  k  pâte  mtiii- 
(Mlle,  qu»îqn>  ùmf^  et  f«cil€>  4<imii^  cepemiMt  «  Aoar  être 
fiûle  avec  touief  4ts  pimatloiit  o&enairet ,  ooe  iiofailoâr 
uacE  (grande  db  ctite  opération. 

La  poudre  étant  pcépw^  dTavflBoe  avvc'Iaavoiiditloos-qiie 
noot  avons  indiquées  »  oa-an  pnnd  une  ijertaiin;  tfuantilë  fmr 
îe  fond  d*une  assiette ,  ou.  sur  tout  autre  obj^  analoguf»;  on  y 
ajoute  fîc  la  saîîvc  en  quantité  seffisniite  pour  la  réduire  en 
une  p?Ue ,  qui,  lorsqu'elle  est  bien  peine  ut  sutfisaromeDt  me- 
laut^ec,  doit  avoir  la  consisfance  de  la  pàh?  defroraetii,  èue 
parlaiicrmcnt  hooiio^rnr,  bien  lue,  et  n'adlnrer  en  aucune 
iuçon  ni  à  i'as&iette  ni  I»  spatule  (pii  serl  à  ia  préparer.  Uu 
découvre  alors  la  plaie  sur  laquelle  l'opération  doit  être  faite; 
«t  8t ,  conMBW  c*esi  la  «at  k  plaa  ordinatre ,  one  «aeitieii  j  a 
M  pniliqiiëe  à  Tavanccy  FappaiaU  doit  t'eolevar  pveMoa  dt 
lat^méme  et  mm  albrtt,  pviir  ne  pat 
de  sang ,  oui, en  délayant  trop  la  pèle,  strate  oa  obitacio  à  êk 
bonne  application.  Ou  abstefge  afcc  un  linge  fin>loutt'  IMmnî* 
dite  qui  suinte  k  la  surface ,  et  on  la  i«co«v«e  ansuite  d'une 
eouche  de,  pète,  dont  répaissem',  commonénient  dVnviron 
deux  lignes,  peut  varier  suivant  les  indications  et  l'effet  qu*oa 
se  propose  d  obtenir.  L.e  caustique,  d'abr>rd  un  peu  ramolli^ 
s'adapte  et  adhèi  e  a  la  surface  ié^èrcmeiit  humide  de  ia  plaie. 
On  en  uuitei  on  en  égalise  la  Hir&cc  avec  la  spatule^  et  Ton  a 
le  soin  de  faire  déborder  la  coudie  de  la- pà(e  stir  lu  peau 
saine  d  une  ou  deux  li^^nes  au  delà  de  la  circoidéirnc  e  de  la 
plaie  :  son  action  est  p<u'  là  rendue  plus  completlc  et  plus 
sàre*  On  termine  ^'application  en  recouvrant  le  caustique 
d*nn  corps  capdble  d* j  adhérer  locfeBMnt  en  le  deiséefantit  »  et  - 
de -ne  former  qu*nne  aente  matie  de  la  totalité  de  la  canclM 
de  pâte  aiaeokale.  On  adopte  cammnnëntnt  peur  cela  ur€ 
eouche  ëpaîsie  de  toile  d'araignce;  on  pourrait  également  se 
lenrir  de  tout  autre  corps  mince  et  mollet  ^  tel  qa*utt  litige  fin  y 
un  petit  gâteau  de  charpie  râpée,  «le  Tout  Tappareft  est 
suite  recouvert  d'un  bandage  approprié,  .Joi^i^'il  oflre  nue 
certaine  étendue  ou  qu'il  est  sitoë  dans  un  lieu  ex|§ft>«c  anx 
frolttmens;  n»ais  quand  la  plaie  est  d'tine  largeur  pen  ron- 
sidcrablc,  et  qn'ellc  est  sittiée  au  vis.-^ijje,  il  est  préférable  de 
l'abandonner  sans  aucuo  b:inda^e,  le  dessèchement  prompt  du 
caustique  le  inaintenani  sutiis^inmu  lU  en  place. 

11  est  encore  dans  rî4j)|)!icaUùn  de  la  pâte  arseni C4i le  quel- 
queii  précautions  à  prendre  ^  lesquelles  sont  relatives  h.  la  struo* 
tore  et  aux  fonctions  des  parties  cnvirbgpantcs  :  ainsi ,  quand 
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CCtlc  appîicalloti  se  fait  sur  un  ulcère  qui  occupe  dans  yuu 
assez  grande  t'ieiuluc  les  ailci  du  nex,pour  prévenir  ruL&lacJc 
à  IV-utrcc  de  T^iir  quç  pourrait  produire  le  gonflement  qtti 
«ioil  mrvMitr  ,  il  est  boa  àe  olac^r  dm  les  mmoM  an  tn^m 
àe  gomme  41a«Uqa«  ou  de  plomb.  Ftr  nne  vaîsoD  mmIocuc  , 
QD  placii?A  aae  sonde  dans  1  urèuc  iocsquece  4itrft  sor  le  giaiMl 
^uerQttftaim  à  i^ir:  on  a  aussi  conseillé  d'interposer  une 
plaque  mince  de  plomb  entie  le  globe  de  Toeil  et  les  pespièrcs; 
lorsque  ces  dernières  se^it  le  sicge  de  la  malMlie  que  Von 
cherche  h  détruire»  et  cela  daos  le  double  but  de  pitsveiiir 
rfaumidité  continuelle  que  fourniraient  les  larmes,  ei  de  ga- 
rantir les  patlics  sous-jaccntes  fîe  raclion  du  caustique.  Maf5 
rcmnrquous  que  c'est  toujoui^  avec  la  plus  grande  précaution 
que  Ton  doil  employer  la  substance  dont  nous  Tfons  occupons 
sur  des  parUes  il  uue  épaisseur  aussi  peu  cousidecabk  que  les 
paupières. 

Lorsque  la  pâle  arsenicale  a  été  convenablt  nient  pre|>arëc  , 
cl  la  partie  bit-n  disposée  à  la  recevoir ,  elle  ne  Uide  pa»  à  se 
desséçber  et  à  former  une  maase  dure ,  d'une  couleur  sombre , 
très-adbëi<eiite  aux  paitici  qu'elle  fecouvie;  qodqtiefbis,  au 
contraire,  soie  par  le  dëfaot  de  sa  préparation ,  aoit  par  la  trop 
grande  humidité  des  per  ties ,  elle  rmt^  malle  9  -liquide  »n*adhèro 
ue  ikiblement,  fuse  et  s*écoale  au  loin  :  de  là  lesinconvénieqs 
e  roanqacr  Peffet  aileadut  et  de  voir  les  parties  MÎnca  plus 
ou  moins  affectées  par  le  contact  du  caustique. 

Très  peu  de  temps  et  quelquefois  immédiatement  après 
l'application  de  la  pâte  arsenicale,  elle  commence  le  plus  sou- 
veiK  à  faire  sentir  son  ariion;  des  douleurs  lancinantes  et 
brûlâmes  se  développent  dans  îa  plaie,  la  peau  fronce  d  ins 
toutcia  circonférence  en  formant  drs  rides ,  en  toi  me  de  rayons 
cODVCrgens  vers  Teuceinte  de  la  plaie  ;  bientôt  il  survient  dans 
les  bords  decelle-ci  une  tuméfaction  qui  ne  larde  pas  à  s'étendre 
au  loin,  ei  qui  ulïre  tous  les  caractères  d'un  i^fonHement  en 
mêmeltinpii  éi  v^ij^ciateux  eL  œdémateux;  un  ccrtie  rouge  cir- 
conscrit irrégulièrement  ccue  tuméfaction;  les  douleurs  vont 
en  augmentam  |  et  aoat  ordmaimMni  aeaes  rives  uoar  priver 

Ïiresque  entiècweni  le  malade  de  repos,  et  déraopper  ohte 
ui  ni^ degré  de  fièvre  plus  ou  moine  ooosidémUe;  Veacarre 
se  durcit  de  pins  en  plus.  Cet  état  ou  cette  période  d'irrilalicm 
continue  et  augmente  pendant  deux ,  trois,  qnatiu  ou  cinq 
jours ,  lorsque  les  accidens  sont  modérés,  ce  qniuet  le  plue 
ordinaire  ;  ils  n'exigent  presqna  aucune  précaution  ;  quand 
ils  paraissent  acquérir  un  trop  grand  degré  d*iiitensité ,  on 
lAclic  de  les  calmer  par  des  moyens  généraux ,  tels  ffue  la 
dièlc,  le  repos  i  t  le  r-t'imc  autipl»loj;islit{uc ,  mais  jamais  pai* 
dos  applicatious  caïuilictftas  jU)caics.  Uo  a,  co  cÛat ,  remarqué 
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Îiue  les  corps  humides ,  appliques  sur  la  masse  Jcsséchce  que 
orme  le  caustique,  avaient,  pour  action,  de  dëlajrer  cette 
masse ,  de  redonner  ainsi  aax  moléculci  arsenicales  une  noa- 
Telle  activité  en  les  mettant  en  on  contact  plus  imnédialavee 
la  snrlace  de  la  plaie ^  el  d*augmenter  les  Hcddeiis  an  lien  de 
les  diminoer*  Au  bout  de  quelques  jourtf  ces  accident  dé- 
viennent  moindi^.  La  tuméfaction ,  la  tension  douloureuse , 
la  rougeur  diminuent  peu  k  peu,  sans  cependant  disparaître 
entièrement ,  et  il  ne  rcstequ^one  masse  dure  et  grisâtre  formée 
par  la  réunion  de  la  substance  caustique  avec  Tescarre  qoe 
son  action  a  déterminée.  Apres  fjueîques  Jours  de  cette  sorte 
de  calme,  cjui-Iff iir<;  tjouîenrs  conirncucent  à  se  faire  «rntit  de 
nouveau;  c'est  i'an  noucu  du  travail  que  la  nature  établit  pour 
la  séparation  des  parMfs  di-sorganisees ;  un  cercle  ou  une  au- 
réole inflammatoire  s'établit  à  i\  iitour,  et  la  chute  de  I  rs- 
carro  a  lieu  au  bout  d'un  temps  qui  varie  depuis  dix  ,  douze 
jours  jusqu'à  ({uaranic.  On  aperçoit  alors,  lorsque  la  chute 
a  été  peu  tardive,  une  plaie  vermeille,  unie,  recouverte  de 
bourgeons  ebarous ,  et  très-disposée  à  la  cicatrisation*  Lorsque 
Tescarre  est  restée  longtemps  à  se  détacher  »  il  nTest  pas  rare 
de  trouver  y  lorsqu'elle  tombe,  une  cicatrice  très-bonne  et 
toute  formée  audessons  dVlle;  ce  qui  arrive,  parce  que  Tes* 
carre,  se  dc'tachant  toujours  de  la  circonférence  vers  le  centre, 
et  la  cicatrisation  se  formant  dans  le  même  sens ,  celle  ci  a  le 
temps  de  se  faire  sur  les  bordjs  de  la  plaie  pendant  que  la  s^a*- 
ration  se  fait  lentement  au  centre. 

On  ne  doit  jani  n's  faire  aucun  effort  pour  hâter  îa  cliute 
de  Tcscarre,  celte  opciaiioo  devant  être  abandonnée  aux  soins 
de  la  nature. 

La  plaie  qui  résulte  de  la  chute  de  IVscarre  quand  i/est 
pas  tout  à  fait  cicatrisée,  ne  demande,  p«ur  son  ti  ai  tcment , 
aucune  préparation  particulière  ;  elle  rentre  absolunu'ui  dan> 
la  classe  des  plaies  qui  suppurent,  et  elle  se  termine  bientôt 
par  une  cicatrice  soHde,  unie,  blanchâtre,  et  se  rapprochant 
pent-étre  pins  que  toute  autre  de  la  couleur  de  la  peau* 

Telle  est  la  marche  la  plus  ordinaire  «  telles  sont  les  snites 
léliplus  avantageuses  de  Fapplication  de  la  pâte  arsenicale: 
toutes  les  fois  que  les  choses  se  dévient  sensiblement  de  Tordie 
que  nous  venons  d*indtquer ,  comme  lorsque  la  croûte  arseni- 
cale se  détache  «pontanément  dès  lei  premiers  jçors ,  on  doit 
regarder  son  effet  comme  au  moins  imparfait,  et  revenir  à  une 
nouvelle  application.  Les  applications  répétées  du  caustique 
peuvent  aussi  avoir  lieu  lors  même  que  la  première  n  eu  tont 
j  effet  que  Ton  en  attendait  dans  Ic5  cas  où  Ton  craint  qu'une  jwc- 
mière  opération  n'ait  pas  consumé  toutes  les  chairsqui  peui'cnt 
•ouiooir  le  germe  de  i'afieoiioa  cancéreuse  ,  m%is  si  l'on  peut 
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ainsi  revenir  plusieurs  fois  h  i'appiicalion  du  caustique  sur  la 
luifacc  d'une  plaie  ,  plulot  suspectée  de  conleuii  le  germe  du 
cancer  ,  que  vcrilubleinent  cancéreuse  cne-rncnie,  nous  le  ré- 
pclous  ici,  on  ne  déviait  jamais  leilcjcr  ccue  applicalioii 
arrivait  qu'on  TenipIoyAt  sur       parties  actuel  Icmeni  dé- 

Sénëffëeti  «ne  pramière  ou  tout  plut  une  seconde  couche 
Ton  cantiiqne  devant  alors -consumer  eniieremeni  la  maladie* 
On  a  vu  quelquefois  TefTet  escarroliqae  étie  porté  à  un  degré 
saffisant  et  convenable  malgré  Tabsence  de  la  donleor  et  des 
phénomènes  de  rirritation  locale  que  ijous  avons  décrits; 
mais  ces  cas  sont  rares  et  dépendent  du  d^ré  peu  exalté  et  de 
la  modification  de  la  sensibilité  chez  quelques  individus. 

De  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  article,  il  suit  que  la  chi- 
rurgie possède,  dans  Ja  pàlc  arsenicale  ,  un  caustique  précieux 
sous  des  rapports  imporlaus  et  nm  I liplirs  :  son  action  profonde 
que  l'on  peut  cependant  graduer  à  volonté  ;  son  u|»pliralion 
facile  ;  la  certitude  de  son  opération  quand  toutes  les  tuécau- 
tions  ont  été  prises  ;  la  bonne  quahlt  ci  l.i       inpiilude  de  la 
cicatrice  que  Ton  obtient  par  son  moyen  :  tous  (Ca  avantages 
font  qu*on  remplacerait  diliicilement  ce  médicament  qui , 
entre  des  mains  habites  et  prudentes ,  compte  des  succès  pres- 
que constans.  Cependant ,  nous  ne  ^vons  pas  taire  que 
plusieurs  personnes  rédoulent  encnre  Faction  de  la  pAte 
arsenicale ,  et  citent,  à  Fappui  de  leurs  craintejS ,  des  observa- 
tions et  des  expériences  où  remploi  de  ce  moyen  parait  avoir 
été  suivi  de  l'absorption  des  molécules  d'arsenic,  et  de  tous  les 
accidens  derempoisonnement  par  cette  substance.  On  ne  con- 
naît, il  la  vérité,  dans  Tart  qu  un  seul  fait  où  l'action  véné- 
neuse de  îr<  p5lp  nrsrnicale  ail  «'té  w.'\sc  U  peu  près  hors  de 
douic  et  par  les  sy  m  j)i(jmes  qui  ont  dcternnne  la  mort,  cl  par 
Je  résultat  de  iOuvciimc  du  cadavre.  CtKe  observation  est 
celle  que  cite  M.  Roux,  dans  sex  Elémens  de  méd.  op. ,  tum.  i, 
pag.       Cerlainement ,  un  fait  de  cette  naïuie  ,  quoique  uni- 
que ,  est  bien  capable  d'inspirer  des  craintes  raisonnables;  mais 
nous  pensons  que  ces  craintes  ne  doivent  pas  non  plus  être 
exagérées  :  car  ne  penlron  pas  leur  apposer  les  succès  non 
interrompus  qn*obtienQ«nt  journellement»  de  Femploi  de  ce 
moyen,  les  praticiens  les  plus  lecommandablet?  L*omisston 
de  quelques-unes  des  précautions  et  des  règles  que  nous  avons 
indiquées,  n*attrait-elle  pas  été  la  principale  cause  de  l'ac- 
cident qui  est  devenu  le  8n|et  de  l'alarme  ?  Ne  peut*oti  pas 
supposer  un  défaut  dans  la  proportion  de  Tacide  arscnîeux  de 
la  pâte  qui  avait  été  employée ,  circonstance  sur  laquelle  l'ob- 
servation ne  nous  donne  aucun  éclaircissement  ?  Le  mél»nga 
■  avait-il  été  bien  exécuté  ?  On  sent  d'ailleurs  aisément  que  U» 
autres  faits  suc  lesquels  on  s'appuie  poux  exagérer  les  dangers 
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lie  la  pàlc  arsenicale  ne  sont  rien  moins  que  conclu.ms.  Vn 
cirel,a-t-ou  des  observalions  laites  stir  riiominc?  Tantôt  li 
substance  arsenicale  a  été  employée  sous  foriiH.»  de  poudj  o ,  ou 
dans  des  mélanges  oh  elle  cfitrâit  dans  une  proportion  beau- 
coup plus  forte  que  celle  que  nous  recommandons.  Faii*oa 
Ymlonr  l«r  «xpérteiMe»  Mir  «•  »limaut  vitr»  ?  Oa  ytk  en* 
con  ici  employer ,  stoe  do«te|<n  négligeant  beatucoop  de  pré- 
cammi,  sur  des  aninaux  moins  robuiies'que  llioiniiiey  des 
•ttbrtaacea  en  gmiade  quantité,  oà  Tartenic  eatre  poar  mi 
dnq«èoie  ou  un  ajsiâne^  .Mdis  qae  noua  ne  oomilloDfl  aos 
usage  la  dosa  d^un  vingt- cinquième.  On  ne  peut  donc 
paS)  saiM  être  aaousé  de  prévention,  s'obstiner  h  voir  dwis  It 
pAle  arsenicale  un  moyen  dangereux ,  et  que  la  chirurgie  doive 
rejeter.  Qnc  l'on  soit  senlement  prévenu  dos  efiels,  en  général 
dangereux,  de  ce  métal  sur  l'tconomie  nriim^ïe,  quand  i'iia* 
hiielti  et  la  prudence  ne  dingnit  pas  son  emploi;  que  l'on 
suive  constamment  ces  deux  guides  et  i'on  pourra  être  assuré 
d'obtenir  toujours,  du  moyen  chirurgical  dont  1  h/stoîrr  vient 
de  nous  occnper,  les  avantages  que  les  maîtres  de  VétU  en 
obiieuueiH  tous  les  jours  sous  nos  jeux.  o*} 

F4LfWËTIQU£.,  adj.  (anatomie)  :  d^omliiaiioii  appli- 
quée à  un  msclë  et  un  nerf  de  T-oftil  •  h  raison  dece  qun*  leur 
actio»  fak  eurfeMar  att  gluèe  de  PubîI  les  movremens  qui  ca- 
TiciMaenC  Ics-paisHMs  violeMef.  • 

Muoi&pfahfyqÊÊe ,  on  gratid oblique  de  l'œil ,  ainsi  oomfliéà 
causedesashualMit  oblique  et  réflëcliie  dans  la  fosse  orbiraîfe. 
lia  reçu  eneoM  un  gran4  nonabre  d*autres  dénominations; 
ainsi  on  l'a  nommé  obiu/uesupéneury  muscle  trochlédteur,  grand 
rotateur  fie  Vrril ^  et,  en  raison  de  ses  attaches  opitca-trochlei^ 
sclerotiiîen  i  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  latiu  \^  d*^^ignent 
par  des  noms  composés ,  et  qui  expriment  ses  aitacJjes,  son 
trajet  ou  ses  listages.  Ce  muscle,  situe  à  !a  p:iitie  supérieure 
et  ijiterne  de  i'oibirc,  un  peu  moins  volumineux  que  le?  mus- 
cles droits  ,  s'éieud  depuis  le  sommet  jusqu'à  Id  {>ariie  aiilc- 
rieurè  interne  et  supérieure  do  la  Ibsse  orbitaire,  ei ,  de  ce 
dernier  point,  en  changeant  de  direction  jusqu'à  la  partie  pos-' 
tdrieure  externe  du  globe  de  Tesil  ^  ce  qui  denrC- finie  ooottderer 
à  co  miiscle  deux  portions  distinctes ,  une  pifsttfritaro  et  une 
antéiienro.  La  portion  postérieure  s*attacbe  en  arrière  au  pé- 
rioste de  la  partie  interne  sunériense  de  la  circonfifrenoe  do 
trou  optique,  à  deux  lieues  w  ce  tnm,  entre J'tftévateur  du  • 

51obe«ei'œil ,  et  son  addncteit^t  audessous  du  releyeur 

e  la  paupière  sujpérieure,  to  c6té  interne  doquel  il  adiière 
tout  h  fait  en  arrière,  séparé  du  miiscle  adducteur  par  uné 
assez  grande  quaniiié  (^e  c^nî^^e  niol!rî«:«e  ei  en  quelque  sorte 
fluide;  de  là  ce  muscler  pocu  en  avaut  et  un  peu  en  liaut 
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tn  cètoyant  le  bord  inicrne  supdiieur  de  la  iosse  oibiluire  , 
entre  les  nuiscks  droit  interne  et  droit  supérieur  ,  un  peu  au- 
dessus  des  trous  otbiiaircs  inlerues,  et,  dau$  ce  trajet ,  il  se 
Irouve  cnveloppédVne  ^kse  celiulctise  très-mince.  Arrivé  à 
reodfoit  qui  répond  à  TupophyM  orbtUire^iiterDe  da  coroual. 
Il  dtffiéiièr»  €»  un  ti»^»»  aitoadi ,  qni  i^«nga^e  dan^iie  sorte 
de  cttMil ,  en  pirlie  wliliginras  eft  en  partie  menibrenettx  , 
coBMtOM-le  iM»m4epeulie  cariilaKiiieiMe  »  et  qat  le  com- 
pose d*iine  petite  lame  cartilagineuse  reoourbëe  en  haut,  et 
attspendue  av  coronal  pa»  8et*deax  bords  au  mojeo  de  petitea 
bandes  ligameotetite»  sonpSesi  qui  lot  laiisa^fc  nue  sorte  de 
mobilité  :  à  cet  endroit,  commence  la  seconde  portion  oa 
la  portion  antérieure  du  muscle  pî»!hctiquc.  Celle,  portion 
s'étend  d'avant  en  arrière  et  de  dedans  en  dehors,  depuis  ie 
point  que  nous  avons  indi(jué,   jtii'|u*;i  la  partie  externe 
supérieure  cl  postérieure  du  i^lohe  de  Wjcil  r  elle  suit  une  di- 
rection oblique  de  dedans  en  deliors  ,  d'avaiti  en  arrière  et  un 
peu  de  haut  en  bas  ;  enlièrcincnt  tcndivieuse ,  elle  est  d*abord 
arrondie  ei  miuee,  puis  elle  s'élargit  el  dégénère  eu  une  sorte 
d*aponévrase  dont  les  flbres  •Wralacciit  avec  celtead^  laipes 
e&iéitetti«adi»k  lolëreiique,  h  Mît  os  qMra  lignée  eavtron 
an  dtfvnoil  d^fimenÎMii  d»  ner^  dpltoae ,  an  peu  plus  en  avant 
«t  plut-lotn  dtf  ce  aerl «pie  le  point •dAMerlîon  do  muscle  petit 
oWiqaOr  Diiie  aon  injet ,  cette  partie  du  muscle  grand  oblique 
paaia  eoiiv  DanMaele  droit  mpérieur  et  le  globe  de  Toeil  ;  elle 
■braiey  ayee iuptemièro  portion,  et  à  Teudroit  de  la  poulie 
«artilagUMMe,  un  angle  aiga  da  c6«é=  du  fond  deTœil,  et 
elle  est  entourée  d'une  gatnc  membraneuse  épaisse  et  serrée, 
qtii  ,  ncc  du  bord  antérieur  de  fa  poulie  et  de  la  partie  eorres- 
poadanie  da  corooai ,  accompaane  le  teudou  juM^u'au  globe 

,  de  l'œil. 

ÎjC  muscle  pallictique  tient,  par  de  rourtes  librps  aponc- 
vrotiques  ,  auv  pailk'i  auxquelles  se  fail  son  insci  i  ion  posté- 
rieure i  hit  Tiiôi  il  devient  charnu  ,  s'élargit  un  peu  dans  son  ^ 
milieu,  sans  cependant  preoclretout  à  fait  le  volume  des  mus- 
ciet  drotu  de  Tœil  ^  puisieufi»  il  nr*ailp1«a  composé  que  de 
filares  blanches ,  qu4  loroienl  pvèr  éiB  tm  mokië  de  sa  longuenr. 
Le  muscle  patjidtiqiie  peçoH  4a»  artères  et  des  voioes  qui  lui 
Tienaent  des;  bi«sienes>Éldli:éllÉfis>dW>  vaisseaux  ophthalmt- 
quesi  le  nerf  de  la'^ttsiirièhWpaitfa^Mlliale)  oale  nerf  pathé- 
tique, Itti'esiotttièreiiient  dettiiiéu'  • 

roar  appi^ier  Taction  dé  ce  muscle ,  il  ne-  fMll  le  consi- 
dérer que  depuis  le  point  de  «a  réflexion  k  la  poulie  cartilagi* 
neu^e,  jusqu'h  son  insertion  au  ^lobc  de  Tolm'I.  Cette  gaîoe 
fait  pour  lui  les  fonclio:»  d'une  véritable  poulie  de  renvoi  : 

9ffde  cet  deu&  poiatS|  cçiui.^ui  fépood  i^u  corouali  étant 
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coosiamnent  fixé,  le  de  Foeil  tend ,  lorsque  le  mnsde 
se  contracte^  à  être  porté  en  avantetendedatiften  même  temps 
qa^il  roule  lur  lui-même  de  dehors  en  dedans ,  et  suivant  «a 
axe  oblique ,  de  telle  sorte  que  la  paoille  s'atNÛMe ,  et  est  por- 
tée en  bas.  Lorsque  le  muscle  grand  oblique  agit  simultané- 
ment avec  le  pelit  oblique,  les  deux  muscles  tendent  h  tirer 
le  globe  de  l'œil  direclemciit  en  avant,  et  dcviefineut  ainsi  les 
utiia^o!iistes  des  quatre  muscles  droits doût  Tactiou  simultanée 
poilc  l'if'il  a.i  (und  de  l'oibiic. 

Nerf  pdUiufUque  y  ou  de  la  quau  ième  paire  de  nerfs.  "Vesale 
confondait  ce  ncif  avec  celui  de  la  troisième  paire,  el  lui  doti- 
uait  le  nom  de  gracilior  radix  tertii  pcuis  ;  il  constituait  la 
liuilièmç  pafre  &  Fallope,  la  neuvième  de  Colnfaibus  ;  plu- 
sieurs autres  anatomistes  ont  négligé  dVn  faite  mention  ;  dran* 
très  Font  pris  pour  un  filet  de  la  cinquième  paire  ;  enfin  Wil* 
lis  lui  a  assigné  le  quatrième  rang  parmi  les  nerfr  qui  sortent 
de  la  base  du  crâne.  U  est  le  second  de  ceux  que  fournit  la  pto* 
tubéranoe  cérébrale  ou  le  mésctccphalc.  Winslow  lui  donne, 
à  raison  de  sa  destination ,  le  nom  de  trochléator,  de  musculaire 
oblique  supérieur;  M.  Ckaussier  Ta  appelé  oculo-muscnîaîre 
îutérue.  Les  nerfs  pathétiques,  dont  Acnillini  a  le  premier  fait 
la  découverte,  soni  remarquables  eu  ce  qu*ils  sont  les  plus  pe- 
tits de  tous  ceu\  ([ui  sortent  de  U  base  du  crâne,  et  qu^aucun 
autre  nerf  m  paicuuil  un  aussi  lo^ie^  trajei  qu'eux  dans  Finté- 
l'îeur  de  et  Ue  cavité,  lis  naisâenl  des  paï  Uts  latérales  de  la 
valvule  de  WieussenSf  derrière  les  tubercules  quadri jumeaux 
postérieurs ,  ordinairement  |Mir  4ettx  racines ,  quelquefois,  par 
une  seule  |  rarement  par  trou  ou  même  quatre.  Le  nombre  du 
ces  racines  n^est  pus.  toujours  le.  même  die  chaque  oftté  :  aisct 
souvent  une  petite  bandelette  médullaire  transversale  réunit 
la  racine  du  nerf  d'un  côté  à  celle  du  nerf  du  côté  opposé  ;  oi» 
a  TU  quelquefois  le  nerf  pathétique  du  côté  droit  plus  volu> 
mincifx  que  du  côté  gauche;  d'autres  fois  enfin ,  Torigine  de 
CCS  deux  nerfs  a  lieu  h  des  hauteurs  différentes,  sur  le  bord  de 
la  valvule  de  VV^ieusscns.  Quoi  (ju'ii  en  soit  de  toutes  ces  va- 
ricles ,  les  diliérentcs'  racines  du  nerf  pathétique ,  très-molics 
et  saus  névriième  à  leur  na,issance,  se  iontpcnt  avec  une  ex- 
trême facilité,  se  réunissant  en  un  ^cj!  laisceau  qui  se  recouvre 
de  ncviilème,  se  porte  eu  ^y^i^t,  et  tu  dehors,  se  contourne 
sur  les  prolongemeos  autéricuis  de  la  prQtubérance  cérébrale, 
entre  le  cerveau  et  le  cervelçt ,  avidei^s«#ide  Tarschnoide^  sui» 
vent  le  trajet  du  bord  libre  de  la  iente  du  icervelet ,  et  arrivent 
•  sur  les  côtés  et  audessous  de  Tapopbyse  clÎAOÏdc  postérieure. 
Dans  cet  endroit,  ils  s'engagent  dans  un  canal  formé  dans  Té* 

ÏiaissQur  delà  dure-mère,  et  dans  lequel  ils  se  trouvent  enve- 
loppés par  rarjicbnoïdei  qui  y  après  un  eertaio  trajcti  se  rcflé* 
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di  il  de  dessus  le  nerf  sur  les  p^iiols  du  canal  pour  rcnircr  daus 
le  U'àne.  Ce  canal  ,  silue  un  pm  plus  bas  cl  un  peu  plus  eu  de- 
hors que  celui  qui  loge  le  net  i  de  la  lioibienie  paire  ,  est  pra- 
tiqué dans  la  partie  supérieure  de  la  paroi  externe  des  sious  ca-  • 
vcrneux  ;  il  laisse  passti  le  nerf  qui  ne  contracte  aucune  adlic- 
rencc  dans  le  canal,  et  qui  se  trouve  sc'paré  du  sang  des  siuus 
caverneux  par  nae  membranemiace  et  tres-dense*  Dans  ce  trajet, 
le  nerf  palbe'tiqne  se  trouve  d^abord  à  la  partie  ÎDfériéuro  et 
externe  dn  nerfde  la  troisième  paire  ;  mais  bienièt ,  et  h  miesure 

SaHI  avance  vers-la  fente  sphénoïdale,  il  remonte  de  dehors  en 
edanSy  devient  peu  k  peu  supérieur  au  nerfde  la  troisième 
paire,  el  croise  ta  direction  à  angle  aigu.  A' ce  même  moment  y 
il  se  place  au  côte  interne  de  la  branche  fronlale  de  Tophchal- 
miquc  de  Willis ,  et,  uni  avec  ce  nerf,  il  pc'nètre  dans  ror- 
bite  par  la  partie  la  plus  large  de  la  fente  spliéuoidale,  au* 
dessiis  du  nerf  de  la  troisième  paire,  de  la  sixième,  et  de  la 
branche  nasale  de  l'oplulialmique ,  et  en  traversant  un  canal 
fibreux  formé  par  la  Juie-mere.  Anivc  au  iond  de  i'oibile, 
le  nerf  pathétique  se  porte  en  dedans  et  en  avant,  entre  le  pé- 
rioste et  rextrémitë  postérieure  des  mnscles  droits  supérieur  et 
leleveair  de  la  paupière  supérieure;  il  va  gagner  la  partie 
moveooe  du  muscle  grand  omique,  dans  lequel  il  pénètre  en  , 
se  divisant  en  plusieurs  ratoeauxqne  Ton  suit  assee  loin  entré 
les  fibres  de  ce  muscle. 

Le  nerf  de  la  quatrième  paire  est  entièrement  destiné  à  don- 
ner le  mouvement  et  la  sensibilité  à  ce  muscle,  et  c'est  à  tort 
que  Winslow  et  d'autres  anatomisles  ont  avancé  qu'il  four- 
nissait des  iileta  nerveux  à  quelques-unes  des  parties  environ- 
uanu  s.  ,  •  (m.  c.)  ' 

PAiHOGENlE  ,  étymologiquement  génération  ou  nais- 
sance des  maladies  :  pariie  de  la  patliologie  géneialc,  quï 
^'occupe  de  la  ionxiuUon  des  maladies.  Voyçz  ^oàOGh^lE.  ^ 

(ico.  ) 

SOtaftAia  (ctirisl.-^llieliii)^  i<leen  uéh»  Péthûgèniè  nnd  EtnflutM  du 

Tit^Htmhmjt  Uuf  Entstehung  und  Form  der  Krankheiten  ;  c^t-4-dire. 
Idées  sur  h  patf  ingénie  H  sur  Tioflucnce  de  la  ÙKCû  viude  sac  A'origiue  ci  la 
Ibtaae  des  tnaluJioj  m-b<>.  léoa,  1^95. 
aOBsCBi>ACB  (Andréas),  Vntenjuehuin^en  ueltr  PalhogeniCf  oderBinlei» 
tung  M  die  medimnische  Théorie,  c*ei>t-?i-<liie,  RecJivrcbes  sur  la  palho- 
génie,  ou  introductioa  à  U  ihcohe  de  la  mwkcinc}  io-^*». Fnncfori-sor-Ie 
Meio,  1798.  (v.) 

PATHOGNOMON  [QUE  ,  adj. ,  pathognomonicus,  de  ta- 
ioç,  maladie,  et  de  yvofjLQVuoç  y  qui  dénote,  qui  indique.  Cet 
adjectif  s'applique  aux  sif^nes  qui  font  connaîiie  le  vrai  carac- 
tère d'une  maladie.  Les  signes  pathognomouiqucs  sont  insépa- 
rables des  afteclions  qu'ils  accompagnent  ;  c'est  et  qui  les  a 
fait  aussi  appeler  essentiels |  vrais,  uoivoqued,  démonstia- 
39.  33 
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tifs,  poui:  le^  <|!sÛDgaq^  d*avçç  ane  fook  àt.  phoQominct  aoct- 
Véniels»  accfssQÎr^,  oii  çomi^qmli  un  grai\d  nombre  de  ma- 
ladies/et  qui ,  par  ceite^^aiion,  {e^lent  souvent  de  rinoerti- 
tiîdesurte  diagnostic.  Les  signes  palhogQonnonîques  sont  doipc 
intimeinent  liéi  avec  la  maladie  ;  ils  i^alssenf  ^  $e  développent , 
et  disparaissent  avec  elk;  eux  ^nls  la  rep/éieoteiity  ec  îl»  la 
suivent  comme  Tombre  sui^  le  corps,  selon  riogéniense  ex- 
pression de  Galion.  Cependant,  en  rappelant  la  différence  qui 
éxiste  entre  le  signe  et  le  syinplùnic,  on  peut  dire  que,  dans 
î>ien  des  cas,  le  symptôme  lesie,  lors  même  4Ufi  déjà  le  sknç 
a  disparu. 

En  général ,  les  symptômes  doivent  être  en  nombre  suffisant 
et  concorder  entre  eux  pour  devenir  des  signes  deraonslralifs  , 
et  établir  solidemc^Jt  le  4iagno$tic  d^une  inaJ^die.  Ainsi ,  par 
êzeinple ,  dans  (a  ^leurcsiç ,  la  diiffîcuUë  de  reapifér ,  prisit 
isolement,  n'est  point  un  si^nc  jpatiiogiioQioniqne  de  œllé 
pTileg^masie ,  puisque  ce  phénoQMoe  est  coonmun  à  dlkinUc» 
afTeçtioi^  de  la  pqitrinc;  on  peut  en  dire  àntaptde  la.tottZ^ 
^ôi  se  rencontre  dî^  la  plubisie,  ratthme,  etc.,  aussi biea' 
que  dans  Tinttaqtniatio^  do  h  plkvKQ  ;  inaia  sÂ  à  la  dyspnée 
cl  à  la  toux  se  /oignent  une  dçuleur  fixei  peyigîtivo  au  c6lé, 
et  lîn  pouls  fébrile,  ces  quatre  phénomènes  réunis  formeront 
jÇes  signes  patho^nomoniques  de  la  pleurésie,  parce  qu'ils  cor- 
respondent parlailemcnt  entre  eux.  Dès- lors  les  autres  phéno- 
mènes concon^i^ns,  tels  que  la  céphalalgie,  In  soif,  rano- 
rixie^  la  constipation,  l'insomnie,  etc.,  ne  doivent  être  consi- 
dérés que  comraç  acxcssoires  j  car  ce  n'est  pas  sur  eux  que  l'on 
doit  établir  la  ba^^içlu  ir^ileifltjeiu,  Voy:es»  duonostic,  pronos» 

TIC  ,  SEMiioLOGnS»  SIGNE,  SYMPTÔME.  •  (rehacldi») 

PA^TIîOLOGPE:.,  s.  f.  Ç(9  mot  signifie  JitlémMMI  dit« 
^ours  sur  le^  UD^aladîqi;  il  (^t  d^rinrë:  dp  srec ,  ci  composé  do* 
«Wéo^ ,  maladie ,  aHicctioa»  ^  de  V^fflT^  wckmiib;  La  QaUio-^ 
lo||iç  peut  être  définie  une  bratulie  de  la  médecine  théorique  , 
qui  a  pôttir  objte^  letud^ dos roaUdios  du  cotps  humaÎD.  Ches 
les  Grecs ,  le  mot  nftthtK  esprinlait  à  oe  qn'il-  ^ratt  utie  a(|fç- 
tion  générale  ,  tandis  qnè  rotf*or  désignait  uncnialadié  en'pâf* 
liculier.  On  a,  jusqu^à  un  certain  point,  conservé  le  même 
nom  à  leurs  dérivés,  en  consacrant  la  nosologie  à  i*étude  des 
maladies  en  parti culier^etU  pathologie  à  celle  de  leurs  phcnp- 
mènes  généraux.  '  *  * 

Une  partie  de  la  médecine  aussi  étendue  que  la  palholoj^îe 
^eyail  nécessairement  être  subdivisée  eu  plusieurs  sections  pro- 
pret à  en  bclltterriétude  :  ç'est^aussiccqui  a  eu  lieu  à  différentes 
époques  de  la  science.  Qn  a  partagé  la  pathologie. en.  nosofo* 
jfe ,  éiplogiç  et  symptçmalologie  ;  pipp  tiurd^  et.  lotiqne  1% 
çbini^ie      çfg^éfs  con|ii^,  dis(jc(cjlK  df  k  i^fjdecinc,  ot% 
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nàmlt  une  pathologie  cxlcrnc  ,  qui  comprenait  les 
cliiiMfgicales ,  et  ^np  pathologie  inleine,  bornée  aux  maladies' 
Idtei'.i^fS,  I^a  paMlolpgks  considérée  dans  une  acception  plus 
gwer^Jç,  RCutcncQrs  ^tre  dîvjse»  en  pail^ologie  spéciale ,  qui 
a pourobjetrListoireou  Ja  description  particulière  des  maladie*; 


(  WHESelBKlCaBTBAU)  ^ 

PATHOLOGE  Gt>h,RALE.  De/inithn ,  ohj^t,  importance  et fon- 
démens  de  la  pathologie  générale.  Cctic  partie  de  la  scienœ. 
niddicale  qst  une  de  celles  dont  il  est  le  plus  difficile  de  fixer 
direclcment  robjcl,  si  Ton  veut  s*exprinier  av( 
i'api 

ilèclcs,  qu'on  nous  a  successivement  inondes  de  traites  "cnc 


«..^^^,-...^.,1 .  31  I  un  vtuis  exprimer  avec  justesse.  C'est 

d'après  l'idée  peu  exacte  qu'on  s'en  est  faite  pendant  plusieurs' 


f5' 

S  connus 


iraux  où  particulifrt  de  pathologie,  que  des  médecin 
«v^ç  a,vaaiagc  ont  sonVciit  accrâîWsi  ce  qui  a  fait.croire  qu'il 
vfj  avait  plus  d*aptre  loule  à  «aivre.  On  a  daiJIeuis  compris 
niai  à  propos ,  som  )e  nom  de  pathologie.  çcnc>ra|c ,  des  bis- 
W'?*  gcncmlcs  ou  particulières  de  inalailies ,  de$  Vcmarqi|£$ 
•ur  certains  faiu  isoJils,  des  interprétations  ou  des  commen- 
tiîrcs  divers  suï  quelques  dijets  de  doctrine^  enfin  des  coii- 
troverscs,  des  écrits  polémiques,  ou  des  mélangés  variâ 
de  physiolo-ie ,  d'hj^icne,  de  l)iérape4liqne^  dc.philosôpliié 
médicale,  etc.  i  ■      .  •  «: 

La  pathologie  générale,  telle  qu'on  doit  rcnvîsaî»es  ,  m, 
consiste  pas  non  plus  uniquement  dans  des  gcWrfl//7ej  de  ph/-  ' 
fjologie  et  de  nosologie  sur  la  vie,  la  mort,  la  santé,  l'es 
causes,  les  signes  des  n^aladies,  leurs  différentes  espèces  /etc. 
Ce  n'est  pas  seulement  une  ioiroduction  à  l'étude  de  Ja  no- 
•ographie,  ainsi  au*on  le  pense  tomfnunément ,  mais  aussi 
une  sprte  de  complément  è  cette  ëtude,  un  résninë  général 
ou,  si  l'on  veut'  une  collection  de  préceptes,  de  corollaires' 
reufermant  la  substance  on  Ifss  fondemens  d^  l'art.  La  patho- 
logie ainsi  enWsa|(ëe  e»t  toujours  le  résultat  d'une  abstraction 
générale,  déduite  par Toied  analyse  derobscrvation  attentive,- 
et  de  la  comparaison  raàrîe  d'un  grand  nombre  deDsits.  Un  tel 
ouvrage,  d'après  notre  manière  de  voir,  doit  se  COqaposêr  dé' 
(leux^  parties  distinctes  ;  la  première,  desliiiocà  sei*vîr  d'intro- 
ductioy  à  l'élude  de  la  médecine,  devrait  s'intituler  gtfWWiV^ 
de  pathologie  ;  la  seconde,  que  nous  regardons  comme  le  coni- 
plcnient  de  la  nosographie ,  serait  très-bien  woxwmè^z  fondeviens 
de  fjathologie.  Ce  dernier  tijlre  a  été  adopté  par  M.  Pinel  dans 
J'ouvrage  manuscrit  qu*îï  se  projpose  de  publier  sur  la  patho- 
logie. Dana  Tordre  naturel  des  études  nîîyîcalrs^  la  première 
pi^rtie  de  la  pathologie,  aimi  considérée,  sera  le  premier  livre 
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denosologie  qu'on  devra  mettre  enire  les  mains  dell-lùvo;  Undij 
•  que  la  seconde  lait  en  quelque  sorte  suite  à  la  uoiograplue. 
Voici ,  au  reste,  la  différence  utile  à  connaître  qui  nous  parait 
exister  entre  ces  deux  branche»  de  la  médecine  (la  pathologie 
générale  et  la  nosographie  ). 

La  nosographie  n'a  [^uur  objet  que  Tesqui&sc  historique  et 
le  tabieau  d'une  maladie  suivie  dans  ses  diverses  périodes  d*ÎBr 
vasion,  d'accroissement,  de  plus  haut  degré,  de  déclin  et  de 
termioaison  ;  tandis  qat  la  pathologie  générale  te  compose  de 
coof  idéralions  générales  sur  les  périodes ,  les  variétés  de  ma- 
ladies ,  leurs  causes ,  leurs  signes  favorables  ou  funestes  ^  Fin, 
le  sexe,  la  profession  du  malade,  rinfiuence  des  lieux,  des 
•aisonSy  des  tempéramcns ,  etc.  A  oela ,  ou  doit  joindre  det 
préceptes  sur  la  méthode  d'observer,  d*étudier ,  de  tracer  det 
épidémies,  des  constitutions  médicales  ,  de  faire  des  topo^ra- 
pnies ,  urkc  classification,  etc.  ;  enfin  des  principes  sur  la  manière 
de  déduire  de  la  considération  attentive  de  ces  différen?  objels , 
des  indications  générales,  qui  sont  comme  le  pas^e  naturel 
de  la  pathologie  à  la  thérapeutique. 

11  est  facile  de  voir  par  ce  qui  précède  que  la  pathologie 
générale  n'est  pas,  dans  notre  opinion,  l'analyse  mise  en  ac- 
tion; c'est  au  contraire  une  sorte  de  synliiesc  applii^^uec  aux 
maladies  analysées ,  décomposées  dans  la  nosographie. 

Quoique  les  méthodes  appliquées  à  Tétude  de  la  patholo- 
gie ne  soient  pat  en  tout  compurablet  à  cdlet  usitées  en  his- 
toire haturelle,  nous  ferons  remarquer  cependant  que  la  mar* 
che  maintenant  suivie  dans  renseignement  médical,  en  France, 
a  beaucoup  de'rapport  avec  celle  adoptée  par  Linnaeos  dans 
la  restauration  de  la  botanique.  Que  ht  en  effet  ce  grand  na- 
turaliste ?  11  commença  par  décomposer  le  végéul ,  eu  consi- 
dérant isolément  ses  dincrentes  parties,  racine,  tige,  fleur, 
feuilb^^,  etc.;  ]nns  i!  en  traça  mec  une  précision  rare  et  une 
extrême  exactitude  la  description  gi'iu'riile,  d'après  laquelle  il 
s'éleva  par  abstraction ,  dàiis  sa  Phiiosuuhie  bolaniqiw^  à  des 
principes  généraux  sur  la  science,  rédigés  sous  la  terme  de 
préceptes.  Serait-il  dune  di  [)l;iLe  de  comparer  la  no>;o2rnphie 
au  Systcma  vegctabiliani ,  cl  ia  palhoiwjjie  géuéiaic  a  la  Fiulo- 
sophia  bûtanica  ? 

L*étttde  des  généralités,  ou  phénomènes  communs  h  toutes 
les  maladies,  est  d*une  utilité  tellement  évidente ,  qu'il  est 
presque  inutile  d'insister  sur  ce  point.  Le  docteur  Cbomel 
{Elemens  de  pathologie  générale)  fait  fort  bien  remarquer 

Î|uc,  outre  le  besoin  urgent  où  le  médecin  se  trouve  de  se 
amiliariser  avant  tout  avec  un  langage  technique,  l'étude  de 
la  pathologie  générale  est  pour  lui,  sous  d'autres  rapports, 
d'une  importance  majeurcî  n'ayant  encore  aucune  sorte  d'ion 
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tnictioii ,  il  vaut  mieox  uns  doute  commencer  ntr  fixer  toii 
attention  sar  les  phénomènes  communs  des  malaÉles ,  pour 
n*avoir  plus  ensuite  qu'à  lui  montrer  les  phénomènes  pro- 
pres à  chacune  d^eHes»  que  de  reproduire  ces  gênerai itds 
autant  de  fois  sous  les  J^eux  y  a  de  maladies.  C'est 

cependant  le  cas  où  se  IrouTerait  celui  qui  aurait  négligé  la 
athologie  générale.  A  ces  avantages,  etle  réunit  encore  celui 
e  disposer  Téiève  à  Tétude  plus  mcUiodique  des  maladies 
ru  patiicnlier,  en  lui  faisant  connaître  par  avance,  et  cî'nne 
Tnai^K  le  isolée,  leur  marche ,  leurs  diverses  pé^odes  et  ieu^ 
terminaison,  elc. 

Mais  tous  ces  avantages  seraient  de  nul  effet ,  si  Télude  de  la 
pathologie  spéciale  ne  suivait  de  près  celle  de  la  picmicre  par- 
tie de  pnlhologie  générale;  on  cotk  ait  effet  que  les  abstrac* 
tioiis  dont  celte  deniiere  se  compose  sont  très-propres  à  pro- 
duire de  faux  jugemens ,  à  meubler  l'esprit  d'idées  systématu- 

Sues ,  k  £ure  naître  de  vains  raîsonnemens  et  de  futiles  hjpo- 
lèses.  C'est  dans  ces  sortes  d'ouvrages ,  en  effet ,  au*on  trouve 
des  systèmes  plus  ou  moins  désastreux  dont  la  médecine  a  été 
si  souvent  inttstée.  Qu'on  lise,  dit  Tauteur  que  nous  venons 
de  citer,  les  traités  généraux  de  pathologie,  et  Ton  y  verra 
partout  les  systèmes  et  Jes  hypothèses  substitués  ou  mêléa 
aux  résultats  de  Texpérience  et  de  l'observation.  La  plupart 
des  ouvrages  de  médecine,  de  quelque  genre  qu'ils  soient;  les 
descriptions  îsoîeVs  des  maladies  j  les  recueils  mêmes  d*obser- 
valions  sont  souveru,  il  est  vrai,  infectés  des  mêmes  vices  : 
mais  ces  systèmes,  ces  hypothèses  ont  presque  toujours  du. 
leur  oi  igine  à  la  pathologie  générale  ;  un  système  qui  n'aurait 
])as  compris  l'cnserable  des  maladies,  une  hy  polhcse  qui  ne  se 
serait  accoriimodcc  qu  à  une  seule  ou  qu'à  un  petit  nombre, 
n'eussent  pas  ete  géncraiement  accueillis:  il  fallait  que  l'expli- 
cation embrassât  presque  toutes  les  affections  pour  être  reçuie 
avec  faveur,  etc. 

Les  considérations  abstractivea  dont  se  compose  la  pathologie 

Sénérale  doivent  être  déduites  de  rôbservauou  et  fondées  sur 
es  faits  et  non  sur  des  suppositions  plus  on  moins  gratuites , 
comme,  par  exemple ,  les  prétendues  altérations  des  fluides 
qui  ont  tant  fait  divaguer  Gaubius,  et  avant  lui,  un  nombre 
prodigieux  de  galéoistes;  il  est  nécessaire  que  ce  principe  fon* 
damental  soit  admis  à  priori,  et  que  les  faits  servant  de  base 
h  rédilice,  soient  reconnus  avoir  existé,  par  l'élève  qui  com- 
mence l'étude  de  la  science  mcdicilc.  Crllr  rotiditiou  est  in- 
dispensable, elle  est  comme  le  point  algi*bn(juc  représenté  par 
un  signe,  une  quantité  quelconque,  d'oii  l'on  paît  pour  ré- 
soudre un  problème.  ïoulcfois,  celle  sorte  de  supposition  ne 
tarde  pas  à  disparaitrei  ou  plutôt  k  clie  ju&tiiiée  par  réluda 
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âe  la  pailiorogîc  spccialé  qui  confiimTe 'par  dès  fails  ce  qu'on 
avait  iVHIff^d  adinis  sur  rautdrttc  d'un  auteur  pris  pour  mo- 
dèle. Ceifc  marche  éstà  la  vérité  artificielle  et  peu  confurinc  k 
celle  (Je  l'esprit  liuniain;  mais  elle  abic^ge  la  lon;iiieur  du  Ira- 
"vail  cl  mvnv  plus  (Jitccicmpnt  au  htl ,  comme  la  mélTiocîe  arli- 
ïîcirllc  di-  1-iuiie  ccuiduit  |)liis  vile  cl  plus  facilement  ^ue  la 
nicijjode  iialurelle  à  la  coiiiiaissancc  des  planles. 

Histoire  de  la  pathologie  générale.  Si  les  histoires  immor- 
Hcllés  du  premier  et  du  troisièmot  livre  cles  Epficl<fniîes  d'HJp- 
jpoMte  soEit  <!' Anciens  matëriaux  pour  là  nosograçliie,  lés 
traités  du  Prooosûc,  oelui  des  Airs,  des  Eaui  et  àès  LieitiL  etle 
livre  des  Âpfiorbtoes  ne  soot  pas  moins  précieux  pour  la  |iatho- 
lôgie gëliëfale;  et  qiibiqiïe  le  philosophe  de  Cos  o  aîit  sans  doute 
|amais  pensé  à  faire  une  pareille  distinction  ,  elle  nous  semble 
aujourd'hui  si  naturelle,  quMI  est  difficile  de  ae pas rélabUr  à 
la  premicie  lecture  de  ses  cruvirs. 

Flusieur»  autres  traités  d'Hippocratc  ,  iiiférieui  s  aux  proce- 
dens,  cl  dont  îa  légitimité  a  éle' souvent  contestée  serailaciient 
également  à  la  pathologie  générale  i  tels  sont  :  le  Livre  des 
crises,  attribué  aux  médecins  dé  Guide,  celîii  des  ïonrs  crili- 
^fues  f  tes  PrénotioDS  de  Cos,  les  Prorrhétiques,  'le  traité  des 
Humeurs  y  etc. 

La  marche  sage  tracée  par  Hippocrate  nefbtpas  longtemps 
suivie,  et  parmi  ses  nombreux  successeurs  ,  jusqu*à  Galien ,  un 

petit  norhbrc  seulement  se  conforma  aux  préceptes  liimî»)cux 
iiofil  les  ouvrages  du  philosophe  de  Cos  sont  icmplis  ;  Diocîc?  de 
Çaryslo  paraît  mcfiieavoii  éle  leseul  qui  conserva  i  cli^icusnnent 
dans  tonte  son  inicgrite  la  pureté  delà  médecine  }ii|i{)0cr.iuque. 
Hérophiic,  qui  reprocha  à  Hippocrate  de  n'avoii  poiui  iait  men- 
lidn  du  pouls  dans  son  traite  du  Pronostic,  considéra  ,  à  ce  qu'il 
|).iraît,  le  premier  ce  phcuomènccomiiie  signe  dans  lestealadies; 
il  fit  même ,  si  1*00  en  croît  plusieurs  auteurs  des  distinctions 
très-subtiles  à  ce  sujet.  Soranus,  dont  Gœliuiis  Anrehanus  est 
regardé  comme  le  copiste,  fut  le  plus  grand  médecin  de  l'é- 
cole méthodique;  il  vint  h  Home  sous  les  règnes  de  Trajan  et 
d'Adrien,  où  il  exerça  la  médecine  avec  une  grande  cclebiitc. 
Soianns  et  Alexandre  de  Tialles  sont  les  deux  médecins  dç 
l'amiquité  qui  ont  le  plus  pcrieclioune  le  diagnostic  des  mala- 
dies et  fait  ressortir  davantage  les  différences  qui  existent  entre 
elles. 

Galien  avait  longtemps  médite  les  ouvrages  d'Hippocrate, 
pour  lequel  il  professait  beaucoup  dVdmiration,  et -toutes  le« 
roii  qu'il  l'a  pris  pour  modèle,  il  a  enrichi  la  médecine  de  nou- 
velles vérités  j  non- seulement  il  sVtait  rendu  très-famîtier  le 
traite  du  Pronostic  d'Uippbcrate ,  mais  il  en  avaft  étendu  le^ 
fègles  par  i£S  propres  observations  ,  et  il  écrivit  sur  et  sujet 
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ftêa&cMip  d«  dUMéi  iHStcs;  il  coàAloA  ëb  bkcHi  éittiMU  trât- 
tâ  lor  des  objet!  pftlhôlode  f^ëriAle  :  télé  «ont  le«  suivans  : 
i>tf  àiffirentiù  rtmharùm ,  caiikd  2i5er  imsî^,  Dé  s^mpto- 
tUUûtd  tihér  uniis^Ûe  symptomiàUni  ciaisis  Uhri  très,  De 
wiofhorumdiJJefenJliUttmpcmb^  De  typis,  De  crisi^,  De  die- 
husdecretoriisy  elc.  Personne,  avànt  Gàlien,  h*àvàii  compcfsé  îiîi 
aussi  grand  nombrb  de  traités  particuliers  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe  •  c'est  donc  avec  raison  cjû'^on  le  regarde  comme  le  fon- 
dateur de  la  pathologie  ^enoialc.  Quant  aux  fondemrtiç  de  5a 
pathologie,  cliàciin  sait<ju'ils  ii  [iosaicnl  presque  uniquement 
sur  la  manière  d'clrc  et  les  altérations  des  quatre  luinirurs 
qu'il  avait  admises  h  l'imitation  d'Arislotc.  Par  haine  pour  les 
méthodistes,  il  avaii  méconnu ,  ou  au  moins  inluit  à  in-s-pca 
de  choses  ,  l'influence  des  solides  dans  la  prodiu  uon  des  ma- 
ladies, ce  qui  donne  la  mesure  de  la  sohdïié  de  sa  doctrine, 
qv^ùn  vil  netnmoins  régner  despotiquement  pendant  plasieuri 
tièdet  dans  des  écoles.  Toàt  Ge  qanl  dit  de  rorigine  des  causes 
m^rbifiques ,  de  là  natùte  des  symptènies,  des  diffôreiicés  dit 
poals,  etc.,  etc.,  I*st  conforme  àûx  t-alsoniienieiis  les  pLiis  sul»- 
Ciles  de  ia'philoèophie  péripatéticienne  dont  il  avait  embrassé 
âvec  chaleur  les  principe^,  on  plutôt  les  hjpoihcscs. 

Parmi  les  nrcdccins  qui  succédèrent  à  Galien  ,  les  uns, 
comme  Arétée,  Cœlius  Aurclianus ,  Cclse,  Alexandre  de 
Tralles,  elc, ,  se  livrèrent  plutôt  à  la  partie  descriptive  des 
maladies  qu'aux  e^rnrialitrs  de  la  palliologîe;  d'autres,  tels 
qu'Aëlius  ,  Paul  d'I^i^inc,  Onbase,  ne  furent  que  des  cumpt- 
lûtcuis  de  (Icuxiurnc  c'assc,  qui  n  >tfrcnt  d'ailleurs  que  quel- 
ques nouons  épai  ses  sur  le  Sujet  qui  nous  occupe.  Bientôt  après 
ces  derniers,  la  médecine  d'obserValion ,  ainsi  que  les  autres 
sciences  natiu elles  ,  esl  conune  suspeiidue  dans  sa  nian.hc  par 
Téwit  de  guerre ,  de  barbarie  et  d'ignorance  où  l*£urope  reste 
plôDgce  pendant  une  snito  de  liicles*  Les  autenrs  originaux  iip 

trouvent  guère  que  dans  la  bftiiothèque  d'Alexandrie ^  où 
l'on  peut  difficilement  en  ^tidre  des  copies  -,  Vexercice  d« 
l'art  est  d*ailleun  bomié  li  un  pur  empirisfne  et  confié àu  clergé. 
A  cct-i.e  nuit  profonde  suci^ètle  un  léger  crépuscuTc  vers  le  hui- 
tième siècle.  Les  Arabes  fondent  Técole  de  Cordoiie  en  Es- 
pagne, qui  donna  naissance  h  Celle  de  Sa Icmè  vers  le  commen- 
cement du  onzième  siècle.  Mais  que  firent  les  médecins  arabes,^ 
si  ce  n'est  de  compiler  les  anciens,  et  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  patîml (»^ie  générale,  dr  commenter  servilement  les 
explicatiuns  s(  olasliqucs  et  les  subtilités  de  Galien  ? 

Ce  ne  fut  qu'h  compter  du  douzième  sîocîe  que  le  goAt  de 
Vobscrvalion  et  de  la  véritable  médecine  bippocratique  coro- 
menra  à  renaître,  et  que  plinieurs  médecins,  principalement 
ceux  de  l'université  de  Pans,  umicui  lcuf»^«Uorls  ^)our  faire 


Digitized  by  Google 


5a«  PAT 

]  cviviT  les  beaux  jours  de  la  médecine  grecque  ;  jatqit^â  hâSU 
iou  néanmoins  y  on  se  borna  à  traduire  et  It  commenter  les 
anciens'  :  par  conséquent  îa  pathologie  resta  sialiorinairc,  cl 
semblait  allendre  qu'uuc  révolution  oprico  dr\n?  une  autre 
branche  de  la  inedct  inc  Jui  communiquât  une  impulsion  salu- 
taire et  fournit  une  nouvelle  base  propreà  lui  donner  un  nou- 
vel essor.  Cette  faraude  impulsion,  elle  la  reçut  du  proj:i«.s 
de  ranalumio  et  de  i'aua^tomie païUologi^ueqai  commencèreoi 
il  fleurir  dans  le  seizième  siecie. 

Jusqu'à  cette  dernière  époque,  en  effet,  toute  la  pathologie 
générale  consiçuce  dans  les  ouvrages  les  ploi  accfëditâ  ne  poa* 
vaît  être  fondée  que  sur  l'obeervation  des  phêooroèiies  pathol»- 
]gi'jues  recueillis  pendant  la  vie  ;  et  il  avait  été  impossible  de 
retirer  aucune  lumière  de  l'inspection  des  cadavres,  qu'inter- 
disait sévèrement  Tantiquité,  et  que  les  Arabes  réproQvaieDt 
commeune  impureté  sacrilège.  Mai  s  enfin  les  lumières  ayant  peu 
àpcu  triomphé  de  la  barbarie  ténébreuse  du  moyen  âge,  on  vit 
Tcnntlrc  tout  le  zèle  et  l'ardeur  qui  avaient  enflammé  pendant 
quekjue  temps  IV'coîe  d'Alexandrie.  On  se  mil  de  toutes  paris 
h  ouvrir  des  cadavirs,  à  les  disséquer,  soit  pour  étudier  la 
forme  et  le  mécanisme  des  organes  vivans,  soit  pour  ;icrj?iérir 
Ja  conr.aissam  e  des  altérations  matérielles  auxquelles  ih  sont 
'exposés  pcinia  ut  ia  vie.Cctle  cou  naissante  pouvait  seule  conduire 
ii  Texplication  d'une  séde  de  plicuomèucs  patliolof^iqucs  jus- 
<ju'alors  inexplicables,  rendre  compte  de  la  marche  plus  ou 
'  moins  rapide  suivie  par  la  maladie ,  des  causes  de  la  mort,  de 
la  justesse  des  indications  théraneutiques  qu'on  avait  cns 
devoir  remplir  pendant  l'a  vie,  enttn  d'ulk  multitude  d*autref 
piicnomènes  sur  lesquels  Tanatomie  pathologique  seule  pou- 
.vail  répandre  quelque  lumière. 

L*ulilité  d'une  branche  de  la  science  médicale  qui  devail 
jeter  un  nouveau  jour  sur  les  doctrines  pathologiques  fut  donc 
fnisie  avec  avidité.  On  s'empressa  de  recueillir  de  foules  part» 
nvrr  un  grand  soin  les  résultats  des  ouvertàres  cadavénqôet 
pour  servir  de  base  à  une  réforme  gcn(*rale  aussi  nccessaiie  que 
vivement  sentie.  Malheureusement  les  anatomistcs  de  cette 
t  poijue,  pleins  de  zèleet  d'ardeur,  n'avaient  pas  suliisammcnt 
de  lumières  pour  prendre  une  bonne  dii  crtion;  i Iss'allachaient 
trop  à  rechercher  les  cas  rares  dans  IVludc  des  allérm.'ii^  uja- 
térielles  des  organes,  et  ils  en  négligeaient  une  foule  d  auires 
non  moins  împortans.  En  outre,  les  anatomistcs  ainsi  que  les 
mi^decinien  général,  crédules  cl  même  superstitieux,  ajou- 
taient foi  k  toutes  les  observations  merveilleuses,  sans  en  pe- 
ser le  degré  de  vraisemblance,  erreurs  trèt-dangereuiesel d'au- 
tant pins  propres  à  faire  reculer  la  science ,  que  rantorilê  de 
aelui  qui  les  propageait  ^tait  plus  imposante.  Cependant  oa 
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t^QC[iiëraît  cfaâqne  joar  de  plus  en  dIus  la  conviction  Intime 
que  TaDatomie  pathologique  était  ibdispensable  ponr  parvenir 

h  la  connaissance  exacte  fies  maladies ,  et  î'on  consentait  ainsi 
]^feu  sacrd,  en  atteodânt  qu'un  hoinrnc  d'un  génie  supérieur 
Imprimât  k  cette  iinjporiante  partie  de  notre  art  un  caractère 
d*exactitude  et  d*éîevalion  digne  des  plus  beaux  jours  de  la 
médecine  grecque  :  cet  homme  élouuaut  fut  Morgagni ,  dont 
nous  parlerons  bientôt. 

11  est  facile  de  voir ,  jpar  ce  qui  précède ,  que  Ton  a  lons- 
temjps  confonda  les  notions  abstraites  de  patholo^e  avec  la 
partie  descriptive  des  maladies;  et  ce  n*est  guère  que  dans  ces 
temps  modernes  qu*oii  a  distingué  ces  deux  parties  de  la  mé- 
decine. Stahl,  Boerbaave^  Baglivi,  Gaabius,  deHaën,  Gru- 
ner,  etc. ,  se  sont  exercés  avec  plus  ou  moins  de  succès  SOT  06 
sujet,  et  méritent  de  nous  occuper  quelques  instans. 

Uae  latinité  pure ,  Tavanlage  d'un  enseignement  public  et 
une  grande  céléorité  dans  la  pratique  peuvcni  avoir  concouru 
à  donner  dans  le  temps  un  certain  éclat  à  la  pathologie  de  Fer- 
nel  au  dix-septième  siècle  j  maison  vérité  pent-on  lire  sapa 
surprise  les  éloges  exagérés  qaeHaller  donne  li  cet  antenr  dans 
son  Commentaire  sur  Touvrage  de  Boerhaave  qui  a  pour 
titre  :  Methorhis  studii  medid»  On  Conçoit  encore  moins  com- 
ment ce  célèbre  pliysiologiste  associe  Senncrt  à  la  même  gloire, 
ex  qu*il  le  félicite  d'avoir  enseigne  la  doctrine  des  Arabes 
mrlr'c  à  celle  d'Hippocrale ,  ce  qui  était  vouloir  ramener  la 
médecine  sous  le  joug  de  la  pédanterie  scolastique. 

La  patlrologîe  générale,  par  son  objet,  semble  toujours  oc- 
cuper les  liaulcuLS  de  lu  médecine  cl  devoir  s'atlaciict  surtout. 
k  la  considération  particulière  des  symptômes  et  des  périodes 
des  maladies  envisagées  d*une  manière  générale,  avant  les  pro- 
grès de  Tanatomie  pathologique  ;  aussi  Stahl ,  créateur  de  la 
première  des  trois  grandes  écoles  d^Allemagnoy  avec  toute  sa 
profondeur  et  son  talent^  ne  put-il  g^uèrc  outrepasser  ces  limites  ; 
seulement  il  mêla  à  ses  vues  profondes  sur  la  pathologie  des 
digressions  singulières ,  vraies  sous  un  rnpport,  équivoques 
sous  d'autres,  et  souvent  piquantes  par  leurs  contrastes.  11  est 
difficile  d*al!ier  h  un  si  haut  degré  que  cet  auteur,  un  savoir 
*  très-profood  à  une  si  grande  confusion  dans  la  manière  de 
distribuer  les  objets  et  a  des  expressions  plus  incorrectes  et 
plus  embarrassées.  Ce  qn*ll  appelle  la  vraie  pathologie 
(  Tlieoria  medica  vera  }  n*est  qu*ane  sorte  d^entassement  d*his- 
toîresgéaérales de  maladies  et  de  symptômes  isolés  décrits  avec 
une  grande  sagacité,  mais  dont  la  lecture  est  des  plus  fati- 
gantes. Cet  auteur  est  d*ailleurs  doué  d*une  fécondité  inex- 
primnblc  pour  montrer  chaque  objet  avec  toutes  ses  variétés, 
et  en  faire  ressortir  des  vaes  saines  et  judicieuses  pour  Teser- 
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Vîîcc  èe  l'art.  Un  des  (ïîsciples  de  f>i;\îil  (  JurikcV, 'Cortj^erii^- 
patholofgicp)  a  cherché,  dans  un  ira  île  du  palliologie,  à  repiô- 
duire  la  doclrine  de  ce  grand  médecin  sous  une  /'orme  plus 
i-dgulîère,  et  avec  un  style  plus  correcl  et  plus  facile  :  inais 
sou  ouvrage  a-l-il  rempli  les  lacunes  qù'ofiràit  son  modèle? 
Et  tïi  prenant  Une  forme  aride  et  puxcnWnt '^c'olasuque ,  n*à«- 
fiowt  fait  p«rdr6  &  Toi  i^inàt  )ë  chi'rdiè  f^àne  tciûtê  rem- 
brunie et  d*uae  sombre  obscurilé  oui  nié  Miirnt  'èire  ùé^  mc- 
élitÊt? 

ti^kfti  fôis  cuWeut  et  idstruct'if  dVlablir  un  Wralîèïe 
>entre1li  pathologie  de  Stàhl  et  celle  de  F^rédérlc  HonmûiQ^ 
autre  chef  d'une  célèbre  e'coîe  altemande.  Cè  dlerhîer,  nioiut 
amhitieux  dans  son  t^soi  ,  plus  n^élliodîf^uc ,  posscdanl  le  ta- 
lent d*un  écrivain  correct  cl  facile,  préféra  un  langage  clair  et 
plus  familier  en  favcùrde  ses  hofubreux  disciples.  Se*  ge'^néra- 
iilcs  sur  la  patlioloj^ie  qui  forment  une  partie  très  -  distincte 
'dans  là  mi^edae  ràlioiinélle  et  's^àle^aliqué  ne  sont  pas  sans 
doùte  le  pi'odttit  d*un  geniè  ci'ëa^euVVniais  elles  'de'celêii't  uii 
jugeioii^t  téln,  nb  KbiA'me.pt'ofG^iia&ent  însiruit  qui  avait 
TCÎt  anh'eurêat  usage  dès  métiiodes  ânaiytiqùes ,  et  qui  s^'elévâit 
'souvent  pat  voie  d'abstraction  à  des  conclusions  géne'rates. 
Hoffmann,  h  raison  de  sa  clarté  et  de  son  érudition  choisie, 
CSI  un  auteur  qu*on  doit  souvent  consulter  :  il  est  fâcheux  qu'il 
se  soit  tant  plu  h  fùire  admirer  les  pioduits  de  la  jpharihacic 
chimique  appliqués  au  traitement  des  maladies. 

Le  talent  supérieur  de  Bocrhaave,  (]ui  donna  tant  de  cclé- 
^ritë^  re'côle  ucLcjdc,  ne  pouvait  qu'iinpiimer  un  caractère 

{»ius  fixe  de  stabilité  à  iàn  abri%é  de  pathologie ,  lié ,  âans  ses 
nstitations,  àVcc  d'aùti'eîi  ptàrties  de  14  méi&cine,  et  surtout 
placé  k  c$6té  de  lia  PlijrkSologie  ;  les  connaissances  profondes 
aAMatomie  et  de  physique  que  rauleur  y  avait  répandues, 
et  son  extrême  habileté  dans  Tàrl  de  là  rédaction  rendaient  i 
cette  époque  cet  otivrage  précieux,  àvèc  quel  pinceau  énergi- 
que, quelle  justesse  cl  quelle  précision  de  langage  Boerhaave 
expose  les  divers  phcncmcncs  de  la  vie,  en  suivant  Tordre 
alois  en  usage,  c'csl-à-dire  la  division  des  fonctions  en  vitales, 
liaturcllcs  et  animales,  division  sans  doute  susceptible  d'être" 
perfeclionnée  par  tes  progrès  ultérieurs  de  la  physiologie ,  mais 
il*oirrant  pas  moibs  crans  ses  détails  dès  modèles  dé  clarté  é( 
dVxactitude.  Oil  doit  'Auilont  adhiirîer  avec  quelle  adresse  Tad- 
lâsur  passe  de  l'idée  d*4ne  fonction  considérée  dans  son  libre 
et'ercice ,  k  celle  dé  cette  même  fonction  lésée  ;  cé  qui  conduit 
à  la  notion  abstraite  deinaladie  j  et  de  ce  qu*on  doit  entendre 
par  pathologie,  ^ns  tomber  daus  Teinpbàse  d*uae  définition 
scientifique. 

Bucihaave  doit  être  cité,  ainiî  que  plusieurs  autres  auteurs^ 
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comme  un  des  exén/plés  ék  VjnÛaienet  que  peuvent  exereer 
les  opinrons'domitiantes  <ftt  siècle  sur  les  meilleurs  esprits:  par 
exemple  il  (ait  connaître  avec  le  jugement  le  plus  exqnis  le  ca- 
Vacière  émineiit  de  'ce  qu'on  appelle  médecine  hippocratique 
dans  les  discours  suivaus  :  De  commendando  studio  hippocrà- 
'iico;  de  repurjgatœ  medicinœJaciU  dmfdkiiaie ;  de  honore 
mtdici  servitute  ;  et  i)  fuit  preuve  en  même  temps  d'âne  élude 
approfondie  dans  la  séméiotiqoe^des  anciens;  d*un  autre  côté 
il  ^dmet  la  division  Vague  et  msfgnifiante  des  maladies  en  si- 
milaires, organiques,  etTiunioralef,  division  qui  n'est  nallemeut 
fotide'esur  le  rapprochement  des  signes  extérieurs.  Sa  marche 
devient  bien  pîus  re'gulicre  lorsqu'il  traite  separeuienl  de  l'c- 
tioJoj^ic,,  de  ia  sjniplomatolof^ic ,  soit  générale,  soit  particu- 
lièic  ,  ce  qui  se  rattache  directcoieut  à  ia  pathologie  générale 
jpropi  enit'iit  dite. 

Il  est  dillicile  <le  s'occupei  avec  quelque  prcfoudeur  de  la 
pathologie  générale,  sans  que  Touvragc  de  Boerhaave  ayant 
poar  titre  :  Methodùs  studii  medici,  ne  s'offire  à  la  pensée  avec 
les  commentaires  et  les  additions  ae  Haller ,  et  il  est  encore 
plus  difficile  qu^on  ne  dierche  pas  à  en  tirer  de  nouvelles  lu* 
mtères  concernant  les  rapports  rëdproqaes  de  cette  brânche 
.de  la  médecine  avec  ses  antres  parties*  Il  est  remarquable  que 
dès  les  premières  pages  de  cet  ouvrage  ainsi  commenté ,  ou 
remonte  aux  aplmrismes  d'Uippocrate  et anx  histoires  les  plus 
correctes  renfermées  dans  ses  Epidémies,  comme  le  fondement 
le  plus  solide  des  doctrines  pathologiques;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle s*élever  du  simple  au  composé^  et  Boerhnavc  Ti'a  pas 
suivi  d'autre  marc  he  dans  ses  Principes  citoicnlaires  de  scmcio- 
liquc  cl  de  palhoJo<»ie,  si  dignes  d'être  adiuirrs  par  le  laco- 
'  nisme,  l'ordre  et  l'énergie  des  expiessions.  Ncduii  an  pas  pré- 
sumer que  si  Boerhaave  avait  vécu  à  une  (  poquc  [>lu^  avancée 
de  îa  science,  il  aurait  mis  à  piolit  les  avauLa^ts  tle  ses  mé- 
iliodcs  perfectioMuécs,  et  q^ie,  s*il  eût  surtout  fréquenté  ave« 
autant  d'assiduité  et  d*ardeur  les  hôpitaux,  qu*il  a  montre  de  ta* 
Jéntdans  les  jardins  de  botanique  et  les  labmtoires  de  chimie, 
il  aurait  sans  doute  jpleioement  réparé  les  loognes  erreurs  de  la 
pathologie,  et  serait  devenu  un  modèle  ^  suivre  dans  l'élude 
de  la  ihedecine. 

Farmi  les  disciples  de  boerhaave,  deux  surtout  se  firent  re* 
marquer  par  leurs  écrits  sur  la  pathologie  généra  le.  L'un  d'eux^ 
Gaubiiis,  semble  av^ir  eu  rinteution  de  rajeunir  et  d'étendre 
en  disciple  fervent  des  vues  purement  abstraites  qui  avaient 
échappé  à  la  plume  de  Boerhaave  sur  les  affections  hunior:fIes 
et  présumées  empreintes  dediUérens  vices  qui  n'exislaicul  que 
dans  Ici  tête  de  Tauteur.  La  pathologie  de  Gaubius  ne  mérite 
4ouc  poiut  la  réputation  ^ue  certains  mcdecim  se  sont  plus  k 
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*  lui  taire,  bien  qu'on  y  rcnconUc  quelquefois  des  idées  ingé** 
nîeu^,  des  iciîeiiuuà  profondes  et  des  rappcocfaeoieiM  heic- 
xeux. 

11  eslloin  d'en  être  ainsi  de  celle  de  de  HaeD  (Bado  medemUf^ 
qni  transporta  pour  ainsi  dire  Fécole  deLeydeîi  Vienne  en  Aa- 
triebe.  Âu  lien  de  se  borner  à  des  efibrU  stériles  de  mémoire^,. 
k  des  répétitions  éternelles,  et  à  commenter  avec  respect  les 
oracles  cfe  Bocrliaave,  il  organisa  une  écolp  cîe  clinique,  et  ce 
fut  au  lit  du  malade  qu'il  enseigna  k  ses  nombreux  auditeurs 
1»  vri  itnblc  prilholo^rie,  et  qu'il  fit  faire  de  nouveaux  progrès 
h  la  meticcine  eu  pertectionnanl  la  méthode  descriptive  ^es 
maladies  aiguës;  il  fit  plus  encore,  il  ajouta  une  grande  masse 
dv  lumières  par  les  recherches  les  plus  assidues  sur  Tanatamie 
pathologique.  On  voit  ce  grand  màecin ,  au  milieu  de  ses  tra^ 
Taux  y  remonter  sans  cesie  aux  résultats  rigoureux  de  robser* 
iratîon^  source  première  de  toute  bonne  doctrine  médicale» 
Kous  appliquons ,  diiaît-il  sans  cesse,  la  marche  d^Hippocrate 
au  lit  clu  malade  ,  non  pas  parce  que  c'est  la  sienne,  mais  parce 
*|u'elle  e>l  fondt'»-  sur  l'ctudc  de  la  nature  ,  qu'elle  est  pino  cl 
exemple  de  loiue  hvpoilièsr  ,  etc.  De  Hacn  ent  riramcnse 
avantage  de  réunir  à  une  érudition  solide  un  jugement  exquh 
et  un  z«  le  infatigable  pour  les  progrès  de  la  science. 

C  esl  k  Baglivi ,  Tuu  des  plus  grands  mtfdeciiis  modern<^s 
qu  est  dite  1  idée  heureuse  Cun  nouveau  plan  de  pathologie 
l^érale  fondé  sur  la  méthode  descriptive  des  maladies  aiguës, 
méthode  créée  pat  Hippocrate.  et  qui  a  réuni  les  suffrages 
n lia  ni  me-;  des  médecins  les  plus  éclairés  ,  h  l'époque  ou 
Baglivi  devint)  pour  ainsi  dire,  l'organe  du  bon  goût  en 
pathologie,  en  opposant  la  noble  simplicité  de  la  me'decine 
{grecque  k  l'Iiabitude  de  disserter  vaf:;iicment  sur  les  faits  ou  de 
les  remplacer  par  de  stériles  hypothèses.  Partout  il  se  déclare 
a;vcc  force  contre  les  théories  spcculativc?  et  l'esprit  conten- 
tieux des  auteurs  arabes ,  des  gah'nistcs  cl  des  partisans  de  Pa- 
vacelse  et  de  van'Hclmont;  partout  il  s'clèvc  aux  principes 
les  plus  purs  et  les  plus  sains  de  la  pathologie ,  en  fusant  voir 
Fextr&me  sévérité  qu'Hippocrate  apportait  dans  la  rédaction  ' 
des  histoires  particulières  de  maladiies,  et  en  indi4|uant  avec 
quelle  réserve  extrême  il  en  avait  tire'  par  abstraction  des  rè- 
gles générales  dont  la  fécondité  et'  l'extrême  justesse  ont  été 
admirées  par  les  médecins  éclairés  de  tous  les  lieux  et  de  tous 
les  tcmp*;. 

Les  neuf  chapitres  que  l'illustre  Baglivii^  crrits  i^iir  îcsgéoé- 
ralitésVÎe  la  pathologie  sont  autant  d'cs(]uiàst3  iiacces  par  ou 
homme  de  gcnic,  qu'une  mort  priinialurcc  empêcha  de  per- 
fectionner et  d.*cteuùic  davantage.  Voici  la  traduciiou  des  titres 
de  quelques-un»  de  ces  chapitres ,  dont  on  ne  peut  trop  re- 
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commander  la  lectare  :  De  la  dérision  inepte ,  ou  de  la  négU" 
gence  de  féb/de  des  anciens  médecins;  des  préjugés  et  des  om- 
nions fausses  en  médecines  du  faux  §enre  danaiosiey  on  det 
comparaisons  inçomvlettes  et  fautives;  du  défaut  ae  méAoda 
dans  ^étude  de  la  médecine;  de  l'interprétation  mal  entendue 
des  auteurs^  et  de  la  manie  étemelle  des  hypothèses  :  de  tabat^ 
don  funeste  que  le 9  médecins  ont  fait  du  langage  a phoriitiqae, 
Nouâ  ne  devons  point  dans  ceiexurncTi  oublier  Zimmermaim, 
un  de  ceux  qui  ont  e'crît  avec  plus  de  pliilosopîiîe  sur  la  patho- 
logie générale.  Il  rappelle  avec  soin,  dans  son  Traité  de  Tex- 
périence  d'après  les  anciens  el  les  modernes,  les  règles  de  l'art 
â^obterver  les  signes  des  maladies ,  pris  des  principaux  svmp- 
tômes  i  il  parle  successÏTcment  des-pràages  qa^on  Itra  de  Ic- 
Ut  da  pouls ,  de  la  mpiraiton  ^  de  rarioe,  des  diflfêrentes  po-' 
iitions  du  corps  »  des  dispositions  d*esprit,  etc.  ÂTec  quelle  • 
supériorité  de  talent  il  traite  dans  son  ouvrage  du  génie  da 
médecin,  et  de  la  manière  dont  il  doit  conclure  par  analogie, 
par  induction  !  avec  (|urHe sagesse  il  disserte  sur  rabu»;  qu'on 
a  fait  de  la  recherche  des  causes  et  sur  la  manière  d'éviter  de 
tomber  dans  la  même  faute  ! 

Des  progrès  marques  faits  en  physiologie  ne  pouvaient  que 
provoquer  de  nouvelles  et  importantes  recherches  sur  la  pa- 
thologie générale;  tel  fut  le  résultat  des  expériences  et  desob*' 
senratioDS  sur  la  sensibilité  et  rirritabilité  faallérienne  faites  ua 
demi-siècle  après  la  publication  des  Institutions  deBoerhaave. 
Gruner  (Semeiotice^  etc.  an.  177 S)  crut  devoir  refondre  en 
grande  partie  la  pathologie  de-ce  dernier  sous  le  titre  de  Sé- 
méioiiquc.  Il  s*aUac!»a  h  donner  'm  plus  grand  (l<'veloppement 
aux  changemcns  sponlaruîs  qui  peuvent  survetiu  daiis  le  cours 
des  maladies  aigut's,  et  il  fit  encore  mieux  sentir  l'irîi[)oj  taucc 
de  clf^terminer  les  caiactcres  de  leurs  diverses  périodes.  Il  <"st 
encore  digne  de  remarque  que  Gruner  ajouta  un  nouveau 
complément  aux  ouvrajges  antérieurs  de  pathologie ,  eo  traitant 
séparément  de  la  force  tonique  en  excès ,  dans  les  cas  où  la 
sensibilité  et  rifritabilité  sont  eialiées^  ou  bien  lors<{tte  cette 
même  force  tonique  est  en  défaut ,  comme  dans  la  lassitude, 
Tengourdissement,  l*aphonie,  la  syncope,  etc.  On  ne  peut 
d'ailleurs  que  donner  des  dlogcs  nuMÎtes  à  la  vaste  érudilioriffc 
cetauteur,  quoiqu'il  en  ait  usv  a\  oc  profusion  dans  un  ouvrage 
dont  la  forme  élémentaire  exigeait  plus  de  simplicité.  De 
quelle  ulilité  pc«U  tire  en  effet  à  des  élèves  un  entassemenl de 
seuLctices  geueralcs  qu  tl  cbi  i<iipo3Sible  de  rcleair  de  iuémoire, 
et  dont  rapplicaiioo  toujours  pénible  devient  par  là  souveal 
•uperflue? 

Quoique  Morgagnt  ne  se  soit  pas  spécialement  occupé  de 
pathologie  génécalci  ses  travaux  sur  Vanalomie  pathologique 
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11*0111  pa3  laisse  de  concourir  beapcoiip  âO^  {ïfo^rès  de  Q^Hfl^ 
branche  de  la  médecinç ,  en  e'ciairant  sa'r  le  vrai  sicgc  det  nn^ 
ladies,  et  en  perfectionnant  Je  diagnostic  :  que  de  lumièi-es  nq^ 
rctirc-l-on  pas  de  la  lecture  de  son  excellent  oayri^e  {De  s cdih» 
et  caiis,  morbor  ),  qui  est  une  sorte  d'encvclopcdîe  médicale  rc- 
di}j;je  avec  une  critique  éclairée  et  une  sagacité  profond^  llt^ 
faut  rien  dédaigner  dans  ce  grand  ouvraç^e,  pas  mcrae  les  an- 
îioiatîons  cl  les  tables.  Les  moindre  r<  flexions  de  Morgagni 
eclaiicnt  un  grand  nombre  de  points  de  pathologie,  elles  soul 
émises  avec  uuc  reserve  remarquable,  et  portent  le  plus  sou- 
vent sur  des  objets  de  controverse  qu'on  ne  pouvait  ecidircr, 
^ue  par  des  faits  iulcrprctes  avec  les  lumières  d'une  raison  su- 
^e'neurc  et  d'une  logique  sévère.  Quant  aux  indejc ,  ils  ne  sonlj 
pas  moiu&  rcmarquab|es,et  nous  paraissent  d'une  ulilitc  iucoa> 
testoble:  Tun  expose  ce  qui  s\eal  passé  durant  Ja,  vie  de  i'iudi: 
vidn^  et  raHlreuil  oomiaïtre  ce  qu*op    VM.<pî*mci|^  su|r  les, 
aliénions  examinées  après  la.  morty  en  sort^  oue  si  qiieî^iifs, 
raédocin  qai  a  observé  un    mpi&me  singulier  iuiii9,i|iie*iii|ibp. 
4tû  désire  coaoïiire  la  J^on  înierae  cofy»pfMiid||Dt<^  à 
symptôme,  oa  bien  sî  un  analomiste qui  a'iipqcoiii^  quckfiiaf 
aitécalion  veut  connaître  le  sjjrmpitee  qui  rapcompagméty 
lion  et  Taotre  peuvent  parvenir  à  connatcrje  par  comparaisoi^ 
cette  singulière  correspondance,  il  faut  remarquer  en  oulnsqm 
le  premier  index  se  rapporte  encore  à  d^autres  objets,  comUM^ 
les  habitudes  acquises ,  l'âge ,  la  profession  ,  l'e'tat  civil,  etc. 

Il  est  déplorable  de  voir  sans  cesse  interrompre  Je  fil  et 
l'enchaînement  des  progrès  faits  en  pathologie  générale  ,  et  de 
ne  trouver  à  la  suite  des  travaux  utiles  que  de  vains  systèmes 
et  des  discussions  scolnsliques  ,  tombes  tour  à  tour  dans 
Toubli.  Les  travaux  de  Brown  ne  peuvent  que  suggérer  ce^ 
tristes  réflexions.  Cet  auteur ,  eiilraînc  par  la  fougue  de  son 
ioàaginauon ,  parut  avoir  commnni<^ué  un  nouvel  essor  à  la, 
patbologie  ;  il  admit  que  ce  qui  distingue  Je  corps  brut  de  la 
«atière  tiruce:  et  înanûnée  était  l'encitabilité  9f  U/aculié  qu;*i| 
a  d'élre  en  mouvement  par  les  impressions  a^^iptcm^  qi^ 
la  vie  tient  essentiellement  h  Tezcitation  produite  par  tes  uiti 
pnisions  »  et  que  la  santé  n'est  autre  cbose  que  le  résultat  dt 
Faction  ébs  causes  excitantes,  lorsque  cette  action  ae  tromif 
dans  une  juste  propoitio»  avec  rexcitabilité;  que  toute  malar 
die  n^est  prodoue  que  par  un  changement  de  rapport  euttff 
Tune  et  l'autre,  ou  plutôt  qu'elle  tient  en  gdndral  dans  tout 
Jescas'à  un  excès  ou  à  un  défaut  d'excilaliou  porté  jusqu.t 
un  certain  degré  :  de  là,  la  division  gcneiale  des  maladie^  en 
universelles  et  eu  locales,  puis  divisées  eu  ^ihéuiqu^  et  çu 
asthéniques. 

\\  seriiit  inutile  de  retracer  ici  une  eiposiiioa  m«ibobli(^^ 
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dc^.louvra^  de  Brovïn,  t^ui  n'e$l,,  à,  pjroprcment  parler, 
qa  une  pathologie  eutreméleç  çle.  notions  diverses  des  auUes 
^rUft  la  médecine  ^  çllç  a  été.  ^-aduitç  et  commeDiee  ea 
en  allciîaand,  en  italien,  ftança^is,  par  des  ^léc^- 
aos  d  ailleurs  $»tinguës  ,  et  ell^  re^fejfi^e  unç  sçrte  djç  '^oc- 
ttine  esclusive»  «outèniTç  ayeç  ^t^Oij^iA^ç  par  quel^uès  ani 
de  ses  partisans ,  et  coip|i%iùa^.  ay^  aj^greur  pa^  ses  advei^res» 
Un  examen  impartial  a  maintenant  taocé^M  ^tle  4'ani- 

mpsité  réciproque,  et  ou  ne  peut  nier  que  ce|(  çUTrajge j  pUîll 
<ïe  notions  abslraiies  et  de  vues  égalernent  ihge'nicuses  e^  su- 
peificieUes,  ne  présente  une  sorte  de  simulacre  de  médecine 
démentaire,  par  rhabiletc  de  l'auteMr,  et  ses  connaissance* 
^  anciennç,  enGn  pa^r  les  opinionf^ 

orillantes  qui  y  ^pnt  coDQjr^ç  çpchâssécs.  On  voit  d'ailleurs  que 
lé  ^on  tran^;^it  et  <Jo^piat>îa^^ç  ^u'i^  a  p^^s  devait  nécessaire- 
■i^Çnt  on?  novX^  de  séduction  sur  Iç  \ii)^ai^e,  en  ic^ai- 

«ant  h  une  sin^ple  eluç(^  i$  '^fj^if^  ^  VH^  diamp 

de  la  sciei^ç^  ^^djjc^e  propren^çnt  d^te. 

Nous  ne  croyons  pasdçv9ij;.paiABriçi4*oaiW^<yimtftlÉÉé 
ttîixie,  et  qui  appartiennent  sous  cerUins  rmoi^  à  hi  Mtho- 
lo^^je  générale  ,  et  sous  d'autres,  h  quelques  parties  acccWir^ 
de  Ja  science  mediçaie ,  comme  la  physique  ,  la  morale,  l'idéo- 
*Jg»ç,  etc.  ;  nous  nous  épargnerons  par  conséquent  une  foule 
d  elo^  ejtagvesjd,^  cr^itiques  plus  ou  moins  amères,  ou  de  u  ails 
canstiquesetadroitement  voilçs.dion^  on  est  si  souvent  prodi-ue 
«nyers  Jm  auteuf^  liions  npu#  bornerons  à  faire  connaître  par 
^p  eiemp!^  cofu^çi»  on  peut,  dx>^^e^,  d'aiw  certaine  manière, 
libre  essor  k  S09.  imagijtta|ion.»ai>8  aacun  Irait  pour  les  prc- 
^t  ^'li  c  ,  «lierons.,  d^oa  cette  vue,  foiimMro 

de  Hufeland  (y^e«  4ip«/A<^e,  w  coniidénUionM2r^ 
laforce  vitale,  Berlin,  ir,^).  Cet  auteur s'estproposé comme 
objet  de  recherchas,  1^.  de  rapporter  les  principes  fondamea-' 
taux  delà  pathologie  générale  h  ceux  de  la  médecine  pralt- 
cjuci  a»,  dejpliquer  avec  plus  de  précision  Ja  doctrine  incor- 

ciiaérence  qui  ejc'isle  entre  la 
•eilsibîhl^^et  l  imulHU^^  de  déterminer  les  principes  d  fl- 
ores lesqujUJechm^ie  peut  «ryîr  à  ITexplicaiion  des  pliéno- 
WjW.Pf^lholoçi(][qei,<^  physiologinues,-  4vdc.rcuniiies  deux: 
systèmes  qm  ^ly^^xM  Iq  iwde  médicM ,  la.paliiologie  fondée 
sur  la  consideraMpi^  des  humeurs  ,  etja  pathoLome  fondée  sur 
""""  ^"  système  neiveux;  5^.  de  rendre  compte  de  la  doiw 
tuiellc  des  crises  d'après  les  lois  de  Ja  force  v^ta]e^ 


celle  du 
trine  csseni 


b..  de  considérer,  d  .près  les  mêmes  lois,  les  formes  les  pi  ul 
çonimunes^e  Ja  réaction  morbilique,  telles  que  Ja  fièvre  IJin, 
qaflimalipq  et,  la  putréfaction,  i^o^s  qe  ^o^f  permeitrow  au.: 
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cune  rëfleuoD  sar  on  auteur  éthiof^er ,  qui  àundt  dîk  peai*éîra 
s'aonoocer  avec  moms  de  préteuiioo. 

Sprengcl  a  publié  un  ouvrage  très-ëienda  sur  la  pathologie 
gëncrale  {PaUwlogia  generalis)^  et  quoique  d^uoe  part  il  ait 
omis  beaucoup  d*objet5  qui  tieaoent  immédiatement  au  sujet 
qui  nous  occupe ,  et  que  de  Pautie  ii  ait  fair  enin  r  dans  son  ou- 
vrage des  descriptions  de  maliidics  qui  lui  sont  ctraiigèics, 
son  livie  ncanniuins  est  du  nombre  de  ceux  qu^on  peut  lire 
avec  fruit,  aitiii  que  celui  qu'a  publié  Hildenbrandt  à  la  Ûa  dli 
àiccle  dernier  {Primœ  Urieœ  pathologiœ  generalis). 

La  tëmëiotique  fait  partie  de  la  patbologie  généralei  ma!a 
comme  elle  a  presque  toujours  formé  ua  objet  k  part ,  nous. 
n*avons  cru  devoir  parler  des  ouvrages  qui  y  ont  rapport^ 
qu^autant  qu*il$  reufermaient  quelques  considmttens  patho» 
logiques  étrangères  aux  si^^nes  des  maladies  ;  nous  en  excepte- 
rons  pourtant  TouvragedcM.  Landré-Beauvais ,  si  supérieur  k 
la  séméiotiquc  deGruucr,dont  nous  avons  parléplus  haut.  Cet 
ouvrage  est  icmarquablc  par  sa  clarté,  sa  simplicité  et  sa  préci- 
sioo.  On  y  cherche  s  uis  cesse  avec  une  sagci>sc  peu  commune 
à  familiariser  les  elcvcs  avec  les  sentences  abstraites  les  plus 
remarquables à  fixer  leur  aUention  sur  les  objets  primitifs, 
des  études  I  ç*est*k-dire  sur  les  altérations  principales  des  fonc- 
tions organiques ,  sur  leurs  nuances  variées ,  sur  Tétatoarticu- 
lier  de  la  matière  des  sécrétions ,  en  les  rapportant  9m  uiverses  ' 
époques  de  la  maladie  qn*on  observe. 

A  la  tin  de  son  ouvrage,  M.  Landré-Beauvais  semble  en- 
trer dans  la  pathologie  générale  proprement  dite,  en  donnant 
des  considérations  sur  les  diveri-cs  périodes  des  maladies,  ce 
qui  ne  convient  qu'aux  fièvres  prinn'tives  ,  aux  phlegmasies, 
aux  hémorragies.  L'auteur  a  vivcmcni  sonli  combien  le  carac- 
tère général  des  maladies  chroniques  dilicte  de  celui  des  rudla- 
dies  aiguës ,  puisqu'on  peut  li^eine  rapprocher  par  des  pointa 
de  contact  marqué  la  marche  des  unes  et  des  autres ,  et  qu'un 
pareil  rapprochementforcéne  pcut  que  donner  lieu  àdesrésultata 
gratuits  et  insignilians.  Oaubius  en  donne  l'exemple  frappant 
dans  sa  Pathologie ,  qui ,  quoique  très-laborieusemcnt  combi- 
née ,  semble  toujours  rester  dans  les  nues  par  des  généralités 
vagues  et  hypothétiques ,  et  devient  entièrement  stérile  pour 
l'enseignement  comme  pour  l'exercice  de  la  ini'decine. 

En  1B17  ,  le  docteur  Chomel  a  publié,  sous  le  litre  à'Élé' 
mens  de  pathologie  générale ,  un  ouvrage  rédigé  avec  beau- 
coup de  clarté  et  de  sagesse  mais  qui  pourrait  <L>lrc  plus  com- 
plet. Cet  ouvrage,  consacré  à  diverses  généralité  snr  le  siège,,' 
les  causes  »  les  symptômes  des  maladies ,  leur  marche  ^  leur 
terminaison  y  leur  complication,  etc.,  peut  lervir  avec  aTan^ 
tage  d^introductioa  k  rétude  de  la  médecine* 
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Nous  ne  icrmiiicroiis  point  ce  précis  historique  sans  faire 
iremarquer  combien  il  est  facile  de  rccounaitre  à  certains  traits 
les  auteurs  qui  s'éloignent  en  général  de  la  méthode  d'observer 
suivie  dans  toutes  les  sciences  positives ,  et  qui  prennent  sans 
ce«ie  les  suggestions  de  leur  imagination  pouc  des  réalités ^  sans 
soupçonner  même  qu'on  puisse  prendre  une  voie  plus  sage  et 
plus  directe,  celle  qui  est  sanctionnée  par  les  suffrages  unanimes 
des  bommes  les  plus  éclairés  de  tous  les  tenips  et  de  tous  les 
lieux.  C'est  ainsi  que  dans  un  ouvrage  récent  {Examen  de  la 
doctrine  médicale  géntfralement  adoptée  ^  etc.),  loin  de  suivre 
les  résultats  d'une  observation  IiokIl  l  l  impartiale,  et  de  faire 
une  étude  approfondie  des  symptômes  dislinclifs  des  mala- 
dies,  on  s'attache  à  une  idée  exclusive,  et  l'on  marclic  à  I;i 
lueiAT  des  raisonnemeos  les  plus,  vagues,  eu  3e  fondant  seule- 
ment sur  (quelques  faits  isolés  ou  mal  appréciés.  Au  premier 
abord ,  on  décide  sans  appel  n'existe  point  de  fièvres  es- 
sentielles ou  primitives ,  que  diacune  d'elles  consiste  dans  une 
irritation  locale  qui  donne  lieu  au  mouvement  fébrile.  On 
cherche  en  vain  dans  l'ouvrage  même  des  laits  précis  propres 
à  rendre  sensible  l'état  inflammatoire  que  l'auteur  prétend 
exister,  et  son  influence  pour  déterminer  les  s^ymplôœes  fé- 
briles les  plus  intenses.  On  ne  trouve  f)artout  que  des  raison- 
nemeos qui  ressemblent  ton  a  des  conjectures  d<  puurvues  de 
fondemcas  solides  ;  des  déclamations  qu'on  met  pei  pétuelle- 
meni  a  la  place  de  la  marche  sage  et  lente  d^iue  fL:>CÀvauou 
éclairée.  En  vain  plusieurs  médecins  ont  opposé  k  l'auteur  des 
faits  exacu ,  qui  prouvent  incontesiablement  que  ces  .conclu- 
sions sont  prônées ,  qu'un  seul  fiiit  bien  observé  suffit  pour 
renverser  son  fiéle  échafaudage,  il  ne  daigne  pas  faire  atten- 
tion k  leurs  observations  f  et  nen  continue  pas  moins  de  rai- 
sonner à  sa  manière,  de  voir  ce  qu^il  veut  voir,  et  de  procla- 
mer une  doctrine  en  opposition  avec  les  vérités  enseignées  par 
la  nature  et  robservation  de  tous  ks  ti^mps,  et  avec  les  idées 
généi  alemeut  reçues  par  tous  les  bous  esprits  depuisHippocrale. 

Aj)iès  avoir  défini  le  plus  claiicnient  qu'il  nous  a  été  pos- 
sible k-  pioi  pailiologie  ,  avoir  distingué  la  pathologie  spcciale 
de  la  pathologie  générale,  et  sommairement  indiqué  robjcl , 
l'importance  et  le  véritable  fondement  de  cette  dernière»  à  la- 
quelle cet  article  est  .<;qiiiacré  ;  enfin ,  après  avoir  iracé  très- 
snccioctement  son  histoià^,  il  ne  nous  reste  qu'il  faire  un  ta- 
bleau de  son  ensemble,  et  ce  tableau  ne  peut  être  autre  chose 
qu*une.indicatil>n  ^régée  de  la  plupart  des  parties,  de  cet  en- 
semble y  ou  le  sommaire  d'un  traité  de  palbologte  gëoéiale  : 
nous  devons  nous  borner  rigoureusement  à  ce  simple  exposé  , 
afin  d'éviter  tonte  espè(    «le  répétition. 

D'après  ce  que  uouà  avons  dit  au  commeuceuuiat  de  cet  ar- 
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ticle,OM  voii  qiio  la  palliologie  gcncralc  peut  se  composer  de 
deux  parlit'i»  clisiiuctcs ,  ruuc ,  propre  à  scivir  d'iiilroiJdclion 
à  Tétude  de  la  nosograpliic  ;  et  1  aatrc,  au  contraire ,  qui  serait 
ioit  complément,  est  uçe  sorte  «riutermédiaîre  entre  elle  et  la 
thérapeatique  :  la  première  partie  aurait  pour  titre  :  Ce/tem- 
lUés  de  pathologie ,  et  h  seconde  pourrait  porter  celui  de 
Fondemens  de  patholo^c. 

paEMiLRE  PARTIE.  Généralités  de  pathologie.  Elle  doit  rrn- 
fcmier  1**.  des  considérations  relatives  ;i  îri  iî!  iladic,  a  srs  cliT- 
fércns  temps  ou  périoflc*; ,  .Vson  5i<';i;o,  it  sa  marcljo,  -;i  fUiroc, 
à  ses  diverses  lerminaisoiis  ;  on  Irailerail  l'galciiM  nt  des  dilié- 
rcntes  sortes  de  maladies ,  de  leurs  variciés ,  de  leurs  complica- 
tions, etc. 

i*",  L*e'tudc  des  causes  ^  de  leurs  divisions ,  de  leur  mode 
d'action,  des  circonstances  qui  doivent  les  modifier,  tant  de 
la  part  de  celle  de  rindividu  que  des  choses  environnantes  ;  du 
principe  contagieux  qui  leur  est  inhérent)>de  la  modification 
qu'elles  imprimem  aux  maladies;  du  temps  qui  leur  est  nëces^ 
saîro  pour  agir  sur  réconomie,  etc. 

5^.  Viendront  ensuite  les  symptômes  et  leurs  divisions;  leS- 
diverses  variai.ions  qu'ils  prcsonlonl ,  suivant  les  constilulions , 
les  saisons,  etc.;  la  valeur  de  chacun  d'eux,  le  djnger  ou 
l'espoir  qu'ils  amîoncent;  les  exceptions  dont  ils  sont  roljjel,elc. 

4*.  Enfin  l'ouvrage  pourra  être  termine'  par  des  cousidera- 
tious  succinctes  sur  la  nomenclature  médicale  ^  le  choix  d'une 
classilicatîon  nosologtque  ;  la  manière  de  irëdiger  des  observa* 
lions ,  de  faire  des  ouvertures  de  cadavres ,  de  classer  les  latts 
qu'*on  aurait  recueillis ,  de  les  rapporter  à  une  classification 
quelconque ,  etc. ,  etc.  Cette  première  partie  a  été  traitée  plus 
ou  moins  complètement  dans  Ics  ouvrages  que  nous  avons  sur 
la  pathologie  générale. 

DEUXIEMK  PARTIE.  Foîidcmfnft  do  la  pathologie.  Elle  pour- 
rail  comprendre  des  consiilerations  d'nn  ordre  élevé  :  i^.  sur 
la  meilleure  »néthode  d'obsfrver ,  d'('ludier;  sur  le  choix  des 
auteurs  qu'on  duit  lire^  sur  le  meilleur  emploi  des  lacuiiu* 
inlelleclucllL'> ,  (  ic. 

x\  Sur  les  préceptes  el  les  règles  à  suivre  pour  perfection- 
ner les  classifications  noso logiques  déjà  existantes ,  ou  en  éta- 
blir de  meiHeures  ;  la  marche  à  suivre  pour  la  formation  des 
genres,  des  espèces,  des  variétés,  etc. 

3*.Sar  la  m  inière  de  composer  dt?s  monof;raphies ,  de  tra- 
cer des  constitutions  médicales  ,  de  décrire  des  épidémies,  de 
laite  des  topographies  médicales  et  statistiques,  d'établir  des 
indications  générales  de  thérapeutique,  etc. 

4^.  Sur  la  périndirilé  ,  rintermitlfncc  ,  l'état  end»Mu;qiio  , 
sporadii^ue  ei  epideaiique,  les  ciiscs  dans  les  maladies,  cl  iciu» 
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rapports  ayec  U  thtfrtpentîqae  ;  les  jours  critiques ,  leur  fon- 
dement ;  les  convalescences ^  les  récîaives  ou  recliat«;s,  etc. 

5^.  Sui-  les  modifications  que  les  Ages,  les  sexes,  les  profes- 
sions, les  habîuides ,  le»  tempérumens,  les  lieux,  le  régime  liâ« 
bituei ,  etc. ,  impriment  aux  malades. 

6*'.  Sur  Panai ysc,  son  application  h  Tetude  des  maladies; 
rinfluence  de  la  iiomtnclatu.e  sur  la  patîiologio  ;  le  duulc  pjii- 
losophi([ue ,  s<  s  avanla^C!»  en  médecine;  le  sceptiristric ,  son 
utilité  ;  t*t  un  grand  noml)ie  d'aulres  objets  de  palholn-u-  ^(•- 
nëiale,  ijui  oot  ctc  ou  seront  traitiis  en  temps  et  Ith  dans  cet 

ouvrage.  •  (piaclcI  caicutr^AU^ 

OÂLTiv,  De  ^uaUUher'iumt.  —  De  rfmpiomatum  differmtuMUbtrunuSu 

—  De  symplomntrtm  c  iusis  iihri  lr*ts.  —  De  morbomm  ttmfioiibu» 

lihernnus.  —  De  i^ttus  morifi  Ictiipruifrus.  — -  De  tr;fis  hf'rr  tnms. 
MAGini  (i.),  Palholn'^ia  morhoruin  el  nj/'ectuutn  ommutn  pntici nalura-' 

iium  ex  veterilnu i  inS*'.  FrancoJ'urttt  i5ili. 
liAttcELLA:«i  (  s«bastianu»},  PrœUctiont*  <h  é^ffknatàiê  el  causa  tiÊotho^ 

rum  :  în-iCJ.  Put(n  'i<f' ,  f  'ÎG^. 
VEaHCL,  Uniuersa  medicinui  10-4**.  yenetits,  i$6i\. 
ssvsKST,  tntntutionum médium libri  t.  99^Utebergœ, 
CAiBAVi  (HÎeion.),  De  eamiSf  ttgnii  œ  ioeÎM  morburum  iUrers  m-S*. 

Bononur,  iSfig. 

HUUiOS  (EUitachiiis),  De  humant  corporis  ajfcclibus  dignnscendU  ^  proili-^ 

cenéU^  cunmitM  et  eonservandu  iibn;  in->fol.  f^etietiit,  tSgo> 
9LZH9iv$       F.),  Oe  fun.lnmentiâ  medieùuv  Ubri  ti.  iAHumiiy  i638.^ 
CHAmeroir  (GixiItiMri»)»  Mxereiuaieaes  puUiUogimm  i  l4iomiiiai^ 
166!. 

1 1 V  E  R 1 0  s  (  Lazari  us  )  «  Opéra  medica  unifmne*  Lugtbmi  y  1 G  76. 

wioKt  (ceorgiiu-woirgang  ),  Bjceiviietione*  palhotoguiœ}  ia-4**  iemm^ 

—  Pathnlngia  medica  dn^mntica  ;  in-4 fe/iœ,  169Î. 

uoi  iMAi^N  ^ Fjri'iei icii»),  Duserlulio  pudiobigiam  duumi'iratUt  Helmntti* 
tienisiêten*}  ia-l^'*»  Mrtlœt  >|Oi« 

—  Dissertniio.  Succinete  peMiMogim  ex  priaeigne  medieiiue  deduetiof 
io-^o.  tiafœ ,  1715. 

—  Duseriatko  de  vern* pnlhologiœ  jjun  înm/enUs  ;  in-4**.  ''«^•^•»  '7 '9; 
STAiit  fceorgiuA-RrnekUis;,  DUtertatio,  Pethoiogiit  fundemenie  pruedcag 

iii.40.  ^a/«f,  1609. 
DissertÊUh*  Scta§rapf»m  pelholagiœ  verœ  medicofi  UtiLe^ 

1311.  .  ,  ♦ 

«BRTBses  (ocorgîu-philippiw),  Theorîa  homims  €tgroti^  seu  pathoir^gifo 

medieœ  pars  genendù^  ptmmUni  iuitx>dm:tL**:ie  de  nœi^iâ  pathoien^ùo 

mndernœ  et  ac/iVo  in  nu  'rhh  •  in-b  '     f  ri^'cnlnruli,  1718. 
§TEi\zr.L,  Pro^nintnia  de  mperjlu^s  aUjuc  iw*lUt.Luê  è  paUwlo^id  pros^ 

cnbendUi  'm-^".  tVitieml^cvi-œ^  1733, 
jUHCUsaos  (ïAMnnes),  Consijcctuê  patkologûe  ad  dngmata  stehliena 

prœcipue  mlnmuUt  ^  et  semm-'i^n^^  poltinmurn  /tiffiorrulico^alemiem^ 

informa  tabularumreprfncntaïus  ;  \n-^^.  iùdu  t  ijJti. 
BBTaAaciNO.  (ueoiKiii»>>  Fundontetita  pathobt^iœ;  in-d".  Bajniœ  ^  'J^g, 
aiRBiiSTKBiT  (jnlimiiM-ErneMiis),  Pélthoto/çta  metfica,  teu  «umeii  de 

hiHmme  eenti  el  a^roto;  In-S**.  Lipsia\,  17^0. 
aoiMAAri I  PrçtieeUoneê  ecedemi/Qm.    »  1 344*  ^ 


Digrtized  by  Google 


53a  PAT 

■oERHAAvc,  Insiituliones  medîem  in  tauM  guumm  estr^ia4ioniê  domÊM 

tiens  digesla  Parisiis,  17^7. 
8CH0i.»e  iJol'annes-McnrictM),  Palhologia generalis ;  in-S».  Ualœ^  '747* 
ABTimo  (  lohaDMfr  ) ,  Tmetâtus  palhotogicu$  ;  in- 1 3 .  Genefce ,  1 74^. 
•A0VACE8  (pr.  Rotstier  de),  PathoiogéM mêihodica.  Ma  dû  cOgnùteûttMt 

morbis  ;  \nS^ .  yfmstelortami,  t^Si. 
I,0DW1G  (chfi»tianus-Goiili«b),  ItutUuûonei  palftologia  prwleclUuUkus 

œofdêmleintceomodatmg  iii-S*.  LSptiœ^  1754.  Éditio  attaïui  in-S*. 

Xdpiiœ,  1767 

Ourrtge  traduit  en  aliemaml  par  Jean  iledwig;  in-$*.  ErUf^.,  1777* 
StCHKNBACii  (ciirialiaoïU'EhrCricd)»  JVoua  pathologiat  d^neatiOi  m^-^^» 
R<utoc/iu,  1755. 

CAVBiT  -^  (  ini-i  nnvnni-;-nâvî()\  InstUulîonet  pathologim  9Êêaic€Êi  io^*. 
Lugduni  lialuvorunit  ijStt,  «763,  1775,  I^fl. 

La  troiftièm«  «ditioa  dé  cet  oovrage  a  été  reimpriaife  «t  coricbie  4e  notes 

Kr  i«ia-ClMnéii«i-1KopMte  AmctoMm^  praieMtnr  à  Alidorf;  in-S*. 
Dremberg,  T787. 

Notre  compAtrioie Pierre  Soe  en  a doiiD^  une  traduction CraacaÏMi  in- ta. 
Pam,  1770. 

Le  profefttear  Cbréiien-CMefroi  Gmnn- ,  dléna ,  l'a  induit  en  alleman  J, 

et  y  a  fait  dt^  additimn  importanres^  in«8o*  BctUa,  première,  demièiaa  et 

troiaiècne  édition j  1784*  179'*  i^Q?* 
BOBD^iMi  (  jolinnee  ■  aeorgios  ) ,  Dutettatio  dà  pûthologid  phyHotogiam 

infirmaidei  in-^''.  Goettingœ y  f^5g. 
atcoLAt  f Emeat- Anton.  ) ,  Pnifmloi^w ,  oJer  H^sseruchajl  von  Kranhhei" 

ten  ;  c'esr-à-dirc ,  Paibuiugie,  ou  science  des  maladies  j  IX  vol.  in- 8°.  Ualle, 

1769-178!.^ 

CAiDANi,  inttitutiones  pathotogù^;  tn-8**.  Patanœ,  177a. 

rAR«c  (rierrc),  RecWrrTxM^  sur  la  n.iture  de  iliomme  oooiîdffé  daiit  Fétal  ds 

santé  et  dans  Teiai  de  maiadie^  >n-8<^.  Paris,  1776. 
BB  BABir  (Anionina),  Prmieetiones  in  Hermomù  Boeikaavu  inMliUtÛpmôB 

palhologia,  Edîdk  A.  dê  fKêUurbe^i  y  vol.  m^*.  flndoSottm, 

1780-178^. 

IICTZGCH  (  jotunncs- Daniel  ) ,  Dliserlalio.  Momenta  quanlain  aJ  compara- 
Uonwn  pathotogiœ  humoraliscwn  aetVùêdf  ili-4°'  /^^g^fnontù^  1780. 
»—  Diisertmùo,  Paikokigim  compaAilat  «^IBM»;  10-4*  •  ilqyMVMNilû, 
179a. 

YicwART  (oe<ft^as-rridericos),  Diss.  Conspectus  morhorum  corporis  hu- 

fflait(;io-4°>  Tubingœ,  1782. 
baltbasar  (a),  Chimrj^hche  h' rankhmUleh¥ê;  ^éHi-k-dit;  Pathologie 

dimirgicaicj  in-80.  Vienne,  1785. 
BATBB  (Thaddbua),  Gnmdru»  der  allgemeinem  pathologie;  c*e»l*)k<-dûe , 

PlBD4*aae  fMlliolO((ie  nMale:  in.^<».  Vienne,  1 786. 

V\f-Mvi  ,  Prnrh  meiiivfT ,  r  i.  Parisia  ,  iflrnle  Piadj^  IjBSi 
ziMMERMARM,  IVaitéde  i'exprnence  «n  médecine. 

BBowB  (f«4n)t  Th»  ëÊemehiê  of  medU-me^  with  large  notée  ^  ittaMÈtatiom 
0ftd  eoimiÊÊtUe,  èy  the  author  of  ihe  original  wnrk  ;  c'cM-B-cBrey  ISM* 
mens  de  médecine ,  avec  des  rtoies  étendues,  des  éclairciisctnens  étdcs  com- 
lueiitairea,  par  l'auteur  de  Toutrige  orij^inal  j  11  vol.  in-S^.  Londres,  1 788. 

€ètie  inodciion,  faîte  ftarfattiaiir  Int  même^  doit  4tre  regardée  coque 
vne  aeeande  é^Iiiion  ârs  E!émên$f  paUie»  en  latin  «|iiek|aet  années  anpene 
"vant,  en  un  voinmr  ^ 

M.  R.  J.  Berlin  a  donné  une  traduction  française  de  l'ouvrage  angUi«,  m 
1 8o5,  «t ,  dna  la  même  aBnée,  M.  Foftqtiier  a  'poUié  a«  traduction  de  IVdi* 

tîon  laline. 

BoiGsoK  (M.  F.),  Coniifféfntionei  'pathoh-*gico»iemcint'ica  deomnihus 
humtuù  c9rpons  JuftcUonibui  f  (juu  per partes  $ub  thesium  Jonna  yro- 
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jn-40.  Bisuntii  et  Parisiist  1788. 
MoiTTEcciA  (jolianncc-eipcisit),  Jpatcuiêli  muholagiei;  lAi  OMa  îii-S^« 

Mcdiolaniy  1589. 

iMCEcu  (joliaaoct-chriiiiioiif-oiiilidmo»)»  CbiupeeCHt  ranim  au^e  in  «a- 
ihf?h\qu-f  meâUâpenncimUut}  in  mum  «uditomm;  u  «ol.  iq-8*.^M, 

OBJEAM  (  Perdioamlus},  Comn^enUirid  m  itistitutionet  palhoiogiw  medici' 

ftal£f  6«i6iï;itiifo1  iri-S*.  ^liniloftonip,  1^93-17^4. 
METKKT. ,  Dîsserfalio  sistem  hrevem pathologim  tam  nênfùUB  ^fuiptf  hU" 

nioralli  definfatinnem  ;  in-^**»  Hntœ  ^  '79^- 
RCPELARn,  lileei»  »nr  la  palbolngie,  ou  considcradons  sur  U  fofce  vkale. 
Berlin,  1795. 

uiLUBrKAPrnT  (nenr^in^-rrideneM)*  FrÙÊtm  Htm polkoioglœ gener^ j 

m-Z'* .  Erlangœ ^  '79^' 
PMAMR  (joscpb],  GrunJriss  der  Pathologie  nach  tien  Gesez^n  Jer  En€^ 
gung  s  théorie;  c'est-à-dire,  Plan  d%mc  pAtboJogie  cTaprH  let  loit  dp  Ift 
lli('nni' trinriciiinn  ,  i n-S**.  "Vienne ,  1  Sol. 

Pius  taid,  l'auieur,  éclairé  par  rQ^pérîitDfe,  «  abjuré  ceUe  théorie  av«e 
ime  candeur  qui  honore  kon  caractère. 


HE»  CM  A  H  v,  MJmseriaûo.  Peimœ  Imêœ  pathoto^t»  cùmparMœf 

Goettiagœ^  1804. 

CAMATiai  (V')»  Analyie  et  refuiâiion  de*  Eiémena  ^  médedofB  du  docteur 
'  J, Brown  j  iiio8*.  IVirin ,  iBoS.  • 

■BVRC  (adolph.)*  Handhucli  der  Pathciegiei  c^eti-à-dfre,  Maand  dep*- 

lljoIn;;ie  ;  il  vol.  in— 8".  Berlin,  1806. 

Le  toiDe  ! 
«ndens 


WmULIIABI 

E»kai  d'nn(  ^  »  ^ 

pFXxiiiRC,  DUtertalio.  Positionei  pathologicœ  sjftenunicè  dapotitag 

in-4**  ^"irtMhuncif  1807. 
BtA«M»(i.  o.}t  PtUhalfigw,  oder  LAnvonden  yéjfèkien  des  laheadem 

Organisnm* f  c'eU-h-f^Hfî ,  Pathoiogtr,  oit  docliina  dn affcetîmit  dt  ImQCS»* 

nÎMoe  vivant  j  /^o  feuiile»  in-8*.  Hambourg,  1808. 
mrtftACB  (  Karl-priedrkli),  Hanâimeh  der  Pathologie;  c'ett'à-dire,  Manml 

de  pathologie  ;  in- 8^.  Leipsig,  1808. 
«ao<;si  f  Ernwt  ),  f^ertuch  einer  aJUgemeinen  Kntnhheitstf^tirf  ;  r'c*i- 

£i(MM  d'une  paiholt^ie  Moérale^  11  vol.  în-d".  Munich,  181  i'>8i3. 
D*aprè*  Pécat  accud  da  la  physique ,  dé  la  cMnia  «K  de  l*aDa«oaiii 


patbo- 

lopirjijt'. 

~  Beiirthrllang  der  aVgemcincn  pathoio^ir  Ton  Kurt  SrnErfCFL,  nach 
der  driiten  gaenzLch  umgearheiteten  AujLoae  ;  c'eft(-à-<iire,  lucenient 
aor  la  pathologie  générale  de  K.urt  Sprencki»,  d^apr^lariMiHlaM  éaiioOy 
eniièiemini  refondue;  5a  pages  in-4"-  Munich,  18  r  3. 

L^anteur  «npoia  U»  principes  d'aptès  icaqueU  une  paihalo^a  4oU  être/ 
coujpoaéc. 

•01iaaailClt(ceore-wilh«lai),  Pathologischeg  Taschenbuchfurr  pmfslischa 
Aerue  uad  fVunda^rzte  :  c^est-h-dire.  Manuel  de  paihologie,  à  Tufta^ dea 
incdecint  et  des  chirurgiens  praticiens^  i5(>  pages  in<8°.  Ijini,  181  a. 

iiESER  (ceorg.J,  Grundzuege  der  Patholofiie  und  Thérapie  de»  Mené' 
chertf  Èrster  Theil.  Atl^ememe  Ideen  der  Pathologie  und  7%#mpfe; 
c'est-à-diic ,  Pnnriprs  rK-  la  natholoprc  et  r^>  î.é  (héorie  <lc  l'homme,  rie— 
iniére  partie  :  idc«»  geuéra  es  oc  patWogie  et  de  thérapie  j  ao4  pages 
léna,  18 13. 

Diaprés  la  doctrine  deScnifuiBO  sur  Vdoïc  du  m<NidSe,  toAit^iit  etc. 
6IIKLIV  (priedciGbHMOiy.)*  Mgammna  pathûiogia  ée»  men»ehUûitn  Xo§r 
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vers  ;  c*«M-l-dîrc,  Patbolod*  gèlérade  do  eocps  fanaMW}  iB-8*»SMilgvdf 

L'âuteur  cbcrt  Ix-    concilier  les  iltéorie»  anciennes  a^rc  Im  nonvellei. 
■veott  (Antoine),  Truité  il«  pattrotoffie  générale,  appliquée  priiicipaldUBat à 

là  iiicderinc  cxierne ^  a6  feiiiitv»  in-S**.  P.<tis,  i8i3. 
i,un^'tr.  ((  l)risttanu>-FriHericti<>' ,  Pn^rammoia  v«  De  notogtiùà  in  ifos-» 

ciiii$  minimin  i  tn~^°.  Lipsiœ y  iiii3. 
«CSALU»i>.tiBcik  (joM>ph) ,  Utnriu  emer  oQgmmnen  pmho/n^ie;  c'est-à« 

dire,  Ksqniftse  HNine  pathologie  gcnt-trtle;  i oC)  p;«iîff.  in  8".  Gr;n  ti  ,  i8i3. 
•PRcxcF.L  (r  uni  s  \  IfuUtuûone^  pulhUo^im gcacralis i  Ô38  p9ga  io-^*. 

jiitislftlnj.,  hi3 

KrMiE  (Adniph.^\  Ueher  tiie  Entwickelimgen  und  die  JintwickelungM^ 

loppcincns  rt  le»  maladifs  d«  dev«io|>pi  tia  ai  de  ruigitiiiaaie  iiumaïu.  £a  six 
leçons;        pages  in-S^.  Nuirnubeip,  1814. 
■«rieRKCRL  (Franc),  De  orf^anUmi  humaai  évolution»  moHtUquô  indt 

nriundii;  38  papt  ^  in  S'^  Prai^rv  ,  \  %\  \. 
TrcKT  (Atlolphu»}f  i'ntnœ  Unem  pailiologicce  gencraMsi  in-S".  iMgduni 

mc^MANfi  (  t.  ) ,  ^nuutâ(ptmidiê*eriationonthe  pathology  of  the hurtian 

flnuh  :  cVfti-.'t-dirr  ,  Dtssrt  tatinn  inaugurale  fOf  I*  {MlbologM  ClCS  Unida da 

Curp«  humain  pn-&  .  ^enfyot k  ,  iS«5. 
«tROMiti.  (  A.  p  ),  KiémeOft  de  ptiiholo^ie générale;  in-6«.  Pacia,  iBt6. 
l>ef.  r.iuntcE  (aicoU;,  Jnsûtututnt  di  patologia  anaUtieC}         k  dîne» 

instilutioni.  f?f  p  oliolneu»  analy(i<pie  ;  5()o  fVige*  in*8** 

CAILLOT,  F-^aKUa^ll  |».itilii|i>gl*' geDtl  aie    I  S  i  8.  (VAiUï) 

l'AXi^lULUGlQUK  ,  adj.,  palhoio^icus ,  <jui  est  relatif  à 
la  patliulg^ie.  f  oyez  ce  dernier  mol.  (f.  t.  m.) 

•  PATIIÙiNCE,  parelle,  rumeje  patieniia^L,  Cette  plante, 
cououe  dans  les  pàluiu^es  des  mouiaguts ,  est  de  Fhexandrie 
ti'igyoie  de  Linné,  et  de  la  ramilie  des  poljgoneek. 

Sa  racine  est  vivace,  pivotante,  grosse  comme  le  pouce  ou 
davantage,  que!<[U(  t'ois  divi^i'c  eu  plusi(  in<;  branches,  d*un 
jaune  fonce,  el  bruiiàtic  exlérieurrment  ;ellc  |Moduit  une  tige 
assez,  grosse,  ranneloe,  \u\  peu  rameuse,  haute  de  iroi^  pieds 
el  pius  ^  garnie  de  feiiilhs  «ir.irîdes,  ovalt-j  lanf  eolees  ,  gfiihres, 
d'un  v  erl  usse^  luncé  ,  (uulti  \'  >  s  sur  Imi  s  l)iM  (\> ,  pni  tees  sur  des 
pélioles  élargis  h  h-nr  ba->e  eu  une  ijaim  tuii  gianJe.  Ses  fleurs 
soul  heiuiaphiudilei,  verdàlres,  uonibn  uses,  ptliits,  dis- 
posé à  rcatremtté  de  la  tige  cl  îles  rauu  aux  ,  eu  une  longue 
grappe  raracusc.  Les  valves  de  la  semence  sont  entières  et 
2narc|[uccs  d*uii' grain. 

La  racine  de  patience  a  une  savenr  amère,  un  peu  slyp« 
iirjuc;  c\&l  la  seule  partie  dont  uU  l'nsse  u»>a^e  :  elle  conileut^ 
d'après  les  recherches  de  M.  Dejrux , du soulir  libre. Ou  rem- 
ploie très  fiequcmmenl  <lanî>  les  linpîiuux  el  en  vrie,  à  la 
do  e  d*une  detni-once  h  une  anrv  p".n  une  pinte  dV  ti  ^  ''  «ns 
les  d*  lj.lile>  (h  s  organes  d  "  l  i  di^r  l  tm  ,  1  -  ma ladu  s  cuiauccs^ 
la  cous  ule^cence  ,  <  te.  Sa  décocliun  e-.(  ties  eolott  e. 

La  palience  crépue  ou  fiisé<",  vnl^  >ii nin m  pal  er  c  «^nu- 
vage,  parelle  sauvage,  rameu;  aib^ii^,  Lmu.,  a  oc^  piojuicics. 
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euttèrement  analogues  à  la  pivcddeoic,  aiosi  que  le  rumejr 
obliisffolius  y  Liiin«  f  c'est  môiuc  spécialcnieul  celle  espèce , 
dont,  eu  quelques  pays,  on  mange  les  feuilles  sous  le  nom 
à^épinards  immortel ,  «[ui  entre  dans  la  composition  de  Von- 

guenl  pour  la  gale  à  délaul  du  rurncx  paticntia* 

La  patience  eroptic  cl  colle  à  rcuille>  i»bli:'»  s  croissonl  dans 
les  mêmes  lieux  (juc  la  patience  commune,  et  ileiuissenl  éga- 
lement en  juin  et  juillet.  Elles  sont  iutiuimeul  plus  çouiutuueS 
ciiez  nous  que  la  vi  riluble  patience. 

Lit  patience  aquatique,  j^iande  patience ,  ruwejf  o^ur/iitYi , 
IJun. ,  est  aussi  quelqueiots  employée  dans  leJNoid  pour  rem- 
plir les  mêmes  iudicatious  que  la  patience  commuuc ,  mais 
irès-raremcMt  dans  nos  coulrées.  (m.  u. ) 

PATT£-D*01£^  s.  f.,  nom  de  plusieurs  espèces  de  chcno- 
pod.  f^oyez  AitSLRiVE  ,  botrys  et  vuLVAinc.  (f.v.u.) 

PATL'USA  ,  sorte  dn  nom  acrostiche  de  la  vernie,  suivant 
Faliope  :  forme,  dit-on,  du  commencement  des  niotssui\aus: 
passio ,  lurpis  ^  saturni'ria.  (f.  v.  m.) 

PAUL'DK-FENOUILLÉDES  (eaux  minérales  de  Saint  ) 
petite  ville  siu  la  livièrc  de  laGli,  entre  deux  montagnes.,  a 
une  lieue  S.  de  tiamiicz,  trois  de  I^imoux,  et  hu.t  de  Per- 
pignan. On  trouve  U  un  quart  de  lieue  de  cette  ville  deux  sources 
inmcrales  ,  Tune  diaudc ,  Fautre  froide.  La  source  chaude 
fournit  k  un  petit  bassin  qui  forme  un  bain  appelé  bain  dii- 
poni-de-la-fou«  M.  Soulcre  regarde  celte  eau  comme  n*ayant 
d'autres  propriétés  que  Teau  commune  chaude  au  même  de- 
gré. A  la  source,  la  température  de  Teau  cl  de  vingi-dcur 
degré*;,  t!icrm.  RéDumur;  dans  le  bassin,  elle  est  de  vingt 
délires.  La  source  froide  jaillit  au  pied  d'un  rocher  opposé  h  ia 
pii  cédcrîte  ,  de  Tautre  cùlé  de  la  rivière  de  la  G!i  -,  M.  Souleru 
la  croit  chargée  de  fer  el  d'uu  sel  uualogue  à  celui  de  Se  Jlilz. 

(m.?.) 

PAUME  DE  LA  MAIN ,  s.  f.,  vala^  le  creux  ou  le  de- 
dans de  la  main.  La  paume  de  la  main  est  plus  ou  moînâ  con* 
cave,  suivant  les  individus.  On  j  aperçoit  plwsau;s  lignes 
dont  la  direction  varie  ,  et  qui  indiquent  certains  évcnemens 
delà  vie  d'après  les  nécromanciens.  Elle  est  formée  par  la  [)eati 
qui ,  chez  les  otivrîcrs,  acquiert  une  grande  cpaîs>cur ,  par  un 
tfsçu  cellulaire  dense  et  serré,  rapoijevi  ose  palmaire,  les  te  u  dons 
ti-'S  inust  les  flëehissrurs  ,  les  v.u  — eaux  el  neris  palmaires ,  et 
eiilui  jiar  les  os  du  mélacarpc.  Les  piqûres  de  la  paume  de  la 


l'eau  tiède,  ety  appliquer  des  cataplasmes  éniol  liens,  A  la  suite 
'  de  ces  plaies  ^'ugus  avons  vu  survenir  des  convulsions  ^  le  tcta- 
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nos  même.  Les  blessures  par  instrtiment  tratu  liant  ?ont  moins 
dangereuses:  si  elles  intt'resscut  les  tendons  des  muscles  fléchis- 
seurs, le  mouvement  de  flexion  des  doigts  peut  cire  détruit  f 
cependant  on  a  vu  plusieurs  fois  les  tendons  des  'mains  coupés 
se  rëttnîr  parfaitement.  Tontes  les  fois  qa*on  est  obligé  de  pra- 
tiquer des  incisions  dans  ia  paume  de  Ja^ain^  il  faut,  autant 

Sue  possible,  les  faire  dans  la  direction  connue  des  tendons , 
es  vaisseaux  et  des  nerfs  :  sans  cette  précaution  on  s'expose* 
rail  k  blesser  ces  parties,  dont  la  lésion  est  plus  ou  moins  nui- 
sible. Quant  nt?x  hémorragies  des  arières  palmaires ,  nous  en 
avons  déjà  p;u  h',  l'oyez  pat  mairi-.  (  m;  p.) 

PA.UME  (  jeu  de).  St)u.s  ie  ia(ii)'M  l  de  la  saule,  celle  espèce 
de  jeu,  qui  exige  beaucoup  de  niouv  emcnl  ,  qui  excile  une 
trauspiratiou  aboudaule ,  doil  èlie  fortemeul  {ecoiittuaiidce  par 
les  médecins ,  et  souvent  oi*donnée«  Datis  les  grandes  villes,  ou 
n*a  pas  d'occasions  frënuentes  de  se  procurer  un  exercice  salu- 
taire. La  paume  remplit  très  bien  l'indication  de  donner  aux 
muscles  et  aux  viscères  des  secousses  utiles,  et  comme  elle  a 
lien  dans  des  endroits  couverts ,  on  n*a  pas  à  a*aindre  les  vicissi- 
tudes atmosphériques,  dont  on  n'est  pas  toujours  maître  de  se 
garantir  dans  les  jeux  en  plein  air. 

Les  joueurs  se  dcshabiilent  en  partie  pour  ce  jeu,  et  sont 
bientôt  couverts  de  sueur;  lorsqu  ils  quiilenl,  ils  doivent  se 
reposer  dans  un  lieu  sec  et  chaud  si  la  saisrm  Texige,  et  chan- 
ger de  linge  avant  de  sortir;  ils  pourraieiii  nième  se  coucher 
comme  après  un  bain  et  ne  regagner  leur  logis  que  lorsqu'ils 
ttïïiXreisuyés,  cette  manière  il  n*y  aurait  aucun  inconvénient 
à  redouter  de  ce  salutaire  exercice, 

À  Paris,  on  conseille  avec  infiniment  d'avant sge  la  paume 
aux  hypocondriaques,  aux  mélancoliques ,  aux  gens  gras  et 
lymphatiques  ,  aux  personnes  menacées  d'engorgcmeot  des 
viscères  abdominaux,  de  prédominance  séreuse,  etc.  La  plu- 
part  réj^ugnent  d'abord  à  se  livrer  à  ce  jeu,  qui  les  fatigue 
plus  qu  il  ne  les  vsoulape  ;  mni^  petit  à  prfii  ils  y  prennent  goût, 
et  finissent,  en  en  ressentant  les  bienlaiis,  par  s'y  adonner 
avec  ardeur.  J'ai  vu  des  cures  étonnantes  causées  par  le  moyen 
que  nous  indiquons  ici.  Je  citcrui  eulre  autres  un  habile  ar- 
tiste, très- hypocondriaque,  qui  donnait  les  plus  vives  inquié* 
tttdes  à  sa  famille,  et  que  six  mois  de  paume  ont  remis  dans  le 
plus  brillant  éut  de  santé. 

Il  serait  &  désirer  que  ces  jenx  fussent  plus  communs  dans 
la  capitale,  et  à  meilleur  marché  qu'ils  ne  le  sont.  Au  temps 
actuel ,  il  n*y  a  guère  que  la  classe  aisée  qui  puisse  s'en  per- 
mettre rexercîcc  :  heureusement  que  c'est  surtout  dans  ses 
langs  que  se  uouvcat  les  individus  pour  qui  ils  sont  les  plus 
jncce&saircs. 
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On  commence,  suivant  les  forces  du  sujet ,  par  un  qnart 
d*heuic  de  p  uiiiie,  et  on  en  proloncc  surrcssivcment  !r  temps. 
Les  garcouà  de  salle  sont  Oî<liri;iii  cinrnl  les  seconds  datjs  ces 
parties  de  santé ^  et  modci  cullc  dc^ré  d'exercice  àui\  a^l  Tetat 
du  sujet.  ,  '  (f.  V.  M.  ) 

PAUPIERE  f  s.  f. ,  païpebra ,  Chf<pttfo9  des  Grecs.  On  donne 
ce  nom  h  un  repli  convexe  et  mobile,  ne  la  ]feauy  tendu  au  de* 
Tant  de  chaque  œil ,  et  qui,  bien  què  constituant  à  la  rigueur 
nq  cercle  continu ,  dont  Torlgine  se  trouve  au  rebord  exté- 
rieur de  la  cavité  orbitairOi  est  toutefois  regardé  généralement 
comme  compose  de  deux  portions,  qu'on  distingue  en  supë* 
rieurc  et  en  infc'rieure. 

î.rs  paupières ,  flësii^nécs  aussi,  dans  quelques  ancicn^^  livres, 
sous  les  noms  de  icgumentn  oculorum  cl  de  coopercuia ,  ont 
une  forme  h  peu  pics  dcnii-circulaire ,  sont  recouibees  louies 
deux  duiis  le  uiènie  i>cn$  ,  et  oltVeul  une  couvexité  plu^  ou  moins 
sensible  9  suivant  la  saillie  plus  ou  moins  considérable  de  ToeiL 
Elles  sont  séparées  Tune  de  Vautre  par  nue  fente  U'ansversale  ^ 
et  se  réunissent  ensemble  pour  constituer  deux  commissures, 
dont  rittlerne,  appelée  Je  grand  angle  de  Tœilf  est  un  peu 
arrondie  et  épaisse  ,  tandis  que  l'externe ,  ou  le  petit  angle  de 
rœil,  est  au  contraire  mince  et  fort  aiguë.  Leurs  bords  libres , 
légèrement  tailles  en  biseau  sur  la  face  qui  regaide  le  globe 
de  l'oiil,  rcriennent  les  larmes,  qui ,  sans  ce  mécanisme  ,  au- 
raient tombe  sur  la  joue;  et  ils  forment  en  se  rapprocliani  un 
canal  triangulaire,  plus  large,  du  côté  du  nez,  qui  dirige  le 
iluitie  vers  l'orifice  des  points  lacryuiaux.  Ceux-ci  se  remar- 
quent au  sommet  d'un  petit  luLcicule  place  à  Tuniou  de  la 
portion  droiledu  bord  des  paupières  avec  cille  qui  est  courbée. 
On  ne  l*aperçoit  bien  distinctement  que  quand  on  renverse  un 
peu  les  paupières  en  dehors. 

La  mobilité  dont  les  paupières  jouissent  nVst  pas  égale 
pour  toutes  deux,  et  Finférieure  n'exécute  que  des  mouvemens 
très-bornés,  à  raison  de  son  peu  de  longueur.  Un  grand  nombre 
de  parties  difl'crentes  eutient  dans  la  structure  de  ces  deux 
voiles  ,  qui  sont  en  effet  comp^^^es  de  peau  ,  de  membranes,  de 
tissu  cellulaire,  de  cartilages,  de  muscles,  de  vaisseaux,  de 
ncils  ,  de  follicules  et  de  poil?. 

L;i  peau  qui  les  couvre  i\  l'extérieur  est  d  une  finesse  ex- 
trême, très-mince,  unie  aux  parties  sous-jacentes  par  un  tissu 
cellulaire  lâche  qui  en  facilite  Textension ,  et  ridée  transversa* 
lement  b  cause  des  plicatures  qu'elle  éprouve  lorsque  les  pau- 
pières s*tfcartent  1  une  de  l'autre.  Intérieurement  ces  deux 
voiles  sont  ta pisscji  par  la  conjonc  live ,  qui  se  refléchit  sur  eux* 

Les  muscles  sont  au  nombre  de  deux,  savoir:  Torbiculairt 
on  constricteur,  et  le  relevcur  propre  de  la  paupière  supé- 
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rieure.  Ce  dernier  fut  longtemps  considérë  comme  un  des  miH- 
^les  intriDsè<{ues  du  globe  de  Ymï^  et  c*e$l  à  Faliopc  on 
doit  d'avoir  rectifié  cette  erreur.  Caldani  prétend  avoir  trouvé 
eliez quelques  sujets  an  petit  muscle  à  pait,  attaché  au  bord 
inférieur  de  Torbite,  et  faisant  fonction  aabaisscur  de  U  pau- 
pière inférieure  -y  mais  très-probabiemcni  les  Qbces  musculaires 
auxquelles  il  a  donne  ce  nom ,  dépendaient  du  peaucier ,  pro- 
longé, contre  son  ordinaire^  jusqa*è(  la  partie  supérieure  de  la 
face.  En  effet ,  aucun  anatomiste  n*a  pu  les  découvrir  dcpuia 
lui. 

Les  paupières  sont  maintenues  dans  la  forme  qu'elles  doi- 
vent conserver  par  deux  peliles  lames  cartilagineuses,  appelées 
r.arlilagt's  trirsos,  qui  les  empêchent  de  se  fi  oncer  ^lati?  le  sens 
de  leur  i:<i:^''  ur  ( /^oj'es  tapsk  ).  Des  sillons  c  ir»i-r>  sur  fa  face 
j>">!orieure  de  ces  corp>  logent  de  petits  follicules  jnoiuii-» , 
licuime's  glandes  de  Alt  ibomius  ,  qui  «^t-t nient  iniu  luuutur 
onctueuse  pio|»ie  à  d'miiimc»  les  elfels  du  li olicriiciii  il  >  pau- 
pières,  cl  a  picveuii  la  cbulc  des  larmes  tu i  la  joue  ^  /  u}ez 
cuassie).  Ces  follicules  sont  disposés  en  lignes  jaunàues  , 
transversales  à  la  longueur  des  cartilages  tarses ,  et  ils  i*onvreDt 
h  la  partie  postérieure  du boid  libre  des  p.mpière^,  pur  des  ori- 
fices ordinairement  peu  marques  et  difficiles  à  apercevoir. 

Le  tissu  cellulaire  des  pciupières  est  dense  et  si  serré  que 
certains  anatomistes  Font  regardé  comme  un  ligament  desiioé 
à  souteoir  les  cartilages  tarses.  Jamais  il  ne  s*y  amasse  de 
graisse,  laquelle  gênerait  singulièrement  Télé  vallon  et  i*abais« 
ficmeut  de>  paupières. 

•  Les  poils  qui  garnissent  les  bords  libres  des  paupières,  et 
qui  sont  disposés  SUT  plusieurs  rangées^  portent  le  nom  dcciis* 

F  oyez  ce  mot. 

Les  vaisseaux  palpebraux  viennent  des  surciliers,  des  tem- 
poraux supeiiicicls ,  des  optiques  et  des  sous-orbitaires  ex- 
ternes. 

Quant  aux  nerfs,  ils  tirent  leur  origine  de  la  branche  oph- 
lîialiiiique  de  la  cinquième  pairey  ainsi  que  de  iaporiion  dure 

de  la  septième. 

LeapaupiciCb  ont  de  nombreux  usages.  Elles  prolcgcul  l'œil 
contre  1  action  des  corps  étranger»,  cl  en  nettoient  la  surface 
de  tous  les  corpuscules  que  Tatmosphère  y  dépose ,  modèrent 
Timpression  d'une  lumière  trop  vive,  étendent  uniformément 
les  larmes ,  les  dirigent  du  côté  de  la  commissure  interne  où 
elles  doivent  être  absorbées ,  et  fortifient  peut-être  aussi  la  vue 
par  les  cils  qui  les  garnissent.  Morgagni  partage  cette  der* 
nière  opinion,  qui  paraît  surtout  probable  lorsque  les  ctli 
ont  une  couleur  bien  noire,  puisipTaii  rapport  du  grand ana* 
tomistc  italien ,  la  couleur  blanche  de  ces  poila  a0Pubiit  beau* 
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«oijp  )i\  vision  ,  et  que  bien  des  personnes  se  1rs  teignent  en 
lioir  ,  pour  pouvoir  discerner  plus  <Ksliiiclcriieîil  ks  olijcîs. 

Corinne  les  paupières  oui  peu  d'cpaiiseur  ,  ciUs  eouscrvent 
aus>i  un  certain  degré  de  pellucidîtc  qui  fait  qu  ayaril  ruruie 
le»  ypiïx  fiTuirs  ou  disliu;^uL'  aisément  la  lumière  de»  ténèbres. 
Celle  Lucouslance  doit  eue  consiilrrt'e  comme  une  des  princi- 
pales caubcs  de  Ja  cessaliou  uu  ^uniiucil,  et  comme  celle  qui 
s^oppose  à  cequ*il  soit  aussi  calme  el  aussi  icparatcur  pendant 
le  jour  que  durant  la  nuit. 

Les  paupières  sont  sujette»  h  det  iniladies  aussi  nombreuses 
ifue  variées*  Elles  préseutent  quelquefois  des  vices  de  conibr- 
matton  qui  eu  gênent  plus  ou  moins  les  mouvemeas  ^  tels  que 
leur  coaanalton  ensemble,  ou  leur  adhérence  avec  la  surface  du 
globe  de  l*œil.  £tles  jpruvent  être  lésées  pardescoips  vulné* 
1  ans ,  ou  devenir  le  siège  d'une  inflammation ,  qui  revrt  toutes 
les  différentes  formes  dont  cette  maladie  est  susceptible.  Leur 
tissu  s^engorge  fort  souvent,  et  elles  deviennent  œdémateuses 
ou  même  squirreu^es.  Des  tumeurs  enkystées  ou  comme  pier- 
reuses se  développent  dans  letir  intérieur.  Les  muscirs  qui  les 
meuvent  lonibeni  dans  un  état  de  rflàclu  tnent  et  de  paialysie, 
ou  sont  a^iU'->>  <le  mouvenifris  convnUifs.  Les  poils  «jui  it^  i^fir- 
liissent  tonibiMil  ou  prenuenl  uur  (iuei  iion  vicècuse.  Liiliu  le 
fliiide  sécrété  par  les  gîandfs  de  Alcibouiiu.^  auj^nn'nlc  souvent 
de  ([uanlilé,  cl  cliangi:  de  iiaUuf.  Il  ne  sera  (jucsiiou  ici  <jue 
d'nuc  laible  pmlioii  de  celle  longiu."  li^le  de  uiala-lii:»,  dont 
les  autics  ont  ulé  ou  soront  traitées  aux.  inicles  anhylobleplui' 
roiiy  anthracose,  hlepharoplukalmie ,  blephai^pto-ts  ^  n'iie^ 
mentj  cUsnotetnent ,  distichiasCj  éraïUemenl ,  grêle  ^  la^oph- 
ihalmie,  UppitiuL  j  or^eolet  ^  niadarose  et  irichitue  f'^oyjsz  ces 
mots. 

En  géocial  il  est  bien  plus  ordinaîie  de  rencontrer  les  vices 
de  conformation  des  paupières  produits  par  une  maladie  quel* 
conque,  que  de  les  observer  congéniaui.  Ccpcndaul  les  eufans 
viennent  quelquefois  au  monde  avec  les  paupières  réunies  par 
une  membrane  iulcrmcdiairc,  ou  même  entièrement  confon- 
dues ensemble.  Dans  certains  cas,  l'ouverture  de  Tune  est 
moins  grande  (jue  celle  du  côté  oppose',  accident  qui  peut  aussi 
résulter  de  i'adlicsion  des  parties  à  la  «luite  d'un  ulcère.  Oîi 
«'prouve alors beaucouj)  (1<  peine  pour  lui  reiulie  U-s  dimensions 
qu'elle  devait  avoir ,  parce  que  radhércnce  se  ieuuu\ elle  avec 
beaucoup  de  facilité,  et  ou'on  n'ol  [>as  lonjyuii  ruaiire  de  la 
xlélruirc,  en  soi  le  (pie  les  pi-i  sonnes  sont  obligées  de  vivre  avec 
ia  (iiftormilc  qui  ré>ulle  d'un  (ni  luuius  oiiveiL  tpie  l'autie. 

La  lace  [)osléi  ieurc  des  paupièiCî,  el  priacipaleuieul  de  la 
Supérieure,  peui  se  culki  i\  la  patlic  antérieure  du  globe  de 
Vu;ii|  dont  Jc$  mouYcmcus  sont  alors  tics  uOiics.  Cet  accideut, 
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qu'il  est  rare  fÎ€  tronvor  congénial,  survient  presque  toujours  k 
la  suite  de  plaies  ou  d'utcërationsqui  affectaient  en  même  temps 
la  coiijoQctivc  palpëbrale  et  oculaire.  Si  l'adhcfrence  ofTrç  une 
grande  étendue,  la  maladie  est  extfémenient  Acheuse^  d*aatant 
pitts  quVtle  se  complique  dans  la  plupart  des  cas  de  rengor;;e« 
meot  et  de  Vépaississenient  de  la  conjonctive  ou  même  de  la 
cornée,  Quana  Tadhésion  se  borne  k  la  base  de  la  paupière,  et 
que  le  reste  est  libie,  on  a  proposé  de  passer,  ii  l*aide  d*un 
stylet  très- délié,  une  anse  de  fil  de  soie,  atix  deux  cxu*e'mîlcs  de 
larjîie!!*»  on  attache  un  morceau  de  plomb,  dont  le  poids  sufGt 
pour  couper  les  brides  et  séparer  les  parties;  mais  ce  cas  est 
extrêmement  rare.  D'aiilcui^,  l'instrument  tranchant  mériterait 
là  préférence.  Il  s'agirait  seulement  de  diriger  le  bistouri  obli- 
t|ucfueiit,  afin  que  le  dos  regardât  Tœil ,  et  qu'on  ne  fût  point 
exposé  à  blesser  ce  dernier  organe,  ka  reste,  Tinsaccès  de  l'o* 
pératton  tient  moins  k  la  difficulté  de  détruire  Fadhércnce  qu*k 
celle  d*en  prévenir  la  récidive.  Les  morceaui  de  papier  bailé 
ou  de  baudruche  qa*on  a  conseillé  d*interposer  entre  la  pau- 
pière et  Tœil ,  irritent  ce  dernier,  et  ne  peuvent  être  maintenus 
en  position.  11  serait  donc  préfe'rable  d'avoir  recours  k  l'intro- 
duction fréquente  d'un  stylet  arrondi,  et  derecommander  au  ma- 
lade de  cligner  souv  crii  les  paupières ,  ou  de  {>ratiquer  des  in- 
jections. Si  l'agglulinalion  s'etcud  jusqu'à  la  pupille^  la  perte 
de  la  vue  est  assurée  et  la  maladie  incurable  ;  car  l'opcralion 
donnerait  lieu  à  un  leucoiaa  qui  inlerccpu  lail  l'entrée  des 
rayons  lumineux,  comme Tadhérence  le  faisait  auparavant. 

Les  paupières  soni  sujetics  k  se  renverser,  et  cet  accident 
peut  survenir  k  Tune  comme  k  l'autre,  quoique  l'infiérieure-y 
aoll  plus  exposée  que  la  supérieure,  à  raison  du  peu- d'étendue 
de  la  peau  relativement  à  celle  de  la  conjonctive  qui  eu  tapisse 
l'intérieur.  Il  en  résulte  la  maladie  désignée  sous  les  noms  d'ec* 
tropion,  ëraillement  et  lagophihalmie.  Cette  affection  est  non* 
seuicnieiu  désagréable  h  cause  de  la  dilTormifr  fpj'elfe  entraîne, 
mais  encore  gênante,  parce  qu*elle  s'oppose  aux  fonctions  des 
po][iis  lacrymaux,  et  donne  lieu  à  l'écoulemeul  iuvolontairc 
iinit  larmes. 

Eu  butte  ^  Taction  de  tous  les  corps  cnvironnans,  les  pau- 
pières peuvent  être  atteintes  et  blessées  par  les  înstrumens  pi- 
qua ns  ,  trancbans  ou  contondans. 

Les  piqûres  sont  rarement  danf^ereuses;  elles  ne  le  devien- 
nent même  que  dans  les  cas  où  l'instrument  vulnérani,  étrdt 
et  mince,  a  pénétré  dans  Torbite,  lésé  l'œil  ou  le  nerf  Optique, 
et  fracturé  la  voûte  orbitaire  pour  attaquer  la  base  des  lobes 
antérieurs  du  cerveau.  Les  accidens  varient  alors  d*intensité, 
itclon  rétendue  du  dr-inidsc,  et,  quand  celni-ci  c^i  excessif, 
le  malade  périt  ialailliblemeot.  Mais  la  simple  piqûie  des 
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Saul^ref  n^tntntat  laméia  des  taitet  Miii  fiiotitet ,  et  rtii> 
WDmtîon^  ainsi qu«  TenipAleineal  lymphatique,  co  sooi  let 
multatl  les  plus  graves,  qa*on  parvient  tans  peine  k  com» 
battre  par  les  applielitions  emoUîeotes  et  r^oluiives ,  sojr  l'en»^ 
ploi  desquelles  on  ne  doit  cependant  pas  insister  plus  que  Je 
besoin  ne  l'exige ,  dans  la  crainte  de  prodnîre  an  relâchement 
atonique  auquel  il  est  si  facile  de' donner  naissance. 

Les  instruinens  tranchans  peuvent  diviser  les  paupières  dans 
une  e'tentîue  plus  ou  moins  grande,  selon  letu  direction,  et 
pénclrcr  aussi  plus  ou  nuiiiis  profondément.  Loi  stprils  n'ont 
intéressé  que  la  peau  tt  ks  nniscles,  on  réunit  la  piaie  par 
ie  moyen  des  empiàtics  a^i:;liilii)an  ts  ;  car  alors  la  suture  sccite 
ô'cxécule  bien  pUis  aisiimenl  que  quaud  lu  solution  de  conti- 
nuité s'est  failc  Lti  ijavcrs.  Dans  ce  ïleruier  cas,  ainsi  (jue 
dans  celui  de  l'cxiapalion  d'une  tumeur  enkystée,  ou  leunit 
mieux  l«i  plaie  eu  appliquant  un  bandage  disposé  de  manière 
k  rapprocher  les  lèvres  l'une  de  l'anlte.  Lorsque  la  paupière 
est  oîvisëe  dans  louie  répaiiaear  de  aoa  bord  libft ,  G*ett-à- 
dire  fendoe,  sans  qae  )•  globe  de  l*citl  lui-même  ait  souffert , 
il  fanl  pratiquer  un  poim  de  sninie  pour  affronter  ki  deuK 

Sortions  dn  cartila^  tarte.  Sans  cette  précaution  ^  les  lèvre» 
e laplait  pourraient  ipi^rir  isolément ,  de  sorte  qu'il  resterak 
ane  note  plus  ou  moins  considérable  an  bord  libre  des  pau- 

Sières.  On  doit  avoir  railention  de  passer  les  ai|p»tlles  de  de« 
ans  en  dehors.  Richter  profWMe  ansst  de  ne  pas  comprendre 
la  conjonctive  dans  la  suture  ,  afin  que  le  contact  des  bis  n*ir^ 
rite  point  Toeif.  Hcil  a  conseillé  la  suture  entortillée,  qui  est 
évidemment  plus  incommode  ici  que  la  suture  ordinaire.  Au 
reste,  les  mouN  Liiit  us  lr((jupns  et  involontaires  des  paupières 
rendetii  ccUc  Ictère  opci  aiioti  ^ouvl'ui  irés-diffi'-i le  à  pratiquer. 
S'il  r(  stail  une  fente  au  bord  de  ces  voiles,  par  suite  d'un  irai- 
tcniciu  mal  dirigé,  il  iaudraiten  rendre  les  lèvres  6ai|^tiaiiles, 
el  se  ruiijporter  ensuite  comme  si  la  plaie  élait  réiente.  Si  la 
maladie  se  complique  d'iullauimation,  on  secouduil  de  même 
que  dans  tout  autre  cas;  on  emploie  les  antiphlogistiques » 
tant  internes  qu'externes ,  et ,  dès  que  l'état  des  chom-  le  per- 
met,  on  proœde  k  la  sature ,  quand  il  jr  a  lieu. 

Les  contusions  des  paupières  sont  sûmes  d'une  ecchymose 
d'autant  plus  étendue,  que  te  tissa  cellnlaire  de  ces  parties  eflt 
très-abondant  f  oa'atnsi  le  sang  sV  répand  et  e'j  ianltre  avec 
la  plus  grande  ttdiité.  Quelquefois  même  la  contnsioi^,  loin 
de  se  borner  aux  pnopières,  s'étend  jusqu'au  tissu  ^aisscuK 
oui  environne  rrnif  :  une  ophilialmief  et  la  saillie  au  dehors 
de  Torgane,  qni  semble  vonloir  s'échapper  de  rorbtte ,  en  sont 
alors  les  suites  ordinaires.  La  quantité  de  Sang  infiJtrce  est 
souvent  ii  considérable  que  les  tégumens  prennent  une  forte 
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cottlear  noire , -ce  €|aî  a  donné  lien  k  une  expression  popultire 
trop  connue  et  trop  triviale  pour  pouvoir  être  rap[)oi  lée  ici. 
Si  les  parties  coiitases  sont  tendues  et  doniourenses,  ou  les 
couvre.aanodins ,  d%imo[Iiens ,  et ,  après  la  cessation  des  dou- 
leurs »  on  applique  des  résolutifs,  qui  favoriseot  la  résorption 
du  sang  iunltré.  Dix  ou  douce  jout«,  plus  ou  moins,  selon 
rintcnsitc  do  lu  contusion,  sttiTiscnt  pour  dissiper  Teccby- 
mose  :  la  peau  passe  successivement  de  la  teinte  noîré  ou 
bleuâtre  au  jaune,  pour  reveuir  eosuiie  à  sa  couleur  na* 
t  nielle. 

Les  plaies  conlusos  des  paupières  vaiinit  pour  la  direction, 
l'clcndueel  la  pi oluinJeui.  On  doit  lesreuiiii  quand  il  cat  pos- 
sible ;  mais,  s'il  y  a  du  goiiili  tnont  et  de  i'inilainniaiioii ,  on 
combat  ces  accidens  par  les  moyens  ordinaii-es;  et,  afj^-ifôt 
(jue  Je  dégorgement  est  opéi.e,  ou  applique  les  a^giutiuaii/s , 
afiu  de  prévenir  la  lai'gcur  de  la  cicatrice  et  la  dillormitc  qui 
en  résulterai^.  Il  ne  faut  en  effet  jamais,  dans  les  plaies  dei 
paupières,  négliger  aucun  des  mojcns  qui  peuvent  contribuer 
à  empêcher  cetle  difFormilé  ou  k  la  rendre  moîus  évidente* 
Ainsi-,  dans  le  cas  où  la  paupière  inférieure  aurait  été  presque 
«ntièremeut  arrachée,  et  serait  pendante'  sur  la  jone,  que 
jceUe*cisbraité(talenient  mulilcc  par  une  plaie  contusc énorme, 
on  ne  devrait  pas  abandonner  le  lambeau  duiaché ,  et  lui  per- 
mettre de  se  réunir  k  ia  peau,  mais  chercher  à  le  remettre 
dans  sa  position  naturelle,  et  Vy  maintem'r  à  Taide  des  ban- 
dages convenables  ci  des  aiîîïluiiiialirg. 

La  tcKtiuc  des  paupières  les  rend  Irès-sujcUes  aux  rronfle- 
meus  œ(l("m:i!rux  ;  celFœdèmc  est  taniol  une  atiection 

purement  sjnip!o>naii({iie ,  et  tantôt ^  au  contiaire,  uue  mala- 
die idippallu"(]ue  ou  <s>  niielle. 

Il  est  $3  iinilninaiiijiic  dans  les  maladies  qui  ont  nécessité 
Tine  opération  à  la  suite  de  l;iqMelle  on  a  été  obligé  d'jppJ/- 
quer  hur  ]e  visage  un  bandai^c  un  peu  serré,  telle  qi:e  ceJie  du 
bec-de-lièvre.  Le  couis  de  la  iympiic  i>e  irou\e  aiufs  gène  : 
ce  fluide  s'arrête  daus  Je»  paupières ,  les  infiltre,  ei  gonile  plus 
ou  moins  le  tissu  cellulaire  qu'elles  renferment.  Ici  roedème 
disparait  quand  on  enlève  le  bandage ,  et  on  favorise  la  rés<H 
Jution  par  des  lotions  et  des  ioroeniations  spi  ri  tueuses.  Dans 

Slusieurs  maladies  du  visage,  comme  dans  les  esgorgemeos , 
e  quelque  nature  qu'ils  soient,  par  exemple ,  dans  les  tumeurs 
•i|^uirGeus(!s  et  cancéreuses  des  paupières,  Tiofiltratton  devient 
Ires-volumineuse;  mais  on  ne  peut  guère  y  remédier,  parce 
qu'elle  dépend  d'une  autre  affection  très-grave. 

L'oedème  essentiel  des  paupières  s'observe  beaucoup  plof 
rarement  :  en  général,  il  est  plus  commun  cliez  les  calaos 
que  dicft  les  adultes  ^  ei  sui tout  que  çbei  les  vieiliarda,  là  cause 
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<îe  la  laxil(-  (\n  lissu  cellulaire  cl  de  la  prédominance  du  syh- 
tèrne  lympiialique.  S'il  uc  ccdi?  pus  aux  topiques  rcsolulils, 
lels  (|ue  TaceUte  de  plomb  li([uidc,  on  le  iiu.-laiigc  dVrai  ui.i- 
rinec  t-t  d'alcool;  on  obliinl  des  effets  plus  rnalq^ll■^  de  i'ap- 
plicalioii  d  un  vcaicaloiie  à  la  uuquc  ou  deiiièie  les  oreilles, 
des  purgatifs  ,  des  diurétiques  et  des  apéritifs. 

Les  bords  des  paupières  sont  singulièrement  sujets  à  de- 
venir le  sîdge  de  petites  ulcérations ,  qui  forment  une  maladie 
tantôt  purement  locale,  et  tantôt  aussi  dépendante  d'un  vice 
dartrcuzy  ou  d'une  autre  acrimonie  quelconque  qui  e»ste  che^fi 
le  malade.  Dans  ce  dernier  cas ,  il  faut  opposer  aui  ulcères  le 
r(%ime  et  les  renie  des  appropriés  et  aptes  ù  les  détruire,  i  celle 
espèce  de  dyscraste.  Lorsque  Vaffeciion  est  locale,  on  applî« 
que  un  vésicatoire  ou  un  selon  h  la  nuque,  afin  de  faire  cesser 
j'inflanTimation ,  et  le  malade  se  lave  les  yeux  avec  un  collyre 
dclersif.  Ces  ulcères  guérissent  facilement  et  Brompiemeul , 
pLîr  l'emploi  de  la  pommade  de  tuthic,  ou  de  1  onj^ncnt  rosal 
bien  mêlé  avec  du  précipité  rouge  réduit  ea  poudre  extrême- 
ment  fine. 

Quelquefois  les  ulcères  dea  paupières  sont  accompagnés  de 
callosités  et  recouverts  de  croûtes.  Un  se  sert  alors  des  émol- 
liens  pour  faire  tomber  ces  dernières  et  ramollir  les  bordi. 
Dans  d'autres  cas,  on  est  obligé  de  les  toucher  avec  le  lutiaLe 
d*argtiiL  fondu ,  parce  qu'ils  résistent  h  tous  les  autres  moyens. 
A  cet  eflet ,  on  renverse  la  paupière  en  dehors ,  et  ou  IV 
maintient,  s'il  est  nécessaire,  par  nn  emplâtre  agglminatif. 
Lorsque ,  malgré  cette  précaution,  on  craint  que  le  globe  d« 
l'œil  ne  soit  intéressé  par  le  caustique ,  on  passe  un  papier  fin 
liuilé  entre  lui  et  la  paupière* 

Comme  toutes  les  autre»  parties  du  corps,  les  paupières 
sont  exposées  wxx  tumeurs  sqairreuses ,  et,  abandonnées  k elles-! 
mêmes,  ces  tumeurs  finissent  par  derenir  cancéreuses.  Tantôt 
elles  occupent  une  certaine  étendue  en  largeur ,  et  n'ont  qu'uu 
relief  fort  peu  considérable  ;  tantôt  aussi  la  paupière  devieut 
vraiment  cancéreuse .  "^ans  qu'il  y  ait  eu  de  Uimcur  marquée, 
.  ou  sans  (ju'il  se  soil  manifesté  autre  chose  ([uNni  Ir^^rr  cugor- 
p<>ment.  i*'n  f^cnéral,  on  doit  attaquer  de  Ircs-boîine  lieure  ces 
luuieurî»  stpurreusi  s  ;  car  les  pro£»rès  ({u'clles  tout  les  rendent 
X  souvent  incurahles.  Il  faut  les  enlever  avec  le  bislonri ,  plutôt 
que  de  les  loucht r  avec  un  caustique  ,  qui  pourrait  n'en  détruire 
qu'une  partie,  irriter  le  reste,  et  faire  prcnfire  au  mal  uu  dé- 
veloppement qui  le  mettrait  audcssus  de^  ressources  de  l'art. 
On  les  emporte  communément  avec  les  tégumens,  qui  sont 
très»minces  et  adhérens;  mais,  quoiqu'on  apparence  on  ait 
retranché  beaucoup  de  peau,  comme  cette  membrane  avait  été 
tortemeot  distendue,  il  ne  reste  pins  qu'une  légère 'di£formité 


Digitized  by  Google 


5i4  PAU 

quand  )a  cicatrict^  eâl  formée.  Il  faut  suiiout  se  hâter  d'et- 
tirper  ces  tumeurs  îorsqu'elJes  occupent  le  bord  libre  des  pau- 
pières et  qu'elles  avutsiricnt  les  points  lacrymaux  ;  car  il  st  rail 
à  craindre  qu'elles  ne  ga$]^nassejil  ces  poiuls,  ue  les  dcuuiëis- 
sent,  et  ne  laissassent  Tceil  laimojuuu 

Les  loupes  ou  tumeurs  enkystées  s'observent  aux.  paupières 
beaucoup  plus  fréquemment  que  les  précédeotes.  £llef  font 
ordinairement  du  genre  des  mëllcéris,  plus  conuBunes  à  la 
paupière  supérieure  qu'à  l'inférieure,  rarement  plus  grosses 
qu'un  pois  ou  une  lentilte^  et  situées  soit  immodiatemeat  sons 
la  peau,  soit  audessous  des  muscles.  On  a  conseillé  les  em- 
plâtres fondans  pour  les  résoudre,  Teau  marince,  Tesprit  de 
MiiKÎorcrus  mêle  au  fîel  deboctif,  la  dissoluiioii  de  borax.,  et 
mi'ine  les  miicosités  de  la  grande  limace  noire  des  jardin^.  On 
a  quelquefois  retiré  de  l'utilité  des  lotions,  réitérées  pluMcuis 
fois  par  jour,  avc^c  une  décoction  de  fleurs  de  sureau  ou  de 
luclilot,  à  laquelle  ou  ajoute  une  quanlilé  plus  ou  moins 

Srande  de  sel  ammoniac ,  selon  la  susceptibilité  individuelle 
e  la  peau.  Si  les  fomentations  ont  ëlë  employées  sans  succès» 
ce  qui  a  presque  toujours  lieu  t  on  procèae  li  l'extirpation  de 
la  tumear.  Les  anciens,  après  avoir  fait  uue  incision  à  la 
peau,  détruisaient  le  kjste  avec  le  beurre  d'antimoine.  Cette 
méthode  est  moins  sàre  et  plus  douloureuse  que  la  dissection 
et  Tablation  totale  de  la  bourse  av^  r  le  bistouri  ou  les  ciseaux. 
Dèsqû*elle  est  ctjlevr'e,  on  réunit  Ia  pi^ie  couime  simple ^  et 
elle  se  consolide  eu  peu  de  jours. 

Quelquefois  les  petites  tumeurs  enkystées  des  paupières 
s^cndurcissent.  Alors,  si  elles  sont  diluées  vers  le  bord  libre, 
et  plus  près  du  côté  interne  que  de  Texterne,  de  manière  qu'on 
les  découvse  en  renversant  la  paupière ,  il  vaut  infiniment 
miens  les  attaouer  par  l'intérieur  que  par  l'eKlérieur,  c'eal- 
b-dire  inciser  ia  coujonaivoi  puis  les  disAquer  et  les  en* 
lever. 

Les  paupières  fournissent  au  séméiologiste  quelques  aignes 

imporlans,  dont  îl  peut  tirer  parti  dans  certaines  occasions. 
Ainsi,  chez  les  filles,  parliculicremerit  celles  qui  n*oat  point 
e!Korc  eu  d'écoulement  rncnslrucl ,  elle»  deviennent  très-noires 
au  moment  où  cette  hemoiragie  périodique  va  commencer  a 
s'établir.  La  plupart  des  femmes  même  ont  les  paupières  cer- 
nées d'un  cercle  noirâtre  queiijues  jouis  avant  Tappatiuon  de 
leurs  règles.  Ces  parties  acquièreut  uue  teinte  jaune  et  même 
noire  dans  l'ictère ,  avant  que  la  peau  du  visage  ait  subi 
aucune  altération*  Enfin,  elles  se  colorent  en  bleuâtre  cbes 
les  pbibisiques  et  les  personnes  atteintes  d'eugorgemeiis  dans 
les  ganglions  Ijnipbaliques  du  poumon.  (««oaiiAv) 

■OM>ius,  ZKtfertaljo  ds^M^^sAn*  tmmmqmê  c§mdkuii  AnalMS» 

J715. 


Digitized  by  Google 


pvv  545 

MOHA^crr,  Dliseriatin.  Blrphnrographiof ,  scu  palpehra  phi^  quant  guùk' 

^uagiTita  moiborum  nominthus  iii/irmatnf  in-:^^.  In^oUlauiif  inaS* 
KOKwtc,  DiiâerUUio  de  morhis  palpebnuvmt         'mot,  1788! 

PAVILLON,  s.  TH.,  du  latin  papilin,  papillon  :  d*oii  les 
Italiens  uni  lail  padi^iionc,  ILa  uiiulumie^  uu  duuue  ce  noiu  à 
dàiïcrcntcs  parlieSè 

Le  pavillon  de  Tomlle  est  cette  espèce  de  conque  pladt'c 
en  denoit  de  i*oi«ille,  detiiiiée  à  rassembler  lei  soos  pour 
les  transmettre  dans  la  cavité  du  tympan  ;  il  occupe  les  parties 
Latérales  de  la  est  aitoë  derrière  la  joae^  audessous  des 
tempes,  aadevant  de  la  rëgion  masiotdieaoe.  Sa  surface  ex- 
terne prcfsente  riiélix,  rantnélix,  le  tragus,  rantiiiaf;us  et  la 
conque.  H  est  formé  d'une  couche  dermoïde,  d'un  fibro-cartt- 
lage ,  de  liffameoi  et  de  muscles.  Pour  nne  plus  ample  des- 
crijption,  yoyt%  okkille.  On  donne  le  nom  ae  pavillon  de  la' 
trompe  uténne  à  une  portion  cvas(^e  en  forme  d'entonnoir, 
que  termine  cet  orï^Hne.  On  donne  ('^alenieiil  le  nom  de  mor- 
ceau J'ranf^e  à  ce  rentiemcnl.  f  oyez  tï^ompe  utlri^  p.    (m.  p.) 

Pavot,  s.  m.,  popa%^erj  Lin.  :  polyandiie  monogynie  , 
genre  de  piaules  dicotylédones  dipeiiantlices^  à  ovaire  supé- 
rieur, type  de  la  famille  des  papavéracc'cs. 

Calice  caduc,  de  deux  folioles;  quatre  pétales  ;  ctamînes 
iiouibrcuscs  j  capsule  couronnée  par  un  sligmaLc  layouiiaiit , 
audessous  duquel  se  forment  danf  la  maturité  autant  d*ouvcr- 
tnret  qu'il  «  de  rayons  :  td  est  le  camclère  essentiel  de  ce 
genre. 

^  Le  pavol  lomnifere^  on  des  jardins,  papavet  êômmfefotn  ^ 
Lin.,  qui  fait  Tobjet  dè  cet  article ^  est  trop  connu  pour  qa'tl 
convienne  d'en  traeer  ici  une  description  détaillée.  La  séche- 
resse du  langage  terminologique  ne  pourrait  qa*affaiblir  et  dé- 
colorer Timai^e^  qne  le  seul  nom  de  cette  plante  si  belle,  si 
précieuse  a  fait  nattredanaFimagi  nation  du  lecteur.  Qu'il  nous 
•uOise  de  rappelc*r  que  ses  capsules  globuleuses,  glabres  ,  ainsi 
que  ^cs  calices  et  ses  fenîlîes  nrnplexicaules  et  inégaîerurnt 
incisées  et  dentées ,  sont  les  traits  qui  le  distinguent  des  autrea 
pavotsii 

ProbablëJTient  01  iu inaire  de  l'Orient,  il  croh  spontanément 
dans  l'Ëurope  mcndionale ,  quelquefois  même  dan&  nos  cam- 
pagnes. 

IVous  croyons  devoir  nousboi  iici  dans  cet  arliclc  à  présen- 
ter un  aperçu  général  de  l'histoire  ualurellc  et  médicale  du 

5avot«  C'est  à  Tarticie  opium  qu'on  doit  chercher  rcxposliioa 
étaillée  des  observations,  des  essais  de  tout  genre ,  dont  ce 
jprédeiUL  médicament  a  M  Tobjet ,  et  des  applications  si  mul* 
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tiplito  y  II  henreaies,  ijae  peut  en  laire  Part  ga^tir.  On  ne' 
tronyen  ici  qu'âne  rapide  énumération  dei  principaux  réiuU 
tats  de  tant  de  rechercnei* 

Le  non  latin  du  pavot  (  papa\>er)  n^a  point  de  rapport  atee 
celui  que  lai  donnaient  les  Grecs  ifJLfiKctv  )  ;  doit-on ,  comme 
le  font  quelques  auteurs ,  le  de'river  du  mot  celtique  ptfpa, 
bouillie  ,  parce  (pi^on  n  mis  quelquefois  son  suc  ou  sa  semence 
dans  Kl  bouiliie  des  entans  pour  les  endormir?  Cette  étymo- 
logic  ne  paraîi  ni  meilleure,  ni  plus  mauvaise  que  beaucoup 
d'autres.  Quarjt  aux  noms  fiançais  ^;ra'o; ,  anglais  poppy^  etc.  , 
on  V  recoiHi.uL  facilement  le  nom  laiin.  Celui  de  dormûiera 
que  lui  donnent  les  Esuagnols ,  rappelle  d*ttDCmanière  très* 
expressive  sa  propriété  oe  provoquer  le  aommeà. 

La  nainre  a  dessiniS  tontes  les  partiel  du  pavot  d'une  mu- 
jnière  ël<%ante  et  large.  S*  tige  sVIcve  quelquefois  k  la  hauâmr 
d*on  homme;  mais  on  conçoit  difticilement  comment  plusieurs 
auleuii  modernes  n*ont  pas  craint  de  répéter  d*après  Chardin 
(J^OVflff.  vol.  1,  p.  3i  )  qù*il  acquérait  en  Perse  jirsqu'h  quarante 
pieJs  de  hanieur  ,  et  d'après  Gaicias,  que  ses  capsules  avaient 
quelquefois  Ucnte-cinq  ])ourcs  fJe  tour  en  Arabie.  Un  champ 
de  tels  pavots  ferait  une  loicl  de  bantr  futaie, oùl'on  ne  pour- 
rail  pénétrer  que  la  h.ichc  à  la  main.  L'inûuence  du  climat  , 
du  soi ,  le  caprice  même  de  la  nature  ne  s'exercent  que  dans 
certaines  bornes  «  et  ne  produisent  jamais  de  si  énormes  dîffé* 
renées  de  proportions  t  surtout  dans  les  plantes  herbacé. 
Quelle  que  puisse  être  rortgîne  de  ce  conte  ridicule,  il  est  du 
fait  que  les  pavots  ne  sont  pas  plus  grands  dans  TOrient  qu*ea 
Europe,  et  que  ceui  qui  j  sont  cultivés  eu  plein  champ  s'é* 
lèvent  même  moins ,  en  général ,  que  ceux  de  nos  jardîtt.  Les 
capsules  y  sont  également  du  même  velu  me  que  chez  nous. 

Les  fleurs  du  pavot  ,  penchées  avant  leur  criiier  développe» 
ment  »  se  redressent  eu  s  épanouissant,  conuyje  pour  mieux  se 
montrer  daui  luul  leur  éclat.  C/est  |iem-i}ue  cette  mUance  de» 
fleurs  nouvelles  du  pavot  «  plus  encore  que  l'effet  de  la  pluie 
surell»,  qui  a  fourni  à  Virgile  cette  image  si  touchante  pour 
peindre  Euryale  mouiunt  : 

Putpureus  vehtti  cum  flos  succîsus  aratm 
Languetcil  moriem  ,  lu»*ove  vn pavera  colio 
«  Ihmitefiê  caput  pluiideumjhrtegraê'aniur, 

(AiEn«id.  a,fert43S) 

Homère  (  Jliad. ,  viit ,  vers  3o6  )  avait  déjà  fait  usage  de  U 

même  comparaison. 

Aucune  fleur  ne  fait  dans  les  grand?  parterres  un  plus  bril- 
lant eifelque  les  pavois  ;  ils  oflienl  une  \  ;iririp  itffifjK  pour  ïc 
nombre  ci  pour  U  couleur  des  pétales  j  hors  iejauuc  et  ic  hUu^ 
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en  j  remarque  toutes  les  nuances  depuis  les  plus  tendjres  jos- 

^*aux  plus  rembrunies. 

Le  pavot  est  une  drs  plantes  les  plus  fécondes  ,  et  le  nombre 
prodii^ieux  de  ses  semeuces  a  (Quelquefois  servi  de  comparabon 
aux  poètes  anciens  :  * 

Quoique  soporifcrumgrana  papayer  hahei. 

(Ovit».,  Trisi.) 

On  a  calculé  qu*ua  seul  pied  peut  en  donner  jusqu'à  trente- 
deux,  mille.  ^ 

Ces  semences  sont  tantôt  blanches,  tantèt  grisâtres;  c'est 
d'après  celte  différence  qu  on  a  distingué  le  pavot  blanc  et  le 
pavot  noir. 

La  lieauté  du  pavot  attira  dès  les  premiers  temps  les  resards 
et  Tattention  des"  hemoies  ;  les  propriétés  utiles  ou  singulières 
qu'on  lui  reconnut  le  rcndireat bientôt  célèbre. 

Sa  culture  remonte  k  la  pluibaute  antiquité  chez  les  Grecs. 

Homère ,  (  loc.  cû.  )  en  parle  comme  d'une  plante  généralement 

cultivée  dans  les  jardins.  Il  n'ctait  pas  moins  commun  dans 

les  jardins  et  dans  les  cliamps  des  Romains  ,qui  le  regardaient 

comme  Tune  des  piaules  qui  épuisent  le  plus  les  terres  : 
« 

Uriteniin  Lini  campum  seges  ,  urîl  a^enm^ 
UtwUUilutO  perfusa pt^auera  somno 

(  Vii;G  ,  Grorg.  I ,  ver»  77.  ) 

Il  en  est  en  cfifet  ordinairement  ainsi  des  plantes  à  semences 

oléagineuses. 

Le  pavot  se  cultive  encore  aujourd'hui  en  grand  en  Eu- 
rope ponr  rcliier  l'huile  de  ses  semences,  et  dans  l'Orient 
pour  en  obtenir  Vopiurn.  C'est  d'Allemagne  que  la  culture  en 
grand  des  pavots  a  passé  en  Flandre ,  et  de  là  dans  nos  autres 

J provinces  septentrionales.  Ces  pavots  des  champs  offrent  dans 
etirs  couleurs  tout  Téclat  ^  tontes  les  nuances  Vilrîées  de  ceux 
des  jardins,  et  donnent  aux  csmpagnes  qui  en  sont  couvertes ^ 
Tasuect  des  plus  riches  parterres. 

Dans  nos  provinces  méridionales,  on  cultive  dans  la  cam- 
pagne le  pavot  blanc  à  grosse  lète  obton^ue,  pour  l'usage 
pharmacenliqiio.  Les  tôles  recueillies  un  peu  avant  la  niMln- 
rité  paitailc,  pour  que  !es  semences  ne  s'en  écliappenl  pas, 
séchées  à  l'ombre  ,  puis  mises  en  caisse,  se  vendent  à  la  foire 
deBcaucaire,  comme  tètes  de  pavots  blancs  du  Lev  ant,  et  y 
sont  l'objet  d'un  commerce  de  quelque  importance. 

Les  épitliëtes  de  vescum ,  de  céréale ,  souvent  données  au 
pavot  par  les  Latins;  celle  de Tfoçi^y,  que  lui  donne  Hlppo- 
crate  {De  viet.  rat. ,  IIIk  11  ) ,  nous  indiquent  qu'on  le  mettait, 
dans  Fantiquité,  au  nombre  des  plantes  alimentaires.  Sa  se- 
mence torréfié» ,  pétrit  «Y^c  le  miel  j  on  diversement  préparée. 
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servait,  chn  les  Romtînii  à  frire  plasîearf  espèces  de  gâMta* 
et  antres  friandises.  G*estcequi  fait  dire  au  satirique  Pëtrooe^ 
en  parlant  dn  stjle  doucereux  et  aOecté  dus  orateurs  de  soa 
temps  :  MeUUoa  verbarum  ghbulos ,  et  omnia  dicta,  facUfifm 
quasi papavere  et  sesamo  sparsa  {SaL ,  pag.  S).  Des  gâteaux 
à  peu  près  semblables  sont  on  ii«;age  aux  environ»;  cîe  Saint- 
Quentin,  et  M.  Bosc  eu  vaille  la  bonté  (D/rf.  (l'ai;ricuU.).  Les 
semences  de  pavot  sont  encore  coipioyées  aujouid  liui  daus 
difleK  ris  mets  dans  tout  rOrient ,  à  Ti ente ,  cil  Pologne,  en 
Hongrie,  etc.  Les  habitans  du  Caucase  oriental  eu  mettent 
daus  toute  espèce  de  pâtisserie,  ils  en  couvrent  même  le  pain 
Uanc  (Maiscaall ,  Descn'pL  du  Caitctue).  En  Italie,  et  sor* 
tout  k  Gènes,  on  en  fait  de  petites  dragëa  que  les  femmes 
niment  beaucoup. 

Ou  a  cru  longtemps ,  'k  tort ,  qne  la  semence  du  pavot  et 
riiuile  qu'on  en  retire  participaient  ans  qualités  dangereuiet 
du  suc  de  cette  plante,  sou  usage  dans  les  alimens  fut  même 
défendu  en  France;  Il ozier  éclaira  enfin  fe  j^ouvernemcnt  sur 
çcl  objet  important.  C'est  à  son  zèle  <{n'oti  (ioii  ]a  fahiicalion 
et  la  vente  libre  de  J'huile  d'œillelle.  Ce  mot  paraît  une  léî»crc 
altération  d'olivcUe  ,  pclilc  huile  d'olive.  Colle  buile  est  d'une 
belle  couleur  bloude,  cl  d'uue  saveur  agi  cable.  Llle  peut  s>c 
garder  aussi  longtemps  au  moins  que  celle  d'olive,  et  ue  se 
coagule  que  diUuilement  par  le  froid.  Elle  reste  liquide  k  dix 
et  même  quinte  degrés  anaessous  de  léro  dn  thermomètre  de 
Réaumur.  Après  Pbnile  d'olive  fine,  elle  mérite  la  prélerenoe 
pour  tous  les  usages  alimentaires. 

Les  Flamands  et  les  Allemande  s*en  servent  presque  exclu- 
nivenient,  et  les  Hollandais  la  nirlt-nt  ordinairement  à  riiuile 
d'olive  (jii'ils  portent  aux  Iiabit.irM  dn  Nord.  Une  grand© 
partie  de  i'Iunic  d^olive  qui  se  loiisommeà  Paii>  est  ainsi 
in<llc^,  maigre  les  rc^^lemens  de  [^ohccqui  exisicnt  à  cet  «'gard. 
Une  livre  de  semence  de  pavut  douoe  ordioairemcut  cuvirou 
quatre  onces  d'buile. 

Lthnile  d'fsilletie  n'est  point  propre  k  réclairage*  Comme 
aile  sèche  facilement,  ainsi  que  celle  de  noix,  elle  a  été  de 
même  adoptée  par  les  peintres.  On  rend  encore  ces  huiles  plus 
'  siccatives  par  la  cuisson  avec  nn  nouet  contenant  de  la  li- 
tbarge* 

Le  marc  qui  reste  après  Texpression  de  Thuile  est  une 

bonne  nonrrîture  pour  les  vaches ,  les  porcs  et  les  oiseaux  de 
basse- co ur  ;  mais  c'est  à  l'opiutu  (}ue  le  pavut  a  dà  prîucipa- 
lement  la  célébrité  dont  il  jouit  depuis  taui  de  siècles. 

Chez  nous,  l'opium  u*est  considéré  que  comme  remède. 
Paus  rOrient,  il  est  d*un  usage  hali  Mirl. 

L*luibitant  de  ces  conuf^s  où  le  Uû>^uii»mc  aneauiit  Téncrt 
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£ie  mortUt  en  ménie  temps  que  la  chaleur  ei  Vthai  de»  vo- 
iplét  ënemot  le  physique  ^  a  trouvé  dans  l'opium  un 
moyen  de  sortir,  au  moint  pour  quelques  instant  ^  de  Tapa* 
thie  dsns  laquelle  il  ve^èle. 

Après  avoir  pris  l'opiuin,  lef  Orientaux  éprouvent  bientôt 
lin  senlimenl  deg  i  ié,  d'excitaiioii  générale.  Les  idées  tristes 
se  dissipent ,  1  ininginatton  se  rt  rnj  lit  de  chimères  agréables, 
le  coulage  s't  xaUc  ,  ils  ne  connaisscnl  plus  la  crainte.  Les  sou- 
verains de  c«'s  c«înh(!(S  en  ont  souvent  faitdc  iiinr,  avant  le 
combat,  uii^iui^à  cliaque  soldai  poui  aiigtiteiilet  savulcurj^ 
nais  cet  état  d*alaci'ilé  ne  dure  guère  que  ciaq  à  six  heures* 
La  langoenr ,  la  morosité,  le  dégoûi ,  la  sotomolence  lui  tuecè- 
deot,  ane  nouvelle  dose  d^opïMm  peut  seule  rendre  une  non- 
velk  aciivité. 

L'habiiude  de  l'opium  ne  tarde  pas  h  devenir  un  besoin  , 
de  petite»  doses  ne  suiliaent  plus.  Cci>i  ainsi  qu*on  a  vu  dei 
Turcs  arriver  par  degrés  h  en  prendre  un  j^ros  el  plus  a  îa  fois. 
Garcias  ab  iioi lo  ciic  un  honiiue  qui  en  pieiuui  juM^i'à  dix 
gros  par  jour  ;  iii.ii>  un  paieilabus  entraîne  luujouri  des  suites 
fatales.  Une  \u  i!k'>se  piéinaUirée  est  le  paila«:5e  des  grands  pre- 
neuiÂ  d^opiuiu^  ciuacies ,  taibies,  laciluiaes,  u  istes,  slupides, 
somnolens ,  ih  ne  sont  propres  ii  ritu  ,  si  cette  drogue  ne  les 
e&cite,  et  ils  finissenl  par  être  victimes  de  cette  passion  ,  qui 
les  dégi  ade  aux  jeux  de  leurs  compatriotes  ,  comme  celle  do; 
vin  avilit  chex  nous  les  malheureux  qui  s^  abandonnent* 
L'ivrogne  uVst  pas  plus  méprisé  dans  nos  contrées  quele 
maki  (c'est  ainsi  qu*(»u  appelle  Tliomnie  qui  fait  un  usage 
excCTsil  de  r^pium  )  ne  Test  en  Perse  ou  en  Turquie.  Nabi- 
ElTendi ,  célèbre  dans  l*Orient  par  ses  poésies  nnorales,  trace 
un  tableau  frappant  de  Tabrutissemcnt  protund  où  Topium 
réduit  les  hornuiesqui  se  livrent  h  celte  passion  qui  les  ravalo 
au  rang  des  plus  vils  animaux  ,  et  qu'il  présente  couime  luâ- 
ninieni  plus  avilissante  que  celle  du  via  {  Cardoune  ,  MéL  do 
IMwC.  ùHfinL  9  Vol.  H ,  p.  198). 

.  Ou  assure  que  la  loi  du  prophète  sur  les  liqueurs  sptrituense» 
sioinssévèieineni  observée  auj  oùrd'hui ,  rend  Tabas  de  Topium 

plus  rare  dans  TOrient^ 

Le  besoin  de  l'opium  peut  a  la  longne  devenir  tel  |  que  la 

Î privation  de  cette  drogue  ou  Tinterruption  de  son  usage,  ait 
es  suites  les  plus  fâcheuses  ,  et  coûte  même  la  mort  ,  suivant 
Hasselquist.  La  puissance  bien  connue  de  i'babitude  ne  laissa 
pas  lieu  d'en  tiouler. 

La  passion  des  Oiii  iitaiix  pour  l'opium  et  les  aulros  prépa- 
raliout  naicoinjuci  e»l  lelie  ipic  lis  delcnses  les  plus  sevèret 
•nt  toujours  été  insufHsantes  pour  j  mettre  des  bornes.  Les 
,  Siamoime  crargneut  pat  d^  s'exposer  aux  peines  les  plus  graves 
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pour  satisfaire  ce goûl cffr énc.  «  YaiuenurU,  dit  Raynal  (1.  iir, 
36  )  les  lois  àc  la  Chine  ont  condamné  au  feu  les  vais&eaujL 
qui  en  apporteraient  dau»  i  eiupirt ,  el  ïts  maisons  qui  le  rccc- 
vraieui,  la  consommation  n*en  a  pas  été  moins  forte  ». 

L'action  de  ropitim  ptrtfl  assez  souveat  accompagnée  d^no 
MmimeDl  a^rëabl^ ,  qui  peut  motiver  jusqu'à  certain  point  le: 
goût  des  Onentauz  ponr  cette  substance.  La  plupart  dâ  obsct- 
Tatears  parlent  de  cette  paix  profoode  ^  itce  calne  voluptueux 
qni  suit  quelquefois  son.  usage.  On  peut  voir  entre  autres  dans 
venette  {/M,  de  tMéConju^.)  le  récit  singulièrement  naïf  de 
ce  qu'il  éprouva  après  en  avoir  pris  deux  grains  dans  une  ma- 
ladie, si  bien,  dit-il  en  finissant,  «  que  je  ne  fus  pus  marri  d'a- 
voir c-le  malade  pour  avoir  ressenti  des  plaisirs  qui  sont  une 
ombre  de  ceux  du  ciel  y  et  une  image  d'uue  iéiicité  bim  ima- 
ginée, n 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  M.Virey  (BuU,  de pharm. ,  aua. 
n°.  '1  )  regarde  ces  compositions  narcotiques,  qui  rendenl  les 
Orientaux  atrabilaires ,  comme  une  des  causes  des  horreurs  qui 
lemplisseat  leur  bisloire.  Qui  peut  douter  qu^elles niaient  sou- 
vent exalté  les  passions  furieuses  des  despotes  de  ces  contrées? 
Une  préparation  de  cc  genre  sert,  dit<on  ,  à  ceux  de  Tlnde  «  à 
faire  mourir ,  ou  du  moins  à  plonger  dans  une  invincible  stu- 

Siditë  leurs  frères  ou  les  grands  qu'ils  redoutent.  C'est  sans 
oute  de  cette  manière  que  le  Vieux  de  la  montagne ,  si  cclèbcv 
dans  riiistoire  des  croisades ,  troulibit  Tespdt  des  fanatiques 
qn'i^  envoyait  assassiner  ses  ennemi». 

Dans  les  bn  ins ,  raharcls  et  autres  lieux  publics  delà  Per^e  , 
on  fait  un  fr<'quent  usage  d'une  boisson  enivrante  ,  appelée 
ro^ri^/iar  ou  toro7mr ,  qui  n'est  que  la  dëcociion  aronutisée 
de  tètes  de  pavot,  u  C'est  un  grand  divertissement ,  duC.Ii«irdin, 
'    de  se  trouver  parmi  ceux  qui  en  picniK  [il  et  de  les  bien  ob- 
server avant  qu'ils  aient  pris  la  dose  ,  avant  qu'elle  opète  ,  et 
lorsqu'elle  opère.  Quand  ils  entrent  au  cabaret,  ils  sont  momcs, 
défaits  et  langttissans  ;  peu  après  qu'ils  ont  pris  deux  ou  iroia 
usses  de  ce  breuvage,  ils  sont  hargneux  et  comme  enrages ^ 
tout  leur  déplaît ,  ils  rebutent  tout  et  s'entrcquerellent  ;  mais 
dans  la  suite  de  Topératiott ,  ils  font  la  paix ,  et  chacun  s'aban* 
donnantàsa  passion  dominante,  Tamourcux  de  naturel  conte 
des  douceurs  a  sou  idole  ;  un  autre  demi-endormi  rit  sous  cape; 
un  au  li  e  fait  le  rodomont  ;  un  autre  fait  des  contes  ridicules  ; 
en  un  mol ,  on  croirait  alors  se  trouver  dans  un  hôpital  de  tous^ 
Une  espèce  d*assoupi$sement  cl  de  stupidité  suit  cellegaîle  inc- 
.   gale  et  désordonnée;  mais  les  Persans,  bien  Joiu  de  la  traiter 
comme  elle  le  mérite,  rappeMerst  une  extase  ,  et  soutieuueot 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  suiuaturcl  et  de  divin  dans  cet 
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ctai  la.  Dès  cjuc  Tcffei  de  la  décoclion  dimiaue,  chacoa  sort 
el  se  retire  chez  soi.  » 

L'opium  n'est  que  le  suc  propre  épaissi  du  pavot  somnifère 
recueilli  dans  l'Inde,  la  Perse  ,  l'Arabie  et  Us  autres  contrées 
chaudes  de  TOrient.  Le  meilleur  se  lirait  auuclois  de  la  Xlië- 
baïde,  où  le  pavot  te  cultivait  alora  très  en  grtftid  ;  cette  cal- 
tiure  est  depuis  devenue  aises  rareen  Egjrpte  (Olivier,  f^oyag.  ]. 
On  obtient  l'opium  en  faiiant  avec  un  instrument  à  plasieurs 
trancbans  des  incisions  anx  capsules  des  pavots  avant  leur  par^ 
laite  maturité.  On  achève,  en  pëtrinant  au  soleil  le  suc  qui  en. 
découle,  de  lai  donner  la  consistance  convenable.  L'opium  re- 
cueilli par  ce  simple  procède',  cs(  le  plus  pur,  le  meilleur  ; 
c'est  celui  qu'on  dcii^iic  sous  le  nom  d'o^/îoit  ou  à^opium  en 
larines.  Par  l'expression  des  capsules  et  des  autres  pailies  de  la 

Ëlante,  on  en  obtient  d'une  qualité  iîi  loi  ieu  te;  t'esi  le  meconium,. 
infin  la  décoction  eu  donne  eucure  une  troisieuie  espèce  y  lik. 
moins  estimée  de  toutes  ,  qu'on  appelle  pousL 

Quelque»  auteurs  ont  pensé  que  Topium  des  anciens  etaii 

Çrinci paiement  retiré  dn  pavot  oriental,  belle  espèce  que 
?ouroefort  a  fait  connaître  (  Linn. ,  Dits»  de  opio ,  vol.  viit}«. 
Combien  de  fois  les  malades,  comme  ceux  du  docteur 
Weikare  {^Eœjj^ik,  dun  système  plus  simfde  de  med, ,  p.  396)  ». 
après  un  doux  repos  procure  par  Vopium^  ont  ils  remeMcié 
leur  médecin  de  les  avoir  lait  jouir  des  délices  du  paradis  ? 
La  cessation  d'une  vive  douleur  ou  d'un  clat  pénible  d'irri- 
tation a  sans  douie  beaucoup  de  part  à  ce  sentiment  de  plaisir 
causé  par  Tupi  ma  à  ceiiains  individus,  quand  sa  dose  se> 
trouve  dans  un  hcuieux  rappoi  i  avec  leur  situation.  Ce  justo- 
rapport ,  li  difficile  à  rencontrer  dani  la  pratique  médicale  ^ 
doit  fëiulter  asies  naturellement  de  Tnsage  habituel;  cVst  là 
probablement  une  dei  râlions  ^ui  rendent  cet  eifet  agréable 
cie  Topium  plui  sàr  pour  les  Orientaux  que  pour  nous.  ^ 

L*ivreise  narcotique ,  de  même  que  Tivresse  vineuse,  le  ma^ 
nifeste  par  des  effets  différens,  suivant  les  caractères.  Bans 
ceuic-ci  ,  elle  produit  une  gaîié  bizarre  et  folle;  dans  ceu\-lî»  , 
une  fureur  aveugle.  On  voit  les  uns  rire,  chanter,  sauter; 
d'autres  se  jeter  sur  le  premier  venu  pour  le  poignarder.  On 
est  quelquefois  obligé  de  chasser  et  de  tuer,  comme  des  bétes 
farouches,  des  Malais  possédés  de  cet  aiircux  délire  qu'où. 
appelle  courir  aniok  (  Rajrnal }. 

be  brillantes  eldmèrei,  des  songesvolnptoens  ou  singuliers^ 
Bemplisient  souvent  rimagination  pendant  Tivieiie  opiatique 
et  l'asscmBMsement  qui  en  est  la  suite  ordinaire.  «Chacun ,  dit 
Tanteur  de  THistoire de  Siam  {IRsL  dv.etstat*  du  roy,  de 
SUun^  vol.  I,  ch.  iv)  ,  a  des  songes  conformes  à  son  tempéra- 
siiBnL  L'ambititux  voit  à  ses  pieds  des  rois  et  des.  cscjam; 
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CDchnînrs  ;  ïc  bilieux  est  frappe  d'un  spectacle  d'horreur  et  de 
pei\ei.sKt  ;  le-  raiaclères  doux  et  bienfaisaiis  tous  k-s 

Jionui^es  Jeiu  ■.ciurire.  «  Ces  rêves  soiu  ,  j)our  h  Siaruoj»,  la 
félicite'  supicuie.  C'csl  par  ce  luojcu  que  ies  dcivicbes  tom- 
bcui  daiis  ceâ  exia:>e»  qu'ils  assurent  éire  ont  image  des  }oies 
çélestcs.  Les  cbaiIaUos  deTIode  procureni  ttnti  de  paicilles 
'^stases  &  oeuK  qui  les  coasultent,  quelquefois  ils  lear  a&ooo* 
çeni  d*avaiice  ks  irisions  qu'ils  manquent  rarepicnt  d'avoir 
ensuite  ;  ce  qui  n'a  rien  de  sfirpienant. 

Pc  ut- elfe  est-ce  soitool  pris  en  fumigation  avec  le  tabae^ 
que  l'opium  produit  ces  songes  si  cbers  à  cei-tains  Orienlaux; 
peut-être  eit-cé  son  mëlaoge  avec  les  datura ,  les  jusquîames , 
qui  de'termîne  plus  particulièrement  ce  délire  ei  la  fureur  ;  et , 
au  contraire ,  sa  comhioaison  avec  4^  aromates  qui  excite  à 
\k  gaite'. 

C'est  deçetlc  dernière  maoièrc,  joail  avecla  muscade,  le  car- 
damome, la  cannelle,  le  safran,  etc. ,  que  le  preiuieiii  le 
plus  souvent  les  Orientaux.  Ce  mélange  qui  raodiiie  uècatsai- 
rement  son  action,  est  sans  doute,  avec  l'habitude ,  la  vraie., 
cause  de  la  diflerence  qu'on  a  pu  remarquer  entre  les  effets 
qu'il  produit  surces  peuples,  et  ceux  qu'il  produit  ordioaiii^ 
ment  sur  nous. 

Souvent  l'opium ^  que  nous  recevons  par  la  voie  du  com- 
merce, est  diversement  alterë  avant  d'arriver  jusqu'à  nous. 
2>ioscoride  nous  apprend  qne  de  son  temps  on  le  falsifiait  déjà 
avec  le  suc  de  la 'laitue  sauvage  :  celui  du  chelidonium  gUM' 
çium  a  servi  au  même  usage j  la  fiatUe  de  vache  même  », 
dit-on,  été  eniployce  à  celle  sopliislication.  Ces  alléralious 
plus  ou  moins  t(  tj  idcrables,  que  Jes  marchands  (  trangers  ne 
font  que  trop  souvent  subir  a  Topium  avant  de  nou»  ie  livrer, 
étaient  déjà  des  motifs  très-puissans  pour  cliercher  à  le  pré- 
parer chc2  nous,  €l  déjà  plusieurs  essais  avaietii  éie  faits  eo 
France,  en  Allemagne,  en  Italie  et  dans  les  autres  contrée» 
de  l'Europe  pour  extraire  de  l'opium  de  nos  pavots  indigènes; 
mais  ces  essais  avant  e'té  trop  tôt  abandonnés,  et  le  prix  élevé 
auquel  cette  sonstançe  ét^it  monté,  il  y  a  quelques  années, 
ont  été  les  motifs  qui  ont  porté  l'on  des  auteurs  de  cet  article 
il  s'occuper  des  mojens  de  parvenir  lui  iroaver  des  succé- 
danés. Comme  les  tentatives  qu'il  a  laites  à  ce  sujet  ont  eu 
tout  le  surccs  qu'on  pouvait  désirer,  nous  allons  faire  connaître 
les  diffcrens  procédés  qu'il  a  employés  pour  obtcnii  de  l'npinm 
indigène,  ou  dilféreus  exirails  de  pavot  ^  et  nous  rapporterons 
pour  cela  ce  qu'il  a  consigne  dans  la  prenuèie  partie  de  sou 
Mcjiioiic  iiur  les  succédanés  de  l'opiuju,  eu  abrégeant  seules 
çneut  quelques  détails  qui  seraienl  ici  supertlus. 

«  l'ai,  dit- il ,  mis  eu  usage  quatre  procèdes  diûercns  poor 
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retirer  Topium  contenu,  dans  le  pavot  noir  :  i*.  lesincîsioni 
laites  k  la  sur&ce  des  capsules  et  sur  les  pédoocules }  a*,  la 
contusion,  Peipression  des  capsules  on  têtes ,  et  la  conversion 
de  leur  suc  en  extrait^  3*^.  la  même  opération  appliquée  aux 

il^cs  et  aux  feuilles  ;  4**  cîécoçlion  des  lèles  vertes  et 

leiidics  dans  rcnii.  C'est  k  Ja  fin  de  juin  et  au  commencement 
de  juillet  iBoB,  ti  m  juin  iBio,  c|uc  j'ai  fait  ces  difféieutcs 
opérations  dont  j«j  vais  tloniier  le  détail. 

»  1°,  En  prali(|uani  (ks  scarificalions  h  la  surface  des  trtcs 
du  pavot  nou^  j  ei]  avais  vu  soiUi  auâsilol  un  suc  Uilcux.  qui 
suintait  par  gouUes.  Ce  suc ,  en  se  condensant  par  la  cUaleur 
idn  soleil  p  était,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  d*un  brun 
noirâtre.  Je  résolus,  k Tune  des  époques  ci*dessus  relatées,  de 
mettre  à  profit  [cette  remarque  que  j'avais  faite  précédem- 
ment. Ayant  donc  fait  en  conséquence  semer  exprès ,  dans  un 
terrain  particulier,  des  graites  du  pavot  somnifère  (  variété 
dite  pavot  noir) ,  je  pratiquai ,  du  1 5  au  25  juin,  d.es  incisions 
rt  des  scnrifîcations  à  la  surface  des  tètes  de  mes  plantes  qui 
étaient  alors  en  bon  état.  Je  faisais  d'alK^  d  mes  incisions  le 
soir,  et  je  retournais  le  lendemain  recueillir  les  geultcs  du 
suc  laiteux,  qui  slétaient  condensées  par  la  chaleur  de  la 
journce,  et  qui,  à  demi  desséché*  s  à  la  surface  des  capsules, 
avaient  acquis  la  consistance  d'une  cire  un  peu  luoilc,  et 
ctaient  d^upe  couleur  brunâtre  ^  mais  ayant  observé  que  les 
gouttes  du  sue  laiteux  qui  suintaient  de  toutes  les  scarifica-» 
tions  faites  aux  têtes  des  pavois  t  n*aogmentaient  pas  de  vo- 
lume pendant  la  nuit,  et  que  répancbement  du  suc,  qui  avait 
lieu  à  Textérieur  au  moment  de  Tincision,  se  faisait  tout  en* 
tier  en  trois  ou  quatre  minutes  an  plus ,  je  crus  qu'on  pourrait 
ae  dispenser  de  laisser  le  suc  se  condenser  sur  les  capsules 
mêmes,  et  qu^on  en  obtiendrait  peut-être  une  plus  grande 
quantité  en  le  rarnass^tît  tout  de  suite,  parce  qu'on  ne  serait 
pas  expose  a  peidic  celui  qui  souvent  s'écoulait  et  tombait  à 
terre  lorsque  les  tiges  de  pavot  étaient  agitées  par  le  vent , 
tandis  que  ce  suc  était  encore  liquide  et  non  et  iKlense.  Cela 
jne  conduisît  à  me  procurer  de  l'opium  par  uue  autre  upera-^ 
^ion  plus  abrégée, 

»  Uoinme  j'avais  déjà  remarqué  que  le  pédoncule ,  qui 
portait  la  capsule,  foumissaît  beaucoup  de  suc  laiteux  loist 
qu*on  U  coupait  horiaontalcment  nenaant  quHl  était  encore 
tendre ,  je  crus  pouvoir  recueillir  oe  Topinni  des  pédoncules 
aussi  bien  que  aes  têtes,  Effectivement,  la  première  fois  que 
je  m^occupai  de  nouveau  de  cette  récolte,  après  avoir  épuisé 
les  têtes  ac  tout  le  suc  qu'elles  pouvaient  contenir,  je  les 
çoupnî  toutes  à  deux  lignes  audessous  de  leur  insertion  ,  et  il 
fo^iit  aussitôt  du  sommet  de  cba(][ue  pédoncuk  unegiosse 
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goutte  de  nouveau  suc.  Je  recueillis ,  au  bout  de  deux  k  Iroi» 
minulcs,  CCS  f^ouiies,  comme  j'avais  tait  celles  des  capsules, 
en  les  ramassatii  avec  la  iaine  miucc  d'un  couteau  que  je  te- 
nais de  la  luain  droile,  et  en  les  meltant  tout  de  suite  daos 
un  très- petit  pot  ^ue  j'avab  ]«  mftin  gauche,  et  qm.  ^tah* 
lel  qu^il  pouvait  encore  me  lainer  Tiisage  de  celle  main  poat 
assurer  et  saisir  le  piSdoiicule  au  moment  où  je  ramassais  le  suc 
lai  icux ,  et  lor»i|ue  aussitôt  après  je  faisais  une  nouvelle  ooope 
liorîaontale. 

1»  Je  continuai  ainsi  le  même  travail  pendant  deux  heures^ 
pratiquant  <;ur  le?  pédoncules  de?  coupes  horizoutales  el  suc- 
cessives, à  ti oii  011  quRtte  lignes  les  unes  audessoos  des  au- 
tres. J*avais  une  douzaine  de  pieds  de  pavois,  sur  lesquels  j'o- 
péiais  i'un  après  Tautre,  et  chaque  picfl  avait  trois  à  quatre 
pédoncules  en  cial  d'être  coupes  en  niètite  (eiups.  La  goutte  de 
suc  se  formait  sur  la  coupe  horizontale  j^endaut  que  j  allais  de 
Vun  à  Tautre ,  c^est-k-dire  qu*après  avoir  ramassé  une  goutte , 
)e  faisais  une  nouvelle  incision  à  trois  lignes  andessous  de  la 
première  ;  puisje  passais  à  un  autre  pédoncule  «  puis  k  un  an* 
Ire  pied,  et  enfin  )usqu*an  dernier ^  pour  revenir  ensuite  au 
premier.  La  plupart  des  pédoncule ,  en  général ,  me  fourni- 
rent du  suc  à  huit  ou  dix  coupes  successives;  quelques  uns 
ynèoie  m*en  donnèrent  enrnre  à  la  douzième  et  h  fa  treizième^ 
mais  cela  fut  rare,  ie  dois  observer  que  It  s  jouîtes  qui  sor- 
taient des  dernières  incisions  étaient  plus  pcUJes,  (  t  qu'elles 
suintai'  iii  beaucoup  ]t!us  lenlcnicnl  que  telles  (jui  pai ais>;iient 
à  ia  5Uile  dus  premieies.  J  exposai  au  >oleil  tout  le  suc  que  j  Sa- 
vais recueilli  par  ce  travail ,  en  ayant  soin  de  le  remuer  deux 
k  trois  fois  par  Jonr;  il  devint  d*abord  jaunâtre,  puis  tout  à 
fait  iKun;  en  aeux  fours  il  était  suffisamment  condensé  »  et 
avait  acquis  toute  la  consistance*  que  doit  avoir  Topium.  Le 
poids  de  tout  celui  que  j'avais  obtenu  en  deux  heures  de  tra- 
vail était  d'un  gros  et  sept  grains;  et  je  trouvai  que,  compara- 
tivement, j'en  avais  re'colté  davantage  par  l'incision  des  cap- 
sules et  des  pcdonrnirs  réunis,  et  en  le  ramassant  en  suc, 
qu'en  ne  le  terneiilant  que  sur  les  capsules,  et  en  attendant 
qu'il  se  fût  condense  h  leur  surface  ;  car ,  par  ce  dernier  pro- 
cédé, trois  heures  de  travail  ne  m'avaient  donné  que  soixante* 
six  grains  d'opiuin. 

»  2^  J*ai  pris  neuf  livres  des  léies  vertes  du  pavot  noir,, 
dans  lesquelles  j*al  laissé  les  graines ,  parce  qu^il  eàt  été  trop 
long  de  chercher  k  les  séparer ,  et  les  ayant  fait  piler  dans  un 
mortier  de  marbre,  elles  rendirent,  en  les  soumettant  k  la 
resse,  trois  livres  douze  onces  de  suc.  Ayant  observé  précé- 
emmcnt  que  le  suc  laiteux  du  pavot  était  miscible  à  Teau,  je 
iù  vciser  deux  fois  sur  le  mtic  sorti  de  la  piene  trois  pintes 
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d^eaa  »  ei  le  fit  piler  de  nouveau  ,  afin  d^obtenir  ^  en  le  faîsapt 
presser  une  seconde  et  une  troisième  fois ,  tout  ce  qui  serait 
possible  du  suc  propre  de  la  plante.  Ces  six  piniesiVcau  ,  ainsi 

cbarf^ccs  (\fi  ce  quî  pouvait  èlrc  reste  de  p  u  t-e^  cxlractivcs , 
fuiciii  mèices  avtc  le  prcTnicr  suc,  et  le  tout  lui  laisse  en  re- 
pos pendant  vingt-qualie  heures.  Durant  ce  temps,  il  se  pre'- 
cipita,  au  fond  du  vase,  une  substance  jaunc-bi.inàlre,  <jiii, 
pour  la  consistance ,  ressemblait  à  de  la  buuiliie.  En  leniuant 
un  peu  ce  précipité  avec  le  bout  du  doigt,  il  s'y  formait  des 
veines  ou  stries  blanchAtces ,  qui  paraissaient  être  nne  partie 
éa  snc  laiteux  de  la  plante*  Quant  à  lajiqueur  séparée  de 
son  précipité,  elle  fut  passée  au  papier^ et,  après  avoir  «té 
filtrée ,  elle  était  d*un  brun  clair  assealimpi de  ;  ce  (]ui  ne  Tem- 
pécha  pas  de  donner  beaucoup  dVcume  quand  je  la  fis  bouil- 
lir pour  la  faiix'  évaporer  et  réduire  en  extrait.  Lorsqu'elle 
eut  acquis  la  consistance  d'un  sirop  iirs  épais,  elle  lui  letîice 
du  feu ,  distribuée  dans  ch  s  cai  siiies  de  verre,  cl  exposée  à 
Tardeui'  du  soleil.  Au  bout  d'environ  dix  jouis,  elle  se  trouva 
par  ce  dernier  moyen  avoir  acquis  la  consistance  qu'on  donne 
aux  exitaits.  Son  poids,  eu  cet  état,  était  de  six.  onces  deux 
gros ,  et  sa  couleur  d*un  brun  noirâtre.  » 

«  3*.  J*ai  traitë  h  peu  près  de  la  même  manière  cinquante 
livres  de  tiges  et  de  feuilles  de  pavot  noir ,  qui  mVnt  aabord 
fourni,  après  avoir  été  pilées  et  pressées,  onze  livres  doute 
onceidesuc  vert  y  duquel  s%;st  précipiit',  pendant  vingt  quatre 
heures  de  repos,  une  sorte  de  fécule  également  d*un  beau 
veit.  La  liqueur  dc'rantée  était  hrunfttrc,  elle  fut  mise  sur  le 
feu  après  avoir  été  filti*ée,  et  lorsque,  par  Tevaporalion ,  elle 
fut  réduite  k  peu  près  à  la  consistance  du  miel  quand  il  est 
liquéfié  par  la  chaleur  de  l'ete,  je  Teuposiii  aux  rayons  du  so- 
leil, pour  achever  de  la  rapprochei.  La  quantité  dVxtrait 
que  j'obtins  fut  peu  considérable,  elle  ne  se  monta  qu'à'qua* 
tre  onces  trois  gros* 

»  Le  marc  des  tiges  et  des  feuilles ,  après  être  sorti  de  la 

Ï»resse,  me  paraissant  contenir  encore  quelques  principes  de 
a  plante»  )e  le  mis  macérer  dans  douae  pintes  d*eau  pendant 
vingt-quatre  heures,  et  la  liqueur  que  j*en  fis  exprimer  fut 
convertie  en  un  nouvel  extrait,  dont  j'eus  cinq  oncef. 

»  Quant  à  la  quantité  de  5uc  propre  contenu  dans  les  ttï'es 
et  les  feuilles  du  pavot,  romparativernent  ii  ses  rap'-ulcs ,  j'ai  fait 
Tobservalion  tpie  les  piemieres  parties  en  lournissf m  en  f;.  iieral 
bien  moins  que  les  capsalcs  ;  S(  condein<  ril,  < chii  qu  el  ks  douncfil 
est  d  autant  moins  abondant,  que  Ks  pailits  (pii  le  contien- 
nent sont  plus  rapprochées  des  racines,  car  celles-ci  n'en  ren- 
ferment presque  pas,  et,  lorsqu*OR  coupe  borisonialement la 
tige  dana  fa  partie  inférieure,  on  voit  li  peine  quelques  gcmtte* 
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lellcs  lie  suc  laiteux  suînlri  UMitetnrnl  à  la  circonférence  et  au 
voisiuai^c  de  récorcc;  tandis  que ,  si  l'an  couj  c  tige  iiniue- 
diati-rneiit  soii'v  la  c:»psulc,  ou  même  à  deux  ou  trois  pouces 
audcssous,  loi  M j lie  ct'tie  ci  ei«t  encore  jeune,  il  8*échappc  à 
rinstmil,  de  la  plaie  luilcau  pédoncule,  une  grosse  goutte  de  c« 
suc.  Lii  même  chose  arrive,  si  i'on  coupe  le  pédoncule  lorsque 
la  pUnie  est  en  fleui  ;  il  arrive  oiéme  sonvcnl»  dans  ce  cas ,  que 
le  pcdottciilef  coupe  k*  cinq  on  six  pouces  audessous  de  la 
fleur  «  fournit  encore  une  ii^- grosse  goulle  de  suc.  ie  croîf 
pouvoir  conclure  do  cette  observation  ^  que  les  feuilles  et  la 
plus  grande  partie  jdes  liges  ne  fournissaut  qo*une  très  petite 
quautilë  de  suc  blauc,  ce  n'est  pas  de  ces  parties  qu  'il  faut 
chercher  *i  en  retirer;  tandis  que  Ks  pédoncules  des  0?  urs  et 
ceux  d«s  capsules,  tant  que  celles  ti  sont  jeunes  tt  itjidics, 
pouvant  en  donner  da\  ania^e  ,  el  aui.ini  fjiic  If  S  ca[>sult'S  elles- 
mêmes  ,  dot  veut  èue  preicrc»  avec  ctâ»  dciu*cres  pour  la  recuhe 
de  Topium. 

a  4*«  Pour  dernière  opération  sur  le  pnvot  noir,  f ai  pris 
quatre  livres  de  ses  têtes  vertes  et  récentes ,  je  les  al  fail  boaiI« 
lir  dans  douce  pintes  dVau  jusqu'il  ce  que  la  décoction  fAt  ré- 
duite aux  deu  x  t  iers  ;  alois  j'ai  passé  la  liqueur  pour  en  retirer 
les  têtes,  et  j'ai  fait  presser  celles-d  aussi  fortement qu^il  4 
été  possible,  pour  en  retirer  tout  ce  qu'elles  pouvaient  conte- 
nir de  suc.  Après  cela ,  la  décoction  tirée  à  clair  a  clé  remisa 
sur  le  feu,  )*ai  conliiméâ  la  l'ait  e  ('vapcjier ,  et  enfin  j'ai  achevé 
de  lui  doUfiet  [a  consistance  d  un  extrait  en  IVxposint  a  la 
chaleur  des  rayons  du  soleil.  Quand  mon  opération  lut  etJliè- 
l-cmenl  terminée,  j'eus  deux  om  es  un  gros  d\  xiiail ,  cl  celui-ci. 
avait  beaucoup  plus  de  consistance  que  ceux  que  j'avais  obte- 
nus par  la  contusion  et  rexpretsioni  soit  des  capsules  ^  aoit  de% 
liges  et  des  feuitU  s,  a 

Cest  dans  le  Mémoire  même  sur  les  succédanées  de  Topium  ^ 
auquel  nous  renvoyons  le  lecteur,  qu*il  faut  voir  les  ezpd» 
riences  et  observations  variées  faites  par  son  auteur  pour  prou* 
ver  que  Topium  indigène  et  les  différcns  extraits  de  pavot 
peuvent  remplacer  Topium  exoiiquc,  et  qu'on  en  obtient 
d*aussi  heureux  effets  (jue  ceux  fju  on  peut  espérer  de  ce  der- 
nier. Nous  copitions  s(  Il leaionL  ici  les  detnièiert  pages  de  ce 
mémoire,  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'aualjse,  et  qui  pré- 
Kntent  des  considérations  importante»  sur  les  do&es  auxqui:iies 
ie«  dtiférentes  préparations  du  pavot  indigène  peuvent  étra 
données ,  sur  les  améliorations  dont  leur  extraction  serait  sua* 
ceptible ,  et  sur  Tiofluence  qu*eterce  la  chaleur  du  climat  oa 
de  la  saison  relativement  k  Tintensitc  des  propriétés  du  pavot. 
II  n*a  pas  dépendu  de  moi,  dit  à  ce  sujet  Tauteur  du  M«>- 

<«okc  sur  les  succédaaces  de  Topium^  de  kUe  l'essai  des 
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*T€rie8  piëptrtttODS  que  j'ai  relicéei  du  pavai  tmnnîfere»  dans 
tous  les  ca«  où  Topium  a  été  employé  et  coateillé,  ei  dans 
toiis  ccui  où  il  a  été  reconnu  ôtre  ulile;  je  n*ai  pu  (a'ne  l'ap- 

plicntinn  <!e  mes  sdccédaoces  ([ue  dans  les  cas  tjui  se  sont  offci  t* 
dans  in;i  ptaiH|ut'.  Cependant,  je  crois  que  Ip^  observation» 
que  j'ai  recu'  illies  sont  assez  variées  el  assez  iiofubreuses  f  rMes 
sont  au  nombre  de  qnarante-m  ul  )  ,  {jour  ^sotivoir  en  cociclure 
que  tous  les  extraits  que  j*ai  retires  du  pavot  sumnirèie cultivé 
en  France,  peuvent,  en  proportionnant  les  doses,  rempiacer 
compMtement  ropîum  qa*on  est  dans  Tttsa^e  de  tirer  du  Le* 
Tant  par  la  vote  au  commerce*  Si,  d'ailleurs,  comme  je  vient 
de  le  dire ,  je  n*ai  pu  présenter  des  exemples  de  toutes  les  ma* 
ladîes  dans  lesquelles  J*opium  est  employé ,  je  crois  que  les 
succès  constans  obtenus  dans  plusieurs  cas  remarquables  0& 
l*f>j>jum  est  un  m  •dir  imcnt  indispLMi^ablc,  doivent  taire  juger 
par  analogie  que  ,  si  do-^  extraits  de  pavots  ont  alors  coniplé* 
tentent  i  ei!^) lacé  ce  précieux,  remède ,  ils  pourront  C^aleoient 
lui  être  substitués  dans  tous  les  cas  possibles. 

j»  1*-.  L'opium  indigène,  retire,  dans  le  climat  de  Paiis, 
par  rincision  des  capsules  et  des  pédoncules,  me  paraît  égaler 
en  vertus  fopium  tel  ou*on  le  prépare  dans  les  pharmacies 
de  Paris ,  sous  le  nom  d  eitrait  gommeux  ou  aqueux,  et  pou* 
voir  par  conséquent  être  donné  aux  mômes  doses  que  celui*ci« 
Cet  opiom  indigène  a  parfaitement  Todeur  vireuse  de  Topium 
du  commerce;  cependant,  je  crois  qu*îl  serait  moins  énergi- 
que que  ce  dernier,  si  celui-ci  nous  «11  ivnîl  pur  et  non  altéré^ 
et  s'il  ét:tit  véritablement  rô[»inni  en  larmrs,  tel  qu'on  le  re- 
cueille en  Perse.  Mais,  comme  |e  l'ai  (Jil  plus  fiant,  au  lion 
de  ce  dernier,  on  ne  trous  e  sniivcui  ^  dans  le  commetce,  qu'un 
exilait  fait  par  expieà.*)ioa  el  par  évaporation ,  auquel  on  a 
ajouté  seulement  une  petite  partie  de  véritable  opiunk  en  lar- 
mes ,  pour  lui  donner  1  odeur  propre  à  ce  dernier.  Je  crois  d*ail« 
leurs  que  dans  les  contrées  nuériaionales  deTEurope,  comme 
en  Espagne,  en  Portogal,  en  Italie,  dans  la  Dalmatie,  la 
Grèce;  et  en  France,  dans  le  Languedoc ,  la  Provence,  on  ré« 
colterait  un  opîum  en  larmes,  qui  égalerait  tout  à  fait  celfjû 
qu'on  recueille  en  On'ont;  mais  la  longueur  du  travail  néci'S» 
saire  pour  ttciu-illir  l'opium  par  incision  des  icles  de  pavot, 
rendra  toujouM  d  ^jn  ni  ix  élevé  celte  substance  ain<st  prépa- 
rée; car  en  supposuni  iiicrn«'  qu'on  n'employât  à  ce  travail 
que  des  femmes  et  des  cnraii:>»,  comme  chaque  individu  n'en 

i)Ourrait  guère  ramasser  plus  d'une  demi-once  par  jour  dans 
e  climat  de  Paris,  et  tout  au  plus  une  once  dans  le  midi  de 
PEurope,  en  supputant  que  la  dialeur  du  climat  fît  couler 
des  pavots  une  double  quanliié  de  suc,  ce  qui  n*est  pas  cer- 
'inûf  la  livre  d'opinoDi  en  larmes ,  qui  serait  Je  produit  de 
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Irente-deui  Journées  de  travail  y  on  tout  tu  moins  de  seize, 
sans  compler  les  frais  de  culture,  la  valeur  du  tei  rain  et  quel* 
quis  menues  dcprnsc?  de  main  d'ncuvrc,  la  livre  d'opium, 
dîs-jc%  ne  pourrait  pas  être  livrée  au  commerce  à  moins  de 
vinî;l-((uatre  à  quarante  irancs. 

î>  2®.  I /extrait  obtenu  par  contusion  et  expi  t  s^i on  des  cap- 
su  el  des  pédoncules  vcils  et  réceus  du  pavoi  noii  ou  blanc 
îudL>iuiclcment,  serait  bien  plus  écouomiquc;  je  crois  qu''eu  le 

i>réparaot  en  grand,  il  ne  reviendrait  pas  à  plus  de  six  francs 
a  livre  «  surtout  si ,  au  mojcn  que  j*8i  4lé  forcé  d'employer , 
el  que  f*ai  détaillé  au  commencement -de  ce  mémoire,  on  en 
•uifStituatt  d*iiuti*es  <fui  conviendraient  Bien  davantage  pour 
une  fabrication  un  peu  étendue.  Par  exemple,  je  pense  qu'au 
lieu  de  faire  broyer ,  h  force  de  bras  y  les  capsules  et  les  pedon« 
cules ,  dans  des  mortiers  de  marbre,  il  serait  bien  plus  expcditîf 
et  bien  pins  économique  de  les  faire  écraser  sous  des  meules  de 
pierre,  telles  que  celles  qui  sont  en  usage  pour  broy'er  les 
olives,  dans  les  pays  où  1  on  fait  de  Tliuile,  et  les  punîmes, 
dans  les  pays  à  cidre.  Le  inai<:;  au  sortir  de  dessous  les 
meules,  serait  porté  sous  un  pressoir  tel  que  ceux,  qui  servent 
à  rbolle  ou  au  vin ,  cl  par  le  mojen  d'une  foite  pression ,  on 
obtiendrait  tout  le  snc  qu'il  pourrait  contenir.  Ce  suc  serait 
ensuite  versé  dans  de  grandes  chaudières,  où  on  le  ferait 
écumer;  et  lorsqu'il  Paiirait  été  suffisamment,  on  le  passerait 
à  travers  un  drap  de  laine  on  peu  serré,  pour  en  retirer  toutes 
les  matières  étrangères  ou  parties  de  marc  qui  auraient  pu  y 
rester.  Après  cela  fc>ri  le  mettrait  sur  le  feu  pour  commencer  à 
faire  évaporer,  et  quand  la  liqueur  le  serait  aux  trois  quarts  ^ 
on  pourrait,  si  Ton  avait  alois  un  temps  sec  et  cliand  ,  la  re- 
tirer du  l'eu  pour  la  distrii^uer  dans  de  jurandes  cap^ilrs  de 
faïence,  où  1  on  achèverait  de  la  condcus^er  {>  n  la  clialcui  du 
soleil.  Ce  dernier  moyeu  économiserait  beancoup  de  couibus* 
tible,  et  l'extrait  en  vaudrait  mieux  d'ailleurs,  parce  quHl  im 
serait  pas  sujet  k  bràler;  comme  cela  arrive  trop  souvent  aax 
extraits  qu'on  fait  entièrement  réduire  sur  le  ten.  Le  bain* 
marie  est  bien  un  moyen  dVviter  cet  inconvénient  ;  mais  iPen- 
traîne  une  grande  dépense  de  combustible.  £ufin,  quand 
Textrait  serait  anssi  réduit  que  possible,  s*il  n*avait  pas  encore 
le  degré  de  solidité  convenable  ponr  en  faîi-e  des  pains,  à  la 
manière  de  l'uptuni  <>r*linanf,  il  conviendrait ,  afin  d'ab>oiber 
le  jcste  d'Iuimidité  qu  ii  pourrait  encore  retenir ,  et  lui  donner 
icMiic  la  coiiiiilauce  nécessaire,  d*y  incorporer  un  iMiiiien^e  <>a 
un  dixième  de  son  poids  de»  capsules  de  pavot  séchées  et  ré- 
duites eu  poudre. 

»  D'après  les  observations  qui  me  sont  particulières  et  que 
j'ai  rapportées  plus  haut ,  je  suis  fondé  k  croire  que  cet  extrait 
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ainsi  prépare,  peut  éire  employé  à  la  place  de  l'excrirft  aqueux 
d^opium,  et  qu'il  double  dose  ti  produit  absolament  les  mêmes 
effets  que  ce  dernier.  Je  oe  fais  d'ailleurs  aucune  diffiSrence , 
je  le  répète,  entre  retirait  retiré  des  têtes  du  parut  noir,  et 
celui  produit  par  celles  du  paTOt  blanc  ;  il$  ont  des  propn'e'tës 
alMolument  semblables  et  au  même  dcgrë  ;  les  deux  plantes 
peuvent  par  conséquent  être  cultivées  indistinctement. 

»  On  trouvera  une  grande  économie  K  se  servir  de  cet  ex- 
trait k  la  place  de  celui  d'opium  ,  et  ce  pas  exagérer  cette 
économie  que  de  la  poiler  aux  ciikj  sixiomes.  Prir  !a  prrpa- 
latjoii  qu'on  csL  oblige  de  faire  subir  à  i'opium  dans  les  pliar- 
înLicies,  on  éprouve  une  perle  telle,  qu'une  livre  de  celle  sabs* 
laucc  ne  rend  que  cinq,  six  ou  sept  onces  an  plus  d'extrait. 
Or,  l'opium  valant  en  temps  de  paix,  dans  Je  commerce  ^ 
quinze  à  vingt  francs  la  lirrei  et  mCme  davantage,  il  est  clair 
que  Textraît  aqneos  on  gommenx,  comme  on  te  d^fçnait  an* 
trefois,  doit  revenir  aux  pharmaciens  à  trante-six  ou  cinquante 
francs*  L*ei trait  dct  tètes  de  pavot,  au  contraire,  qui  n*aura 
besoin  de  subir  aucune  autre  prépai^iion,  ne  coûtera  que  six 
francs  la  livre.  11  est  vrai  qu'il  £iudra  employer  celui-ci  à 
double  dose.;  mais  cela  ne  portera  encore  qu*à  doute  francs  ce 
qui  coûte  maintenant  depuis  trcnte-sît  jusqu'à  cinquante 
francs.  La  dilTt-rence  en  faveur  de  l'extrait  des  têtes  de  pavot 
est  énorme;  et  combien  plus  gronde  encore  serait  cette  diffé- 
rence dans  les  lemps  de  guerre,  puisque  nous  avons  va,  il  y 
a  quelques  années ,  Topium  exotique  doubler  et  tripler  de 
prix  I 

»  3^.  L'extrait  des  tiges  et  des  feuilles  de  pavot  noir  on 
lilanc ,  est  moitié  plus  faible  que  celui  tiré  des  pédoncules  et 
des  capsules,  et  par  conséquent  quatre  fois  moins  fort  que 
Topium.  Qnand  la  dose  de  celui-ci  serait  d'un  grain ,  on  ne  pour- 
rait la  semplacer  que  par  quatre  grains  de  cet  extrait*  Je 
pense,  malgré  cela,  quHl  j  aurait  de  Tavantageà  le  préparer, 
sarce  qu*on  en  obtiendrait  une  bien  plus  grande  quantité  que 
des  capsules  et  des  pédoncules,  et  qu  il  serait  à  beaucoup  meil- 
leur marche  que  celui  retiré  de  ces  autres  parties.  Il  ne  coûte- 
rait, en  qiieiffuc  sorte,  que  les  irais  de  iabrication,  pui§(]ne 
les  dépenses  jirenùères  au  raiera  toutes  été  faites  pour  obtenir 
Texlruil  des  capsules  et  des  pédoncules,  l^es  moyens  indiqtiéa 
pour  la  préparation  en  t^ratifi  de  ce  demiei  ,  sont  cutjcrcmcnt 
applicables  Ix  l'extrait  (ka  lij^es  et  des  ieuillcs. 

»  4**  L*extrait  des  têtes  dt:  pavot,  obtenu  sans  contusion  ni 
expression  y  et  seulement  par  décoction,  ne  présente  aucun 
avantage,  puisqu*il  parait  être  moitié  plus  foibte  que  celui 
retiré  par  contusion  et  expression,  il  en  faudrait  quatre  grains 
pour  remplacer  jao  grain  dVplumi  ft  il  seraU,  de  fait,  une 
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fois  pliu  dÊtt  (fae  l'eUnil  par  cxpreifîoii.  Il  t  d^aillears  vit 
autre  iocop^éaient  très-grand ,  c*est  d*exig«r  poar  ta  prépa- 
ration beaucoup  plus  de  combustible. 

»  5^.  L'extrait  relire  par  la  dcconioM  des  têtes  sèches  da 
pavot  blanc  oftVc  le  même  inconv» meut  quant  k  la  nécessité 
d'employer  beaucoup  de  conibaaLibJe^  et  il  est  encore  plus 
faible  qae  les  deux  dernierà  cxUails  dont  il  vient  d*êlre  ques- 
tion :  ce  u  e&l  qu'a  la  dose  de  huit  grains,  au  moins,  qu  ou 
peut  avec  lui  espérer  de  remplacer  un  ^raio  d*opiàtii*  Mais  sa 
preparatioD  prmniè  an  avantage  qm  n*esl  pas  à  négliger, 
c'est  d'utiliser  les  capsules  du  pavot  blanc  <ia*on  a  cnltivd 
pour  en  avoir  la  graine,  et  qu'on  jette  ordinairement  api*ès  en 
avoir  retiré  celle-ci ,  ou  du  moins  qu'on  n'emploie  qu'à  brûler, 
Je  crois  que  les  fiais  de  combustible  et  de  main-d'œuvre  se- 
raient bien  andessous  dn  prix  qu'on  pourrait  retirer  de  ÎVx- 
trait  ^  et  (}ue  le  produit  de  sa  vente  dédonunagerait  amplement 
dus  dépenses  de  sa  fabrication. 

»  La  cbobc  la  plus  essenuelîe  pour  la  confection  d'un  bon 
extrait  de  pavot  indigène,  c  c^l  que  celle  opeiaiion  soit  faite 
pendant  un  temps  sec  et  chaud,  et  surtout  que  la  chaleur  se 
soit  également  soutenue  pendant  plnsienn  jours  avant  la  ré- 
colte de  la  plante.  Depuis  dix  ans ,  dale  de  mes  prendiert  tra^ 
vaux  sur  les  préparations  de  pavot  indigène,  j'ai  eu  occasion 
de  me  convaincre  combien  la  chaleur  de  l'atmosphère  a  dUn^' 
flucnce  sur  les  vertus  de  l'opium,  et  si  les  propriétés  sont  plut 
énergiques  dans  celui  du  Levant  que  dans  celui  que  nous  pou- 
vons recueillir  en  France,  cela  n'est  évidemment  cause  que 
par  la  chaleur  élevée  et  plus  constante,  qui  est  ceiie  de  cette 
première  contrée.  La  dittcrence  énorme  que  j'ai  eu  occasion 
de  tioaver,  depuis  que  j'ai  fait  toutes  les  observations  et  expé- 
riences rapportée»»  dans  mon  mémoire,  enLie  le  degié  d  acti- 
vité de  tous  les  extraits  de  pavot  (^ue  j'avais  préparés  en  iHoB,* 
et  un  nouvel  extrait  que  je  fis  laire  en  a  donné 'Isi 

2  1  cuve  assurée.  En  i8io8|  le  thermomètre  de  Rifinmur  s'élevft 
giaduellemeni  de  vingt  à  vingtmeuf  degrés  pendant  qu«  je 
faisais  mes  dilTcrens  extraits  de  pavot  ;  en  i^t% ,  au  contraire 0 
jes  pavots  que  j'employai  furent  récoltés  par  un  temps  plu- 
vieux ,  h  une  température  de  quinze  il  seiie  degrés*  Aussi, 
Cfnoique  préparés  avec  les  nn^mes  précautions,  ces  extraits» 
m'olïiirent  à  peu  près  \cb  différences  suivantes  dans  leur  ma-* 
nière  d'agir  :  il  ne  fallait  que  deux  giains  de  l'extrait  de» 
têtes  de  pavot  noii  ,  pi  épare  par  contusion  et  expression  en  1808, 

Êour  lemplacer  un  giaiu  d  opium  exotique,  tandis  qu'il  eu 
dlaitquinse  à  vingt  grains  de  mon  extrait  fait  en  181  x 
•  «  Une  remarque  ^ni  me  parait  essentielle,  c'est  qu'excepté 
Topinm  indigène  retiré  par  incision  et  scarifioation,  toos  m 
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autres  difieMils'evtnritt  nûré$  du  pavot  liront  pas  du  tout 
r«deur  virease  de  l^opium  du  c)Oi.mmerce ,  odeur  dont  ou  a 
cherché  à  le  débarrasser  par  dÎTerses  préparaiione,  et  h  la- 
ijnelle  ne  paraissent  pas  tenir  ses  vertus  recommaiidables , 
tandis  qu'elle  semble  être,  dans  la  plupart  des  circoustances , 
une  des  causes  principales  de  ses  facultés  inalfaisanles  et  délé- 
tères. CVst  donc  un  avaîUa*»e  reei  que  IVxiiait  de  pavot  a  sur 
l'opium,  (jiie  d'ctre  exempt  de  celle  odeur  viieuse-  car  alors, 
fttns  avoir  les  inconvénieus  de  ce  dernier,  il  jouit  de  tous  les 
avuntas^es  de  cette  précieuse  substance,  qui  ne  peut  être  com- 
parée u  uulie  autre  pour  ses  merveilleux  effets.  9 

Le  sirop  diacode  ou  sirop  de  pavot  blanc  se  préparait  au- 
trefois arec  les  têtes  sèches  du  pavot  |  beaucoup  de  pliarma-i 
cîens  le  font  maintenant  avec  rentrait  dTopium.  60  le  prescrii 
danois  deux  gros  jusqu'à  une  once. 

On  prescrit  assea  souvent  los  tètes  sèches  de  pavot  en  décoc* 
tion;  et,  de  relie  manière,  c'e<5i  01  flinairemenl  dans  les  lave- 
meus  caïmans  qu'où  les  t  nt  <  alrcr  ou  <îans  les  injecuons  de 
même  nature.  Les  preiiiu  rs  s'emploient  principalement  duns  • 
les  diarrhées  accompagncea  de  <:oli(jues  ^  its  secondes,  dans 
les  affections  douloureuses  de  l'ulérus.  La  plupart  des  mede- 
cius  peuseai  généralement  que  les  préparatious  de  pavot  ea 
lavement  doivent  être  prescrites  a  des  doies  plus  élevées  que 
lorsqu'on  les  administre  par  les  voies  supérieures;  le  docteur  • 
Pâtiisier  croît  que  c'est  une  erreur,  parce  que  Vestomac ,  digérant 
l'opium  ,  altère  néceMairement  sa  propriété  narcotique ,  tan- 
dis que  le  rectum,  au  contraire,  ne  lui  fait  subir  aucune  éla- 
boration, et  que,  lorsqu*iI  est  absorbe  par  cette  voie,  il  se 
trouve  transmis  dans  IV'conomie  avec  toni  s  se<;  vertn<;.  M.  Pâ- 
tissier ajoute  avoir  vu  plusieurs  lois  le  laudanum  ,  ainiunsfré 
•  ,  en  l.ivoniens  ,  produire  un  calmi»  tju'il  n'avait  pu  obtenir  par 
TextiaiL  ^uiumeux  eu  pilules.  Pour  tjue  celle  lemarque  fût 
parfailenient  exacte,  il  faudrait  que  les  médicamcns  pris  par 
tes  votes  inférieures  fussent  aussi  constamment  retenus  que 
ceux  qui  sont  donnés  par  les  voies  supérieures;  mais ,  comme 
le  nlns  ordinaireDiént  les  lavemens  sont  rendus  par  les  ma- 
ladee  en  totalité  oq  en  partie  f|uelqnes  instans  après  leur  in* 
|ectioQ,  nous  croyons  que  Topium  ou  les  préparations  de 
pavot  n*agiraient  pas  le  plus  souvefït  au  gré  au  médecin,  ou 
au  moins  ne  produiraient  que  fort  peu  d*e(Tet  ,  si  on  ne 
les  donnait  pas  k  des  doses  plus  fortes  par  le  bas  que  par  le 
haut. 

Les  semences  de  pavot ,  ne  coriienauL  ijue  du  mucilage  et  de 
rhuile^ne  sont  qu'adoucissantes,  émoliientes,  et  imllement 
narcotiques.  Qn  peut  en  préparer  des  émnlsions  utiles  . dans 
les  catarrhes  aigul  et  antres  afféctions  inflanuiatoires. 
39.  36 
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L'huile  qu'elles  fournissent  u'est  point  employée  en  méde* 
cme,  mais  ponrrait  Tétre  comiAe  les  autk^s  huiles  douc«&, 
dont  elle  ne  dilfere  point  par  m  i|nt)ilés. 

D*aprè«  les  inalogies  plus  ou  noins  marquées  qaî  erîMeafc 
entre  leiègne  veg  lal  etlevèsaeammel ,  ott  e'esl  ua  sea^M 
k  en  sopposer  beaucoup  d'autres  ;  de  Ik  sont  nées  wen  des  er- 
reurs en  pliysiologie  végétale.  C'est  aissî  que  quelque»  evieen 
n^out  pas  craint  d^aturibuer  à  ropinmiUM  action  ^retqiieiCBe 
blablc.  sur  les  végétaux,  à  celle  qu'il  exerce  sur  l'économie  anî* 
maie.  S'il  faut  en  croira*  M.  JuHo,  en  mettant  tremper  dans  «ne 
eau  mêlée  d'un  peu  d'opium  dissous  ilnns  le  suc  gastrîffuc  àp 
c«rnpille,  des  branches  chargées  de  lleurs  équinoii;ilts ,  de 
âcoMies ,  par  exemple,  on  raleatit  considérableuieut  ie&  mou* 
vemcris  oiJnKiiic's  de  ces  fleurs. 

Un  a  ^irctcndu  aussi  c[ue  l'arrosemeut  a?ec  une  eau  opiacco 
diminuait  la  coBtraeliUté  des  teilles  des  seasithres»  MB|.  Des- 
Ibntaines  et  Decandolle  ont  ^powté  iwr  dea  cxpédeucet  la 
lausselé  de  cette  assertion  ;  la  simple  refiezMB  siiffisaît  pour  la 
détruire.  Il  v^y  a  certainement  daas  les  plantes  lîen  qui  res- 
semble k  cette  sensibilité  propre  aax  seuls  animaux  ,  qui  les 
distingue  dik  reste  des*éim  TÎvana ,  et  sur  laquelle  agit  spéda- 
lementropinsa. 

Devons-nous  quitter  rhî«?toire  (^'nn  végétal  anssi  célèbre  que 
le  pavot  ,  sans  rappeler  au  moins  par  quelques  traits  choisis 
les  idées  religieuses  ou  emblématiques  que  A^étaicnt  ploa à  y 
rattacher  les  af>ciens? 

Le  pavot  éiait  particulièrement  consacré  à  Cérès,  dans  la 
main  de  laquelle  les  artistes  le  plaçaient  ordinairement.  De  la 
répithèce  de  cerçale  que  Virgile  {Georg.  i)  donne  à  cette  plaoïe; 
la  déesse ,  au  désespoir,  après  IVolèvmettt  de  sa  fille  chérie , 
errant  de  coMrée  en  oentrée  pour  la  «Iwcclier  »  avait ,  dilH>tt  , 
eu  recours  au  pavot  pour  oublier  lunmeutanàaeut  ses  peines  , 
et  se  procurer  quelque  repos  (•SWvm  ûi  Fny.}*  Aux  mjsléref 
d'£leu«is,  les  prêtresses  de  Cérèa  portaient  comase  eiir  des  pa^ 
Tots  k  la  main. 

Gruter  a  fait  graver  dans  son  Recueil  d^nscrintions  (\f  loa) 
un  bas- relief  qui  représente  Tespérance  tfuant  des  ^is  de  blé 

et  des  t^tr"?  de  pavoL 

Le  pavoi,  de  même  que  la  grenade,  était  nn^si  cor-sarré  à 
Junon  ,  5;rii)s^  doute  comme  symbole  de  la  fecondiii ,  a  c;tu»e  de 
la  jiiuliiiude  de  SCS  graines.  Il  était  cher  k  Ycims  luc-nw.  Pau- 
saiiuis  (  CorirUh.)  parie  d'une  statue  de  cette  déesse  tcnaul  des 
têtes  de  pavot.  Les  amans  souvent  crédules  et  superstiiieu^L  ti- 
raient du  bruit  que  faisaient  Iss  pétales  de  celle  ileur  frappéi 
de  la  main ,  dersigoes  .fitvorables  on  contreiies  à  lenia  aiMm». 
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^  Vu  ]aspe  roage  de  la  collection  de  Slotdi  of&e  ane  téte  de 
jiftvor  eotourëe  a*un  serpent  «  emblème  sans  doute  de  sa  puis- 
sance me'dicale.  G^esi  de  même  à  cause  de  sa  proprîM  d*appe- 
1er  le  somiaeil  qu'on  mi  cparonneit  le  Dieu  des  songês,  qu  oa 
en  jonchait  sa  couche.  Les  pavots  formaiant  aussi  la  couronne 
de  le  nuit.  * 

Les  pavots  faisaient  partîcâ  des  sncrîfices  destinés  à  npaiser 
les  mânes.  Cjrètie  QKwnuM  à  son  âis  Âiislée  d'en  odùrir  à  celles 
d*OipUée  : 

PoMt ,  ufjt  nonn  tuos  aurora  ostrnderit  ortut , 
If^prms  (Jjffùei  Uthœa  papat'cra  miltet. 

(Yito«,G«rg.  mu  545) 
Aux  fêtes  compitales  qui  se  célébraient  à  Rome  en  riioimeur 
des  dieux  Lares  et  de  Mwna  leur  mère,  Tarquin-le*Superbe , 
d'après  une  réponse  de  IVracle*,  fit  immoler  des  enfans.  Après 
l'expulsion  des  rois ,  Junius  Brutns  eut  horreur  de  cette  nâf- 
barîe ,  et ,  se  fondant  sur  ce  que  roracte  avait  seulement  de- 
mandé des  têtes,  fit  offiii  des  têtes  de  pavot,  usage  qui  se 
maintînt  (Pier.  Valer. ,  Hyero^L)  :  les  dieux  que,  maJf^ré  le 
fanatisme,  rhorame  vertueux  ne  peut  se  résoudre  h  regarder 
comme  des  êtres  cruels ,  sourit  eut  '^^ns  tioule  de  cetîe  If^nablo 
superclieiie.  Le  libiûraieur  de  Home  ne  lut  pas  toujours  si  hu- 
main. 

Tarquin,  s*il  eut  été  moins  sanguinaire,  eut  pu  troQver  ce 
détour  pour  éluder  l'ordcle  ,  aussi  bien  que  Bruius  :  l'allusiou 
sur  laquelle  se  fonda  ce  dernier  ne  lui  était  pas  étrangère.  Con- 
suite  par  Tambassadettr  de  ton  fiU.ior  les  mojens  qu'il  devait 
employer  poui  assurer  sa  puissance  à  Gables,  on  se  rappelle 

3tt*il  ne  répondit  qu'en  abattant  les  têtes  des  plus  hauts  pavots 
é.son  jardin  (Plin. ,  lib.  xix,  c.  8).  On  cite  (  Aristot.,  FoUl^ 
un  conseil  tout  semblable  donné  de  la  méipe  manière  à  Thra* 
sybule  par  ce  détestable  Périandre,  lyran  de  CorinthO)  dont 
la  Grèce,  et  nous  ne  savons  pourquoi,  iatt  un  de  ses  sages»  Les 
tyrans  sont  partout  les  mêmes. 

11  nn  nous  reste,  après  avoir  esquissé  l*histoire  du  pavot 
somniiere,  que  quelques  mots  h  dire  sur  les  autres  espèces  du 
même  genre.  Les  pavots  souvent  confondus  sous  le  nom  de  co« 
quelicot  [fjapa^er  rhœas^  dubium,  hprbriiium,  argeinone  )  qui 
croissent  abondamment  dans  nos  champs ,  et  dont  les  fleura 
rouges  s*j  mêlent  si  agrëablemeni  k  celles  des  bluets  et  h  Tor 
des  moissons ,  pofêèdentt  mais  dans  nn  bien  moindre  degré , 
les  ménwt  qualités  que  celui  des  jardins.  A  ce  qui  en  a  été  dit 
à  Tarticle  coqueUeoij  nous  ajouterons  que,  d*après  les  essait 
laitapar  Tun  de  nous  y  Textrait  piéparé  avec  les  capsules,  les 
tîgei  el  les  feuillet  dn  papaver  mbium^  k  la  dose  de  donse  è 
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quÎDse  gnim^  prédoit  à  peu  près  Jet  mlmês  efifeU  iju'on  gr^a 

•  d*opium.  "  •        -  , 

Le  sirop  de  pavot,  tel  qu*on  le  prépare  dans  les  pharmacies 
avec  les  pe'laîcs  des  coquelicots  des  champs ,  a  la  singulière 
propiietc  de  communiquei  uoe  couieur  louge  iivide,à  la  mem- 
brane interne  de  l'œsophai^c  et  de  l'estomac,  couleur  qu'il  sé- 
rail facile  de  prendre  pour  un  état  d*in}lamnialiou  gangre'lieusc 
produite  par  i'ingestioji  de  quelque  substance  vénéneuse.  Oa 
trouve  dans  le  Recueil  périodique  de  médecine  et  chirurgie 
de  1737  ,  V.  vu,  p.  533)  un  mëiAoîfè  du  dodeur  NaTÎer  sur 
ce  sujet.  Un  paruculier  aj«iil  été  frappé  de  mort  subite,  on 
trouva  à  IWverture  du  cadavre  l'œsophage,  et  particulière- 
ment Testomac  ronges  et  comme  livides  en  dtfSéreas  endroits , 
c'est  à-dire  dans  un  état  apparent  de  phlogose  gangréneuse. 
Dcs-Iors  le  public  crut  q'ic  Tindividu  avait  rte  empoisonne 
pur  une  méprise  de  rapoiliicaire,  parce  qu'il  était  mort  pres- 
subitement  (quelques  heures  après  une  médecine  qu'il 
avait  piise  le  matin  ,  crtlc-ci  claiiL  d'ailleurs  entièrement  com- 
posée de  aiiaoralirâ,  cl  ayant  tout'  à  iail  lu  miné  son  actiou 
d*unc 'manière  douœ^  sans  avoir  produit  Je  moindre  symptôme 

<  d*irmatioQ«  M,  Navîer  a^ant  appris  que  le  malade,  ou  plotftt 
le  Qonvalesoent  avait  pris,  environ  une  heure  ayant  sa  miort, 
une  once  de  sirop  de  coquelicot  ou  de  pavot  rouge  ;  il  pré- 

.  sumame  ce  sirop  avait  profondément  imprimé  sa  couletir 
rouge  foncée  et  livide  sur  les  parties  où  il  avait  séjourné. 
fcctivement,  dans  diverses  expériences  qu'il  fit  sur  des  por- 
tions d'intestin  et  sur  l'estomac  lire  du  cadavre  de  certains  ani- 
maux, en  y  introduisant  du  sirop  de  coquelicot  ou  de  la  tein- 
ture des  fleurs  de  la  même  plante,  et  en  les  3  laissant  séjourner 

.pendant  vingt-quatre  lieures,  les  parties  élaut  plongées  daii^ 
de  Teau  cbaîaffce  degré  de  la  chaleur  des  animaux  vivans  , 
aoit  en  faisant  avaler  Je  même  sirop  à  difiG&fms  animaux,  et  en 
les  faisant  mourir  une  heure  après  ^our  les  examiner  ;  le  résul- 
tat constant  a  été  que  le  sirop  a  imprimé  une  couleur  ton^ifc 
livide,  précisément  comme  on  l'avait  observé  sur  la  paroi  inté- 
rieure de  l'œsophage  et  de  Testomc  delà  persoiMie morte  su- 

Aucun'  s  rxpcricuccs  n'ont  fait  connaître  les  propiiélcs  des 
autrcit  pavois.  H  y  a  lieu  de  croire  qu'elles  diftèret  t  peu  de 
celles  des  espèces  précédentes.  Le  pavot  oriental,  *1  nf  le  suc 
est,  comme  ou  l'a  dit  plus  haut,  suivant  queUpua  aultur:), 
.çplui  qu'employaient  les  anciens,  c&l  probablement  l'espèce 
qui  se  rupprocne  davantage  par  son  énergie  du  pawt-samni* 
^tere.  Aujourd'hui  on  ue  s*en  seit  plus  en  médecine,  même 
dans  les  pays  où  il  croit  spoatanamenL  Yoict  ce  qil*oa  dit 
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Towiicfoirt  d«ns  aon  Voyage  au  Levant  (roU  ii  >  p.  277  >  édti. 
în*4*<)  :  f^o^  observâmes  aux  enviroas^de  cette  ville  (Erxé-  . 
xon  dans  rAnnéoie,  vers  les  sources  de  TEuphrate)  une  très* 
belle  espèce  de  pavot  qae  les  Turcs  et  les  Arméniens  appellent 
afM>n^  de  même  que  Topium  commun  ;  cependant  ils  ne  re- 
tirent pas  d*opîum  de  Pespèce  dont  nous  parlons  ;  mais  par  ra- 
goût ils  en  mangent  les  tètes  encore  vertes,  quoi<pi'elies  soient 
lorlàcres  et  d'un  goût  Itfulant.  »  • 

▼lemsa ,  Bittoîre  nalorelle,  tnéâicale  cl  Àronomiqoe  des  ptvou  ;  ïn-^o.  Mont- 

p  nier,  1 8  I 

loiSELELR-ntsLOKCCHAMps ,  OhscrTatîons  STir  îa  possibilité  de  retirer  rîn 
.  pavot  »onjiiir«Te  cultive  en  France,  soit  de  véritable  opiam  ea  larmes,  soit 
,  dilKirem  curaiu,  propre»  h  rcnplaoar  ropiom iliélMlqn*  (dam  le  Mémw9~ 

sur  les  iucccJanées  de  l'opium  ,  ini|)rimé  &  la  &uite  du  9fûtntti  doS' 
pùuites  usuelles  indigènes  ;  n  vol.  in-8°.  Pati«,  7819). 

PEAU,  s.  peUU,  cuits  y  conum^  SsffiA,  membrane  qnt 
forme  Venveloppe  exte'rieure  du  corps  des  animaux  et  de 

l'honime,  (jui  diversement  construite  ft  ♦•xrrntnnt  nnpius  ou 
moins  grand  liombre  de  fonctions  dans  chacun  d'eux,  est  chez 
rhoinmc  composée  de  deux  feuilleis,  et  chargée  de  l'accom- 
plissement de  plusieurs  fonctions  bieu  importantes  pour  Ja  vie 
de  cet  être,  particulièrement  du  lact  qui  règle  ses  contacts  avec 
les  auiies  corps  de  la  nature ,  et  de  la.  transpiraUon  dite  iiuen- 
êible.qni  est  une  àe  ses  priucipalerexcrëtions. 

Si  rott  réfléchît  qneJa  peau  forme  la  limite  eitérienre  do* 
corps  de  Tbomme  ;  qu'à  ce  titre  elle  est  toajour»  en  contact 
«vec  des  corps  étrangers }  quVn  même  temps  cette  mcmlyrane 
est  le  siège  a'un  des  sens  les  plus  puissanSf  et  le  plue  souvent 
(•mployci  celui  dn  tact  et  du  toucher;  qae  povr  cela'elie 
iouit  d'une  exquise  sensibilité,  et  entretient  avec  tontes  les 
parties  du  corps  les  sympathies  les  plus  nnihipliécs  ;  si  Ton 
reniruquc,  d'autre  part,  que  !  :i  pcriu  ,  comme  agent  de  la  linns- 
piraiiuu  insensible,  exécute  une  des  fonctions  les  plus  impor- 
tâmes pour  la  vie  et  la  santé;  que  cependant  elle  peut  êtro 
sans  cesse  contrariée  dans  l'exercice  de  celle  iuncliou  par  le» 
iiitluenccs  extérieures  auxquelles  elle  est,  de  toutes  les  partiel  * 
du  corps,  la  première  exposée  ;  qu*elle  est  aussi  une  Voie  par 
laquelle  sopt  souvent  abiorbées  et  iniroduités  dans  Téconomie 
des  substances , qui  peuvent  éitQ  pour  celle-ci.  cause  de  mala- 
dies }  si  ron  pcuse  eniin  au  grand  nombre  d'afieetions  qui  Tas- 
siégenty  les  j^aladies  de  la  peau  étant  sans  contredit  des  plos 
fréquentes  parmi  celles  qui  nous  adftigent,  on  concevra  bien- 
tôt qu'il  est  peu  de  parties  du  corps  humain  dont  l'élude  soie 
eu  même  Ifimps  plus  uûie-^plifa  Maâtt'essgmeL  ot  plus  vaate,  donl 
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IMiistoîrf  offrè  an  aassi  grand  nombre  de  faits  précieux.  Or, 
cV-st  cf-uo  litsiuire  qui  va  faire  le  sujet  de  cet  article;  et  pour 
]e  rendic  ;jussi  court  que  possible^  tout  en  cherchant  à  n'o- 
mettre aucun  des  faits  principaux  ,  nous  lu  diviserons  en  trois 
sections,  une  où  nous  traiterons  ne  ia  structure  anatomique  de 
la  peau  :  une  seconde  où  nous  exposerons  ses  fonclious  dtos 
l*ël«t  de  santé,  ses  services  dans  i'écononiie  ét  Vhommt}^ 
ttoe  iroitièiiie  oh  nous  narleroM ,4e  ses  malailict» 

•Ecnoii  rBBmàRE.  Anaiomie  de  la  pemu  Dans  las  derniers 
ammani,  la  pean  n*eiiste  pas,  oq  du  moSm  ne  peot  pas  être 
distingaée  du  reste  du  corps  ;  mais  da«s  les  anhnanK  saperieurs, 
et  particulicrement  dans  rbomme,  dont  nous  avons  surtout  à 
parler  ici,  elle  forroe  une  membrane  Irès-distinrte  des  parties 
su  hjacenies  y  dont  nous  avons  d^abord  à  faire  conuaitre  ia 
structure. 

Cette  peau  ,  chez  Thomme,  est  une  membrane  do  genre  des 
folliculeuses  ou  viileuses  composées  ,  sensible  ,  peispirable, 
absorbante ,  qui  sert  d^enveloppe  extérieure  k  tout  le  corps  , 
att  traTers  de  la^aelle  les  oi^giiBes  sobjacens  taissent  apeicevoir 
leurs  formes  les  plut  saillautm,  et  qui  est  form^  de  deux 
liettillets,  savoir  :  le  derme  i  épiderme.  Nous  avons,  à  cee 
deux  mois,  donné  les  détails  les  plus  ^lendus  sur  la straclare 
de  ces  deax  feuillets;  naos  n'avons  donc  ici  ^'à  ca  tapoter 
brièvement  la  disposition. 

Le  derme  est  le  feuillet  le  plus  profond  dr  la  p^au,  celui 
fjin"  en  forme  presque  toute  i'epai^seur,  et  eu  au'ine  temps  la 
seule  partie  de  la  peau  qui  son  vivante  et  organisée.  Ses  éié- 
meus  constiluans  sont:  i**.  des  fibies  lamincuses,  denses,  résis- 
tantes ,  quif  iissee&  en  membrane,  en  formeui  U  trame,  le 
«aoevas  prtacipal;  a*,  de  nombreux  vaisseaux  ariértels,  vei- 
neux I  CKbalaaa  et  absorbons ,  qui  se  terminent  k  sa  surface  ex- 
terne ^  leaniupour  j  effectuer  rexlialatîon ,  les  autres  l'absorp- 
tion ,  double  fonction  dont  nous  avons  dit  que  cette  membrane 
était  le  siège;  3*.  des  nerfs  nombreux  aussi,  qui  viennent  éga- 
lement se  terminer  et  s*epanouir  k  la  surface  du  derme  pour 
raccomplissement  du  tact^  Depuis  Malpighi,  la  plupart  des 
*  analomisti  ?;  mit  professé  que  ces  divers  élémens  conslitUTns  du 
derme  étaient  disposes  par  couches  superposées  les  uius  aux 
autres,  el  qui  étaient  au  nombre  de  trois  ,  savoir  :  le  chonon  y 
le  corps  capillaire  ,  le  corps  rnuqueujc*  Le^boriou  était  ia  cou- 
che la  plus  prolonde  de  lu  peau  ,  un  assemblage  de  libres  lami- 
neusei,  deiises,  entrecroisées  à  la  manière  d*an  feutre,  et 
laissant  entre aitts  des  trous  par  où  passent  les  vaisseaui|  et  les 
nerfs  qui  vont  former  les  coudiespltis  exlames  de  là  peau ,  et 
aù  se  ptaloufe  mémm  ia«vaM  la  Usin  aellalairt  soas-aatand 
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aonnait  de  la  solidité,  qui  la  rendait  propre  à  former  une  en- 
veloppe protectrice  pour  les  parties  subjacentes.  Beaucoup  de 
dificussioQs  s\  taieriL  élevées;  sur  la  nature  des  fîhres qui  le  for- 
ment^ qui  élaieul  dites  siEQplcmeat  lumineuses,  ou  tendineuses 
et  àibugiiiées;  sur  le  nombre  des  vaisseaux  et  des  nerfs  qui  le 
pénètrent ,  les  uns  n'y  admettaot  que  ceux  de  ces  orgauos  qui 
lui  SOUL  nécessaires  pour  sa  nutrition,  et  lui  faisant  jouer  dès- 
lon  dans  la  peau  an  rôle  tout  k  £ait  pussil  ;  les  auueâ ,  au  cou- 
tnire',  j  eo  admeUtal  un  plus  grancf  nombre ,  c$.  dès-lors  ne  le 
coDMdmDt  pat  cowne  étranger  aux  Ibnaioos  d'abaorption, 
4*eK]uilalion  et  de  la  santibilité  de  la  pcaii*  Ce  qu'il  y  a  oc  cer- 
tain ,  c'est  que  ce  chorion  offrait  nne  trame  d'autant  ^os  serine 
qn7I  ëtait  plue  extérieur.  Le  corps  papiUaire  Àait  V  seconde' 
Uune  du  derme  ;  il  r^ultait  d'un  assembla^  de  petites  papiilee 
formées  par  les  extrémite's  des  nerfs  et  de#  vaisseaux ,  qui,  après 
avoir  passe  par  les  trous  dont  est  crible  le  chorion,  se  son* 
groupccs  en  petits  pinceaux,  en  petits  pénicillcs,  dans  uu  lissa 
spongieux  erectile.  11  y  avait  aus^i  discussion  sur  les  élénieoa 
ui  forment  le  corps  papillaiie  :  ie«  uns  n*y  admettaient  que 
es  nerfs,  et  dès  lors  celle  partie  du.  denne  était  chargée  de  la 
fouet  ton  du  tact;  d'autres  ^  au  contraire ,  j  admettaient  de  plus 
les  v«iêscaiuL  exhalant  et  alienièanê  qui ,  de  toute  certitude  » 
existent  ^Uns  la  peau  |  et  dèt-loisces  papilles  étaient  non-ten- 
lement  les  organes  du  tact  et  dn  toncher,  maisenooce  ceux  des 
fonctions  d'exhaktion  et  d*alisofption  de  la  peau.  £nfin  le 
corps-  muaueux  était  la  ceuehe  la  plus  -externe  du  derme  ; 
Malpighi  le  considérait  comme  un  nincus  seaeté  par  les  pa- 
pîllep,  et  étendu  à  la  surface  du  corps  papiltaire  pour  l'abriter 
un  peu  ,  et  le  conserver  dans  l'état  dTiunnVlilé  ([ui  lui  est  niî- 
cestsaiic  pour  l'exercice  de  ses  loncliorv?.  C'était,  selon  lui,  une 
sorte  de  vernis  mou,  dans  lequel  résiliait  du  reste  l.i  matière  co- 
lorante qui  dunneàla  peau  la  couieiâr  qui  la  tlisùuguc,  et  que» 
l'on  sait  être  diverse  dans  les  dilïérens  cliinais.  Mais,  depuis, 
on  u  émis  de  nouvelles  idées  sur  le  corp:)  niuqueux.  Bichat  , 
d^one  part,  assurant  n^avoir  jamais  jpu  apeixcroir  ce-pr^tendu 
mucus  daiis  lequel  on  le  fiiit  consister, Je  considère  comme 
un  féseau  de  vaisseaux  artériels ,  vdncux ,  exhalans  et  absor^ 
bans  ;  qui ,  tout  k  la  fois,  est  Por^ane  dcp  fonctions  d'exhala-  . 
tion  et  d^absorption  qu^exécute  la  peau»  et  le  siège  de  la  con- 
dition d'oiganisation  k  laifuelle  la  peau  doit  la  couleur  qui 
lui  est  propse.  D'autre  part,  M.  Gaultier  a  présenté  sur  ce 
corps  rauqocux  un  travail  assez  étendu,  duquel  il  résulterait 
c]nc  celle  lame  du  derme  ^ei  ait  clle-nif^me  composre  de  (jualrc 
auu  es  kmfis  y  savoir;,  une  première  I  ia  plus  pcoinudiî  de  touies.^ 
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composé  de  yaiMetac  «rtëriels  et  reineux  conioanié»  tiir 
eia^mémes,  et  formatit  de  petits  boorgepDg  adhérant  au  cho^ 
non;  une  seconde  déjà  pins  externe,  de  couleur  btanclic , 
<jup  M.  (^aultier  ;q>pclle  albugince  jvofondf*.  fpu  est  de  nature 
cpidcrniKjtîc  et  formée  par  la  première  àia(|ucilf  elle  ?erl 'd'a- 
bri j  une  troisième  ,  plus  çujunlicielle  encore ,  composte  conunc 
la  première  de  vaisseaux  aiiérîcls  et  vciutux  ixunis  en  bour- 
geons ,  que  M.  Gaullier  appelle  la  membrane  bruncy  et  qui  est 
imprégnée  de  la  matière  h  laquelle  la  peàn  doit  «a  conleor;  et 
tima  uDe  quatrième,  qui  est  la  plus  superficielle  de  toutes , 
•  composée  comme  la  seconde ,  appelée  h  cause  de  cela  la  meos- 
hrane  alhiijginée  superficielle^  et  qui ,  formée  par  la  troisième 
'  qu*elle  abrite^  est  aussi  de  nature  épidermique.  De  cesquatue 
couches,  la  première  cl  la  troisième  seraient  seules  vivantes; 
sctilos,  eîlf's  excculcraierH  les  fondions  d'ex  ha  la  tioti  oi  d'ab- 
i^sorplion  de  la  peau  ;  et  de  celle  matiièrc,  ceUc  mefiibrane  irait 
en  devetiaul  de  moins  en  moins  seusiblc  et  vivante,  à  uicsure 
qu'elle  deviendiait  plus  extérieure  et  cooscqaemment  plus  sou- 
mise au  contact  des  corps  étrangers. 

C'est  doDc  ainsi  que  généralement,  et  à  ces  dissideuces  prèsi 
les  anatomistes  moderaet  avaient  conçu  rorganisatîon  du 
derme  ;  mais  Tun  de  n^ûs,  M.  Chausster,  s*est  constamment , 
dans  ses  covirs,  élevé  contre  celte  manière  de  voir;  il  la  consi» 
dèi  e  plutôt  comme  une  vne  de  Tesprit  que  comme  un  résultat 
réel  de  l*observalion.  Quelque  délicates  qu'aient  été  ses  dis- 
sertions, ja»naîs  il  n':t  pu  voir  dans  le  derme  cette  superposi- 
tion de  couclies  dont  nous  venons  de  pailer;  el  toujours,  au. 
coulraire,  ce  derme  lui  a  paru  ii'clrc  qu'une  scnle  et  mècne 
trame,  dont  le  fond  elait  un  tissu  forme  de  fibres  lainineuses, 
denses,  entre  croisées  entre  elles,  cl  à  la  suilacc  de  laquelle  ve- 
•naieni  se  terminer  en  papilles  les  dernières  extrémités  des  nerfs 
-  et  des  vaisseaux  exhalans  et  afisorbans.  Quoi  qu*ll  en  soit  de 
•  cette  discussion  de  fine  anatomie^  on  reconnait  déjà  dans  le 
derme  les  élémens  organiques  auxquels  la  peso  devra  d'exécuter 
les  fonctions  qui  lui  sont  propres;  savoir,  les  nerfs,  par  lesquels 
ellu  sera  un  organe  de  tact  et  de  toucher;  les  vaisseaux  cxlialans 
et  absurharr;  ,  par  lesquels  elle  cffecluera  la  transpiration  et 
rabîorplion  que  nous  reconnaîtrons  en  elle;  eniin  la  liviriie 
cellulaire  dense  cl  résisianic  par  laquelle  elle  jotilia  d  utjc  cer- 
taine solidité,  qui  la  constituera  une  enveiuppc  réellement 
«protectriœ  pour  le  corps.  Ces  divers  élémcns  abondent  véi  iia- 
blement  dans  la  peau  de  l'homme;  il  n'est  pas  un  point  de 
cette  peau,  quelque  petit  qu'il  soit,  auquel n^aboutisse  la  der- 
nière ramificaiion  4'»n  nerf,  celle  d*un  Valant ,  et  ou  n'existe 
rorifice  d'an  absorbant  On  a  la  prettv«  da  premier  fait  Icurs^ 
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qu'on  observe  qu'on  ne  pcm  loucher  1;»  plus  petite  pai  lie  de  la 
peau  saus  y  lie'veiopper  de  la  ^^  n5ibilitt•;  el  on  ne  jîctit  guère 
plus  douter  des  derniois,  quand  oti  voil  que  toute  paille  delà 
peau  ,  quelque  petite  qu'elle  soit ,  transpire  et  absorbe  ,  et  que 
lorsqu'on  injecte  les  artères  de  la  peau ,  on  voit  la  matière  de  ' 
J'iujecliou  remplir  tout  le  corps  de  cette  membrane,  et  même 
sourdre  par  gultoles  Irès-fines  et  presque  imperceptibles  p&r 
tous  les  points  de  sa  surface.  Voyez  y  du  reste,  pour  plus  de  dé- 
tails sur  fa  structure  de  ce  premier  feuillet  de  la  peau ,  notre  zi- 
ticle  derme ,  lom.  vni ,  pag.  491  et  siiiv. 

U épidémie f  le  second  feuillet  constituant  de  la  peau,  eu 
est  la  partie  lu  plus  extérieure  ;  c'est  une  membrane  sèche,  bien 
Vf'rilablement  inorganique,  fli'pouilleede  vais«;raiix  et  de  neifs, 
s;tiis  aucune  nutrition  propremenl dite, s'usuiil  mécaniquement 
parle  frottement,  croissant  cl  se  reproflfiisaut  par  une  excré- 
tion du  derme,  faisant  enliu  rcellcnieut  l'office  aun  vernis  5ec 
qui  empêche  Je  contact  inimédiet  des  corps  extérieurs  sijr  les 
papilles  nerveuses  et  absorbantes,  et  par  là  amoindrit  Timpre^- 
sion  tactile,  et  s'oppose  un  peu  à  Tabsorption*  Cet  cpiderme 
éiM  sur  le  derme  lui  adhère  assez  intimement ,  d'abord  par 
Tintermède  d«$  vaisseaux  exhalans  et  absorbans  qui ,  des  par- 
tics  profondes  de  la  peau ,  vont ,  en  le  traversant,  s'ouvrir  à  fa 
surface  externe;  ensuite  par  les  poils  qui,  de  même,  sVten- 
denl  de  dessous  le  d«'rmc  il  irnvers  Tcpiderme  ,  jusqu'au 
dehors  de  la  peau,  et  qiii  mi'mc  reçoivent  de  cet  e'pidtrmc, 
au  moment  où  ils  le  traversenl,  une  légère  enveloppe  cor- 
ticale ;  enfin  par  un  lissu  lainiricus.  Ucs  Un ,  et  tiop  tenu 

Suur  qu'on  puisse  en  distinguer  la  structure.  Ou  a  beaucoup 
îscuté  aussi  sur  la  composition;  la  nature  et  la  formation  dka 
cet  cpiderme.  Ainsi ,  les  uns  Vont  dit  une  sërie  de  petites 
écailles  se  recouvrant  à  nabitic  les  unes  les  autres  d''une  ma- 
nière imbriquée,  comme  sont  les  dcaillcs  qui  existent  \x  la  peau 
de  certains  animaux;  d'autres,  au  contraire,  Tout  dit  une 
membrane  tont  à  lait  plane.  La  plupart  l'ont  jugé  inorgani- 
^Mip  ;  ot  en  elTel  on  n*y  dc'couvre  Tii  vaisseaux,  ni  neris,  ni  lissu 
ccliulauc;  il  est  insensible,  étranger  à  toutes  les  fonctions  (\q 
la  peau  ,  h  toutes  ses  ujaladics  ;  quelques-uns  ceppfK];iiu, 
M.  Mojoii  de  Turin,  M Gaultier  ,  veulent  qu'il  soit  orga- 
nise encore,  au  moins  dans  ses  lames  les  plus 'internes,  car 
ce  dernier  auatomiste «admet  aussi  ed  lui  une  superposition 
de  plusieurs  couches.  Enfiu  on  Ta  dit  tour  à  tour  le  poduit 
de  la  dessiccation  des  parties  subjacentes  par  lecontact'de  l'air; 
celui  de  la  pression  exercc'e  d'une  Inanière  continue  sur  le 
derme,  d*abord  par  les  eaux  de  Tamnios  pendant  la  vie  ute'- 
psnùj  ensuite  par  Ftir  atraospbéi'tc^tte'et  les  vétemens  après  ia 
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naissance;  le  produii  de  la  coagulation  d'un  suc  alhumineui^ 
que  sccrcic  le  derme.  Cette  deroière  opinioa  due  aux  ancieni 
«SI  la  plus  ^roM>le  :  en  coulant  et  laÎMant  se  coaguler  en 
fenîUecs  très-minces  un  suc  atbomineQX ,  on  fiûc  en  quelque 
sorte  un  véritable  dpidennè  artificiel  ^  comme  Ton  de  nous , 
M.  Cbaussicr ,  Ta  souvent  fait  voir  dans  ses  cours  »  et  «nsci  il 
a  rangé  cet  ëpiderme  dans  la  classe  des  membranes  cpueniieuset. 
Du  reste ,  Voyez  encore  pour  plus  de  détails  notre  article  4fU 
,derme  ,  au  tome  xii,  pac^.        et  suiv. 

Telles  sonf  les  deux  Jameâ  qui  constituent  proprement  la 
peau  de  l'homiiu.  Pour  achever  rcpeudaut  de  faire  connaître 
tous  les  clcnieiii  qui  concoutcnt  a  la  formation  de  celte  mem* 
biaiic  compo&cc,  il  nous  lêdic  encore  à  parler  de  deux  organes 
qui  lui  sont  annexés;  savoir ^  les  follicules  sébacés  et  les  poils. 
Les  follicules  sébaob  sont  de  netits  organes  sécréteurs,  soiia 
forme  d'ampoules  ou  de  véttcnles  membrAneuses,  situés  dam 
l'épaisseur  du  derme,  et  séparant  du  sang  nn  flnide  huileux 
qui/lubrifîc  la  peau,  et  entretient  la  souplesse  tte  cette  mena- 
brane  ;  ils  abondent  surtout  aux  lieux  de  la  peau  où  il  y  a 
des  ]>licaturcs,  des  poils,  où  îa  y>eau  est  exposée  k  plus  de 
fioitcmens.  Ces  foilicnles  srmblenL  même  ditiérer  uu  peu  les 
uns  des  autres  dans  les  diverses  régions  de  la  peau;  du 
moins  le  flui  it  qu'ils  sécrètent  n'est  pas  itmL  à  fait  le  même 
au  crâne  ^  aux  aisselles ,  aux  aiocs ,  au  pourtour  de  Tanus,  etc* 
Ce  fluide ,  tout  en  conservant  à  la  peau  le  liant  daot  elle  a 
besoin  pour  Texercice  de  ses  fonctions,  est  aussi  destiné  à  la 
détendre  contre  l'impression  des  corps  liquides.  « 

Les  poils,  au  contraire,  servent  surtout  à  dé(Sendre  la  peau 
contre  le  contact  des  corps  solides.  Ce  sont  des  filamens  cor- 
nés »  en  apparence  épidermiques ,  qui  sortent  de  la  peau  en 
plus  ou  moins  grand  nombre ,  et  qui ,  lorsqu'ils  sont  abondans 
et  épais,  forment  réelIeineTit  h  cctle  meiubiane  tni  vêtement 
naturel.  Fort  r.ues&ur  \  \  piau  de  i'Iionfuie,  qui  est  presque 
nue,  ils  couvieul  au  contraire  eu  grande  quantité  la  ^>eau  de 
ceiiaiiis  animaux  :  chez  Thomme,  par  exemple,  ils  n  existent 
en  certain  noiuLic  «j[u'à  de  certaines  régions;  ii  la  partie  supé- 
rieure et  postérieure  de  la  tète  où  ils  portent  le  nom  de  Ae* 
veux;  à  la  partie  inférieure  de  la^face  et  andessous  du  cou, 
oii  il»  sont  appelés  barbe }  aux  parties  externes  de  la  gâiéra- 
tionj  sous'les  aisselles  :  partout  ailleurs,  il  n'y  en  a  que  queU 
qneS'Uns  épars.  Ils  paraissent  même  avoir  en  ces  diverses  rd* 
gions^une  organisation  diftéreote.  Cette  organisation  offre  deux 

f parties  distinctes,  le  bulbe  du  poil  et  le  poil  proprement  dit. 
jC  bulbe  est  la  seule  partie  qui  soit  vivante;  c'est  une  espèce 
4e  capsule  iibrvusc,  cveuse  intérieuremeul ,  ruuplte  dune* 
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pulpe  vasculaîrc  qui  sécrète  une  matière  cornée ,  et  percée  à 
chacune  de  ses  cxlrcnnités  d^une  ouvciturc;  par  l'une  de  ces 
ouverturips  pouèlreiit  dans  le  bulbe  les  vaisseaux  vt  les  lu-ifs 
qui  vont  foiiuer  sa  pulpe  intérieure;  par  i'auuc  si>il  la  malicre 
cornée  sécrétée,  ou  le  poil  proprement  dit.  Celui-ci  te  com- 

rie d'une  siMe  d«  cônes  carnés,  cpidermiqnefi  «écrëiéB  per 
pulpe  intérieafe,  et  emboitét  let  yui  sur  les  autres^  dételle 

*  Biauière  que  celui  qui  est  le  plus  élevë,  qui  est  eu  sommet  du  * 
poil  est  celui  qui  e  été  formé  le  dernier. 

Du  reste  I  ces  poils  ofCrent  dans  la  série  des  emoiauz  des 
.  différences  dont  je  ne  dois  pas  traiter  ici  ;  par  exemple,  tantôt 
ils  sont  des  poils  proprement  dits,  tantôt  ils  sont  des  plumes; 

•  cir  il  n'est  pas  possible  de  nier  ranaïo^ic  de  ces  (]çn\  ii^vnres 
d'organt'S;  de  raèinc  ( nrore  ces  poils  p  uvdut  rirt  disiiiigués 
en  simples  cl  en  composta  /  simples  ,  lorsque  chaque  bulbe  est 
isolé  ,  séparé ,  et  que  son  poil  est  distinct;  coinposcs  ,  lorsqu'au 
contraire  plusicuis  bulbes  pileux  sont  agglomérés  de  manière 
à  ce  que  les  difîorens  poils  auMs  MiC  sécrétés  se  sont  soudés 
pour  former  un  seul  corps  solide  plus  ou  ipoins  gros ,  comme 
un  oogle,  une  corne,  une  écaille •  etc.  Dans  riioromef  où  lu 
peau  est  nue,  et  auquel  la  nature  n'avait  voulu  donner  ni 
armes  offensives  ni  armes  défensives,  il  n*exisie  pas  de  ces 
poils  composés,  si  ce  n*est  è  Textréreité  des  doigts,.  o&  sont  les 
9iMies  qui  soutiennent  d*une  manière  si  utile  pour  le  tact  la 
pnTpe  de  Textrémité  des  doigts.  Mais  dons  les  animaux  qui ,  k 
raison  de  leur  intelligence  bornée ,  devaient  avoir  drs  moyens 
naturels  d^ailaque  et  de  défense,  il  y  a  souvent  au  contraire  de 
ces  pcriîs  composés  :  00  la  peau  est  revêjue  âVrailles  ;  ou  les 
oneles  plats  de  l'homme  sont  deverjus  de  fortes gr/^èi,  ou  sont 
ronverlis  en  sabots  ;  ou,  h  diverses  parties  de  la  lete,  se  sont 
développées  des  proéminences  constituant  ce  qu'on  appelle 
des  eomes.  Les  zoologistes,  en  effet,  assimilent  taules  ces  par- 
fies  à  des  poils,  et  en  expliquent  de  même  la  production  ;  il 

'  11*7  a ,  selon  eui ,  entre  toutes  ces  perties  ^ue  des  différences 
extérieures  ci  de  ^rme;  mais  la  composition  intime  est  la  même. 
Plusieurs  de  c^s  soologtstes  vont  même  jusqu'à  placée  dans 
èette  catbégorie  d'organes  les  dents ,  qu'ils  disent  appartenir 
primitivement  à  la  peau  de  la  bouche,  et  ne  s'être  qu^accidcn** 
tellement,  et  en  apparence  seulement,  placées  dans  le  système 
osseux,  dans  les  os  des  niàr  lioîrts  :  tel  est  M.  lilainville,  par 
exemple.  Cet  organe  poil  semble  être  à  ce  zoologiste  le  rudi- 
ment de  toutes  les  parties  constituantes  de  Ja  peau  ,  et  même 
des  divers  organes  sensoriaux  ,  quelque  complexes  qu'ils 
soient ,  Toeil  et  l'oreille ,  par  exemple.  Ainsi ,  le  foll  (  u  le  sébacé 
ne  lui  paraît  être  qu  un  sacfibreux ,  analogue  au  buli>e  du  poil# 
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et  qui  n'en  diffère  que  paice  qu'il  stcrète  uq  suc  huileux  au 
lieu  d*uoe  matière  corace.  De  même ,  le  dense  ne  lui  semble 
êire  qu'an  assemblage  de  peiiu' bulbei  aual^gaes,  placé»  les 
■os  à  c6té  de4  autres  ,  et  laissant  bourgeonner  par  lenr  oaTer- 
tare  exieme  les  dernières  ramifications  des  necis  pour  le  tact , 
et  celles  des  vaisseaux  exbaUt»  et  absotbans  poiir  la  tf«as|^ 
ration  et  Tabsorption  de  la  peau,  Nous  venons  de  voir  que  sons 
le  nom  de  pçils  composés^  il  rapporte  à  ce  genre  d'organes  les 
pliiracs ,  les  ongles ,  les  écailles ,  les  cornes  ^  el  même  les  deots. 
Kcifin,  parlant  de  ccUe  idée  que  la  peau  est  dans  les  derniers 
aniinriuk  le  seul  organe  de  sens  qui  existe  ,  et  que  Jes  aufn* 
uii;  un  s  de  sens,  à  mesure  qu'ils  apnaraisscnl  dans  la  série  des 
aiiifiMux,  ne  doivent  être  que  des  dépendances  de 'cet  le  p^au , 
il  le^ai  Je  l'œil  et  roreilte  cux  uàèuiêâ  comme  àcï  bulbe-»  «jiia- 
logiiesHi  ceux  dcjs  poils,  niais  qui  stnlemeut  se  sont  beaocoap 
modifiés,  pour  pouvoir  exercer  les  fonctions  très-dCUcatcs  ans- 
quelles  ils  e'iaient  appelés/Nons  n^entendons  pas  nous  laira 
caution  de  la  justesse  de  cette  analogie,  qu'on  trouvera  peut- 
être  un  peu  forcée  j  mais  nous  avons  crn  devoir  la  rapporter , 
comme  étant  très*pjropreii  caractériser  la  direction  nouvelle 
qué  suivent  en  ce  moment  les  sectateurs  de  Tanatomie  compa- 
rëc,  et  qui  consiste,  non  ]>îus  à  de'mêlcr  toutes  les  difTéiences 
d'oi-ganisation  que  préseniciit  les  animaux,  mais  au  contraire 
Il  spécifier  quels  sont,  dans  les  divers  cl^cs  vivaus,  les  organes 
analogues,  quelques  divei-s  que  puissent  èlic  tiu  reste  ces  oi- 
ganes  dans  leurs  ap|-ai onces  extérieures,  /  o^es  d'aiileuts  ^ 
pour  plus  de  dcLaiis,  le  ijuot  poil. 

Tels  sont  donc  les  ëlémens  dfvers  qui  composent  la  peau  , 
et  nous  pouvons  dès-lors  donner  mainteniht  la  description  gé- 
nérale de  cette  membrane.  Cette  peau  recouvre  en  entier  toute 
la  périphérie  du  corps ,  finissant  aux  ouvertures  naturelles  qui 
conduisent  dans  les  oi'ganes  intérieurs ,  communiquant  là  avec 
les  liiembranes  muqueuses  dont  Fensemble  pourrait  être  cou- 
sidéré  comme  une  peau  interne  ,  et  en  étant  distincte  par  une 
ligne  rougeàircqui  marque  la  séparation  entre  elles.  Par  sa  face 
iulerue^ellc  est  unie  aux  parties  subjacenles  par  un  tissu  la- 
raiueux.  plus  ou  moins  làclie,  ti.s>n  qui  tantôt  est  si  peu  serré 
que  \'\  peau  peut  être  déplacée  de  dessus  les  parties  qu"<  lie  re- 
couvio,  {[ui  d^autres  lois  Test  au  puinl  que  la  pean  louiâ  inii 
lixcc  ne  pcuL  eprouver  aucun  dcpiaccmcnl.  Quelquciui> 
elle  adhère  à  une  couche  tnusculeuse ,  qui  alors  rcalrainc  dau» 
ses  contractions,  c'est-à-dire  répanouit  ou  la  fironce  selon  lo 
mouvemeus»  DaçLS  certains  animaux, cette  couche  musculeuss 
est  étendue  k  presque  tout  le  corps ,  et  ibime  ce  qu'on  appelle 
le  panniculc  charnu  i  mais  àjm  rbommef  il  n'y  tu  «  fwdea 
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-vestiges  cà  et  là ,  par  ex^ple ,  au  front  et  au  craue^  à  la  face, 
M  tcroliiiii.  TdDtefçkis,  de  méiteeqa%  c'était  ce  pannloilecharuii 
:4|at  hérissait  les  potU  de  cerUûns  animaux ,  les  piquans  du  hé* 
nsson  f  |Mir  exeiliple ,  de'ménie  ce  sont  ces  muscles  «ous^cuta- 
.néset  peaucleit  qui  quelquefois  font  redresser  les  poils,  les  che- 
.  veux  delà  peau  de  rhomme.  Sous  la  peau  aussi  rampent  les 
divers  vaissekux  qui  arrivent  à  ceito  membrane ,  et  que  Tou 
tvoit  souvent  serpenter  audessous  d*ellek  travers  son  épaisseur. 

La  peau,  au  contraire ,  par  sa  face  exte  rne  est  îibre,  et 
exposée  sans  cesse  au  conta*  l  des  corps  ctrangeis  ;  c'est  celle 
.qui  correspond  à  l*épiiiennc.  On     voit,        une  mullilude 
de  pures  obliques  par  lesquels  soiient  les  poils,  et  où  abou- 
tissent aussi  ics  orifices  des  vaisseaux  exhalans  et  absorbans  ; 
<  aP»  un  grand  nombre  aussi  de  petites  aspérités  qui  sont  U  U  acw 

•  des  papilles  qnj  existent  b-  la  surface  dy  derme,  el  qui  se 
.  laiase&t  dessiner  à  travers  Tépiderme*  Ces  aspérités  n'empêchent 
pas  cependant  que  la  peau  ne  paraisse  lisse;  et  nulle  part'clles* 
n^ont  uxw  disposition  régulière |  si  ce  n*cst  à^Textrémité  ^e» 
doigts )  o&. elles  sont  rangées  sar  des  lignes  courbes  qui  sont 
concentriques  les  unes  aux  autres  |  5^.  cà  cl  là  différens  plis, 
dont  les  uns  tiennent  au  nmrlc  d'union  de  \h  peau  avec  les  par- 
ties siibjacentes,  et  étaient  commandés  par  la  direction  dans 
laquelle  se  font  les  mouvtnicns  ;  dont  les  autres  sont  l'cfCet  de 
la  contraction  des  muscles  subjacens  ;  et  dont  quelques-uns 
enfin  sont  le  produit  de  la  vieillesse  ,  de  la  faiblesse  ,  de  la  perle 
delà  piuprietë  élastique  étrcLractiic  de  la  peau  ;  4°*  cnlin,  les 
.poils  qui  ,che§  Thomme,  sont  en  très-pelit  uombie,  si  ceu*e&t 

«a  crâne  et  9ti  quelques  antres  parties ,  de  sotte  que  la  peau 
«Itnue,  comme  on  le  dit,  comparativement  à  ce  qu'elle  est 
-.dans  certains  animaux.  Souvent  encore  on  peut  de  ce  côté  dis« 
.  tinpuer  k  la  vue  dans  la  peau  plusieursdes  élémens  organiques 
qui  la  forment*,  par  exemple,  ses  vaisseaux  sanguins ^  il  est 
ccrtainei  peanx  fines  dans  1  épaisseuv  desquelles  on  voit  ram- 
per ces  vaisseaux  ,  et  qui  reçoivent  de  ces  vaisseaux  une  appa- 
.  .  rence  rosée  ei  bleuâtre. 

C*est  a  cette  lace  qu'apparaît  lu  couleur  qui  est  propre  à  la 
,  peau  7  et  qui  n'est  pas  la  même  dans  les  diverses  races  d'Iiomnie, 
et  daîJS  les  différens  climats.  On  sait  que  la  piau,  blanche 

•  dans  l'Européeu,  noire  daua  le  Nègre,  d'un  rouge  cuivré  dans  > 
^rAméricain,  offre  dans  d'autres  nations  du  globe  presque  toutes 

,  les  nttances  qui  sont  intermédiaires  ë  cet  couleurs  tranchées. 
JL  quelle  causé  est  due  cette  icouleur  de  la  peau  ?  Nous  en  avons 
:  traité  avec  détail  à  notre  article  derme  :  «Tabord  nous  y  avoua 

•  prouvé  que  la  couleur  de  la  peaun*était  pas  uneflet  physique 
*e4i  <;hi<mqutt  d»rinflu«D«e  du  soleil  et  du  climat,  mais  qu^elle 
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tentit  II  «ne  condittoii  organique  et  de  itrnctorc  propre  k'œtle 
membrane.*  En  effet  la  couleur  de  la  peau  ,  quelle  qu  elle  toit , 
se  montre  dépendante  du  degré  de  développement  de  cette 
vacrnbraiie  ydcf  variatious  des  âges  et  de  Tétai  de  santé  oo  dft 

maladie;  le  Xegre,par  exemple,  naîi  presque  aussi  blanc  que 
rEuropcen ,  ce  n'est  que  gi adupllenieut  qu'il  devient  noir  ;  il 
ne  l'e^i  parfailenimt  qui  dati^.  l'ège  adulte, el  dans  sa  vieillesse 
sa  peau  perd  un  peu  du  ht  au  non  de  jais  qu*elle  avait  dans  le 
bel  âge  de  la  vie  ,  el  se  nuance  de  jaune.  De  même  ,  louus  les 
régions  de  sa  peau  n'ont  pas  le  même  degré  de  noirceur ,  le^ 
parties  génitales ,  le  péuis ,  le  tcrotam,  les  auréoles  des  aeînty 
les  lèvreêëe  la  vulve,  aont  les  partielles  plus  noires;  viemiem 
ensuite  les  fesses  ;  en  troisième  lieu ,  les  paupières,  la  £ace,  Tu^ 
domen,  le  tiioraK  ,  les  membres  $  onSn,  la  paume  dea  main* 
et  ia  plante  des  pieds  ,  qui  sont  toujours  les  parties  les  moins 
noirrs. Comment  concevoir  ces  dif  fer  nces,  qui  ^ont  constanteS| 

*  dans  riîypotbf*^c  (jue  la  couleur  de  lu  peau  est  due  à  une  îa-i 
llutMice  e\tenfure  qni  aura  du  necessau einent  a^jir  d'une  oja- 

.  nièic  {^îMi  Tale?  Kcjfin  ,  les  maladies  niodilleni  la  couleur  de 
la  peau  .  el  pjouvent  que  celle  ci  tient  à  une  condition  orga- 
nique quelconque.  On^  voit  en  effet  la  couleur  de  ia  peau 
changer  visiblement  jp«ndant  leur  cours,  et  cela  esl  sur» 
lo|it  sensible  chcs  le  n  ègre  ;  la  maladie  peut  mèn»  ne  porter 
que  sur  ce  point  de  structure  de  la  peau  ;  s*il  manque,  par 
exemple,  la  couleur  est  nulle,  ce  qui  constitue  la  aUfinow 
dans  Fespcce  noire ,  et  la  lencozoorùe  dans  Tespèce  blanche f 
on  a  vu  des  blancs  devenir  noirs,  des  femmes,  par  exemple , 
devenir  noires  pendant  leur  grossesse,  el  des  IVè^Mcs  ,  au  con- 
traire, se  lachetrr  de  diverses  couleurs,  rtje  ce  cpi'on  a]>pcile 
des  fièa;res-pies.  Avec  de  pareils  laits,  ii  esl  impossible  de  ne 
pas  ruUacher  ia  couleur  delà  peau  à  un  état  organique  de  cette 
membraue. 

Mais  oh.  siège  cette  ottditiott  dk  itruUnre.  et  en  quoi  cod- 
•    sisle-t-ellé?  Tous  les  anatomistet  la  foqt  résider  dans  ce.  qu*i|ft 

ont  appelé  le  corps  muqueux,  car  le  chorion  cC  TépidermO  sont 
paiement  blancs  chez  rSuropéen  et  cbes  le  Nègie*  Tous  ad- 
mettent ,  qu\là  surlace  de  ce  corps  muqueos  et  des  pa pillée» 
est  étendu  un  enduit  sécrété  par  la  peauf  et  renouvelé  à  me^ 

sure  qu*il  se  perd  ;  semblabiement  \  celui  qui  recouvre  d*au- 
très  parties  du  corps  et  les  colore,  it  Tenduil  de  la  choroïde, 
par  exemple;  seulement  cet  euduit,  ce  mucus  est  de  diverses 
couleurs,  selon  les  races;  est  blanc  dans  l'iBaropéen,  noir 
dans  le  Nègre,  etc.  C'est  de  la  mèuic  liiauière  qu'on  explique  ^ 
les  diverses  couleurs  qui  tacheteut  ia  peau  do  certains  ani*^ 
maux.  M.  Gaultier  est  le  seul  qiii  ait  é«iia  sur  ce  fait  une 

* 

* 
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opinion  différente  :  il  convient  bien  la  matière  calor ante 
de  la  peau  rëside  dans  le  corps  raaqueux;  mais  il  la  fait  pro- 
venir des  bulbes  des  poils,  et  ditTen  avoir  vu  sourdre  directe- 
ment die&  des  nègres  aiixi|tttls  il  avait  appliqué  des  vtisica- 
toires. 

Il  resterait  h  décider  si  celte  cause  organique  do  la  colora- 
lion  de  la  peau  est  origiaellc,  native,  et  peut  faire  concevoir 
dans  l'espèce  humaine  plusieurs  de  ces  vanetes  qui  sont  si  fré- 
quentes dans  les  autres  espèces  d*anifnaux;  ou  si  clic  a  lié  en- 
gendrée ciaus  la  suite  des  siècles  par  suite  de^  inilueuces  exté- 
rieures dans  lesquelles  s*est  trouvé  l'homme  ^  mais  nous  avona 
avoué  dire  hors  d^élat  encore  de  résoudre  ce  problème*  F'o/e^ 
pour  plus  grands  détails  la  fin  de  notre  article  dtrme* 

TeOeest  la  peau,  membcane  épaisse  de  deux  à  trois  lignes  à* 
peu  près,  et  tout  à  la  fois  douce^  souple,  extensible ,  élastique 
et  suffisamment  solide.  Mais  elle  est  bien  loin  d'être  la  memu 
dans  les  diverses  régions  du  corps  ,  et  elle  qlTre  mille  variétés 
soui  le  rapport  des  élcmeus  qui  la  forment,  et  de  ses  prnpri*^- 
tés,  selon  les  parties  du  corps  ou  on  Tobserve.  Ainsi ,  elle  n'a 
pas  partout  la  mêmcépiussfur  ;  à  la  lèle,  par  exemple,  elle  est 
plus  épaisse  au  crâne  qnu  i a  lace ,  et  est  line  bui  tout  aux  lèvres 
et  aux  paupicà'es  r  au  uonc,  son  épaisseur  est  généralement 
double  à  lu  partie  postérieure  qu*h  la  partie  antérieure,  et  elle 
est  très-fine  aussi  au  sein,  au  pénis ,  au  scrotum;  aux  membres, 
elle  est  plus  épaisse  aux  membres  inférienfs  qu'aux  membres 
supérieurs,  et  elle  Test  surtout  beaucoup  à  la  paumedes maint 
et  k  la  plante  des  pieds^  C'est  surtout  dans  le  derme  qu'existe 
cette  variélé  d'épaisseur ,  carltéptderme  est  assea  généralement 
le  même  partout. 

0e même  ,  la  pean  n*est  pas  partout  également  adhéi*ente  aux 
parties  subjacentes  ,  et  par  suhr  ,  n*est  pas  partout  également 
mobile.  Très-fixe  à  la  paume  des  mains,  à  la  plante  des  pieds, 
par  e  xemple,  au  nez;  elle  est  au  contraire  fort  lâche  au  crâne, 
au  fionl  ,  sur  le  tronc,  etc.  Généralement  sou  adhérence  aux 
parties  subjacentes  est  jf^lus pi  ande  sur  toute  la  liç^ne  médiane  , 
et  plus  à  la  partie  posteàieure  ([u'k  Ja  partie  anlerieure. 

Le  nombre  des  nerfs  et  des  vaisseaux  exhalans  et  absorbaus, 
et  la  disposition  de  ces  élémensoonstituansdela  peau  ^  varient 
ainsi  dans  les  diverses  régions  de  celte  membrane.  Toutes  les 
parties  de  la  pean  ne  sont  pas  également  sensâ^les,  et  à  coup 
iftr, cela  tient  à  des  di lier ences  dans  le  nombre  des  ner£i  et 
dans  leur  disposition  ;  la  lace  dorsalede  la  main  ,  par  exemple, 
est  bien  moins  propre  au  tact  que  la  face  palmaire  ;  les  imrh 
sont  certainement  plus  gros  et  plus  abondaus  à  la  main  qui  est 

si^dn  tnticheri  qu*à  .toute  autre  région  de  la  peau.  11  ei| 
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c*t  de  même  des  vaisseaux  exlialans  et  absorbant  ;  ccrtaînef 
parties  de  fa  peau  liauspirent  plus  t'acilement  et  plus  abon-' 
tlammcnl  que  d'aaUcs,  le  fiont,  par  exemple  ,  la  partie  anté- 
rieure du  thorax.  De  même  on  sait  »{U0  l'auioâ  plioii  cutanée  se 
fait  généralement  plus  aisément  à  la  lace  ialeàtie  des  itxjuibres 
ou  la  peau  esl  plus  Que  ,  plus  dépouillée  de  poils,  où  les  vais- 
Maux  absorbans  sont  probablement  plus  nombreux,  ou  av 
tnoins  plus  k  découvert.  Il  ést  aussi  certaines  régions  de  la 
peau  où  le  système  capillaire  sanguin  est  proportionnellement 
plus  considérable  ,  comme  aux  joues  i  par  exemple,  ce  qui 
iait  que  ces  régions  sohi  généralement  plus  rosées,  et  surtout 
M  modifient  plus  facilemeut  dans  les  atiections  de  Tame  et  les 
passions. 

'  lien  est  de  même  des  follicules  sébitcés  j  nous  avons  dit 
qu'ils  abondaierii  •ïurlont  aux  parties  de  fa  peau  où  iJ  y  a  des 
poils,  à  celles  quifonl  des  plicatures,  qui  sont  expov  c>  iiaiu- 
rellemcut  à  plus  de  tiOilemens.G.'e.st  ainsi,  par  exemple ,  qu'ils 
sont  en  plus  grand  nombre  au  crâne  ,  sous  les  aisselles,  aa 
«crotuiQ ,  autour  du  nez ,  aux  paupières ,  etc.  ;  de  lii  la  diffé- 
rence de  la  séclicresse  ou  de  la  souplesse  que  présente  la  peau 
au  tact. 

La  peau  présente  q^alement  des  différences  dans  les  divers 
points  de  son  étendue  sous  le  rapport  de  sa  coloration  :  ainsi 

que  nous  Pavons  dit ,  tout*  s  les  parties  de  la  peau  du  nègre 
ne  sont  pas  également  noires ,  et  de  même,  toutes  celles  de  la 
peau  de  TEuropéeu  ne  sont  pas  également  blanches  ;  la  peau 
du  scrotum  ,  par  exemple,  se  dislingue  généralement  pur  sa 
couleur  plus  ioncéc  j  la  lace  inierne  des  membres  est  toujours 
plus  blanche  que  la  face  externe. 

Enfin ,  c*est  surtout  relativement  aux  poils  qui  couvrent  U 
peau,  que  celle-ci  se  montre  ditférente  dans  les  diverses  par- 
ties du  corps  :  ainsi  quelques  parties  en  sont  couvertes  en  en- 
tier,  comme  la  région  supérieure  et  postérieure  de  la  uHe,  oik 
ces  poils  très-abondans  et  très-longs  forment  la  chevelure  ^ 
comme  Tarcado  sourcllicrc  où  ils  forment  le  <^ai4m'/ >  le  men> 
ton  et  la  lèvre  stîpcrieuie  cliei  1  homme  adulte  où  ils  forment  fa 
l>rirZ>e,  le  creux  des  aisselles,  les  partiesexicrucs  de  la  génération, 
la  face  antérieure  du  thorax.  Les  autres  |j)^rties  au  rontraii  e  eii 
koiit  presque  tout  à  faitdépourvuesy,  et  n  en  oUVeiilçà  «  l  la  que 
quelques-uns  qui  iiy  paraissent  guère  que  comme  vestiges  :  k 
I  extrémité  de  cliacuu  des  doigts  des  oiatns  et  des  pieds  sont  des 
ongles  plats  qui  sont  les  seuls  poils  composés  qu  offre  la  peau, 
dariionme. 

Mais  la  peau  n^offrc  pas  seulement  des  différances  dans  les 
divers  poiuis  de  son  étendue  elle  en  présente  d*égalfmenliaa- 
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porlMitM  selon  les  àgct,  les'sestof  les  temo^nniieas ,  les  Idiw 
•jQcrasies^  le  régime  le  climat ,  etc.  ;  i*.  dans  le  Coelas,  eUe 
lie  corataence  guère  à  élfe  dUtiocleque  ^ers  lednqaièuieinois 
ât  la  gi  ossesse  ;  vers  Je  septième  et  lè  huitième  mois  »  elle  est 
4éja  assGs  développée  pour  sécréter  cet  enduit  gras  qu'on 
trouve  k  coUe  époque  sur  le  corps  du  fœtus ,  et  qu'on  avait 
çm  longtemps  être  un  précipité  de  Teau  de  ramnios;  à  la  nais-  ^ 
sance ,  elle  est  d'un  rose  foncé,  un  léger  duvet  la  recouvre; 
graduellement  elle  acquiert  iixvc  l'A^e  In  irxtnrr  que  nous  lui 
avons  reconnue,  ctaul  d'abt»td  d'mtant  plus  tipe  ,  d'autant 
j)lus  blanche  ,  d'autant  plus  dépouillée  de  poils,  qu'on  estpltis 
|eunc  ;  dans  Fàge  a<iulie  ,  elle  a  toute  la  p(;ilccli<>u  de  .^a  sliuc- 
ture  ;  niais  daii^  la  vieilicssc  clic  be  ride,  se  dessèche  ,  et  peid 
^  la  fois  ragrémeut  qu'elle  ofice  li  la  vue  et  au  touchei ,  et 
reKercice  Ucile  et  entier  de  ses  diverses  fonctions  j  cJiee 
la  femme ^  la  peau  est  généralement  plus  blanche  ,  plus  fine , 
fdus  nerveuse ,  plus  dépouillée  de  poils  que  chez  l'homme» 
Cepmchittt  si  la  fenimd  n'offre  pas  clans  l'àgc  adulte  la  barbe 
«de  rhomme^  sa  chevekure  est  généralement  mieux  fournie  et  plue 
^ngttç;  s**,  diacuna  sa  peau  propre,  et  offre,  sous  le  rapport 
de  ses  diverses  qualrt(*s,  sa  nuance  spéciale.  On  sait  que  la  peau 
<lans  chacun  est  plus  ou  moiits  blanche,  plus  ou  moins  douce, 
pliîsoti  moius  sèche,  plus  on  moins  nervcfiso  .  el  exerce  ii  nn 
,degré  plus  ou  moins  exquis  ses»  diverses  fonctions  ;  f**.  le  mode 
d'emploi  qu'on  fait  de  sa  peau  ,  les  soins  pliisou  muiuscrand» 
.que  1  ou  prend  de  sa  conservation,  amènent  aussi  de  grandes  dif- 
Iftireuceddaus  rètat  de  cette  membrane:  combien,  par  exempk, 
fOst-elle  mieux  disposée  cliea  Thomme  des  villes  qui  oae  éon^ 

•  v^ablement  des  cosmétiques ,  des  bains  ,  des  onctions  dî<* 

•  ifôtsef,  que  chez  le  rude  habitant  .des  campa  gués,  dont  la 
.peau  cet  comme  racornie  par  Tabus  des  pénibles  travaux  î 
5^.  enfin  la  peau  diffère  neaucoùp  dons  les  diverses  races 
d'hommes  ,  et  selon  les  climâls  :  nous  avons  défk  perlé  de  lu 
:di£féfence  de  sa  couleur  ;  elle  ne  varie  pas  moins  dans  ses  au- 
tres quaUt(5s;  la  peau  du  nègre ,  parcxemple ,  est  généralement 
plus  épaisse  ,plus  hnileu<;e,  moîn<;  sensible  y  etc. ,  ses  cbeveUiJC 
sont  plus  Irisés  et  comme  iaïueuï. ,  etc. 

Telle  est  riiisloirc  analoniiquc  de  la  peau  :  nous  iturion-;  " 
pu  surcharger  de  détails  chacun  des  t» \t(  s  sur  lesquels  nous 
avonsappelé  rallenlion  ;  mais  ces  dttails  sont  pour  la  plupai  t 
pressentes  a  d  autres  articles  du  diclionaire,  aux  moishommSf 
nègre  y  dge,  femme ,  etc. ,  et  ce  que  nous  en  avons  dit  suiSt 
^our  &ire  connatere  tons  les  points  de  vue  sous  lesquels  l'étude 
unatomîque  de  la  peau-  peut  être  faite.  Venons  inaiiitenaot.li 
l'exposition  de  ses  foncsions. 

ÊÊCUo»  lté  PhygMaisitode  ia  peaun  Dans  Icsdertucr^ontiniMtf 
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chet  lesquels  la  peaan*esl  pas  distincte  encore  àa  reste  du  corps; 
la  surface  extérieure  de  Iwe  exécute  un  très-grand  nombre  de 
fonctions,  on  peut  même  dire  toutes  les  fonctions  par  lesquelles 

la  vie  s*accoraplit.  En  efTct ,  cc^t  elle  qui  absorbe  les  matériaux 
étrangers  nécessaires  à  ia  nutriti  on  ae  Tètrc ,  qui  développa 
d*autrc  pari  les  bourgeons  qui,  en  se  délncliant,  doivent  for- 
mer des  individus  nouveaux  et  effectuer  la  reproduction  ;  c'est 
aussi  la  surface  par  laquelle  l'individu  eicrcte  les  divers  de- 
bris  de  la  natrition  ;  enfin  elle  couHittte  à  elle  seule  tous  les 
aens ,  et  est  même  Tapent  par  lequel  s'accomplit  la  loconio* 
lion  de  ranimai*  Mais^  k  mesure  qne  Ton  s*éleve  dans  laséri^ 
des  animanx,  et  que  ces  animaux  possèdent  dans  leur  strnc 
ture  un  appareil  digestif,  on  voit  la  peau  devenir  une  mem- 
brane distincte  du  reste  du  corps,  et  alors  elle  exécute  un 
moindre  nombre?  de  fonctions  :  elle  finit ,  par  exemple  ,  par 
c'tre  tout  à  fait  pîr.uvLîPrc  ;i  la  fonction  de  la  reproduction  à 
celle  de  la  loc  inioUon;  elle  n'exerce  plus  que  d'une  manière 
ÎDComplclle  rahM^i  plion  nutritive  de  l'être,  ainsi  (juc  sa  trans- 
piration excréntciuiiieilei  elle  parait  enfin  se  borner  à  être  une 
surface  tactile,  sensible , qui  fait  apprécier  le  contact  des  corps 
extérieurs,  et  à  être  nne  enveloppe  protectrice,  qui  défend  mé» 
icaniquemeiit  des  lésions  extérlenres  les  parties  snbjacentet  da 
corps  animai.  La  nature  même  parait  souvent  avoir  dam  Icf 
animaux  sacrifié  l'un  de  ces  offices  à  l'antre,  comme  cela  tem, 
•par  exemple,  dans  Tbomme* 

•  Chez  cet  cire,  les  office?  oti  fonctions  de  la  peau  peuvent  se  ré- 
duire i>  quatre,  i°.  d'être  un  oti^ane  de  tact  ou  de  toucher,  c'est- 
o-direqui  fait  apprérirr  les  (jualitt'S  ujenérales  et  communes  des 
corps  extérieurs  qui  sont  mis  en  contart  avec  elle  -,  2°.  d'être 
une  des  voies  d'excrétion  les  plus  al> oiidaïuc^ ,  pour  la  dticom- 
position du  corps,  comme  siuge  de  la  irau>piraUoii  dite  insen- 
sible ;  5^  d'effectuer  une  absorption  qui  n'est  plus  ^u'un  ves- 

>tige  de  celle  si  active  que  présentent  les  deroiert  ammanz ,  et 
par  laquelle  ils  se  nonirissenti  4^.  d'être  enfin  une  enveloppa 
protectrice ,  et  de  servir  mécaniquement  d'abri  défenaif  ai& 

•  corps.  Développons  chacune  de  ces  quatre  fonctions. 

^.  I.  Fonction  tactile  delà  peau.  La  peau  iouitde  lafacuhs 
■  de  donner  h  l'amc  la  perception  dos  contacts  auxquels  elle  est 
goumiso  ;  et,  a  ce  titre,  il  est  pernns  de  la  considérer  coiamc 
une  sentinelle  vigilante  que  l.t  nature  a  placée  aux  limites  da 
corps  de  l'homme.  Cette  fonction  de  la  peau  constitue  ce 
qu'on  appelle  le  Lavt  et  le  toucher  j  et  elle  doit  de  l'effectuer 
aux  noranreux  ramusculcs  nerveux  qui  euireni  dans  sa  couà— 

Sosition,  et  qui  bourgeonnent  en  papilles  k  la  surface  du. 
crnie.  Comme  ce  tact  et  ce  toucher  forment  deux  des  fonctiona 
les  plut  iniéressantcs  de  Thoviiiiei  ilf  auront ,  à  diacnii  dm  ces 
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filmt  mots,  leur  article  lëpaH  et  convenablemeiit  développe; 
nous  crojfoof  cepeadatH  devoir  en  présenter  ici  les  traits  lei 
plut  gëndraiix ,  pour  lÂeii  £dre  concevoir  les  offices  de  la  peam 

-fous  ce  rapport. 

Dans  rhistoire  de  toat  sens  »  il  faot  chercher  d*abord  quelle 
est  la  cause  de  rimpressioa  qui  engendre  la  sensation ,  ensuite 
en  quoi  cotisisto  relie  impression,  et  infin  préciser  le  rôle^que 
joue  dans  la  production  de  la  sensation  (  liacune  des  parties 
qui  composent  roic^me  du  sens.  Il  ne  reste  plus  alors  qu'à 
iudiquei  les  notions  (|ue  le  sens  tait  acquérir  sur  les  corps 
exténeurs.  Ce:»t  dans  cet  ordre  que  nous  ailouii  traiter  rapide^ 
meut  du  tact.  ' 

Toute  sensation  suppose  une  impression  quelconque  éprou- 
vé par  les  uetù  de  la  partie  k  laquelle  la  sensation  est  rap- 
portée. Dans  la  sensation  du  tact,  il  a  nue  impression 
éprouvée  par  les  nerlVde  la  peau  ;  et  déjà  il  n*y  a  pas  ae  doute 
inr  la  cause  de  cette  impression  :  c'est  le  contact  d'un  corpe 
étranger  quelconifue.  Il  n'y  a  même  rien  de  difficile  à  conce* 
voir  dans  la  manière  dont  se  fait  ce  contact;  comme  la  peau 
forme  la  p.'npiieric  du  corps,  elle  est  soumise,  parle  fait 
seul  de  sa  silualion,  au  conlact  des  coips  extérieurs;  et  d'ail- 
leurs, à  raisun  de  la  mobilité  du  tronc  ei  des  membres  sur  les- 
quels elle  est  étalée,  elle  peut  se  mouvoir  et  aller  clincher 
ces  col  j)S  et  se  lueltrc  enc»Hitacl  avec  eux.  Dans  Tun  et  Tauirc 
i.a»,  les  papilles»  nerveuses  qui  bourgeonnent  à  la  suilace 
externe  du  dierm'e,  sont  ébianlées  par  le  corps  extérieur  qui  tou- 
che cette  membrane;  et  pour  peu  que  le  conlact  soti  pro- 
longé et  un  peu  fort ,  ces  papilles  reçoivent  une  impression. 

Maintenant ,  en  quoi  consiste  cette  impression?  On  Tignore 
tout  àTait.  On  a  beau  olMerver  les  papilles,  oh  ne  peut  rien 
▼oir  en  elles  des  chaugemena  qu*eîles  éprouvent  consccnti ve- 
ulent au  contact  ;  ces  changeraens  sont  trop  moléculaires  pour 
être  aperçus,  et  la  production  de  la  sensation,  seule,  annonce 
qu'ils  ont  eu  lieu.  Si  l'on  ne  pt  it  voir  cette  action  d'impres- 
sion, à  plus  forte  raison  rie  p  ui-oti  saisir  son  essettce;  et  tout 
ce  qu*oo  sait  d'elle,  c'esi  que  i".  elle  ne  ressemble  à  aucune 
action  physique  ou  chimique  de  la  nature,  qu'elle  est  une  des 
actions  propres  des  corp*  vivuns et  animés,  el qu'à  cause  de  cela 
ou  appelle  organiques  et  vitales  ;  2*.  que  la  peau  n'est  pas  pas^ 
aive  aans  sa  production,  qu'elle  ne  la  reçoiç  pas  mécanique- 
ment de  rexcitant  extérieur  »  mais  la  développe  en  vertn  de 
•on  activité  propre ,  et  par  suite  du  rapport  que  la  nature 
A  établi  entre  elle  et  les  corps  extérieurs.  £t,  en  effet,  l'état 
de  vie  et  de  santé  de  la  peau  est  une  condition  nécessaire 
pour  la  production  de  cette  notion;  la  volonté  la  rend  plus 
intense I  es  érigeaBi  Je  papîUe  nerveme;  et  enfin  cette. papille 
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h  la  iongne  se  fatigue,  et  a  besoin  de  se  reposer  pour  recou- 
vrer SOI)  ;ipiiiudf  h  ;iLMr.  5^.  Euiln ,  que  celle  aciion  trimpres- 
sinii  i(->>èif     upuk-ubi nii-iii  toutes  ies  <|U4iiiéi>  du  corps  eilé»* 

ricui  ijiii  eff<  (lin.'  le  (OulacU 

Quant  u  ia  p.tiitc  de  lu  peau  qui  Tageot  de  cette  action 
4*iaipressioQ ,  il  est  évident  que  ce  sont  les  papiUesi  et,  ta 
.  «flfet  j  il  ii*y  a  dam  Tifcoiioniie  des  aninuiiiz  de  parties  propm 
k  produue  des  sensatious ,  que  des  parties  nerveuses  :  tontes  Jet 
antres  paities  de  la  pcan  ne  servent  qu*^  favoriser  le  contact^ 
et  à  le  renfermer  dans  ia  mesure  propre  4  ce  qu'il  ne  soit  pas 
douloureux.  Le  chorîon,  par  eKeittple,  donne  à  ia  peau  toute 
la  solidité  dont  cette  membrane  avait  besoin  pour  pouvoir 
supporter  un  coniact,  et  s'y  monlrer  spn<iible  sans  en  être 
décîiiret .  Le  fluide  coloàaiil  du  naseau  de  Maipighi  tient  les 
papilles  dans  Tctat  de  souplesse,  d'iiumiditë  qui  leur  est  oë- 
<;es;iaitc  pour  Teiercice  de  ieui»  lonctions.  Le  même  effet  ré-? 
suite  de  Vhupteur  sébactx  de  la  peau,  qui  peut  èlic  concourt 
anssi  en  même  temps  k  entjretentr  la  souplesse  de  i'^iderme. 
lie  tissu  éredile  qui  fiiit  le  corps  de  la  papille ,  et  dans  Jaq^iel 
se  termine  la  dernière  ramification  des  nerfs,  sert  k  Àiger  1« 
papille  au  moindre  contact,  et  à  la  disposer  par  là  à  mieux 
développer  Timpression  qui  doit  en  dtre  ia  suite*  £nfin  Tëpi- 
4erme  limite  le  contact  daos  la  mesure  qui  est  convenable 
pour  la  perception.  Et,  en  effet,  cet  cpiderme  est-il  trop 
épais?  rimpicssion  n'est  pas  assez  iorte,  et  le  lart  esi  obtus; 
cet  i-pideriiie  manque  t-il  an  contraire?  Timprcssioii  est  trop 
£uite,  et  le  tact  est  accompagné  de  douleur.  On  peut  mémo 
apprécier  les  services  des  parties  accessoires  de  la  peau  ,  coa- 
^id crée  comme  un  orfjane  de  sens  :  ainsi  le  tissu  cellulaire  grais- 
aeux,  subjacenl  k  la  peau,  soutient  avantageueement  œtte 
nembrane ,  Uii  sert  de  coussinet  et  lui  doone  de  la  tension ,  dit 
poli,  et  l'applique  mieux  aux  corps  qu'elle  doit  toncber  s 
ainsi ,  la  mobilité  du  tronc  ei  des  parties  mf  lessuelles  la  peau 
est  ctalfâc  favorise  le  tact ,  eu  appuyant  la  peau  dti  peu  sur  lea 
eorp<>  exlérieurs  qu*elle  a  h  faire  connaître.  Enfin  les  poils  eu£- 
mèfiies ,  bien  que  rigoureusement  parlant  ils  soient  des  ob- 
aiftcles  au  lact,  sont  quelcinefois  comme  des  sentinelle;^  avau- 
oée^,  qui  traii^m* itenl  met  atiujaement  à  la  pcau  l'ébraiiieJliesfti 
que  des  corps  exLciieuis  leur  oui  imprimé. 

Tel  est  ie  mécanisme  du  tact ,  pour  lequel  il  est  peu  J'aui- 
maiLJL  aussi  bien  partagés  que  Tliomme:  sa  peau ,  eu  eriel,<;j»t 
Ires^rfclae  «■  nerfs;  ces  nerfs  y  sont  presque  à  nus^  ou  dia 
moins  ils  ne  sont  revctus  que  «*un  épîdcrme  fort  mince;  Isi 
peau  de  rhomme  est  d'ailleurs  tout  è  iaii  mie,  dépouillée 
d*éoaillesi,  de  poils ,  etc.  Il  est  aisé  de  voir  que  cbes  lui  la 
•alureja  préfécé  ne  iaixe  4e  ia  peau  qu'ut  oigane  tcèirrie«siiil«^ 
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^u^uûe  enveloppe  de  prolcclion  ,  qu'une  armure  défcnsivr. 
Nous  n^avons  pus  besoin  du  diie  (jue  ce  tact  sera  d'autant  pins 
délicat,  que  ces  conditions  de  sirucluie  de  ia  peau  scrunl  plus 
prououcccs  j  que,  par  la  culture,  Teiercicc,  ou  pei|it  lui  lairc 
ftcqa<$rir  mie  gmode  perfecttcn  ;  qu'il  peul  éire  emercé  de  deux 
juaniércs,  actiTement  et  pasiivemeot,  selon  que  la  volonië 
porte  la  peau  au  eontact  des  corps,  ou  selon  que  ceux-ci  nous 
touchent  à  notre  insu ,  etc.  Ce  sont  autant  de  considérations 
qui  sont  communes  à  tous  les  sens. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  indiquer  les  notions  que  ce  sens 
nous  donne  sur  \cs  corps  extérieurs  :  ce  sont  celles  qui  sont 
relalivjes  à  leurs  qualités  les  plus  géne'ra les ,  la  trrnpéralure, 
l'état  de  solidité  ou  de  li(|nidiié,  la  consistance ,  la  figure,  les 
dirnc  îsions,  etc.  Ce  n'est  pas  que  le  lad  nojis  f;iss('  connaître 
primilîvcineul  toutes  ces  quatilés,  il  ne  nous  lait  guère  appré- 
cier directement  que  la  température  des  corps  ;  mais  c'est  con-^ 
sécutivement  aux  impressions  qu'il  fournit  de  concert  sou* 
yent  avec  d*autrcs  sens,  que  Tespritse  fait  toutes  les  idées 
qui  constituent  ces  notions  de  grandeur  ^  d'étendue ,  de  fi* 
gure,  etc. 

Sous  le  rapport  de  la  température |  on  peut  même  dii*c  que 

le  !nri  Ti'esi  jamais  oisif,  car  notre  peau  est  sans  ccs^ic  touchée 
par  l'air  extt'ricur,  et  celui-ci  fait  une  impression  sur  elle  m 
raison  de  sa  température.  De  Ih  ,  les  sensations  de  rh  tud  el  de 
froid,  qui  nous  assiègent  sans  cesse,  selon  les  saisons,  les  cli- 
mats.llest  aisé  d'en  concevoir  ia  iorniation  :  l'homme  ,  comme 
tout  être  vivant,  a  la  propriété  de  dégager  de  lui  même  le 
calorique  qui  lui  est  nécessaire  pour  s'entretenir  k  une  tempé* 
rature  qui  est  toujours  la  même ,  et  qui  est  indépendante  de 
celle  du  milieu  dans  lequel  il  est  placé  et  des  corps  qui  le 
touchent  :  cette  température  est  oc  trente-deu^c  degrés  dn 
thermomètre  de  Réaumur.  Selon  que  les  corps  extérieurs  et 
l'air  lui-même,  qui  touchent  le  corps  humain,  sont  plus  chauds 
ou  plus  froids  que  lui ,  c'esl-â-dire  ont  une  température  supé- 
rieure ou  inférieure  à  celle  de  trente-deux,  de'^res, ils  lui  four- 
nissent ou  lui  snutiK.iil  du  calorique  ;  mais  le  corps  iuunam 
possède  en  lui  les  intjj'en»,  ou  de  dissiper  le  calorique  en  plus, 
qui  tend  à  s'accumuler  eu  lui,  ou  de  renouveler  celui  eu  moins 

3 ni  lui  est  enlevé  :  de  sorte  qu'il  reste  toujours  b  sa  température 
e  trente-deux  déférés.  Cependant  cela  comporte  un  certain 
temps  :  les  parties  externes  du  corps,  la  peau  parti culièro- 
tteut,  sembr*nt  partager  d'abord  un  peu  la  température  de» 
milieux  auibians,  ou  au  moins  s'eir  rapprocher  davantaî^e;  et 
elles  font  éprouver  alors  les  sensations  de  chaud  et  de  froid, 
selon  qu'il  leur  est  fourni  ou'enlevé  du  calorique,  jusqu'à  ce 
que  l'économie  ait  pris  le  dessus  et  soit  parvenue  à  assurer  la 
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tcmpej  alare  pi"opre  î  ces  scusations  mime  se  prolongent  tant 
que  le  combat  <luie.  Dcuillous  chacun  des  cas  qui  peuvent  se 
présenter  :  il  ne  peut  j  en  avoir  que  trois  :  ou  le  corps  eité- 
rieur  est  plus  caaud  que  celui  de  rhonmie,  ou  il  est  plus 
fioid,  oau  alâ  mèmt  tempërttufe.  Voyons  ce  qui  urcîve,  et 
quelle  sensation  est  éprouvée  dans  chacun  de  ces  cas. 

Ce  corps  extérieur ,  ou  Tair  atmosphérique  iui-méme  ,  a-t-il 
une  température  supérieure  a  celle  de  trente- deux  degrés?  Le 
calorique  qui  se  dégage  de  ce  corps  pc'nélrera  mécanique- 
inent ,  et  d'après  les  loi^i  pfiysitjoes  de  la  propagation  de  ce 
fluide,  la  peau  et  les  paiiiei»  t'\ urnes  du  corps  ;  et  comme  il 
sera  alors  dans  celte  membrane  €i  ces  parlies  en  plus  grande 
quantité  qu*il  iic  doit  y  èlic,  ces  pailita  icroai  Lj^>rouver  une 
sensation  de  chaleur,  jusqu^à  ce  que  réconomie  soit  pa]> 
venue  à  s'en  débarrasser,  et  soit  revenue  k  sou  équiubic 
ordinaire.  On  ne  peut  nier  cette  pénétration  mécaBiqoe  du  ca- 
lorique dans  notre  peau ,  puîsqu  on  la  volt  s*échauffer  physi** 
quementy  et  à  Tinsiar  d*un  autro  corps. 

IjO  cor^  eitérieuriou  ratmosphère ,  ont-ils  au  contraire 
une  température  inférieure  h  celle  de  trente>dcux  degrés?  Ces 
corps,  par  suite  de  la  tendance  'pi'ils  out  k  se  mettre  de  ni' 
veau  de  ternpéralure  avec  tous  les  corps  qui  sont  dans  leur 
sphère,  son  iraient»^  attireui  b  eux  une  partie  du  calorique 
du  corps  humain;  et  si  cette  partie  de  calorique  soustraite  est 
lin  pou  couâidciahle,  si  elle  Test  plus  que  celle  qui  éiait  en- 
levée dans  le  moment  précédent ,  si  la  soustraction  s*en  fait 
asses  vile  pour  que  la  vie  ne  puisse  pas  aussitôt  le  renouveler  ^ 
il  y  a  sensation  de  yroi^  éprouvée  »  et  elle  |>ersi$te  jusqu^àce 
que  réconomie  soit  aussi  revenue  k  son  état  ordinaire.  On  na 
peut  nier  encore  ici  le  refroidissement  graduel  de  la  peau  et 
de  nos  paitics  externes ,  car  on  peut  Fapprécier  soi-niémc  par 
le  lact  j  et  Ton  voit  les  corps  cxle'rieurs  s'ccliuuffcr  h  me^^ure 
ijiio  ce  icfroidis.'-r'mriil  s'eftcclue.  Cependant,  nous  iudKjuons 
comnic  coMfliiioii  ,)Ui>oiuc  pour  qu*ifj  ait  sensalion  de  Iroid, 
que  lu  poiiiotide  calorique  soustraite  soit  plus  considirable 
que  celle- qui  était  enlevée  dans  le  monvciU  précédent,  et 
quMle  soit  à  la  fois  assez  considérahie  et  assez  rapide  :  cela 
tient  à  ce  que  nous  sommes  toujours^  au  moins  dans  nos  cli* 
mats,  dans  un  milieu  d*unc  température  inférieure  à  la  nôtre. 
Eu  eifet,  rhomme  a  trente- deux  degrés  de  température,  et 
raiinusidièi  c  quinze  à  dix-hutt  dans  les  saisons  tempérées ,  seize 
et  tucmc  auilcssous  dansl'hiveri  et  vingt-cinq  au  plus  dans  les 
chnleitr^;  rie  Tété  :  nous  sommes  donc  conséquerament  dans 
un  milieu  inoins  clcve'  en  tctnpcralure  que  nous,  et  consc- 
qucmment  nous  devrions  J  on  jours  avoii'  froid.  C'est  ce  qui 
est  iisouicusemcnu  Pour  éthy^pci  à  celle  sciisaliou  de  iioi4 
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2oi  HOU»  pmuteiit  tAnjorn^  nous  reootftom  »  et  k  l'artifice  da 
îtt ,  et  à  des  vétemens  j  qui ,  en  conservant  autour  de  nous  un 
air  une  foî«^aafi<l,  empêchent  que  du  calorique  ne  noussoît 
ainsi  continuellement  soustrait.  Notre  économie  d^ailleurs  se 
monteà  cette  perte  continuelle  de  calorique  qui  lui.estenlevé; 
ety  par  Thabitude,  nous  arrivons  à  un  état  moyen,  dans  le* 
<ïnet,  bien  qu'il  uous  soit  sojiliié  du  calorique ,  nous  nV'prou- 
votis  cependant  ni  chaud  ni  IVoid.  Mais^i  tout  à  coup  cet  état 
moyen  vientk  changer,  et<[ue  ratniosphère,  ou  j>lus  chaude, ou 
plus  Iroide  ,  nous  soutire  moins  ou  |)lus  de  c  alorique  (ju'il  ne 
nous  en  etaitenicvc  il.uis  le  tf  !u|>.s  jai-ci  liLiil  ,  .ilors  nous  eprou- 
Yons  uue  sensation  de  cliattur  ou  de  froid,  qui  est  d'autant 
plus  prononcée,  que  la  dilTcrencc  de  température  de  ratmo* 
apbère  nouvelle  avec  Tatmosphère  ancienne  est  plus  erande. 
Ûui  ainsi  qu'on  même  corps  peut  noiis  paiiattre  chaud  dans  un 
lempi ,  et  uoid  dans  un  autre  i  peut  paraître  chaud  à  une  de 
nos  parties  et  froid  h  une  atçre.  On  voit  donc  que  la  tempé-* 
rature  du  corps  qui  nous  toucliait  d'abord,  a  la  plus  graode 
influence  sur  la  qualité  chaude  ou  froide  du  corps  nouveau 
qui  vient  snccc'der  à  son  coniact.  On  conçoit  comment  un 
corps,  bien  qut  pU.s  froid  que  nou«i  ,  |)eul  cependant  nou* 
faire  éprouver  de  la  clialrur,  s'il  nous  soujlrait  moins  de  ca- 
lorique que  le  corps  qui  nous  toucliail  uvant  lui  ,  que  le  mi- 
lieu habituel,  qui  ne  paiais.>ait  nous  l.iiie  éprouver  ni  chaud 
ni  froid.  Pour  qu'une  îeusalioii  quelconque  de  icnipéralurc 
soit  éprouvée,  il  suffit  qu'il  y  ait  changement  avec  ce  qfi 
tftak4ans  le  moment  précédent  :  chaud  f  si  moins  de  calorique 
est  enlevé,  froid ^  si  cest  le  contraire.  Cependant,  on  conçoit 
qu'il  y  a  dans  cette  soustraction  du  calorique  par  les  corna 
extérieurs  un  ëtat  mojen,  audessus  et  audcs^ous  duquel  la 
aensalioa  éprouvée  est  toujoura  de  froid  et  de  chaud  :  c'est  à. 
partir  du  milieu  dans  lequel  nous  nous  sommes  fait  bahitudp 
de  vivre,  milieu  qui  n'est  pas  le  même  dans  les  divers  cli- 
mats, qui  dans  chaque  climat  diffère  lui-même  un  peu,  selon 
les  saisons,  et  qui  varie  aussi  pour  chaque  homme  eu  raison, 
des  habitudes  qu'il  n  prises. 

Enfin,  les  corps  exléricurs  ou  ralmosplière  ont -Us  une  tem- 
pérature de  treute-deus.  degrés,  égale  à  celle  de  l'homme? 
£nxe  caS)  ils  ne  soutirent  ui  ne  foarnisscut  de  calorique  b 
notre  corps  ;  mais  comme  cet  état  dificre  de  celui  qui  noua 
est  habituel,  et  dans  lequel  il  nous  est  toujours  soustrait da 
calorique  ;  comme  alors  la  quantité  de  calorique  qui  est  dans» 
la  peau  et  nos  parties  externes  surabonde,  puisquil  n'en  est 
plus  enlevé  comme  dans  le  cas  précédent;  comme,  enfin,  lea 
lessprta  de  notre  économie  sont  montés,  sous  ce  rapport*  à 
imue  soustraction  dét^rajinée  de  calorique  |  ti  arriva  que  noua» 
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éprouvons  une  fcoNttîon  de  clialeor»  CtH  npfimii  k  et  qtm 
nous  disioas  tout  k  Thcure^  qae,  daoi  nos  contacu  mvêc  kâ 
corps  txiérioun  f  tout  ce  qui  était  audessus  do  Jê  tempcrature^ 
de  notre  milieu  mojeo  et  habituel,  qui  est  to'njourt moÎM 
lehaud  que  nous,  nous  donnait  une  sensation  de  cliaud. 

Ainsi,  l'on  voit  qun,  sous  le  rap|>ott  do  îrï  température, 
nous  ne  sommrs  jamais  sans  c'prouver  (1<  >  scnsalious  tic  cViaud' 
ou  de  froid.  Wm  voit  que,  soii§  ce  iap[)0!f,  l'air  iui-mèmo 
est,  cot77inr  tout  autre  corps  solide  on  Ixjuide,  tributaire  du 
tact.  Ces  phénomènes  sont  les  mêmes  (£uand  la  sensation  es^ 
duc  au  contact  d'un  corps  solide  ou  liquide.  Seulement ,  il 
hn%  remarquer  que  U  densUë  de  ce  corps,  sa  capacité  péaf 
le  caloriqoe,  et  la  faculté  qu'il  a  d'être  plus  ou  noint  htm 
conducteur  de  ce  Ûuldc ,  sont  autant  de  circonstances  qui  in- 
Huent  ^r  ic  degré  d*iaiensitc  de  la  sensation  chaude  ou  froide 
qu*il  nous  fait  éprouver.  En  eiîet,  le  degré  de  cette  seosatio* 
tient  h  la  quantité  de  (  al^vrifpic  libre  qtii  est  en  contact  avco 
les  ncrf^  •  or,  les  trois  rondiiioris  (pie  tiotiq  venons  de  rap^ 
p^^ler  itifliienl  «îur  la  rapidile  avec  laquelle  le  calorique  est 
Son  ir:i){  :  pUis  un  corps  csf  dense,  a  de  capacité  pour  le  calo- 
rique, et  est  bon  conducleur  de  ce  fluide,  plus  il  soulue  viier 
le  caioi  iquç  des  corps  plus  chauds  avec  lesquels  il  est  mis  en 
contact.  C*est  pour  cela  que  let  dîrers  corps  que  dous  tos-' 
ehons^  hiev  qu'ils  aient  la  même  température  au  thermos 
mètre,  du  bois  et  du  tnarhre,  par  exemple  p  ou  ou  mêlai,  mou* 
|iii*aisscnt'n*<^lre  pas  également  chauds  ou  froids. 

Sous  ce  dernier  rapport,  on  voit  que  le  tact  est  on  sens  pea 
8t^r,et  qni  peut  nou^  tromper.  Kn général ,  il  a  peu  deprécisioir 
pnnrtoiit  f  c  qui  coîrcernf  la  température  dc«;  corps,  car  il  ne 
in'u-.  dorirn-  sm  clic  que  des  notions  relatives. Eti  effet ,  il  fie  nous- 
appieihl  quelle  quantité  absolue  de  calorique  existe  dan» 
le  cor'ps  (pie  nous  tout  bons  ,  ni  uiènie  (juelle  est  cette  quantita 
de  c.iloiiquc,  iclatIvcMK lit  à  celle  rjui  existe  en  nous;  il  noua 
:lpprendsculcuient  que  la  quantité  de  calorique  libre  que  nou9 
«uustrai^  ou  nous  fottmit  un  corps  est  diilSârente,  plus  grand» 
ou  plus  petite,  que  celle  qui  nous  était  soustraite  ou  fournie^ 
dans  le  temps  pnccédent. 

Encore,  dans  cette  analyse  des  sensations  tactiles  de chu*^ 
leur  et  de  froid,  nous  n*avons  parlé  que  des  dificrenccs  qui 
sont  dues  aux  corps  cxtérîcurs,  cl  on  conçoit  qu^il  en  est  beau- 
coup qui  jicuvcnl  provenir  de  Tcconomie  elîc-meme.  Puisque 
ces  Sensations  sont  dues  au  rapport  qui  existe  entre  In  tcnipc-^ 
rature  de  l'homme  et  celle  des  divers  corps  qui  Je  louclient , 
on  conçoit  que  ces  sensations  arriveioiit  autant  par  les  varia- 
tions qui  surviendront  dans  la  tempéraïuie  de  rbommc,  que 
par  celles  qui  arriveront  dans  Ja  lempératurc  des  corps  exlé- 
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liisiin.  Cesl  ainsi  que  le  vieillard,  le  convaleiWîit  éprouve- 
ront da  froid  sous  la  même  constitution  atmosphérique  qui 
lerir  eât  paru  indifferenîe ,  on  même  chaude  à  un  aulie  àt;e, 
ou  dans  la  force  de  la  sanlé.  ii  i^t  in'ial,  on  peut  concevoir 
l'homme^  sous  le  rapport  de  !.i  u mjit  ralu i c  ,  coiiinie  placé 
entre  deux  puissances:  l'une,  qui  lui  est  propre,  qui  est  iuté«» 
rieure,etqui  fournil  le  calorique  qui  est  nécessaire  a  l'entre- 
tion  de  sa  température  Tautrc,  qui  lui  est  extérieure,  et  qui 
cherche  à  te  mettre  k  bou  niveau.  Les  sensations  de  chaud  et 
de  froid  lont  ce  qui  annonce  de  quel  c6tê  pendie  la  vkioite; 
mais  on  con^t  qo.*eIlea  doivent  ë^^alemetit  se  fafre  sentir,  $m% 
qne  ce  soit  Tattaque  du  dehors  qui  augnumle  ou  se  ralentisse , 
•oîi  qae  ce  soit  la  défense  du  dedans  qoi  se  montre  pHis  faiblo 
ou  plus  énergique. 

Telle  est  l'histoire  des  sensations  de  chaud  et  de  froid,  qui 
sont  des  plus  capitales  parmi  les  sensation';  tat  lilrs.  Quant  auTC 
autres  notions  des  corps  que  le  tact  peut  donner,  il  ne  les 
donne  pas  lui-même;  mais  c'est  l'esprit  qui  les  fait  rons('cu- 
tivemcnt  aux  impre  sions  que  ce  sens  lui  a  iournies.  Plusieurs 
de  ces  nouons  peuvent  même  être  i'y;nlenieut  données  par 
d'autres  sens  :  c'est  ainsi  que  la  vue  lait  juger  de  mCnic  la 
figure ,  les  dimensions  des  corps  ;  que  Yovte  peut  faire  avec  le 
tact  apprécier  leurs  distances ,  efc.  Il  nV  a  rien  de  difficile  ft 
concevoir  dans  la  manière  dont  la  peaa  fournit  les  impression^ 
relatives  à  ces  diverses  notions  |  elles  succèdent  irrésistible-^ 
ment  au  simple  contact  des  corps  sur  elle.  Seulement  ^  il  faut , 
pour  plusieurs  d'entre  elles ,  que  la  peau  soit  disposée  de  ma- 
nière à  ce  qu*eUe  puisse  embrasser  le  corps  extënenr,  le  tou« 
cher  par  plusieurs  points,  circonscrire  ses  contours, 'et  se 
presser ,  «e  promener  sur  sa  surface. 

^j'esl  parce  que  toutes  les  pailies  <]c  la  pr»au  ne  reunissent 
pas  éiialemenl  ces  conditions  ,  (jiie,  dans  les  animaux  supérieurs, 
]1  (  il  cenr'ralcment  une  n-^ion  de  celle  membrane  qui  est  plus 
sprciali  nient  aO'eclt'e  au  service  du  tact,  et  qui  constitue  cc 
qu'on  appelle  Vorgwic  du  loucher:  c'est  généralement  celle  qui 
recouvre Vorgane  de  laprchcnsiou  des  corps.  Celui-ci ,  en  effet, 
est  disposé  de  manière  k  pouvoir  embrasser  les  contours 'des 
corps ,  k  s'appliquer  k  leur  surface |  et,  en  même  temps  qu*il 
avait  besoin  du  tact  pour  être  guidé  dans  Texerdce  de  sa  fonc* 
iion,  il  ser;t  h  son  tour  ce  sens  pour  Tacquisition  de  plusieurs 
des  notions  qui  lui  sont  dues.  Cette  réunion  du  sens  du  tact  et 
de  Finstrument  de  la  préhension  des  corps  dans  un  même  or- 
gane, est  un  des  points  de  structure  des  plus  heureux,  et  il  se 
reorontrc,  chez  l'Iiomme,  dans  la  main ^  laquelle  est  tout  à  la 
lois  l'instiumeot  de  la  préhension  des  corps  et  Torçane  du 
|N>iichef. 
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La  maÎD,  en 'effet,  est  la  paiiie  da  corps  que  nous  cm- 
ployousgëoe'ralemeijt  toutes  les  lois  que  notis  voulons  acqué- 
rir par  le  toucliei*  Ja  uoliou  des  qualités  générales  des  corps. 
Elle  ràititt  totttei  lté  cooditions  de  stmaure  ^ai  laiendeat 
propre  à  cet  offiœw  £lle  en  placée  à  re&trémité  du  membre  sa- 
périeiur^  long  lévîer  mobile  qoi  It  baUnce  et  peut  la  porter 
à  la  rciirouire  det  divers  corps  :  terminée  par  ciuq  .ap* 
poidioeairactiirtft  et  uTobileB,  elle  peut  ae  mouler  à  la  surrace 
des  corps,  en  embrasser  les  contours ,  et  se  promener  sur  leur 
surface.  La  peau  qui  la  rervêt  est  plus  nerveuse  qu'ailleurs  ;  les 
papilles  y  sont  plus  grosses,  plus  dépouillées;  le  tissu  dans  le- 
quel elles  sont  placées  les  soutient  mieux  j  Toupie  plat ,  qui  est 
à  rèxtrc'mité  postérieure  de  tliaque  doi^t ,  leur  iouriiii  uu  pouil 
d'appui  favoiablc  j  la  faculté  qu'a  le  picuiier  doigt,  le  pouce, 
de  s'opposer  aux  autres  doigu ,  de  lalre  pince  avec  eux  ;  celie 
qu*ont  les  cinq  os  da  méiacarpe  de  s'écarter  ou  de  se  rappro- 
cher les  uns  dés  autr^ ,  d'où  résulte  la  possibilité  pour  1* 
paume  de  la  main  de  faice  varier  son  degré  de  concavité  ^ 
sont  encore  autant  de  circonstances  d*organisaiion  heureuse» 
Mais,  encore  une  fois,  )e  tact  ot  le  toucher  sont  des  actions  sr 
importantes  dans  rdconomic  de  riioninic,  qu'elles  auront  leur 
article  à  part ,  et  nous  pouvons  dès  lors,  pour  plus  de  détails^ 
renvoyer  à  ces  deux  mots.  7  oyrzriALi  et  rov(  her. 

Non  seulement  la  peau  est  le  siège  du  lacleldu  loucher,  et, 
à  ce  double  liUe,  nous  iail  apprécier  quelques-unes  des  qua- 
lités des  corps  extérieurs^  mais  elle  est  encore  susceptible  de 
nous  faire  éprouver  d'autres  sensations*  Par  exemple ,  certainar 
contacts  développent  en  elle  une  sensation  qui  ne  peut  pas- 
plus  être  peinte  et  définie  que  toute  autre,  celle  éaprunioifk 
de  la  démangeaison.  Il  en  est  de  même  d'une  autre  sensatiotà 
qui  lui  est  exclusive,  que  Lècat  appelait  hermaphrodite^ 
parce  qu'elle  lui  paraissait  être  intermédiaire  et  h  la  douleur 
et  au  pinisir,  celle  du  chclivnlh'îJicnt  .*  il  est  certaines  re^^ions 
de  la  peauipji  sont  plus  susceptibles  de  l'éprouver  que  d'autres^ 
KnOu,  la  peau  ne  peut  pas  èlrc  attaquée  physiquement ,  chî- 
miqucmcut  ou  organiquement  dans  son  tissu ,  sans  qu'elle  uc  W 
l'asse  connaiuc  aussitôt  par  une  vive. douleur.  Il  était  bieii^ 
,  impoHant  sans  doute  pour  notre  conservation ,  que  la  mem- 
brane qoi  limite  de  toute  part  notre  corps,  qui  en  forme 
comme  la  frontière,  ne  pût  être  attaquée  sans  qu'elle  iet&k 
aussitôt  le  cri  d'alarme,  et  ne  nous  appelât  à  repousser  t'en- 
nciut  nui  nous  assiège.  La  peau ,  considérée  comme  organe  sot» 
ceptiblc  de  douleur,  n'est  pas  moins  importante  à  étudier,  que 
comme  a-^enl  du  tact  et  du  toucher.  Si,  sous  ce  dernier  point 
<î^'  viKj ,  t'jJe  sert  à  la  conservation  de  la  santé,  sous  le  premier^ 
cUc  peut  aider  à  son  rcUblissumenl ,  et  amener  la  guérison  d«% 
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knalâdics.  La  douleur  est  un  ri-rnètle  cruel  SUns  doute,  miii» 
aussi  souvent  efficace,  que  l«'  ni»'(l»!cin  emploie  dans  bien  des 
cas  j  Ja  pcviu  est,  à  cet  égaid  ,  ui^c  des  p;n  iu!s  du  corps  Luiuaîa 
qui  la  développe  avec  ie  plus  de  muiiipiitnde  et  d* activité ^ 
et  qui  d*til]eafs  est  ton) ours  ftoumisc  a  nos  atta<[ues.  Non-seule* 
ment  elle  est  très-sensible ,  maïs  encore  elle  a  ïvs  sympatliics 
les  pins  e'iendues  mec  le  reste  du  corpi^'  Souvent  donc  c'est 
•lie  que  l'on  fait  soniTiir,  soit  pour  réveiller  les  forces  en- 
gourdies dans  tout  Torigantsine  ^  soit  pour  croiser  un  mouve- 
ment fluxionnaire,  une  congestion  sur  quelque  viscère  im- 
portant, soit  enfin  pour  eftectuer  une  granoe  perturbation. 
De  là  IVrnpIoi  de  ces  moyens  ihrrapeiiiiques  si  cruels  en  ap- 
parence, el  qui  portent  plus  particulièrement  sur  la  peau: 
moxa,  vésicntoiies ,  rubénaiis  divers,  applications  du  fer  sous 
toutes  les  i oimcs,  etc.  Lorsque,  après  avoir  traite  de  chacune 
des  fonctions  de  la  peau  en  particulier,  nous  eu  déduirons 
sou  importance  dans  récononiio  animale,  et  ses  connexions 
avec  les  autres  orgjanes ,  nous  reviendrons  sur  les  secours  dont 
la  peau  peut  être  susceptible  pour  la  gudrison  des  maladies, 
et  sur  les  modiGcalions  diverses  qui  peuvent  lui  être  impri- 
mées dans  des*  vues  thérapeutiques.  Nous  terminons  ici  son 
examen,  coaune  organe  seusible,  et  nous  passons  à  sa  seconde 
fonction. 

§.  II.  Fonction  excrém^ntiUelle  de  la  peau,  La  peau  de 

Thomme  est  une  grande  surface  par  laquelle  se  fonl  des  excré- 
tions continuelles,  qui  ronipu  nl  pour  beaucouj»  dans  ses  d<'- 
perdilions,  et  par  cotisétjuenl  dans  son  mouvement  génr'rai  de 
décompoâUiûn.  Elle  tsl  en  effet  le  siôge  de  trois  cxcrclious, 
dont  une,  la  sueur,  n'est  à  la  véiilé  (|u'accideiilclle  el  even- 
luellc,  mais  dont  les  deux  autres  ,  IcuncUon  (Je  l  hutueur  &c- 
hacée^  et  celle  de  la  traw^piration ,  diic  insensible^  sont  cons- 
tantes et  continuelles ,  et  par  conséquent  aussi  décomposantes 
pour  l'homme  que  Test  Texcréiion  de  Turine* 

1*.  L*excrëiion  de  Thumeur  sébacée  de  la  peau  n*a  point,  k 
la  vérité ,  pour  usage  principal  cl  primitif,  Je  constituer  une 
perte  pour  Thomme;  la  nature  l'a  édifiée  païuculièrement 
pour  lubrifier  la  peau,  entretenir  cette  membrane  «dans  ,l*état 
de  souplesse  et  de  liant  qui  lui  est  nécessaire  pour  Tcxerclce 
de  s:i  fonction  laclilc,  cl  la  défendre  aussi  contre  le  contact  des 
corps  clraiigeis  cl  îa  niacoralion  qu'elle  pourrait 

éprouver  pai-  eux  ;  clic  c^l  e£i  effet  une  huile  nou  miscible  à 
rcau  ,  et  ([iii  remplit  tous  ces  oflices  locaux  relatifs  h  la  peau. 
Cependant ,  en  deiuièrc  analyse,  clJe  est  lejet*  ;ui  clrKors  du 
corps  de  l'iiommc,  et,  par  consé(|ucnt ,  elle  doit  compierau 
Dombre  de  ses  pertes  :  clic  a  dcs-lors  toute  l'importance  des 
junneors  çzcrcmcniiticUcs  ;  que  la  nature  fait  servir  à  la  dépu« 
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laiion  du  san^,  h  la  décomposition  du  corps,  cl,  commè 
telle,  elle  entre  tout  à  fait  en  solidarité  avec  cea  diverses  hu- 
meurs excrémeniiiicUes ,  pour  ce  double  but. 

Celt€  huinear  iebac^  est  le  produit  des  crjptn  oa  follfculei 
que  nom  avont  dit  exttter  dft»  Je  tiMu  de  la  peau.  Oq  se  rap- 
pelle que  nous  'a^dns  dît  quMU  n'étaient  pat  partout  éga1e« 
aient  abondons,  rjuc  p«ot»étl«  inéme'ils  wiateut  ça  et  là  dans 
leur  organisation  intime,  et  qn^aiasi  il;;  paraissaient  fournir 
un  fluide  différent  au  cràae,  vers  les  ailes  du  nez ,  sur  le  bord 
des  paupières,  à  la  hase  des  cils ,  aux  ainrs,  an  périnée,  ni 
scrotum,  etc.  Partout  cependant  les  usages  de  celle  hunuui 
sébacée  sont  !<"»  mêmes;  et,  pour  ne  pn**  sortir  de  ia  toiiclion 
cutanée  dont  nous  traitons  ici  ,  parloui  or»  u  le  même  intérêt 
k  ne  pas  supprimer  cette  excrétion.  Il  est  en  effet  si  vrai  aue 
cette  excrétion  est,  eu  deroière  analyse,  dëpuratnce  et  aë* 
compotante,  qa*en  ne  peut  la  supprimer  impunément,  et 

3 nielle  est  tondent  la  voie  par  laquelle  se  jugent  les  mala« 
les  humorales.  Ainsi ,  cette  excrétion  est  généralement  plus 
abondante  et  plus  grasse  an  crâne,  à  la  région  de  la  peau  qui 
'  est  couverte  de  cbeveux;  et  I*on  a  vu  souvent  des  maux  d'jeux, 
des  migraines  succéder  k  des  applications  indtscretles  d*eati 
froide  sur  crtte  partie;  la  mode  actuelle,  qui  ronsiste  h  con- 
scivcr  les  cheveux  courts,  a  mis  h  même  de  laire  fréquera- 
ment  celte  observation.  IK*  même,  ciilaiaes  personnes  ont 
celle  excrcli^iti  U>ii  cibuiul.mle  aux  pieds,  et  Ton  a  vu  aussi  dos 
accideus  asse^  graves,  des  maladies»  des  poumons  survenir  à  la 
fuite  de  tentatives  imprudentes  faites  pour  la  supprimer.  Enfin  , 
«ouvent  des  éruptions  pustuleuses,  érjthémaleuses^'qnl  ont 
leur  siéjçe  dans  €«»  follicules,  ont  été  Ja  terminaison  de  mala- 
dies diverses ,  de  douleurs  anciennes  ;  et  les  dartres  qui  siègent 
aussi  spécialement  dans  ces  follicules,  et  qui  sont  presque 
tottjotti7  des  maladies  humorales ,  prouvent  ju9(|u'à  Févidence 
combien  est  grande  la  part  qu*a  cette  humeur  sébacée  dans  la 
dépuration  jourtinlière  de  l'économie  et  la  décomposition  du, 
cor|>s.  Dn  reste,  il  y  a  beaucoup  de  différences  sous  \v  rap- 
port de  celle  CK  rélion  chez  les  divers  individus;  laiiiôt  eiic 
est  Itès-abo miaule ,  el  la  peau  cxi  a  un  rarnrl«'tr  buib-ux  par- 
ticulier; tantôt  elle  est  à  peine  scu^jibie ,  et,  dans  ce  caa,  ia 

peau  est  au  contraire-aride  et  sèche. 

3*.  L*excrétion  de  la  trmupimtioHf  dite  insensible ^  est  au 
contraire  essentiellement  et  prtnMlivemenl  dépuratricc  et  dé- 
composante; elle  ne  remplit  pas  d'autre  fond  ion  dans  l*éco- 
tiomic,  si  ce  n>st  encore,  à  ce  que  cpielques-uns  supposent, 
celle  de  concourir  à  Tentrciien  de  la  tempéi-alure  du  corps. 
Elle  esl  profbiiic  -p^r  voie  d'exbalation.  Les  non»breux  vais- 
seaux exhaians  que  nous  avons  dit  concourir  à  la  composi» 
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tioc  de  la  pean ,  et  aboutir  par  Uiun  orificet  k  la  rarfkct  eztcrna 
iii  derme  y  rejetteni  d*uhe  manière  continue  y  et  par  le  m<$ca* 
èisme  commun  à  toutes  les  exhalations,  un  fluide  vaporeux^ 
fm  baliius  albumineuxi  qui  y  perdu  aussitôt  dans  Tair,  n*est 
appréciable  que  par  son  poids,  son  odeur,  et  constitue  ce 
qu  on  appelle  la  transpiration  insensible.  Ces  deux  mois  sont 
égalemeul  impropres,  celui  dv  transpiration  ^  comme  pouvant 
iaire  croire  à  une  simple  traussudalion  mécanique,  et  celui 
è^insensihle ,  comme  donnant  à  penser  que  son  produit  ne 
peut  d'aucune  manière  tire  apprécié.  D'une  part,  celle  ex- 
cre'tioQ  est  le  produit  d  une  opéialion  vitale,  comme  toute 
autre  exhalation;  et,  d^autrepart,  la  matière  qui  en  résulte 
peut  tomber  sous  les  sens  de  plusieurs  manières  \  elle  esl  ma* 
fifestëe  y  par  exemple,  par  son  odeur;  dans  certains  cas  t  oa 
peut  la  voir  9  comme  lorsqu'on  se  place  devant  une  glace  ou 
devant  un  mur  récemment  blanchi  ;  quelquefois  on  la  voit  se 
dégager  en  fumée;  Tachenius,  en  s'enveloppant  d*un  linga 
trempé  d*buile,  en  a  recueilli  assez  prompiement  jiisqtrà 
uatre  onces;  on  peut  s'en  procurer  de  même  en  8*enveloppant 
e  taffetas  ciré;  enfin,  nous  dirons  tout  à  l'heure  qu'on  Ta 
pesée  :  elle  est  donc  Uits^sensible ^  et  il  iaut  Tappeler  ia pcrs"' 
giration  cutanée. 

'  La  perspiration  cutanée,  ou  transpiration  insensible,  con- 
siste donc  dans  une  e^^halation  qui  se  iait  continuellement  par 
la  peau,  et  qui  produit  un  liquide^ sous  forme  de  vapeur, 

Si  aussit^  l'air  dissont,  ou  que  les  vétemens  absorbent ,  qni 
ît  commci  une  atmosphère  particulière  antont  du  corps ,  e| 
^ui ,  en  même  temps  qu'il  est  un  des  ëmonctoires  de  la  nutri* 
^oa,  parait  contribuer  à  ia  température  du  corps.  11  est  inoo* 
lorey  plus  pesant  que  Teau,  et,  selon  M-  Thénard,  composé 
de  beaucoup  d'eau,  d*une  petite  quantité  d*acide  acétiqun 
iibre,  de  muriatc  de  soude  et  de  potasse»  de  très-peu  de  pbos? 
pbate  de  cbaux  et  d'oxyde  de  fer,  et  encore  moins  d'une  matière 
animale  particulière  approchant  de  la  gélatine.  M.  Bcrzeliut 
dit  que  l'acide  de  l'humeur  de  la  transpiration  n'est  pas  de 
l'acide  acétique ,  mais  bien  de  Tacidc  lactique  :  il  y  a  aussi  do 
l'acide  carbonique.  Sa  sécrétion  se  lait  par  le  mécanisme  or^ 
diu<iire  de  toutes  les  ex.haialions;  et  son  excrétion  e.->t  ia  con- 
séquence irrésistible  de  sa  production  ,  puisque  les  exJialaus 
éê  la  peau  aboutissent  do  suite  à  la  périphérie  du  corps* 

Sa  quantité  ne  jpont  être  appréciée  directement ,  puisqu'on 
ne  peut  ia  recueillir  exactement  pour  la  peser;  mais  on  a  cher» 
çbc  k  la  oonnafitrt  par  des  moyens  iudirâcts.  11  est  de  lait  qiio 
si  on  se  popte  bien,  et  que  si  en  même  temps  on  ne  croît  ni 
ou  n'engraisse ,  ]e  corps  revient  à  un  même  poids  après  un  cor- 
Min  iiit«tvaii«  .de  tamps  f  iMtes  les  vifigt-quaire  iieurest  pat 
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exemple.  Cela  est  une  preuve  que ,  dans  le  ililaie  iatenralUj 
les  ezcrélions  out  cgaié  en  quaDUI^les  ingestions»  c*est'lhdii« 

que  le  corps  a  rejeté  hors  de  lui  presque  autant  de  matière  qu'il 
eu  arait  pris  au  dehors.  Or,  il  était  possible  de  couuaîlre  la 
<[naQlile  des  ingestions,  en  pesant  tous  les  alimcns  et  toutes  les 
boissons  qu'on  prenait  dans  un  tciiîps  donne;  on  pouvait  de 
même  counaîlre  cell»'  de  toutes  les  excrétions  sensibles ,  lef 
fèces  et  Tuiine,  par  exemple;  t#t  Ton  imagina  alors  que  ce  qui 
mauq^uait  aux  cicrétious  sensibles  pour  égaler  les  ingestions ^ 
constituait  la  masse  de  la  transpiration  ioseosible*  Telles  furent 
en  effet  les  laneuiis  expëiiences  de  Saoctorins  »  à  Venise*  Ce 
médecin  s'établît  trente  ans  de  suite  dans  une  balance  i  et  no- 
tant  à  une  époque  déterminée  le  poids  de  sou  corps,  il  pesa 
acnipuleusemeac,  d'une  part,  toutes  les  matières  diverses ^a*il 
prenait  pour  sa  uourriture,  aautre  part  toutes  ses  excrétioas 
sensibles;  et,  opposant  la  quantité  dos  unes  K  la  quantité  des 
auir(  s  ,  lors(|ue  son  corps  L'tait  revenu  à  son  poids  primitif^  il 
coosidi ii  a  comme  le  poids  de  la  transpiration  insensible  tout 
ce  qui  manquait  aux  excrétions  pour  e^aK  r  Jes  ingestions.  De 
cette  manieie,  il  crut  voir  que  la  transpiraliou,  elaiL  Ja  ^dus 
abondante  de  nos  excrétions ,  constituait  k  elle  seule  les  da^ 
huitièmes  de  nos  pertes  :  sur  huit  livres  de  matières  iogérées  p 
il  n*7  avait  en  eflet  que  trois  livres  tant  de  leces  que  d^ûrine» 
quarante*quatre  onces  d'urine  et  quatre  de  lêces,  et  il  res- 
tait conséquemment  cinq  livres  de  perspiratioii  cutanée.  Cet 
expériences  furent  répétées  partout,  et  emplojées  à  connaître , 
non -seulement  le  rapport  de  la  transpiration  insensible  aux 
autres  cxcrr-iions,  mais  encore  les  variations  de  celte  excrétion 
•  selon  lesàgcSf  les  ciimats,  les  circonstances  diverses  de  la  vie. 
Dodart,  ])ar  exemple,  en  France,  dit  que  son  tenue  moyeu ^ 
dans  ce  pays,  tilait  d'une  uiicc  par  heure /qu'elle  était  aux 
cxcrémens  solides  comme  sept  k  un ,  etii  toutes  les  excrétions  en 
générai ,  dans  le  rappoit  de  douze  k  quinze.  Robinson,  expéri<* 
mentant  en  Ecosse,  établit  que,  dans  la  Jeunesse,  elle  était  à 
Turine  comme  treiae  cent  quarante  à  mille,  et,  dans  la  vieil* 
leise,  comme  neuf  cent  so!x:iQte-sept  est  à  mille.  Sauvages^ 
qni  habitait  le  midi  de  la  France,  trouva  que,  sur  soiiante 
onces  de  matières  ingérées,  il  y  avait  cinq  onces  de  fèces,  vingt* 
deux  onces  d'urine,  et  lieiite  trois  de  peispiraliou  cutanée. 
Gorter,  en  H<dlaiule,  établit  à  peu  pré<>  les  mêmes  proportions; 
iui  <fiiah  <:  vuiL;l-dix  onces (J'alunens,  il  y  en  a  sixtielèces,  Ueole- 
six  d'uriiK',  et  <piaranlc-neui  de  perspiration.  Keili,  au  contra. le, 
crut  voir  la  uuauiilé  de  la  perspiration  miyudre  que  celle  de 
l*arine,  il  njr  avait  en  eflet  que  trente  uue  onces  de  la  pie- 
mière  sur  trente*huitde  la  seconde;  mais  aussi  on  lui  reproche 
d*avoir  (énéraiement  fait  trop  boimc  .chère.  Ejre  dit  que  k 
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Scrspiialion  elaît  à  l'uriiic  comuic  qualorzc  à  dix,  et  voici  , 
u  reste,  quelles éuietU,  selouiui,  leurs  pioportions  respec- 
tives dans  chaque  saison  :  au  printemps,  la  quantité  d*ujine 
était  de  quarante  onces  par  jour,  et  celle  de  la  perspiration  de 
foixante  onces;  en  été,  il  n*y  «Yaît  qoe  trente-sept  once» 
«Turine,  el»  an  contrair*^  soixante-trois  de  perspiratioa  ;  ea 
automne  y  l*nrine  restait  en  même  quantité,  mais  il  n'y  avait 

Î»Ius  qaecbqaante  onces  de  perspiration  ;  enfin,  dans  l'iiiver, 
*urine  augmentait,  il  j  avait  quarante-trois  onces  de  ce  floide, 
et  cinquanle-lrois  de  perspiration.  Selon  Lînnings,  qaî  ob- 
sci  vait  dans  la  Caroline  racridionale,  ia  perspiration  l'empor- 
tait on  quantité  sur  Vniiie  pendant  cinq  mois,  et4*urine,  aa 
contraire,  sur  la  pci-piraiion  pendant  sept;  c'c'iait  en  sep- 
tembre que  la  perspiiuuoii  cuiuiiiit:  cuat  la  pius  abondante, 
et  en  décembre,  au  contraire  ,  que  la  sécrétion  urînaue  ciuil  la 
pins  active,  Nous  avons  dit  que,  dans  ces  expériences,  on 
chercha  même  à  apprécier  les  variations  que  présente  dans  sa 
qu aniSté  la  perspiration  cutanée  dans  les  divers  âges ,  les  divers 
«limats,  les  saisons.  Ainsi,  dans  un  climat  septentrional,  sur 
trois  livres  d*alimens  pris  >  i  1  y  eut ,  dans  un  jour  d'hiver ,  trois 
onces  de  transpiration ,  deux  livres  dix  onces  d'urine;  dans  un 

I'our  de  printemps ,  douze  onces  de  perspiration,  et  deux  livres 
mil  onces  d'uriuc;  dans  ufi  jour  d'été,  quinze  onces  de  trans- 
piration ,  et  deux  livres  cinq  onces  d'urine  ;  et,  enfin ,  dans  un 
jour  d'aniomne,  trois  onces  de  transpiration,  et  deux:  livres 
cinq  onces  «i  urnir.  Dans  la  vieillesse,  cV  si  l  urine  f|ni  {>redo- 
miue,  tandis  que  c'est  la  perspiiaiioii  qcii  1  < -nportc  au  con- 
traire dans  l'enlance.  Dans  les  mois  chauds  de  rannéc ,  la  pers- 
piration est  à  Turinc  comme  cinq  à  trois  ;  dans  les  mois  froids, 
clic  ne  lui  est  pins  que  comme  deux  k  trois;  et,  enfin,  en  avril  ^ 
,.roai,  octobre,  novembre  et  décembre,  il  y  a  égalité  entre  les 
'  deux  excrétions.  Enfin ,  de  semblables  travaux  ont  été  faits  de 
nos  jours>presque,  par  Lavoisier  et  S^uin  :  il  en  résulte  quf 
la  plus  forte  quantité  de  transpiration  est  de  trente-deux  grains 
par  minute;  trois  onces  deux  gros  quarante-huit  grains  par 
ncure;  cinq  livres  par  jour.  La  moindre  quantité  est  de  onze 
grains  par  minute;  une  livre  onze  onces  quatre  gros  p^r 
jour  :  elle  esi  n  son  mèniniurn  pendant  la  digestion,  et  à  son 
Mi:j\iniuin  après  rarromplissement  de  n-He  fonction  :  son 
Icrnic  moyen  est  dt-  dix  iiuii  grains  par  miuuie  ;  les  mauvai:>es 
digestion<«  diminuent  ia  transpiration ,  on  a  plus  de  poids  pen<* 
'dant  quelques  jours  ;  mais  à  mesure  que  Téquiliijrc  de  sauû  SO 
jréiablit ,  ou  revient  à  son  poids  primitif. 

Tous  les  résultais  obtenus  par  ces  expériences  sont  divers , 
.«t,  en  elTct,  cela  ne  pouvait  pas  être  autrement.  D'abord,  le 
•|»rocédé  qu*0Q  employait  donnait  lieu  à  des  erre«irt  inévita^ 
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blet  :  par  exemple,  Tair  que  Von  respiré»  ainsi  quête  iAfSê* 
rent  flaides  aérifomci  «ne  TaiMorptton  catanée  peut  tatro* 
4«re  dans  rëco&ooiie,  irëtaieiit  pas  compris  dans  la  somme 
des  matières  ingérées*  Les  divers  expérimentateurs  ne  comp* 
tèrent  pas  avec  un  soin  égal  toutes  les  excréuens  sensibles | 
et  plnsienrs,  se  bornant  2i  peser  les  fèces  et  ruritte,  négligèrent 
df  lenirrompte  des  crachats,  de  la  maliètî'  du  moiiclier ,  pr<r 
exemple.  On  rapportait  au  roiîtraircà  Ja  transpir:uioii  cutatit-e 
ia  raaiièt  p  de  la  perspiraiion  pulcnonnirc,  et  Lavoisier  et  Se- 
guin sruls  tlierclièreiit  à  séparer  ces  ûaix  excrétions.  Enfin , 
il  pouvait  arriver  que  le  corps  fût  revcuu  à  son  poids  primi- 
tif, avant  ^/ue  toute»  les  matières  insérées eaisen tété  assimilées 
%  sa  snbslance.  fin  second  lien  »  et  ceci  est  sartont  la  raison 
|»rinctpale,  )a  pei-spi ration  oatanét»  Tarie  h  rinfim»  selon  les 
âges,  les  sexes,  les  temjpéramens ,  les  climats,  la  saison ,  elr 
toutes  conditions  orgamcfues  un  peu  spéciales.  Elle  participe 
-de  la  mobilité ,  qui  est  propre  à  la  plupart  des  pliéoonièaen 
vitaux.  Par  exemple,  abondante  chez  Tenfant  où  elle  est  aci- 
dulé, et  h  la  puberté,  qui  lui  donne  comme  un  caraclère  mus- 
qué, elle  est  rare  chez  le  vieillard.  Dans!  homme,  elJ<  est  gé- 
néralement plus  abondante  que  chez  la  femme,  chez  laquelle 
au^si  elle  devient  ac  iduU  a  I  cpotjue  des  règles.  Chaque  indi- 
vidu offre,  à  l'égard  de  celle  sécrétion,  sa  constitutiou  pro- 
pre: chezrun»  elle  est  très>aboudante;  et,  chexTautre,  elle 
«t  moins  cajpitale.  Elle  augmente  dans  Tété ,  diminue  dans 
1*htyer,  prédomine  dans  les  pays  chauds,  est  faible  an  non- 
traire  dans  les  pays  froids.  Elle  est  snrtout  en  rapport  avec  i« 
'degré  d*«tcitatton  de  la  peau ,  et  le  besoin  de  la  dépnration  da 
«ang  et  de  la  décomposition  du  corps,  dont  elle  est  un  des 
ngcns.  Si  la  peau  est  excitée,  soit  directement  par  des  fric- 
tions, soit  sjmpalhiquemenl  par  suite  de  ses  connexions  avec  les 
tmtres  organes  du  coips,  la  fouclioti  de  lrausj)lraliou  s'exallc. 
Si  le  sang  est  infecté  de  beaucoup  de  matières  éliar)!i;èrf\s  i]out 
!l  doive  absolument  se  dépurer;  si  Ton  est  h  celte  époque  de  i'u 
vie  où  la  décomposition  du  corps  est  très-aclive  :  dans  qq^ 
ûevLX  cas ,  la  transpiration ,  qui  est  une  des  voies  par  lesquellna 
ces  besoins  s'accomplissent ,  redouble.  Sons  ce  dernier  mppovt 
mime,  la  transpiration  est  en  solidarité  avec  les  autres  excré- 
tions} elle  les  supplée»  si  elles  sont  iuactives;  elle  diminue  , 
un  contraire,  si  elles  sont  plus  abondâmes |  elle  Icséqoilibtv 
en  quelque  sorte  9  de  telle  manfèt-c  que  sa  msantilé  change  en- 
core nn  peu  en  raison  de  ce  qu*cst  la  leur.  Il  n'y  a  donc  rien  do 
plus  mobile  que  la  perspiration  ctitancc;  et  rlî'-rcher  à  en  dé- 
terminer rigoureufenicut  la  quantité  eiait  une  chose  nti  ^i  vaiue, 
comme  le  dit  Bichal,  qu'il  le  serait  à  nu  pliysicien  de  .>pLcilier 
^cUe  quantité  d'eau  est  vaporisée  à  ciui^uc  heuiu  àou*  1  i*^» 
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l  eicrelion  i«  piiu  abonaaote  ;  qu  elle  ni  i^eycreuon  Ja  plu» 
ordioairê  aux  gens  foiiSy  cçlie  qui  soulage  le  plus;  qoef 
comme  pnmiuvemcot  et  cssealieUenieût  depuralrioe  et  ddcom- 
posante  y  eUe  est  dans  des  rapports  Irès-intiines  ayec  la  sécrë* 

tion  urloalre,  les  diverses  sécrétions  mucjuriiSL*i,  séreuses;  cl 
qu*cufi;i,  puisque  les  besoins  de  la  deptuation  du  s;ing  cl  d< 
la  décofnpuâ^iiQa  du  9>rps  varieujt  sapj^  cc^e^.dlc  doit  varier 
clic-mvnic. 

Ces  varianons  de  la  ttanspiration  cutanée  ne  doivent  pas 
seulement  &Vn tendre  de  sa  quantité ,  mais  ellc^  portent  encore 
sur  sa  matiçre  i  nul  doute  que  la  tnnapiratipn  ne  soit  souipenc 
liien  dttîérçplo  dVlie-méme  :  la  çbimie  aurait  peut-être  pu 
apporter  Ici  quelques  luo^icres  ;  mais  elle  oe  Ta'  pas  fait.  Ou 
a  vu  seulement  que^  dans  l^s  animaux ,  les  seU  de  la  transpi- 
ration sont  d*autant  plus  abondaus ,  que  Turine  est  niolna 
chargée  do  radical  acide  phospliorique  ;  ces  sels  alors  s'atta* 
r.benl  à  la  p;  au ,  et  il  y  a  nc'ccssité  de  les  vn  détacher  par  dei 
soins  parliru  1  u  i  s ,  par  ce  qu'on  appelle  rélrillc.  Clicz  riioinnn', 
où  ils  sont  n»oin$  abondaiis,  il  sullit  pour  les  enlev«.r  de  chan- 
ger de  temps  eu  temps  de  linge ,  et  de  lecoum  pax  luicrvaltes 
à  des  bains. 

La  peau  d*ailleurst  ^unt  inmiëdiatement  eipoiée  aux  iw^ 
fluences  extérieures,  et  jquissaot  par  elle-mlmê  d*une seiisi-* 
bititc  qui  la  fait  se  ii|odiner  par  mille  influences  aui  viennent 
de  rëcono^Ie  clle-mdrne ,  est  encore  ti^*4u|cttc  a  voir  varier 
sous  ce  double  rapport  la  fonction  trans'piratoire  doot  elle  csi 


le  siège. 
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Toutefois,  la  grande  importance  dont  rçt  pour  la  santé  le 
libre  exercice  dcloulcs  les  sécrétions  excrémentiliel  les  ,  fait  sen- 
tir bien  viu-  combien  il  importe  ausf»  que  cette  action  Iranspi- 
ratoire  de  la  [)f'aa  ne  ^oil  ni  supprimée  lu  même  contrariée. Si 
l'on  devine  de  suiic  (jucis  ravages  doivent  réstîller  dans  Téco- 
nomie  de  la  suppression  de  la  siicrétion  urinairc ,  on  doit  pen^ 
fer  qu*il  en  r^ult^ra  d'analogues  de  la  suppression  de  la  trans- 
piration. Ces  deux  excrétions  sont  en  effet  les  seules  de  l'éco» 
uomîede  Thomme  qui  aient  pour  usage  spécial  d*acconiplir  la 
décomposition  du  cnrps;  et  comme,  encore  une  fois,  la  peau 
est  doublement  exposée  à  être  contrariée  dans  Tcxercicede 
celte  t'oiK  lion  ,  et  par  les  influences  qu'elle  reçoit  des  corps  ex- 
térieurs auxquels  elle  est  iuanédiatenient  exposée,  et  par 
les  influences  qu'elle  reçoit  des  aulrcs  oi  t^anes  du  corps  au 
inoindre  pliciioniene  organique  un  peu  iuiense,  par  suite  des 
nombreuses  et  dçlicalcs  syinpailiits  qui  1  unissent  à  eux ,  on 
conçoit  Usiubiç  de  la.perspiration  cutané«  a 
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fréquemmenl  dans  la  productioii  des  tnaladicf  «  et  combien  il 
stoporte  au  médcciu  d<i  porter  toujoun  son  attention  «or  rëtai 
de  cette  foiiction.  Pour  peu  en  effet  qae  la  pertpiration  cttlanécf 
aoit  conlraricOf  09  voit  la  nature  transporter  souveoi  sur  d'au- 
tres f^slèmcs  la  matière  dent  cette  eicrëtion  devait  dâMfrraa* 
scr  le  corps ,  et  alors  diverses  maladie»  éclater  :  ce  aoM,  ou 
des  rlianiatisiiies ,  ou  des  hjdropisieSf  ou  des  dysenteries  ^  se- 
lon ijue  c'est  le  système  musculaire  ,  le  système  séreux  ,  ou  )e 
caimî  iutestiual,  qui  deviennent  le  point  de  la  fluxion.  De  Ja  , 
le  précepte  de  beaucoup  soigner  l*élat  de  la  peau  dans  ces  di- 
verses ulTectious,  d'y  exciter  l'erciclion  de  la  transpiratioii. 
Si  Ja  peau  clait,  comme  susceptible  de  douleui ,  une  surfaca 
très'iuiporlaale  ]•  *ui  Je  médecin  ihérapeutistc ,  elle  ne  Te&i 
pas  moins  sous  le  rapport  de  «a  fonction  d'exci^étîon  j  ce  n*eiC 
plus  à  la  vérité  comme  développant  un  phénomène  dérivatif 
on  perturbateur^  mai»  comme  sî^e  d*nno  excrétion  qiû aert 
à  la  dépuration  des  humeurs.  Quel  avantage  ne  retire  pas  sou*  * 
vent  le  médecin  de  Temploi  des  frictions  cutanées  y  des  véte*  * 
rociis  de  laine,  etc.  ! 

3^  Enfin  Ja  peau  est  encore  ,  maïs  nou  d*one  manière  con- 
tinue, et  par  iniorvaîlcs  seuUTTicnl,  le  siège  d'une  exhalation, 
dont  le  produit  uVst  plus  une  vapeur,  un  baJitus ,  mais  est 
un  liijuidc  qui  se  montre  en  gouttes  sur  toute  sa  surface  :  cvit 
celle  de  la  sueur.  La  première  question  qui  se  présente  est 
ccJlc  de  savoir  si  celte  sueur  est  la  même  exhalation  que  la 
trauspiraiiou^  qui ,  seulement ,  e^t  augmculée  ,  ou  si  c'est  uue 
autre  excrétion.  On  croit  gcuéralcmeut  le  premier  point  ^  on 
<lit  que  lu  transpiration-est  raction  de  calme  de  la  peau,  tan< 
dis  que  la  sjieur  est  cette  même  aaîon  exaltée,  une  expression 
Ibrcéc ,  comme  on  Tcx prime.  Ce  qu*il  j  a  de  certain  au  moins, 
«:  est  qu*clle  est  produite  par  les  mêmes  vaisseaux  exhalans» 
que  nous  avons  dit  ^e  les  agens  de  la  transpiratiou  iuseu- 
MbJiv  Le  mécanisme  de  sa  production  est  encore  celui  de  toute 
cxhiiiaiîon  quelconque  ,  et  son  excrétion  est  encore  ie  iâît  irré' 
sisliblc  de  lu  !>iluation  externe  de  Ja  peau. 

Quant  il  ses  causes,  la  sueur  succède  généialemcni  a  loulc 
rxciialion  direclc  ou  sympathique  de  la  peau,  et  à  loult-  exci- 
laliuii  de  la  circulaliou.  Ainsi  ,  <|nc  la  peau  soit  excitée  direc- 
teiucut  par  le'coulact  d'un  aii  ciiaud,  VapplicLiiiou  du  IVu  , 
par  des  frictions,  la  sueur  va  ruisseler  de  sa  duiiavc.  11  eu 
sera  de  même  si  son  excitation  est  sympathique,  et  résulte  du 
reflet  de  quelques  organes  du  corps  sur  elle,  comme  cela  ar* 
live  dans  les  aflèctions  de  Tame,  dans  les  luabdies  du  pou* 
mon,  les  Uoubles  de  Tappareil  di(^Uf.  'EaUu,  on  observe 
que  tout  ce  qui  presse  la  circulaliou  en  général,  comme  aaê 
eourse^  des  e0orcs  mo|Btntanés,  la  pioduisem  de  m«m«. 
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Do  reile,  toutes  les  parties  de  lu  peau  ne  soot  pas  ^alemeot 
disposées  k  exhaler  la  sueur  j;  celles  où  cette  exhalatiou  ai 
montre  le  plus  souvent,  sont  les  mainSy  les  pieds,  les  ais- 
selles, les  aines,  le  front;  en  général,  toutes  celles  qui  reçoi- 
vent une  quantité  plus  considérable  de  sang,  qui. sont'  plus 
«onsi1)Ies ,  et  ont  avec  les  aaU'es  organes  des  sympathies  plus 
(iclicates  et  plus  inultipliées. 

n  paraît  <[u  il  y  a  quelques  (liltereuces  enti^e  la  matière  de 
la  stieui*  et  celle  de  la  peispiiatioa  cutanée  :  la  première  est 
généralement  moins  chargée  d*ai:îde  ctn lntiài<tue  ,  plus  riche 
en  selSyOeu^-ci  be  dépobeul  sur  in  peau  ,  et  s'y  moiiireiit  quel- 

auefois  sous  forme  aécume,  de  flocons  blancs.  C'est  à  raison 
e  ces  sels,  de  l'usure'  de  Tépiderme,  et  des  atdines  que  Pair 
dépose  k  la  surface  de  la  peau ,  et  (lui  y  fout  crasse  avec  l'hu- 
meur sébacée ,  qu'il  est  d'une  saioe  hygiène  de  nettoyer  dé 
temps  en  temps  cette  membrasie  à  Taide  des  frictions  ei  det 
bains.  Il  parait  aussi  que  la  matière  ie  la  sueur  change  un  peti 
selon  les  diverses  régions  de  la  peau. 

L'exhalation  de  la  sueur  n'est  pas  un  plicuomène  ur^^aniquO 
ronstaiil  ;  elle  ne  se  montre  .ja'éventuellcnient ,  et  dans  les 
ciicxHislauces  que  nous  avons  indiquées  plus  haut;  sous  co 
rapport ,  elle  semble  être  prcs(fue  comme  un  degré  vers  Ttflat 
maladif:  son  usage  parîLÎl  èiie  de  ratraîchir  le  corps.  Comme 
elle  u*a  lieu  qu  acciaentellemeut,  la  nature  ne  pouvait  la  faire 
entrer  pfimithremeut  dans  le  monvement  de  décomposition  da 
corps.  Aussi  nVt-on  pas  fait  pour  eu  apprécier  la  quantité  lea 
mimes  calculs  que  pour  la  transjfftiration  cutanée.  £llé  est 
d'ailleurs  un  phénomène  aussi  mobile  que  cette  excrétion  ;  et 
sa  quantité ,  sa  susceptibilité  à  se  produire  ^  varient  mille  fois  ^ 
selon  les  âges,  les  sexes,  les  tempe ra mens ^  l'état  de  santé  oa 
de  maladie,  le  degré  de sensÎDilitc  de  la  peau,  le  besoin  de  la 
dépuration  du  sang,  etc.  Généralement  ia  sueur  est  d'autant 
plus  facile  qu'on  est  plus  jeune  ;  chacun,  à  cet  é^ard,  a  sa  cons- 
tilution  })ioprei  tel  individu  sue  avec  beaucoup  de  facilite  et 
par  les  moindres  efforts,  tandis  que  tel  autre  ne  peut  jamais 
gucr. 

Puisque  cette  sueur  ne  forme  pas  une  ezcréUon  primitive-^ 
ment  décomposante  ^  on  conçoit  qu'il  doit  y  avoir  moins  d* 
dangers  à  en  provoquer  la  suppression  que  celle  de  la  përspi* 
ration  cutanée  j  cependant  on  parle  sans  cesse  des  fàcheu&  ré- 
sultats d*ane  sueur  rentrée.  Us  sont  réels  en  effet;  mais  ils  ne 
tiennent  pas  à  la  rétrocession  d'une  matièie  eacrémentitlelle 
dont  l'expulsion  importait  à  l'éconopiie  :  ils  tiennent  à  ce  que 
raciion  presque  morbide  qui  se  passait  îi  la  peau  pour  la  pro- 
duction de  la  sueur  est  tout  ii  coup  appelée  sur  un  autre  or- 
gane «  et  qu'aittsi  une  congestion  moàbide  vient  remplacer 
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celle  qui  se  faisait  sar  la  peau  ;  il  y  a  eu  me'iasiasc  du  mou  ri- 
ment vital,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  el  non  du  îa  sncav  :  si 
celle-ci  cesse  alors  ac  couler,  c'est  parce  que  dcix\  uiiriies 
de  ifoue  économie  uc  peuvent  être  à  la  fois  ea  eraltatioo 
4'actioD. 

iDoiitefm ,  cette  tueur ,  quoique  formant  nneexciëtiiHi  êvea*- 
taelle,  n'en  concoiiri  pu  moînt  lorsqu'elle  se  fait  à  U  déooni* 

Sositiott  du  oorpt  ;  et  y  à  ce  titre,  elle  te  inODlre  aufti  «oliibîie 
es  totres  excie'tioiii;  si  oelles*cî  mauquent ,  elle  coule  avec 
phu  d'abondance;  si  elles  sont  au  contraire  considérables, 
elle  est  rare.  Ceci  du  reste  est  vrai  de  toutes  les  eicréiioof , 
quelles  qu'elles  soient,  même  des  excréiions  maUdivet.  l3oc 
auppuraliou,  par  exemple ,  se  coordonne  «i  Téiat  des  auires 
excre'tions.  Nous  a  vous  présenté  les  détails  relatifs  à  ce  point 
intéressant  de  doctrine  au  mol  ejccrétion. 

Le  pUénomène  de  la  sueur  est  pcut  èue  celui  4juk  prouve  le 
mieux  l'extrême  sensibilllé  de  la  peau ,  et  comhico  celte  mem- 
brane  a  des  connerions  sjmpailiiqaes  imlmcs  avec  loat  le 
corps.  Il  snffit  dn  moindre  trouble  nerveuK  dans  notre  ëoono* 
mie ,  pour  qu*aiissit6t  la  sueur  se  orodaise*  De  tntee,  la  lé* 
si  on  de  tout  i>rgane  quelconque  s^oeopipagne  preupir  ton* 
jours  de  celte  exhalation ,  et  nul  syniptôiiie  ne  s'observe  aussi 
souvent  dans  les  maladies  que  celui  dé  la  sumr.  Si  ceybén^ 
mène  ,  an  de  ceux  qui,  It  plus  souvent,  jugent  les  mala- 
dies, est  critique  y  comme  on  le  dit,  c'est  aussi  un  de  ceux 
que  le  médecin  thérapeuliste  s'efforce  le  plus  de  provrMjucr, 
et  il  constitue  nn  troisième  point  de  vue  ,  sous  lequel  la  peau 
devient  uiiie  à  modifier  dans  la  curation  des  maladies. 

^.  III.  Action  absorbante  de  la  peau.  Si  la  peau  était  une 
grande  surface  par  laquelle  se  faisaient  des  excrétions  conti- 
nnclles,  elle  est  aussi  une  surface  absoibanle,  une  voie  par 
laquelle  sont  introduites  dans  réconomie  beaucoup  de  subs- 
tances étrangères.  Comment  en  efîet  pourmit-il  en  être  ^uire- 
nent  ?  De  nombreux  vaisseaux  absorbans  ont  levrs  orîfioes  ou- 
verts à  la  surfiace  de  cette  membrane,  ainsi  qoe  nooi  Vacvont 
dit  f  et  cette  membrane  est  par  sa  position  dans  un  contact 
continuel  avec  les  corps  étrangers.  D  ailleurs,  des  faits  multi- 
pliés metteni  hors  de  doule  celte  action  d'absorption  de  la  peau. 

Ainsi,  au  rapport  de  voyageurs  judicieux  ,  on  a  quelquefois 
calme  la  soii  par  des  bains,  ou  en  appliquant  sur  le  corps  des 
linges  mouiller.  Dans  le  bain  ordinaire,  la  peau  absorbe  tou^ 
jours  un  peu  dVau,  comme  h  prouve  la  plus  grande  quantité 
d'urine  que  Ton  rend  alors ,  ou  ic  puidi»  plu»  grand  que  prend 
alors  le  corps.  Fontaoa  dft  avoir  vu  de  même  la  peau  absor- 
ber Teau  qui  était  en  supension  dans  Tair ,  et  Gortar  évalue  k 
•jl  onces  la  quantité  dont  s^augmente  le  ppids  du  ootps  d*un 
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'In^îvi^u  par  suite  de  son  scjoin  dans  un  atr  humide.  Beaucoup 
de  faits  prouvent  la  faculté  qu'a  la  peau  d'absoi  bcr  les  miasmes 
répandus  dans  ratmosphèie  j  Bichat  l'a  même  démontre  par 
une  expérience  direcle  :  lemarquant  que  les  gaz  divers  qui 
fonaient  de  les  întcstins  «vaieni  ane  odeur  teniDkible  à  celle 
qu'il  éprouvait  dans  |l*aDipii!théàUe  d'anatomie  où  il  passait 
une  bonne  parlie  de  sa  journée ,  il  voulutsavoir  si  oelte  odeur 
était  due  à  une  absorption  effectuée  par  la  peau  ou  dans  l*in- 
térieur  de  son  poumou  :  il  établit  pour  a*)a  un  long  tube  qui 
sortait  dp  l'amphiihcntrc,  ri  h  Paide  duquel  il  rrspirait  ua 
air  UOD  cbaigéde  miasmes  cadavériques^  et  ses  gaz  intestinaux 
n'en  eurent  pas  moins  Todeur  acconiumér.  Plusieurs  médecin» 
croient  même  que  î'atmosphi^ie  n'a  une  iiinueiice  si  mai(|uce 
Sur  noire  économie,  que  parce  qu'elle  modiiic  les  malériau.v  de 
Fabsor^tion  cutanée,  en  même  temps  qu'elle  a  une  aaion  sur 
•on  action  de  transpiration;  mais  ceci  est  peut-être  ezagtré. 
<La  peau  est  évidemment  une  voie  d*itttroductionaoxniia§niea  ^ 
morliifiques,  et  la  surface  absorbante  par  laquelle  se  propa- 
gent  les  maladies  contagieuses;  personne  nignore  que  ces! 
par  elle  que  pénètrent  dans  l'économie  les  virus  variolique, 
vaccinal ,  etc.  ;  onfîn  îa  peau  est  aussi  une  surface  par  larjueHe 
le  médecin  fait  souvent  pénétrer  les  médicamcns  dans  l'écono- 
mie :  c'est  sur  l'action  absorbante  de  ccue  membrane  qu'est 
fondée  la  métliode  eispnoïque,  ialialepiiquc  de  Brera,  de 
Cliiarcnti ,  de  M.  Gbrëiieu  de  Montpellier,  etc.  Sans  parler 
des  dictions  par  lesquelles  on  &it ,  dans  la  s^hi  lis,  pénétrer  le 
mercure  utile  à  la  guértson  de  oelte  maladie,  on  a  fait  absorber 

er  la  peau  presque  toutes  les  Substances  médicamenteuses  : 
M.  Pinel|Dumeril  et  Alibert  ont,  dans  des  expériences  qae 
les  Arabes  avaient  déjà  faites  anciennement,  administré  avec 
succès,  sons  forme  de  frictions,  des  purgatifs,  des  vomitils, 
dc«5  diure'tîques  ,  des  vermifuges  ,  le  quinquina  lui-même.  Kieu 
n'est  doue  mieux  démontré  que  la  faculté  absorhauie  de  la 
peau;  et  même  il  faut  se  la  rappeler  lorsqu'on  applique  desto- 
'pîques  à  la  surface  do  cette  membrane;  souvent  la  matière  des 
I  Qpiques  a  clé  absorbée ,  et  il  en  est  résulté  des  acudens  funestes. 
C*est  ainsi  qu'on  a  vu  des  empotsonnemens  arriver  k  la  suite 
d'applications  de  pâles  qui  contenaient  de  l'arsenic 

•  Cependant  la  nature  a  mis  un  obstacle  à  cette  absorption  da 
la  peau ,  absorption  qui  en  effet  aurait  pu  être  funeste ,  et  cet 
obstacle  est  l'épiderme*  Il  n'j  a  pas  en  effet  d'absorption  cuta- 
u^e^  si  l'épiderme  n'est  pas  enlevé»  on  si  la  substance  étran- 
j^ère  présente'e  h  l'absorption  ne  glisse  pas  audcssous  de  cet 
cpidermc,  ou  n'est  pas  ae  nature  k  le  détruire  et  par  consé- 
quent K  mettre  à  nu  l'orifice  absorbant;  beaucoup  de  faits 
piouYCQt  la  véi'ité  de  cette  proposition.  On  sait  que  souveoi  i} 
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faut  dc-pAcrr  audeMOos  àS  Tepidcmiela  sobsimice  que  l'on  veiif 
faire  absorber, comme  cola  ci»i,par  exemple, clans  rinoculation 
de  la  variole ,  de  la  vaccine.  Si  des  frictions ,  des  bains  facilileut 
J'ab?orplion  culanée  ,  cf"^t  fjn'iK  onî*'veiU  IVpidrrnîP  ,  le  sou- 
lèvent, r;min!lKsrnf  ri  font  pcnctrer  nndcssons  fh;  lui  Ja  subs- 
tance il  absorber.  Sc^iuii  a  fjil  des  exp'!  iences  qtu  paraissent 
prouver  que  la  peau  n'absorbe  rien  dans  le  bain,  à  moins  qu'il 
li'jr  ail  en  qucl«|ues  endroits  des  excoiialioiis,  et  par  coni»€- 
queni  perte  d*cpidcrme.  Sur  seize  véroles  qu*il  soumit  deux 
Ibis  par  jour  pendaul  uoe  ou  deux  beiires  à  dot  pédtlaves  faits 
avec  seize  livres  d*caii  et  trois  gros  de  saUlimé  corrosif,  il  n'y 
en  eut  que  Iroîs  chez  lesquels  il  y  eut  du  mercure  d*absoibc, 
et  cela  parce  qu'il^  avaient  des  excoriations  aux  jambes.  Un 
sait  que  l'absorption  est  plus  facile  dans  les  Jicux  où  Tepi^ 
derme  est  mince,  par  exemple  aux  lèvres,  h  la  bouche,  au 
gland.  Si  h  pe.Hu  esi  dénuée  dVpidcrtne,  comme  à  Ja  suile  de 
J':?^plic atioij  (jiin  vesicatoire,  il  suIfil  de  quelques  luiiiuLes 
]iour  (jiH*  rab<;orplion  sciasse.  Oiirl  est  l'analnmiste ,  l'accou- 
<:beur  qui  ii^iiore  de  quelle  imporlance  il  est  sous  ce,  lappoit 
poor  lui  de  n*avoir  pas  dVcordiurcs  aux  doigU  7  Enfin ,  i  ab- 
horplion  d^nuc  substance  par  la  peau  est  d'autant  plus  fadlé^ 
que  celte  substance  rsi  plus  irritante,  plus  disposée  k  se  com- 
biner aveci'épiderme;  c*est  ce  qui  résulte  d'expériences  faiica 
par  Sé((uin  :  ce  savant  plaça  sur  la  peau  de  Tabdomen  coove* 
iiablemcut  nctoyéo  et  lavée,  des  morceaux  du  poids  d*un  gros 
«le  cinq  subsîances  diflérerUes,  savoir  :  du  mercure  doux,  d« 
la  scamnionée,  delà  ^oninie-gutte ,  du  sel  d'Alembroili  et  df 
rémelique;  cfiacunc  de  ces  f»"ib>tances  élail  miirHenue  &ous  mi 
> ciie  de  nioulie  sépare  :  après  dix  heures  de  s<'j'>ur,  et  la  cha- 
leur de  la  chambre  où  se  faisait  l'expérience  claiii  a  qiiiii/c  de- 
grés, il  se  trouva  que  c*éuit  la  substance  Ja  plus  initaule  qui 
avait  le  plus  perdu  de  son  poid^ ,  (juî  coDsri|ucniinent  avait  été 
absorbée  en  plusgrande  quautîié^  il  y  avait  deux  tiers  de  grain 
du  mercure  d'absorbé,  un  grain  de  gomme giitie,  un  demi* 
grain  d*cmélique  et  dix  de  sel  dMlembrotb.  Ainsi  Pépiderme 
est  un  obstacle  que  la  nature  a  mis  k  l'action  absorbante  de  &a 
peau  :  et  en  efTet ,  Ton  conçoit  combien  il  c'tnir  nt'cessaîre  (pie 
cette  arh'oTi  de  la  penii  fui  conven.'iV>lerT>enl  limitée ,  siuoti  l'»i- 
con  onne  aurait  été  couliuueilcmcul  ouverte  à  mille  subsiiinccs 
de'lélèrcs. 

Touiefdis,  il  re'snhe  de  là  que  cet  le  acllon  d'absorpliuii  de 
la  peau  n'a  lieu  qu  accidentel ieineul  etévciiluellciucul^el  que 
st  par  sa  fonction  d'excrétion  Ja  peau  était  procitaiuemcia  uc- 
ccssaîre  au  mouvement  de  décomposition  du  corps ,  elle  uVst 
pas ,  par  sa  fonction  d'absorption ,  utile  au  mouvement  decom  • 
position,  comme  on  Rttâ-aitpa  le  croire.  Quelques  pertoanes^k 
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la  vcrîtc  ont  voula  que  la  peau  fiit  le  sîi'ge  d'une  respiration , 
qu'elle  absorbât,  comme  rinlcricur  du  poumon»  l'air  néces- 
'  saire  h  la  vie  :  ils  se  fondaient  i*.  sur  l'analoqie  tirée  des  der- 
niers am/naux,  dans  lesquels  la  peau  cvicîcn>incnt  absoibc  Tair 
Utile  ài.i  vie,  comme  it  resuite  des  expériences  de  Spallanzaui  ; 

sur  celle  tirt'e  de  la  membrane  muqueuse  du  poumon,  qui 
^vîdemnient «btorbe  Tair,  et  qui,  comme  toutes  les  muqoeu* 
.ses,  paramétre  an  repli  de  ia  peau,  et  8em)>les*cii  rapprodier 
par  la  textore;  3^.  eiiûn  sur  des  expériences  desquelles  il  ré* 
iulterait  qu'une  quantité  déterminée  d*air  fixée  2i  la  surface  de 
Ja  peau  d  un  animal  vivant  J  a  été  absorbée  et  altérée  comme 
dans  Tintérieur  du  poumon.  Cruikhaok  en  eûet  dit  avoir  vu 
<]ue  Tair  qui  avait  entoure  quelque  temps  sa  marn  était  moins 
.combustible  et  précipitait  l'eau  dcchaux  ;  Jurine  ayantenfermt? 
son  bras  dans  un  cylindre  Iierméliqueracui  l'  inic%  y  trouva 
0,08  d'acide  carbonique  j  Galtoni  ayant  enierriic  de  jcime'J 
garçons  dans  des  sacs  de  cuir  qui  les  cnvcloppai<'nl  jus(ju'aux 
lombes,  trouva  de  même  que  Tair  des  sacs  éiail  diminue;  enfiu 
^àbemetby  fit  trois  cxpàiences  qui  paraissent  prouver  cette 
même  action  :  dans  l*tine  sa  main  est  plongée  pendant  seize 
lienres  smis  une  cloché  d*air  placée  sur  la  cuve  a  mercure ,  et 
japrès  ce  temps  la  cloche  contient  une  demi-once  d'^ongaz  dont 
reau  de  cbaux  absorbe  les  deux  tiers;  dans  une  second/?,  sa 
main  est  placée  de  même  dans  unecloclie  pleine  d'air  pendant 
cinq  heures,  et  au  bout  de  ce  temps,  l'air  de  la  cloche  a  di- 
TniiMie'  d'une  demi-onec  ;  l'eau  de  cfnnx  nbsorhc  une  do'^  onces 
qui  restent,  et  le  gaz  nitreux  prouve  qu'il  y  a  (  u  un  sixiènu; 
de  l'oxygène  de  l'air  de  la  cloche  d  enlevé;  cnlui ,  tlau'^  la  troi- 
sième, sa  main  est  placée  dans  une  cloche  qui  contient  sept 
^nces  d'azote ,  et  après  deux  heures  de  séjotir  il  y  a  plus  d'une 
once  eu  capacité  de  gaz  acide  carbonique  de  produii;  c'est  do 
même  avec  le  gaz  hydrogène  nitreux  y  avec  le  eaz  oxyg&ne  ' 
pur*  Mais  il  nous  semble  qu'on  peut  réjpondre  à  cTiacon  de  ces 
suigumens.  D'abord  l'analogie  avec  les  derniers  animaux  n'est 
.pas  suffisante  :  nous  avons  dit  que  dans  ces  derniers  animaux 
la  peau  exécutait  à  elle  seule  presque  tontes  Us  fonctions  de  la 
vie;  mais  qu'à  mesure  qu'on  s'élevait  aux  animaux  plus  com- 
pliqués, il  existait  des  appareils  parlirulier<;  charges  âc  l'exer- 
cice de  ces  fonctions;  or,  dr  fuêmc  qu'il  existe  dans  l'iiomme 
et  les  animaux  supérieurs  ini  appareil  digestif,  et  que  Ja  peau 
n'est  plus  ciiarf^ce  d'absoib/r  les  uialéiiîuix  nulrilifs,  dcnièm« 
il  existe  cliez  eux  nu  a[jpareil  rcspuntoirc,  et  dès-lors  il  est 
prol>able  que  ce  n'est  plus  pm  la  peau  que  se  lait  ia  respira- 
tion. £n  second  lieu,  l'argument  tirédç  l'analogie  de  texture 
.entre  la  muqueuse  du  poumon  et  la  peau ,  est  aussi  mauvais; 
l'analogie  sur  laquelle  il  repole  est  évidemment  forcée  EufiflL 
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les  rcsultnts  ol)teiius  ddns  les  ei^periences  s^explîqticnt  par  I9 
fait  seul  de  la  conlinuitc  du  contact  et  de  la  grande  avidité 
ijti*n  To^yî^t'ne  potir  les  combinaisons.  De  ce  que  l'air  tenu  for- 
tt-ment  dans  uu  coulact  prolougé  avec  ]a  peau  a  rte  un  peu  ab* 
soibc  ,  il  ne  fant  pas  en  conclui"eque  celte  nbsôrplioi]  se  îaît  or- 
dinairu  riierjl;  i  1  laudrait  d'ailleurs  que  da\is  la  respiration  i'oxy- 
gèue  qui  di<3paiaît  fût  emplojc  à  former  directement  le  gaz 
acide  carbonique,  et  c*esl  ce  qui  est  bien  loin  d*étre prouvé.  Ces 
expe'riencet  en  entre  prouvent  philât  que  la  pêan  exbale  dii 
j^c  addc  carbonique  y  qu'elles  ne  démdnttteol  qu'il  ▼  a  abforn- 
tion  degas  oxygène  :  car  ce  gaz  adde  eiriioniqnea  eU  t^eîlli 
]or^  même  qu'on  avait  fait  l'expérteoce  avec  des  gu  non  res- 
pirables,  le  gaz  Iijdrogcnc,  le  gaz  azote.  Enfin,  ce  qui  prouVO 
i\uc  l 'avidité  qu*a  Toxy^ène  pour  les  combinaisons  a  une 
(iiaiidc  part  dans  les  pbt'nonirîies  observés,  c'est  (juc  S|,allau- 
zani  Au'llant  des  ;ini;naux  raorts  ,  des  coquilles  d'dMil's ,  des  par- 
ties (jin  Iconquesd'un  être  anime  sous  des  cioclies  pleines  d  air, 
i\  vu  de  même  Tau  diminuer.  Si  d'ailicurs  il  y  avait  une  res- 
piration à  la  peau ,  le  sang  qui  revient  de  cette  membrane  de- 
vrait ^tre  artériel  ;  et  c'est  ceqni  n*est  pas. 

Noos  ne  crojons  donc  pas  à  Taction  respiratoire  de  la  peau , 
H  nous  pensons  que  la  faculté  absorbante  de  celte  membrane 
ne  inexercé  en  Quelque  sorte  qûe  d'une  lâanièrte  éventuelle. 
Cependant  cette  absorption  alîeli  assez  souVelit  pour  qu*il  soit 
înte'ressant  de  ronsidcrcr  la  pean  sous  ce  rapport,  Soit  qu*on 
veuille  s'y  opposer  pour  prévenir  la  propagation  contagieuse 
des  maladies,  soit  qu'on  veuille  la  de'terminer  pour  faire  pénétrer 
dans  réconomie  des  substances  nicdicamerjieuses.  En  général  , 
I  {LU  n'est  plus  variable  que  l'action  absorbante  de  la  peau  f  dai% 
des  circonstances  qui  sont  en  apparence  les  tncmes,  on  la  voit 
Ianl6t  se  faire  et  isnlAt  au  contraire  ne  se  &ire  pas.  Elle  paraft 
d'ottlant  plus  facile ,  que  l'épidcrme  est  plus  milice^  amolli 
par  des  bains,  soulevé  par  des  frictions;  que  réconomie  ^elk 
dans  un  état  de  faiblesse.  Si  au  contraire  la  t>eau  est  en  sùeary 
Taction  excentrique  b  laquelle  elle  est  alors  en  proie,  s'oppose 
;i  son  action  d'inhalation.  Il  est  impossible  d  iîidiqucr  dan» 
quelle  condition  précise  doit  être  la  sensibilité  des  absoiban» 
de  la  peau,  pour  qu'ils  exécutent  h  ui  Ibnction,  et  on  ne  peut 
pas  même  spécifier  les  causes  éloigti<  os  qui  la  leur  doniicnt  ; 
mais  plus  de  détails  sur  cet  objet  n'coiicnt  pas  dans  leplau  de 
cet  article ,  ils  ont  été  préseuiëâ  au  mot  inlialalion. . 

$.  tv.  Enfin  la'qualr&iiie  et  deniîère  fonction  de  fa  peau ,  est 
de  constituer  nneenveloppe  protectrice  ]^onr  le  corps ,  de  servir 
loécaniqnement  d*abri  aëiensif  ans  pMes  subjacentes.  Sous  ce 
rapport,  là  peau  dcTbomme  est  momsbién  orgàtriséequeoslia 
de  beancènp  d'auticf  animaux  ^  il  imfmrte  deieniarquer  qa^iâ 
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C8l  dcul  fontlioi|s  de  la  peau  qui  rxi^ct\i  en  quelque  sorle  de» 
coiîditions  fîe  siriicf  me  opposée;  savoir  celle  ciuUct  et  du  loa- 
ch»  r,  et  celle  d'être  uii« enveloppe  protectrice  du  corpi.Lapre- 
riiièi  e  CD  etkt  exigeait  que  l;i  peau  offiît  à  sa  périphérie  le  plus 
grand  nombre  de  nerfs  possible,  et  les  neils  Jes  plus  depooil- 
Jés;  tu  Seconde  au  contraire  voulait  que  la  peau  iùi  eu  quelque 
sorte  cor Qce,  ou  au  moins  revêtue  de  parties  solides,  darcs, 
râitumes  el  Inseiiaiblci  :  or,  le  fim  ordinÉiraimit  la  natnia. 
a«  chea  Icsanimaas,  lacriSë  Fun  de  cet  oiBccs  k  rentre.  Clie^ 
riioiiiinei  par  exemple  y  totti  est  dispoaé  dans  la  pean  da  ma*> 
niere  à  en  taire  un  organe  très  -  sensible  f  el  an  contraire  cette 
memiwane  a*o(fie  anenne  des  dispositioM  onit  chet  ceilaîna 
animaux ,  en  fout  une  armure  défensive  excellente.  La  peau  de 
riiomme  en  effet  est ,  d'uïie  pari,  très-nerveuse  et  les  papilles 
nerveuses  v  sont  lenU  a  lail  nues  ;  aucune  partie  insensibla 
ne  les  recouvre,  si  ce  n'est  un  épiderme  qui  encore  est  iorl 
mince  :  d'autre  part  cette  pe«u  e&l  presque  nue;  si  on  en  excepte 
quelques  régious,  ou  ny  voit  ni  poils,  ui  écailles,  ni  test, 
ni  caparaçon  ;  elle  n*offre  pas  davantage  de  ces  poils  composée 
qui ,  dans  de  certains  animaux,  constituent  de  véritables  armet 
otfensives,  comme  des  cornes,  des  prifles,  etc.  Anssi  œltn 
pean  est-elle  continnellement  imptesiionn^  par  tontes  les  ili* 
flucnces  extérieures  qui  la  frappent;  nous  ayons  vu  qu*elle  n*é- 
tàit  jamais  sans  éprouver  de  sensations  de  chaud  et  de  froid  ; 
pour  penqu^nn  contact  soi  trude,  il  est  douloureux,  et  Ton  voit 
cette  membrane  se  déchirer  par  les  moindres  frottemens,  etc. 
Hffeclîvemenl  l'homme  n^avaît  aucun  besoin  qnela  nature  eût 
pris  [)our  lui  aucuues  precaulienis  prcalabies,  il  lui  suffisait 
qu'il  en  eût  reçu  cette  iuleiligence  qui  rend  en  quelque  sorte 
tout  l'univers  son  tributaire  ,  et  qu'il  exploite  à  son  profit.  Par 
elle  il  se  procure  tout  ce  qui  lui  manque;  pour  échapper  au 
froid  qui  le  poursuit,  par  exemple,  il  sait  fixer  et  emplojcr 
le  fen  a  son  gré;  il  se  fabrique  des  vétemens;  il  s*élèva  des 
lidbitatsons;  h  délant  d*armnre  défeniiire  el  d*afttiet  ofifonsivca 
que  lut  a  nfiNées  la  nature,  il  s*én  Uriiri^ine  d*aiiâfidellcss  II 
•  'emprunte même  les  organes  des  autres  animaux  quand  ils  sont 
mpi^iettrs  aux  siens  :  c'est  ainsi  qu*il  oblige  le  chien  k  le  dirt- 
f^'dans  M  cbasse,  et  le  clpeval  à  suppléer  à  la  faiblesse  de  an 
course.  Par  son  intelligence , en  un  mot,  il  fait  servir  à  sa  cou* 
scrvation  el  à  son  bien-être  tous  les  roouvemens  qu'il  voit  se 

Îiroduire  dans  Tunivers.  Les  animaux  au  contraire  n'ayant  pat 
a  même  puissance  intellectuelle,  il  fallait  bien  que  fa  natura 
leur  ait  donné  par  avance  les  moyens  dont  ils  avaient  besoin  ; 
et  c'est  pour  cela  que  le  plus  souvent  chez  eux  la  peau  est 
chargée  de  poils  de  manière  à  les  défendre  du  froid  ,  poils  qui 
même  deviennent  plus  épais  dans  la  saison  de  l'hiver.  On  mil 
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qnr  ]'^%  atii(7i;itiT  des  p:iv5  '-cptenlrionaux  sont  Datnrf îlemcriC 
bi<  ti  pJus  foui  ic>  (jue  ceux  des  p-^ys  cbauils.  Par  la  même  lai- 
£011  aussif  souvciu  ces  animaux  nous  offrent  «ie vëiitables  armet 
offensives  dont  l'homme  ne  nous  présente  pas  les  analogues  l 
Ce  n'est  pas  cependant  que  la  peau  àe  rboBioie  soil  loist  k 
fait  sans  inflaence  sons  le  point  de  vae  qui  noua  occupe  ;  elle 
a  en  elle-même  tonte  la  solidiié  qui  lui  était  nécessaire  pour 
supporter  les  contacts  auxquels  die  dcTait  être  soumise. 
D*abord  ces  contacts  ne  pouvaient  qii*êlre  modérés^  puisque, 
en  raison  de  ta  setisibililé,  la  peau  avertit  bientôt  par  la.  dou- 
leur qirils  df-rui«;sent  Ja  mesure,  et  qu'alors  on  se  liàte  dV 
échapper,  1:5  ensuite  sa  trarnrrst  encore  assez  solide  ;  elfe 
est  susct  plihle  d'éprmivcr  une  assez  grande  distension  san» 
être  rompue;  (J'épideime  est  pour  elle  comme  un  vcrilahie 
vernis  qui  s'oppo5e  au\  effets  que  les  corps  ex  lé  rieurs  trop  rudes 
pourraient  produire  sur  elle:  il -en  est  de  même  derbumeur 
•êbaoée  oui  Tenduit  $  enfin  elle  odre  des  poils  là  oik  elle  a  plus 
besoin  d  être  défendue  contre  rinâuence  mécanique  des  corps 
extmenrt.  C*esl  ainsi ,  par  exemple ,  que  toute  la  partie  supc* 
rieure  et  postérieure  de  Ja  tête  est  abritée  par  une  épaisse  cbe- 
vclure  ;  que  Ja  partie  supérieure  de  l'œil  est  ombragée  par  un 
sourcil  ;  que  les  bords  drs  paupières  portent  des  poils  délicats 
appelés  r/7,v,  qui  tnin  seni  l'air,  cl  éloignent  de  l'œil  les 
corpuscules  tii.tfji^frs  qui  sont  en  suspoasion  dans  ce  pjaz  : 
c'est  ainsi  qu'une  barbe  épaisse  embrasse  le  contour  lie  la 
bouche  ,  et  semble  proléger  le  contour  de  cette  ouverture  inii<» 
ponaote  ;  que  souvent  aussi  des  poils  longs  et  épais  recouvrent 
le  sternum  cl  le  dev^mt  du  thorax ,  cette  partie  étant ,  h  cause  de 
la  station  bipède  de  riiomme»  la  plus  exposée  aux  percussions  f 
enfin,  c^est  ainsi  que  de  ^semblables  poils  ombragent  tontes  iet 

fiarlies  externes  de  la  génératiou.  Du  reste,  il  faut  noter  que 
a  peau  est  généralement  plus  dense  à  la  partie  postérieure  du 
corps,  parce  que,  en  cITct,  cette  partie  est  nioias  facilement 
surveillée  ,  les  sens  étant  j)lacés  à  Ja  face,  et  correspondarkt 
ronscijuemment  à  la  paiiic  antérieure  du  corps.  Ainsi  qucnoiis 
l'avons  tieja  dit,  il  uy  a  pas  d  auUes  poils  oomposts  à  la 
peau  de  Thomnie  que  les  oncles ,  et  ces  ongles  sont  surtout 
relatif  an  toucher ,  <pi*ils  servent  enfermant  un  loatien  pour 
la  pu I  pe  de  Texlrémité  des  doigtK 

Telles  sont  les  fonctions  diverses  qu^exécnte  la  peau;  et, 
de  Texpositiou  que  nous  venons  d*en  faire,  doit  se  itondure 
naturellement  la  grande  importance  de  cette  membrane  dans 
l'économie  de  riiommc.  Le  rang  qu'occupe  une  partie  dans 
notre  corps,  s'.ipprécie  généralement  par  la  nmlupliciLé  et  la 
délicatesse  de  ses  connexions,  de  ses  sympathies,  et,  d'après 
celle  ba^e ,  oa  peut  mcilr«  ia  peau  au  nombre  des  orgaaet  le& 
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pîu.«  iuflucn*:.  Ty*a>>oi fl ,  rni^îiiii- oi ^niT»  rir^  sensible ,  rt  comnte 
Eivs^c  (l'un  uîis ,  (  ilo  roircspond  avec  tous  ics  organes  scnsiblis 
du  corps,  se  coordonne  h  leur  mesure  d'sclivilé  ,  et  est  en 
correspondance  avec  le  centre  commun  de  la  sensibilité;  en- 
suite, comme  chargée  d'une  sécrétion  excrémentiticlie,  elle  sert 
prochainement  à  un  des  actes  Jcs  plus  intcressans  de  notre  con* 
aervaiîon,  un  de  oenx  qui  ne  se  sntpend  jamais,  et  qui  se 
modifie  dans  chaque  âge,  celui  de  U  c<»mpositloii  du  corps; 
et ,  :i  ce  titre,  elle  se  troute  dans  nne  relation  forcit  non* 
seuleinenl  avec  toutes  les  anires  eicrëtions,  maïs  encore  avec 
le  mouvement  nutritif  lui-même,  et,  en  général,  avec  tous 
les  actes  qui  concourent  à  l'accomplissement  de  noire  nnlrîtîon. 
11  suifisait  déjà  de  ces  deux  oiûces  ]K)tu-  concevoir  qurlirs 
connexions  nombreuses  et  intimes  elle  doit  avoir  avec  la  |  Ut- 
part  des  organes.  Aussi  est-elle  tout  k  la  fois  «icge  et  point  de 
idéparl  de  nombreuses  sympathies  :  il  n^est  presque  aucun  organe 
du  corps  qui,  perturbé  dans  ses  actions,  on  seulement  excité 
dans  son  jeu  ordinaire,  ne  réfléchisse snr  la  peau  une  part  plut 
ou  moins  grande  de  son  état  nouveau;  et,  d*autre  part,  la 
peau  nV'prouve  elle-même  aucune  modification  un  peu  grave , 
sans  qu'elle  nHrradie  sur  tout  l'organisme  une  part  aussi  du 
inonvemenl  nouveau  auquel  elle  est  en  proie.  Qu*une  irritation, 
par  exemple,  envahisse  le  système  digestif  ,  ou  l'appareil  mus- 
nilnire,  ou  un  des  viscères  parencliymaleux  de  réconornir  , 
iiussitôi  la  peau  se  montre  diHerente  d'elle-même,  et  sous  le 
rapport  de  ses  sensations  de  température,  et  sous  celui  de  ses 
sécrétions.  Que  la  peau,  au  contraire  ,  soit  le  siège  de  l'irrita* 
tion,on  voit  consécutivement  le  cceur  modifier  sesconlrac* 
ttons ,  Tappareil  digestif  languir,  ainsi  que  Tappareil  muscu- 
laire, etc.  l.a  peau  est,  sans  aucun  doute,  un  des  organes 
ai  manifestent  le  plus  souvent  des  changemens  dans  l'étal 
e  maladie,  et  qu  interroge  le  plus  souvent  le  médecin, 
Boît  pour  rémonler  h  la  cau^e  au  mal,  soit  pour  en  ap* 
prccier  la  marche.  Au  milieu  de  toutes  ces  cofincxîoiis  «le  la 
peau,  avec  presque  tous  les  organes»  il  eu  est  cependant  quel- 
«pies-unes  qui  sont  plus  spéciales  :  telle  est  celle  de  la  j)eau 
avec  la  inii([uense  intestinale  sous  le  r^ipport  de  sou  action 
de  ^transpi r:\liou;  ces  deux  surfaces  se  suppléent  souvent , 
II i fipocraie  avait  dit  :  Cttiîs  laxa ,  aUn  demitaê  -,  cuiis  densa , 
fl/vi  rariias^  On  sait  que  ta  dysenterie  succède  souvent  ii  une 
supprcssiou  de  transpiration,  et  que,  d*autre  part, il  y  a  cons- 
ii[>aiion  quand  il  y  a  d'abondantes  sueurs  t  telle  est  celle  qui 
l'unit  aux  diverses^  membranes  séreuses;  oo  sait  encore  n\ec 
quelle  fréquence  (ïcs  plilej^rnssies  séreuses  succèdent  à  l'ap- 
plication d'un  froid  intenipebtif  sur  la  perui.  Ces  sym- 
paliiics  &001  di:^  plus  iotcrcisitutcs  k  iuicrruger ,  soit  qu  ou 
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•veuille  rechercher  quelle  influence,  OU  eitérievre,  oa  org^s 
nique,  a  délerinine  une  in:jln(iif,  «oii  cju'on  veuille  st»  servir 
de  la  peau  comme  ageot  ihcra[)euiii]ue  et  niofiif]cai.f  ur.  Sont 
ce  dernier  poiai  de  vue,  la  peau  nous  intncjse,  et  comme 
organe  sensible,  et  comme  or^^aiic  exhalaui ,  et  comme  or^aue 
abiorbanu  Souvent ,  d'une  [)art  ,  on  (  xàtc  en  elle  de  la  liou- 
Icar  pour  réveiller  la  sensibilité  slupciite,  perturber  ou  cioiser 
iiB  QMQi^tiiiait  morbide  ;  souvent ,  d'autre  paii ,  on  aciivc  sua 
Mimi  d'eierétiou  poor  foomiruDe  voie  de  «Upimliôn  à  Tco»- 
nomie;  «afin  la  prao^  consid^roe  conoie  oi)pne  absorbant,' 
OOQM  iîffn  une  troisième  surface  ajoutée  anm  snrfaces  gtscil- 
1311e  et  intestinale»  poor  l'administration  des  médicanieus ,  cl 
cette snrfiioe  nous  pnfsente  un  double  avantage»  qiaVlJe  n*in- 
fluencepa$d*u ne  manière  désagréable  fe  goAt ,  ce  qui  quelque* 
fois  détermine  Taclion  nauscen«;t^^  et  vomitive  de  l'estomac,  et 

Qu'elle  ne  modifie  nullement  le  tiu  dicamcnt ,  qui ,  ({i2(  hjiK'foi& 
ans  Teslomac  éprouve  un  conniicncemcnl  d'aitcralion  d'gcs- 
tive.  Cette  surface  au  moins  nous  reste  à  l'exc  lii>ion  dt*»  deux 
autres,  et,  par  exeraph:,  elleest  sou  veut  d'une  giautie  ressource 
pour  la  médecine  des  eufans.  l  oyez ,  sur  ce  sujet ,  le  mol  mé' 

SBcno»  VRmsitiic.  Paûtologie  de  la  peau.  La  peau  est  sus- 
ceptible d^dprouTer  un  très-granil  nombre  de  maladies ,  dont 
les  nncs  lui  sont  communes  avec  les  antres  parties  du  corps  f 
et  dont  les  autres  lui  sont  particulières.  Ce  n'est  pas  le  Jien 
d*en  traiter  ici;  nous  ne  oevons  seulement  qu'en  rappeler  les 
noms,  qu*en  présenter  une  lapide  cnuméralion,  ;ifin  que  le 
lecteur  pu f<; se  en  aller  cbcrcber  l'histoire  aux  difiérens  arlicics 
qui  les  concernenl. 

Ainsi,  la  peau  est  sujeilc  d'aboi  (î  à  éprouver  des  lisions 
physiques,  desentamnres  dans  son  lissu,  ce  qu  on  appelle  des 
plaies;  elle  est  en  eiïet  ia  [)ieniiete  partie  exposée  aux  alla* 
ques  dea  iustrumens  vulnéraus.  Au  mol  pUiie ,  on  peut  voir 
tout  ce  qoi  est  relatif  b  celle  maladie  de  la  pesa*  Cette  Bcm* 
brane  ne  nous  ol&e  pas  d'autres  létions  phyflSqncs.  Cependant 
il  peut  aMi  s'teblir.  dans  son  tissu  un  insecte  parasile ,  qui 
est  pour  eNeun  T^ritable  corps  étranger,  et  c*cst  la  présence  de 
cet  insecte  qui  prodoit  la  maladie  appelée  fffle.  On  en  a  parlé 
à«e  mot.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  cet  autre  appelé 
pou»  qui  affectionne  surtout  les  lieux  de  la  peati  couverts  de 
poils,  et  dont  la  production  en  grand  nombre  constitue  une 
maladie  sur  laquelle  il  rè^ne  encore  beaucoup  d'incertilude ^ 
appelée  l;i  maladie  prdicidaire.  .  • 

Quant  ;hix  lésions  oriçanitfues  et  vitale»  qui  peuvent  l'at- 
teindre, elles  sont  exuèiaeraent  nombreuses.  D'abord,  ri/e 
peut  être  ic  siège  d'ulcère  ^  genre  de  lésion  qui  a,  eu  app<*^. 
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rcnce  au  moiu*  ,  beaucoup  d<  i  (  sscmblancc  avec  la  plaîe,  mais 
qui  en  (lilicre  en  cequ*il  iKtleuu  jaiuais  de  lui-mémeà  la  gué- 
rison,  Laodis  que  la  pUie  oiïrc  toujours  uu  contraire  celte  beu- 
ren»o  tendance.  Du  reste ,  ces  ulcù'es  spnt  moins  des  maladies 
propres  de  la  peau ,  que  de»  phenomcnet  apparlcau»  à  det 
liiftladieai^ëiiéraJcf,  à  des  malaïUes  humoraleft. 

La  peau  ml  ctt}ecie  à  un  genre  de  maladies  Im-dlvcmi , 
et  qui  luî  est  propre  en  quelque  aorle;  c^eit  celui  àeêmaladieë 
^xanthéniatiques.  Cet  inaladict  comblent  généra  lenent  dans 
l*4pparitipoae  pustules  plus  ou  moîotgrosiei,  sècbcs,  oiiexiM- 
laiit  une  sérosité ,  et  présentant  dos  apparences  plus  ou  nioiot 
hizarresà  la  surface  externe  de  la  peau.  ElUssontdc^  plusnom- 
brcuses  et  des  plus  diverses  ctiue  elles.  On  peut  les  partager 
en  pxanlkèiues  ai^ns  et  on  exanthèmes  (  hroiii4jucs.  Les  pre- 
tJiicis,  paicouiaul  leurs  pci  idde?  ciaiis  un  temps  fort  court , 
sont  gcnérulenicnt  précéder  4  une  iiovie  dite  d'incubation,  à 
la  suite  de  laquelle  se  montrent  les  puUules  qui  les  consti- 
tuent :  telles  sontlaiMfrÂoiSey  lo  rw^eo^,  la  vanœUey  la  fièvre 
êctaitamt ,  la  fièvre-hmffe ,  1» fièmartiaite^  etc«  «  et  plusieurs 
autres  fièvres  de  ce  genre  ;  car  ces  éruptions  présentent  sou- 
vent de  sûigiilières  anomalies ,  et  les  autears  en  ont  lait  aloia 
•iiiont  de  fièvres  p|rticatîêfes.  Elles  altaqneiit  rhomme  oxdi^ 
naireOMOt  dans  son  enfance ,  et  le  plus  souvent  ne  se  montrent 
qu'une  seule  fois.  On  peut  généralement  embrasser  toutes  ces 
maladies  dans  les  mêmes  considérations,  bien  qu^elies  ne  soient 

fas  tontes  ti^alcment  graves,  et  que  la  variole,  par  exemple, 
emporte  de  heancon^)  sui  unîtes  le»  autres  par  les  dungers 
qu*ellc  fait  courir  au  malade.  Dans  toutes,  il  y  a  d'abord 
uèvre  d*uacubation ,  |)uiÀ  ci upiion  des  pustules,  de&  boutons, 
el  euQn  dessëchemeut  de  ces  pustules  et  desquamation  ; 
dans  tontes ,  il  importe  que  rdmptioo  se  fasse  aisément,  À 
que  la  fluxion  «  dont  la  peau  est  alors  le  siège ,  ne  soit  pas 
brusquement  transportéesur  quelque  organe  noble  ;  dans  toutes, 
il  faut,  pendant  la  convalescence,  prévenir  Tapplication  du 
froid  h  la  poau  ;  car  cette  uiembcune  affaiblte  est  bien  plus 
disposée  h.  voir  suspetidrc  son  action  d*cxcrétion  ;  et  Ton  a  vu 
des  enflures,  des  auasarqucs  succéder  brusquement  à  des 
imprudences  sous  ce  rapport.  F'ofeZf  4u  reste,  pour  plus  de 
détails  ,  ciiacun  de  ces  muis. 

Quant  aux  exanllit-nics  cîironiqties ,  ce  sont  eux  qui  consti- 
tuent ces  afCectioiis  si  bizancs  dans  leurs  formes,  souvent  si 
hideuses,  presque  toujours  si  opiniaires ,  et  qui  font  li.>  déscs* 
poii  Luutit  la  fois  des  uialudcs  ei  dca  niédecius.  Il  en  existe  un 
très-grand  nombre  et  des  plus,  différentes  entre  elles.  «La  plus 
inconcevable  variété,  comme  dit  M*  Alibert,  dont  nous  allons 
rapporter  quelques  lignes ,  se  montas  dana^les  dégradations  de 
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tous  genres*  dool  nos  tégumeos  sont  sasoeptiblcs  :  tantôt  c^ctt 
r^piderme  seul  aui  s'allère,  se  ffâout  eu  une  substance  faii- 
ueuse  ou  se  détacoe  en  petites  exfoliations  fuifnraoées  sembla- 
liles  aux  lichens  ou  mousses  parasites  quisouilleatféoorce^es 
.  Vieux  chênes;  tantôt  ce  sont  des  lames  écailleuses  plus  ou 
luoitis  étendues^  pluÀ  ou  moins  épaisses ,  plus  ou  moins  duics^ 
plus  ou  moins  régulières;  tantôt  cette  membrane  est  parsemée 
d*éruptions  pustuleuses ,  miliaires  ou  perlées,  vésiculeuses  oa 
phlyclhcnoïdcs  ;  quelquefois  c'est  simplement  le  système  der- 
tiioïde  qui  àc  doculore  saus  s'élever  audessus  de  sou  niveau  ,et 
qui  nous  montre  tour  à  tour  des  taches  routes  ,  brunes ,  noires, 
jaunes ,  livides,  ou  d'une  nuance  verdàtre ,  couime  la  duir  des 
cadavi  o  cii  puU  elaciiou  ;  d  autres  fois  aussi  la  peau  se  déprime 
dans  certains  endroits  de  surfikceet  présente  des  eacaralfons 
profondes }  mais  plus  savent  les  maladies  cutanées  laisscot 
transsuder  une  matière  ichoreuse  ou  purulente  qui  se  conctèie 
eu  une  masse  croûteuse,  pour  tomber  ^  renaître ,  et  pour  tom- 
ber encore»  Ces  croûtes ,  dont  la  figure  varie  à  Pinfini ,  repré* 
sentent  de»  cercles,  des  losanges,  oes  prismes,  des c^lindîres » 
dos  tubercules  ou  des  mamelons  proéminens  qui  simulent  les 
sucs  lapidiiiqucs  cristallisés  ;  ou  eu  voit  qui  s'éiendeui  et  s'ar- 
roudissent  eu  zones  relevées  par  des  bords  affreux,  ou  qui  ram- 

f cnt,  comme  les  serpeus,  en  lignes  sinueuses  et  iongitudioales. 
1  est  des  en  couslauces  où  la  peau  eiuière  se  gonfle,  se  Lumefie, 
bc  geice,  ouse  dcLeiioie  eutièieiiieal  dans  âa  lexltire,  au  poiut 
de  présenter  une  consistance  qui  la  fait  ressembler  à  Teuve- 
loppe  de  certains  quadrupèdes.  Dans  ces  efliroyubles  déforma- 
tions ^  les  malades  conservent  k  peine  Tapparence  humaine^ 
ils  ont  lapbysionomie  terribledes  lions  ou  la  £ice  hideuse  des 
satires*  selou  la  remarque  de  Timmortel  Arëtëe*  Enfin  il  est 
d'autres  circonstances  où  la  peau  s'élève  en  tumeurs^  drcons- 
critcs  qui  ont  l'aspect  des  fruits  et  étonnent  les  regards  par 
leurs  pédicules  réunis  ou  par  une  sorte  de  végétation  bour* 
geonnée  et  Conçu euse.  » 

L'on  juge  bien  que  les  auteurs  ont  fait  (ie  chacune  de  ces 
dilTércnces  autant  d'espèces  de  maladies  :  c  est  ainsi  que  l'on 
distinf»ue  les  teignes  y  qui  aiïocicui  spécialement  le  cuir  cbe- 
vciuj  les  ^/artrcA,  qui  sont  cUei-uiêmes  multiples;  lailèprct 
bi  commune  jadis,  et  que  les  progrès  de  la  civilisation  ont 
presqueen  entier  laitdispanttre;  VMéphaïUiasisy  ainsi  nommée, 
parce  quelle  donne  h  la  peau  de  Fhomme  Tapparenoe  de  celle 
de  Téléphant;  VidUrosis^  dans  lequel  la  peau  est  écailleusect 
rugueuse  comme  celle  des  poissonS|  etc.  La  plupart  deoes  ma- 
ladies ont  déjà  été  traitées  ou  le  seront  dans  ce  dictionaire  à 
cliacun  des  mots  qui  leur  sont  propres,  et  ce  serait  nous  Itncr 
a  des  répétitions  condamnables  cpu;  d*cu  parler  ici»  - 
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La  peau  est  un  organe  trop  sensible,  trop  vasculaire , pour 
ne  pas epi  ouvci  ce  geure d*afiecliou  ijui  ii  appc  sui*  luus  les  lissus 
du  corps,  et  qu^ou  appelle  inilammatiou.  L  inflammaliou  de  U 
peau  e»t  oequ*on  appelle  érysîpèle^^u.  reste,  s*it  est  quelquo 

Strtîc  de  notre  corps  qui  soit  pi  opre  h.  prouver  par  sesmala- 
ics  qao  ce  qu'on  appelle  inflammatiou  n*est  pas  une  chos«tf 
uniaue,  mais  une  afîectîoo  .sasccptible  de  mine  de^rëi,  et 
quelquefois  fort  différente  d^elle-mèmeà  chacun  de  ces  degrtSs,^ 
c*est  surtout  la  peau  ;  elle  est  eu  effet  accessible  à  nos  sens  ;  oa 
voit  manifcslement  sur  elle  les  nuances  bien  distincu-s  clés  di- 
verscs  inflammations  qui  râtleigiicut,  et  l'OQ  peut  juger  par 
elle  de  l'iuflutnuiaLion  dans  les  autres  tissus. 

La  peau  est  souvent  aussi  le  point  de  dtpart  des  fièvres,  le 
sidge  de  l  iiiiiatioii  locale  i|ai  amène  ce  iiouble  gcueral  y  cédé- 
ireloppemcDt  d^efforts  organiques  qu'on  appelle  fièvre.  On  eu 
a  TU  la  preuve  dans  les  «&aDtlièmes  aigus  :  la  fièvre,  comm» 
ou  sait ,  pr^de  Térupuon  ;  mais  aussi ,  dès  avant  TemptioD , 
11  y  avait  travail  organique  k  la  peau ,  et  Féruption  n  est  en 
quelque  sorte  que  la  crise  de  ce  travail  organique.  Toutes  lea* 
lùi%  que  par  suite  d'un  travail  morbide  la  transpiration  y% 
s^auguicnter  et  devenir  sueur  |  uue  fièvre  aocompaguerorgasoM 
diuis  lequel  est  la  peau. 

La  peau  peut  aussi  être  le  siège  d'hémorragies  ;  les  exhalaoa 
qui  s'ouvrent  à  sa  surface  peuvent  devenir  accessibles  au  sanç, 
€t  effectuer  une  vcriiabie  Leruorragie ,  une  véritable  sueur  ue 
sanij.  La  sueur,  cette  cxcrélioi»  nalurelle  de  la  peau  peut  aussi 
6c  juudiiici  cl  datiit  aa  quanlilc  cl  daut»  sacpialilc,  cl  i  ccounailro 
alorà  pour  cause  une  véritable  maladie.  Ou  uppelU;  suettc 
uue  aucction  morbide  dans  laquelle  la  sueur  coule  au  point 
ie  faire  périr  le  malade  de  faiblesse»  On  av|i  les  malades  rendre 
des  sueurs  de  couleurs  diverses,  vertes,  bleues,  rouges,  etc. 

La  peau  est  aussi  susceptible  d'éprouver  des  névroses;  oa^ 
observe  tourli  tour  Ja  perte  de  la  fonction  tactile*  oauneexaU 
latioQ  dans  sa  sensibilité ,  telle  que  le  moindre  contaa*  jett«» 
dans  des  convulsions. 

Cette  meuibrane  est  sujette  aussi  à  voir  se  former  à  sa  sur- 
face des  excroissances  diverses  qui  sont  placées»  hoi  s  du  domaine 
de  la  circulation  et  de  la  vie,  mais  qui  cepeadani  réclament 
souvent  les  secours  de  l*arl  :  tels  sont  les  cors,  le^  verrues,  les 
diverseï)  callosilcs  du  deime. 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  toutes  ces  lésions  organi- 
ques si  funestes,  comme  les  scrofules ,  le  scorbut ,  peuvent  af- 
fecter la  peaa  aussi  bîeii.que  tout  autre  tissu? 

Quelquefois  la  condition  organique  à  laquelle  la  peau  doit 
sa  couleur  sVllère.  Si  Taltératiou  %  lieu  dans  Tespcce  nègr^t 
il  en  resuite  ce  qu*0Q  appelle  un  albinos;  si  elle  se  fait  dans 
ii!e^ècç  blandiCi  il  «a  rtisulte  la  Ufucozoonîei  ces  altérâti6n« 
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peuvent  t'ëteodff  k  toute  la  peau ,  ou  être  b^rnéei  à  ooe  de  tt% 

riions;  dam  ce  dernier  cas  la  peau  sera  comme  tachetée; 
c'est  ce  qui  est  dans  ce  qn'on  appelle  les  nègres  pies,  par 
exemple.  I/histoire  seule  des  taches  et  macul;itions  aunqueilei 
Id  peau  est  i»ujerte ,  est  ua  des  poiots  les  plu«  ciurteux  de  la  pa- 
^ologie  de  Ja  peau. 

Citons  encoie  la^fli^ue  polonaise ,  a||ecUûn  qui  sit^ge  dans 
les  cheveux ,  sur  If  nature  de  laquelle  il  j  a  encore  beaucoup 
de  dlébats;  dam  laquelle,  aelon  le»  ttuf^  le  «mg  riiiaaelle  dci 
cheveux  qnajadon  les  coupe;  qui ,  mIoo  d*aalrct,  ne  consiite 

3a*ea  un  ealce-croiaemeDt  de  ces  eheveuXf  resoliat  du  déf^t 
e  soini  et  de  la  malproprëtiS  :  son  histoiie  se  rattadic  aux  nia* 
ladies  cuUinéef ,  de  même  que  les  c)ieveiix  sont  des  dépeadau- 
ces  de  la  peau. 

Tel  est  l'ensemble  dcs  diverses  maladies  qui  penvcnl  allcîn- 
dre  la  peau  ;  encore  une  fois  nous  u*avions  ici  iju  à  les  cnumé- 
rer.  On  peut  voir  les  détails  (pii  les  concernent  \\  chacun  des 
noms  qui  leur  sont  propres.  /  o/es  coupsnose,  dakthls,  KLfc- 
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TBiLniiis  (  p.  A  ) ,  Quelqites  cooftid^ions  W  It  ifilèaM  eacsaé  (diiHiiaiioa 

iDangurale}^  ai  pages io>4**  ^^i^t  181 3. 

*  L'anienr  a  coaNKr4  la  ptsa  sous  les  rapports  «oaioaûqaa  ci  ^ik/w- 
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^tCmann  (lîlonias),  A  pmcticai  synopsis  of  cutaneous  diseases,  etct.or-' 
din^  lo  ihe  arrangement  of  Dr.  iVillan;  c'est-à-dire,  Tableau  pratique 
des  luaMies  cataoéeSy  diaprés  la  daNifieatioo  do  docttnr  Willni;  - 

Fig.  Lnnrfrcs,  iBi^- 
wi  r  so  N  { }  o1)  []  ,  On  dise<iset  of  the  shin  :  c*est-à-dir«y«^pr  les  maUdiet  de  i*. 

peau.  6ecoiuk  éditioo  ia-8^.XiOD<lre«,  iâi5. 
CB44i.»-inaiTA»o>  (p.  V.)»  Conaidéraiioiit  aMMUMioet  et  ^yslolof^iqneft 

sur  fa  peM^.tiiîfi(s.d*iin  gnfeii  anr  les ooiBBéliqoct;  »  |MiMia-4°-  P-"^'*» 

i«i6.  (v.) 

PEAU  DE  POULE ,  ou  cmâïr  de  roru ,  G^AIR  d'ois  ,  s.  f. 
ciilt^  anserina.  On  donne  ce  nom  à  un  ëlat  particulier  de  la 
peau ,  dans  lequel  cet  organe  pr^enle  u*n  aspect  rugueux,  très-^ 
sensible,  ei  parfain  meui  seioblahle  à  la  peau  de  la  poule  à 
laquelle  on  l  a  comparé. 

Examinée  dans  i'etat  naturel  et  simplement  à  l'œil,  la  peau 

{laraît  plus  ou  moins  lisse  dans  toule  son  étendue.  Elle  ne 
aisse  apercevoir  aucune  rugosité,  quoiqu'elle  en  soii  eu  effet 
couverte,  mais  elles  ne  sont  alors  sensibles  qu'à  l'œil  arme  du 
zDÎcroscope ,  en  raison  de  leur  extrême  ténuité.  Il  n!^D  est  plus^ 
de  même  daos  certaines  circonstances  :  ces-petites  éminences  de» 
viennent  quelquefois  si  considérables ,  quMies  pourraient  être 
comparées  à  de  petits  grains  de  millet,  et  qu'elles  recouvrent 
la  presque  totalité  du  corps. 

Il  ne  font  pas  confondre  avec  la  chair  de  poule  la  peau  dei 
quelques  individus  ,  h  laquelle  lu  présence  d'un  très  grand 
nombre  de  petites  saillies  donne  une  rudesse  trè<;-remarquable. 
Ces  petites  éminences  ne  sont  autre  chose  que  des  pnqucts  cel- 
lulaires, vasculalrcs  ou  nerveux,  ou  bien  encore  quelques. 

?;lande$  sebact'es  qui  se  rencontrent  proche  des  ouvertures  par 
esquelles  le  cliorion  s'ouvre  sous  répidernie  ,  et  transmet  les 
poils  au  dehors.  Logés  dans  les  petits  canaux  obliques  qui  se;, 
terminent  à  ces  ouvertares  ^  ils  en  soûlèrent  la  paroi  externe, 
et  font  saillie  au  dehors. 

Cette  disposition  qui  est  très-narqnée  snr  la  peau  de  queU 
qjtes  personnes,  et  lui  donne  un  aspea  très*désagréab]e^ 
est  un  état  habituel  qui  n*e8t  nullement  ce  que  Ton  entend  pac 
cbair  de  poule»  quoiqu'il  f  ait  enire  les. deux  nne  assez  grande 
Ressemblance. 

I /explication  du  phénomène  au  moyen  duquel  la  chair  de 
poule  a  Heu  e$t  assez  facile,  il  se  passe  en  entier  dan&le  cho- 
rion  ;  y  vais  entrer  daus  quelques  détails  à  ce  sujet. 

Le  derme  s'ouvre  dans  toute  rélenduc  de  la  surface  exlé-' 
rieurc  par  une  multitude  de  petites  ouvertures  qui  constituent 
les  porcs.  Cest  une  véritable  lame  criblée  sur  laquelle  est  ap-- 
pliquée  répiderme  ^  et  qui  conserve  un  tel  poli  qu*il  est  im- 
possible de  rien  apercevoir ,  tant  que  la  température  extérieott: 
«o.  nn^  caus«  intâieoie    viennent  pas  atimler  la  lensibiliti 
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riifnnt^c  cl  changer  sa  manière  d'être.  Mais  qu'un  froid  médiocre 
agisse  sur  la  peau,  presque  siu-lc-champ  elle  se  couvre  de  ru- 
gosités, lesquelles  ne  sont  autre  chose  que  le  n  Milial  du  res- 
ftcnciaeut,  de  la  coui^trittion  plus  ou  moins  viuletiLe  de  cette 
*  foule  de  petites  ouvertures ,  dont  les  entrémités  s'elèveot  et  de- 
viennent sensibles  à  rœll.  Le  froid  esi  donc  la  cause  esseniîeHe 
de  ce  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  chair  de  poule,  soit  qoc^ 
veuanl  du  dehors,  il  détermine  sur  Torgane  cutané  une  îm* 
Igression  plus  on  moins  vive ,  ou  que,  par  TelTet  d*un  état  par- 
ticulier de  récoooinie,  il  se  manifeste  sons  la  déoominalion  de 
ftisson. 

L*clat  de  chair  de  poule  est  touj^'Ts  accompagne,  lorsqu'il 
est  très-mai(|ué,  d'un  anii*-  plu'n.Mnenc  remarquable,  c'e>t 
l'érection  (lej*  poils  :  rien  n'est  plus  facile  ii  expliquer  pour  ce- 
lui qtii  connatl  leur  disposition.  Ou  sait  que  leur  direction  csC 
oblique,  non  point  aue  leur  implantation  dans  le  bulbe  soit 
telle;  mais  c*est  que  les  ouvertures  du  chorion  par  lesquelles 
ils  sont  obligés  de  passer  affectant  elles  mêmes  une  grande 
obliquité,  leur  impriment  la  même  direction.  Aussi  tcmar- 
que-l-on  que  lorsque  rien  ne  trouble  l'organe  cutané,  ils  sont 
pour  ainsi  dire  couchés  sur  lui.  Mais  lorsque  par  TetTeC  du 
froid  ,  la  peau  se  resserre  et  r^ri^ie  la  chair  de  poule  ,  ce  phé- 
nomène jie  peut  avoir  lieu  sai;«,  dirniïuier  ]>liis  ou  moins  Pobiî- 
quilé  de  ces  petits  canaux;  cr  qui  donl)^■  Tiécessain  nn  nf  aux 
poils  une  rectitude  plus  ou  nioujs  considérable.  Ce  ià'e>t  donc 

i)as  ians  raisori  quel'on  dit^dpus  quelques  circonstances, que 
es  cheveux,  dressent  sur  la  tcic.  Cette  manière  de  parler  , 
extrêmement  expressive ,  n^est  nullement  prise  dans  un  sens 
figuré;  elle  est  le  résultat  d'un  phénomène  physiologique  bieo 
connu. 

Tontes  les  causes  capables  de  faire  refouler  le  fluide  san- 
guin de  reztërieur  k  l'intérieur,  et  de  priver  ainsi  Torgane 
cutané  de  son  calorique,  peuvent  donner  lieu  à  la  chair  do 
poule,  et  entre  tontes  los  autres,  la  crainte  est  une  des  plus 
puissantes  :  il  Ti'rsi  persoiuie  qui  n'ait  senti  l'impression  pé- 
nible que  fa  11  ^lu  nous,  non  pas  seulenient  la  vue  d'un  danger 
tjui  nous  menace  ,  mats  nn  nie  l'idée  seule  d'un  péril  dont  nous 
n'avons  rien  à  ciaiudre.  Celte  idée  nous  lait  iVissonuer.  I^a. 
crainte  ou  rhorreur  ont  chassé  le  sang  des  capillaires  cutanéa 
cl  Tont  fait  refiner  sur  les  organes  intérieurs.  Cet  état  est  celui 
des  individus  qui  sont  sur  le  point  de  périr  par  une  mort  vio« 
lente.  Aussi  le  frisson  sV-mpare-t-il  d'eux  presque  constam- 
ment, et  leur  peau  olfie-t-elle  dans  le  plus  grand  nombre  du 
cas  l'aspect  de  la  chair  de  poule.  C'est  encore  cè  même  étal 
que  l'on  exprime  d'ur.c  manière  si  énergique,  lorsqu'on  par- 
lant des  malheureux  qui  vont  au  supplice |  ou  dit  que  le  Itoid 
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t)c  la  mon  les  a  glac«t  avanl  mèm»  ils  n'aient  reçu  k  coup 
faiai. 

La  chair  de  poule  se  reniai  riue  encore  pendaul  Jes  iiissons 
qui  précèdent  les  lièvres ,  sui  tcuit  les  fièvres  inlermillentes.  Sa 
cause  esl  toujours  la  iiièiiie,  c'esl-à-dirc  i  abacace  du  c-ilo- 
riquc  des  pallies  exicricurcs  ou  sous  cutanées,  et  son  transport 
k  1  intérieur  ;  elle  ne  fournit  abêoluinent  aitcnn  tigne  important 
daof  lei  maladies. 

Toutes  les  parties  da  corps  ne  sont  pas  également  sajettes  if 
la  clnîr  de  poule.  Celte  disposition  n*a  presque  jamaie  liea 
aux  mains,  aux  pieds ,  à  la  têle.  Ou  en  trouve  la  raison,  non 
pas  seulement  dans  leur  impressionnabilitc  moindre  que  celle 
au  reste  de  l'organe,  mais  dans  la  texture  elle-même  du  chorion, 
qui  esl,  dans  ces  diflcreiis  endroits,  beaucoup  plus  serrée,  et 
sur  laquelle,  par  conséqueut,  l'impression  du  IVoid  doit  être 
beaucgup  moins  marquée;  elle  l'est  aussi,  d'autant  plus  qu'on 
est  plus  délicat  et  plus  sensible,  comme  cela  arrive  chez  les 
enfaus  et  chez  les  lemmcs.  T  oytz  i^eau.  (retdsllbt) 

P£àUC1ER,s.  m. ,  cuâaJaris ,  de  cuth  y  peau,  qui  a  rap- 
port à  la  peau.  En  anatomie»  on  donne  ce  nom  k  un  musâe 
qui  occupe  spécialement  le  devant  et  les  c^tés  dn  cou.  Al.  Chaus^ 
tier  rappelle  îhoraco- facial-^  Sœmmerring  musculus  îaHssimua 
€oUi*  Il  est  tris-mince ,  quadrilatère,  plus  large  en  haut  et  eh 
basqu*au  milîeu.Ses  libres  naissent  dVnemanièreinsensible  dans 
le  tissu  adipeux  qui  recouvre  la  partie  supérieure  du  deltoïde 
et  du  grand  pectoral  ;  d'abord  disséminées,  elles  montent  nMi- 
quement  en  dedans  eu  se  rapprochant,  el  le  plan  qu'elles  for- 
ment sur  les  côtés  du  cou  lu  (juiert  plus  d'épaisseur.  Les  deux 
muscles  peaucicrs  convcrgeuL  ainsi  Tun  vers  l'autiej  vers  la 
base  de  la  mâchoire  ils  s'clarRissent  d'une  manieit  sensible  et 
se  terminent  comme  nous  allons  Tindiqucr.  Les  fibres  anté* 
rieures  qui  sont  les  plus  longues  se  perdent  dans  la  peau  au 
niveau  de  la  sjmphyse  du  meuton  ;  les  moj^ennes  se  fixent  à  la 
ligne  oblique  externe  de  la  mâchoire  infe'rieure  et  à  la  base  de 
cet  os;  plusieurs  d'entre  elles  percent  le  muscle  triangulaire 
des  lèvres  pour  se  continuer  avec  le  carré }  les  postérieures  se 
confondent  en  partie  avec  le  triangulaire  et  se  perdent  en  partie 
dans  la  joue;  quelquefois  elles  se  contiiment  jusqu'au  muscle 
orbicnlaire  des  paupières.  Souvent  elles  sont  fortifiées  par  un' 
plan  niusruleux,  mince,  qui,  né  au  devant  de  la  glande  paro- 
tide, Tnart  he  horizontalemenf  vers  la  commissure  des  lèvres; 
on  l'a^ipelle  muscidiis  risorius  noviis  du  Santorini. 

Le  peaucier  est  uni  à  la  peau  par  un  tissu  cellulaire  peu 
graisseux.  Il  recouvre  sur  la  poitrine  les  muscles  deltoïde  et 

frand  pectoral  et  la  clavicule;  au  cou  le  sieruo-masioïclicn  , 
'•moplat*hyoïdien ,  le  tliyro  -  hyoïdien ,  le  digaslriqûc  cl  le 
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raylô-hjoïdicn ,  la  veine  jugulaire  externe,  les  artères  carotide 
et  thyroïdienne  supérieure,  V  glande  maxillaire  ;  k  la  face  les 
massëtcr,  le  buccioatenr ,  le  triangulaire  y  le  relevw  du  men* 
ton ,  etc. 

Ce  muscle  concourt  à  rabaissement  de  Ja  mâchoire  infé- 
rieure j  il  ride  transvcisaiement  la  peau  du  cou.  En  prenant 
son  point  fixe  en  bas,  il  lire  dans  ce  sens  toute  la  peau  de  la 
face,  déprime  les  traits,  et  contribue  avec  le  muscle  triangu- 
laîre  k  IVvpfesnon  det  paifioiit  sombres  et  tristes,  tandis  que 
les  fibres  aui  viennent  on  niveaa  de  la  parotide  ont  pour  nsagâ 
spécial  d*epanoiiir  la  face  et  de  peindre  la  gallé.      (  a.  y.  ) 


Fiir  9V  XRBiiTE-iiBirviiiiB  votuxi; 
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